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Emmanuel-Joseph Sieyes naquit à Fréjus le 3 mai 1748. Il fut 
destiné à la carrière ecclésiastique. Ce hardi novateur, cet esprit 
fier et peu obéissant, fut d’abord élevé dans un séminaire. Il 
acheva ses études à l’université de Paris, et prit sa licence en 
Sorbonne. 

Mais il reçut une autre éducation que celle de l’église. Né au 
moment où le dix-huitième siècle acquérait tout son Caractère, il 
respira plemement les idées de ce siècle. Il grandit au milieu des 
ruines intellectuelles du passé, dont il vit tomber une à une toutes 
les croyances. Il apprit à rejeter l'autorité des traditions et à n’a- 
voir confiance que dans le raisonnement. Appartenant à la seconde 
période de ce siècle, où les droits de l'esprit étaient reconnus sans 
que ceux de la société fussent encore admis, ‘et où l’on éprouvait le 
besoin de passer des idées aux réformes, les institutions politiques 
devinrent l’objet principal de ses études et de son examen. Il 
s’accoutuma à regarder les arrangemens sociaux provenus de la 
conquête comme des abus, et les distinctions produites par l’in- 
égalité comme des injustices. Il se prépara à n'accorder son obéis- 
sance qu’à la loi, et à ne reconnaître d'autre différence entre les 
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hommes que le mérite. Il pressentit la religion du droit, et Li 
adopta avec ardeur, pour Je réaliser plus tard, le dogme nouveau 
de l'égalité sociale , qui était le christianisme politique du monde. 
Les ouvrages qui le frappèrent d’abord le plus et qui conve- 
naient le mieux à ses goûts, furent les ouvrages de métaphysique = 
«Aucun livre, dit-il lui-même, ne m’a procuré une satisfaction 
plus vive que ceux de Locke-et de. Condillae (1). » La théorie du 
langage, la marche-philosoghique de! lesprit Humain, les mé 
thodes intellectuelles l'occupèrent alors fortement. Il pensa beau- 
coup, mais il n’écrivit rien. Il examina le système des. économistes 
qui fondaient la richesse, non sur le travail de l'homme, mais sur 
les productions du sol. H'lé trouva supérieur àla routiné ancienne, 
mais il le regarda comme étroit et insuffisant. Il avait alors vingt- 
six ans. En 1775, il quitta Paris pour se rendre en Bretagne où il 
avait obtenu un canonicat. Peu de temps après, l'évêque de Char- 
tres l’appela auprès de lui et le nomma successivement chanoine, 
vicaire-général et chancelier de son église. Facilement remarqué 
partout où il était, le clergé de Bretagne l'avait élu son député aux 
états de la province. Le diocèse de Chartres, à son tour, le choisit 
pour son conseiller-<commissaire à:la chambresupérieure du clergé 
de: France. M.Sieyes prit part au gouvernement général d’un corps: 
qui avait fourni à la monarchie de si habiles politiques, et qui de-+ 
vait donner quelques-uns de-:ses chefs les plus remarquables à la. 
révolution. Il apprit alors la pratique des affäires, et de métaphysi-… 
cien il devint politique et administrateur. Il partageait son temps 
entre ses fonctions et ses études. Il passait.une partie de l'année à. 
la campagne chez l’évêque de:Chartres; etc’est là qu'ilse livra à. 
de profondes méditations sur l’organisation de la sociététet le mé 
canisme. du gouvernement. IL ne suivit ni l’école-historique de: 
Montesquieu, ni l’école logique de Rousseau. Il n’admit pas: la con. 
stitution du passé, et repoussa la démocratie pure: Il préféra la, 
démocratie représentative (2). Il crut. que cette forme. politique, 


(1) Notice sur la vie de Sieyes, pag. 8. Paris, chez Muradat, 1794, 

(2) « Le système du gouvernement représentatif est le-seul qui soit digne d’un corps 
d’associés qui aiment la liberté, et pour dire plus vrai’, c’est lesseuligouvernementilési- « 
time, » (Plan de délibérations à prendre par les assemblées de bailliage, par M..Sieyes:),. 
Ce système était le système monarchique. Il écrivit dans le Moniteur du 6 juillet 1791 les . 
motifs de sa préférence. «Je le préfère, dit-il, parce qu’il m’est démontré qu’il y à plus’ 
de liberté pour le citoyen dans la monarchie que: dans: la république. b» 
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pensait, àla différence de‘Rousseau , ‘queil'individu: devait être le 
butetinon le pur-instrument «de Vétat ; ‘en: un‘mot , que l'homme 
spassait-avantle-ctoyan; le droit “avant la loi, la morale éternelle 
ivant-les règles mobiles:et changeantes: ‘des sociétés. Il voulait la 
— smonarchie; maisiil la-voulaittrestreinte ,‘couronnant etne suppor- 
tant pas l'édifice. Les vieilles sociétés lui paraissaient ‘des pyra- 

mmides-renversées:qu'ilfallait remettre:sur leur base. 
+ Passant:-de‘ses théories à leurstapplications , il:n’avait:pas seule- 


| ment D D ipes naiss les ‘institutions et le langage même. 


Onsentjugera-par l'anecdotessuivante. En 1788, dans un de:ses 
Mounecs voyages ide. Paris à Chartres, il‘se-promenait un jour 


‘aux Champs-Élysées avec l’un.des plusillustresmembres de cette 


“académie (4). H'füt témoin-d'un-acte-de brutalité commis par le 
-guet-quirétait : alors chargé:dela police de Paris ::une marchande 


é. occupait dans les Champs-Élysées une place -où‘elle ne devait pas 


se tenir, et d’où le guet l'expulsa violemment; tous les passans 
:s'arrétèrent. et firent-éclater desmurmures ; Sieyes, qui ‘était du 


nombre ; dit ; Cela. n'arriverarplus lorsqu'il y aura:des: gardes natic- 


«nales en France. 


Le moment féitibientét:o oùles: éonumporatiel de Sieyesemportés 


d vers les plus hardies et les plus complètes innovations, le prirent 


pourle/représentantide. leurs désirs et le rédacteur de leurs pen- 
sées. La révolution s'avançait à grands pas. Les réformes que 


… réclamait le vœu public etiqu’exigeaient les nécessités du temps, 


savaient étérefusées par les corps privilégiés de l’état. La royauté, 
animée des meilleures intentions, n'avait pu les réaliser adminis- 


‘rativement. Le-désordre des finances, pour le rétablissement des 


quelles on avait vainement convoqué deux assemblées desnotables, 
æprécipitaencorele cours des choses, et força la couronne d’en ap- 
peler aux états-généraux , qui n'avaient pas été réunis depuis cent 


soixante-quinze ans. 
Mais Comment convoquer les états-généraux ? les réunirait-on 
comme en 1614, en les faisant voter par ordre, ou adopterait-on 


(1) On sait que la notice de M. Mignet a été lue le28 décembre à l’Académie des Sciences 
morales et politiques, 
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un mode nouvéau en les faisant voter par tête? Si ôn les: faisait " 
voter par tête, doublerait-on les députés du tiers-état, ou les 
maintiendrait-on à leur ancien nombre? En un mot, substituerait- 
on la loi des majorités au suffrage des classes, l'intérêt public à 
l'intérêt privé, le droit au privilége, et une assemblée puissanteet 
réformatrice aux assemblées paralysées d'avance de l’ancienne 
monarchie? Telles facon Jes questions posées par le rpm 
lui-même. 

M. Sieyes se hâta d'y F'AREENS et pour-la première fois il 
comparut devant le public. Dans la tentative de réforme naguère 
faite par voie administrative, il avait été nommé membre de las— 
semblée provinciale d'Orléans. Il avait vu la profondeur du mal, 
et l’inutilité du remède que la couronne avait employé pour le 
guérir. Îl proposa alors le sien dans trois écrits qu'il publia coup 

sur coup en 1788 et au commencement de 1789. Ces trois écrits 

furent : 1° Son Essai sur les priviléges; 2° sa cèlèbre question : 
Qu'est-ce que le tiers-étai? 3° les Moyens d'exécution dont les repré- 
sentans de la France pourront disposer en 1789 (1). ; 

Toutes ses vues étaient exposées dans ces écrits qui devinrent 
le symbole politique de la révolution. Rien n’égale l’effet que pro- 
duisit sa brochure sur le tiers-état. Ce manifeste de la classe 
moyenne se résumait en trois questions et en trois réponses : 

1° Qu'est-ce que le tiers-état? Tout. | 

2° Qu'’a-t-il été jusqu’à présent dans l’ordre politique? Rien. 

3° Que demande-t-il? A devenir quelque chose. : 

Dans cet écrit, qui prépara la victoire et le gouvernement de 
la classe moyenne, M. Sieyes s’attacha à prouver, et je me sers 
de ses propres expressions, que le tiers-état formait une nation com- 

plète (2), qu'il pouvait se passer des deux autres ordres, qui ne 

sauraient exister sans lui; et il alla jusqu’à dire: Si la noblesse 
vient de la conquête, le tiers-état redeviendra noble en devenant conqué- 
rant à son tour (3). Il prévit que la gloire allait, comme tout le reste, 
être bientôt roturière. 

! soutint que le tiers-état, composé de vingt- cinq filé de 


* 


(1) Le dernier de ces écrits fut composé avant les deux autres, quoiqu'il n'ait été im- 
primé qu'après eux, 

(2) Qu'est-ce que le tiers-état? chap. 1er. 

(3) Ibid., chap. 11, 
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personnes, devait avoir un nombre de députés au moins égal à 
celui des deux autres ordres qui ne comptaient pas plus de quatre- 


_ vingt mille ecclésiastiques et de cent vingt mille nobles; qu'il de- 


vait choisir ses députés dans son propre sein et non parmi les 
gens d’ église, les gens d’ épée et même les gens de robe, ainsi qu'il 
l'avait fait autrefois ; qu'il devait renoncer À ses propres privilèges, / 


_ parce qu'on n’est pas libre par des privilèges de corps, mais par 


des droits de citoyens qui appartenaient à tous (1). 


ne! prétendit qu'il n'existait pas de constitution; qu’il était néces- 
saire d’en créer une; que la nation seule en avait le droit et la 
mission; qu'il fallait se garder avec soin d’imiter la constitution 
anglaise, produit. du hasard et.des circonstances, ouvrage, selon 


éd étonnant pour l'é époque où elle avait été fixée, mais trop gros- 


sier et trop compliqué pour être au niveau des progrès faits par 


x PE art social dont elle marquait l'enfance. « Quoiqu’on soit tout 
prêt, dit-il, à se moquer d'un Français qui ne se prosterne pas 


devant elle, j'oserai dire qu'au lieu d’y voir la simplicité du bon 
ordre, je n’y aperçois qu'un échafaudage de précautions contre 
le désordre (2). » Cette constitution ayant Je en Angleterre 
la vieille société du moyen-âge, ne convenait ni à l'esprit rigou— 
reux de Sieyes, ni à l'état social plus avancé de la France. Sieyes 


‘ ne voulait pas constituer des différences, mais parvenir à l'unité, 


_ relever tout ce qui était tombé, mais faire mouvoir tout ce qui 
restaitwivant. Une société homogène, un droit uniforme, un gou- 
vernement représentatif exercé par procuration, la liberté indi- 
viduelle uniquement limitée par la loi, la liberté de penser et 
d’écrirene s’arrêtant dans son exercice que devant les droits d’au- 
trui, une administration nationale et commune, et, pour faciliter 
etaffermir ces grands changemens, une nouvelle circonscription 
du territoire qui anéantit les anciennes provinces avec leur exis- 
tence séparée, leurs limites embarrassantes, leur rivalité intrai- 
table, et leurs priviléges mopportuns; voilà les idées qu'il soutint, 
les innovations qu’il recommanda. On aimera sans doute à con- 
naître en quels termes il proposa, dans son plan de délibérations 
pour les assemblées de bailliage, cette grande transformation ter- 


(1) Qu'est-ce que le tiers-état, chap, m1, à I et IL, 
(2) 1bid,, chap, 1v, 8 VIL. 
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ritoriale qui,.réalisée d'après. ses:vues en 1789; sde que tout 
autre chose:fait la France moderne : «Ce-n'est, dit-il, qu’ene 
çant:les limites des provinces qu'on-parviendra à détruire:tou 
priviléges locaux. Ainsi, il:seraiessentiel:defaire-unemoue | 
vision territoriale par espaces égaux partout. Ilmy ne 
plus. puissant: et. plus promptde: faire sans-trouble- dertoutesles : 
parties de-la France:un: seul corps. et de tous-les peuples: quila 
divisent une seule nation: (1): » C'était: là: une‘idée de génie: La 
France lui. doit sa forme, son: égalité, la os de ses ressour- 
ces'et.la facilité de son:action: ; LAB E re > 
Qui-appelait-il àaccomplin catvrétintnt Le tiers-état. Com= 
ment?I1 faut:ici l'écoutér encore lui-même: et pre où sa na à 
voyance ou sa: puissance : sa: prévoyance, s'il aperçut l'avenir ; 
sa puissance, s’il l'amena. Il invita le tiers-état;, qui, selontluis 
n'était pas unordre, mais la:nation!, àsesconstitueren assemblée 
nationale, c’est son expression, sile-clérgé‘etilamobléssenervou- 
laient pas se réunir à:lui pour délibérer en communret par:têtei(2):. 
«Le tiers-état seul, dira:t-on', nè peut pas formertles étatss 
généraux. Ah!-tantmieux! ajouta-t-il; il composera une-assemblée® 
nationale! — Mais on:s’écrie que sile tiers-état s’assemble’séparé-* 
ment pour fornier, nôniles trois états dits:généraux , mais l’assem- 
blée natiorialé:, ilne sera pas plus compétent à voter pour leclergé: 
et la noblesse que:ces deux ordres ne le-sont à délibérerpourle” 
peuple. D'abordiles représentans du:tiers-état auront incontestas: 
blement la procuration de vingt-cinq ow vingt-six millions d'indi- 
vidus qui composent la nation, à l'exception d’environ-deux cent: 
mille nobles ou:prêtres. G'est bien assez pour qu'ils se décernient ! 
le titre d'assemblée nationale. Is: délibéreront donc, sans aucune* 
difficulté , pour la nation entière (3). » M. Sieyes’allait mémerplust 
loin à cet égard que les autres; car il prétendait que le votespar! 
tête était aussi peu juste que:le vote par ordre, les représentans® 
des deux cent mille privilégiés n'ayant pas un droit égal aux re 
présentans des. vingt-six millions de citoyens: Îl portait dansrses® 
projets d'innovations la rigueur de: ses théories. Du: reste iles 


(1) Plan de délibérations, etc.; Opinions politiques et vie de Sieyes, pag. 105, in-8, 
Paris, chez Goujon, an var, 

(2) Qu'est-ce que le tiers-état ? chap. fs EN et chaps Yr; 

(3) 1bid., chap. vx. 


ui-mé diena & Do à disait, que de-pareils principes 
paraîtr ous la-plapart des Jecteurs. Mais, dans 
__spresq : tous les-ordres “de préjugés, si des écrivains n'avaient 
__seonsenti à passer. “pour fous, le monde «en serait aujourd’hui 
moins sage. La vérité me s'insinue que lentement dans une masse 
raussi-grande que l'est une nation. Ne faut-il pas laisser aux hom- 
d gêne le temps de s’y accoutumer ; aux jeunes gens qui 
| Mareçoivènt: avidement ,:celui de devenir quelque chose; et aux 
-wieillards , celui-de n'être plus-rien? En un mot, veut-on attendre 
#pour-semer le temps de la récolte ? Il n'y en aurait jamais (1). » 
Mais ses ie: allèrent plus ‘vite et pénétrèrent plus profondé- 
4 ait le croire. Elles servirent alors de ralliement 
| opinion, et; plus‘tard, rdemodèleaux réformes. 
die doublement du tiers-état fut décidé, et les baïlliages furent 
mere envo rer des députés aux états-généraux, que le gouver- 
- mement convoqua pour le-mois de mai 1789. Sieyes , après avoir 


_ “dirigé l'opinion, et avant de-conduire les états-généraux , rédigea, 


“pour guider les électeurs dans’ leurs choix et dans leurs cahiers, 
un plan de délibérations à prendre parles assemblées de bailliage qui 
“contenait la révolution. Les électeurs de Paris décidèrent, confor- 
_ mément à ses conseils, que leurs suffrages me se-porteraient ni 
“sur un noble ni sur un prêtre. Ils avaient vingt députés à nom- 
‘mer. Après en avoir choisi dix-neuf, ils rapportèrent leur arrêté 
vs “élire Sieyes. 
Les difficultés qu'il avait prévues entre les ordres se présen— 
ere au début même des états-pénéraux. Comme il les attendait, 
“illesttrancha. Tavaïit sur les autres membres des communes l’as- 
cendant de la réputation, et l'avantage d’une pensée nette et d’un 
“but précis. Aussi fut-il l'ame de leurs délibérations. Les deux pre- 
--miers-ordres ayant-refusé , pendant près d'un mois, de se réunir 
‘au"troisième pour-vérifier les pouvoirs en commun , il proposa de 
couper le câble qui retenait encore Le vaisseau au rivage (2). Il fit dé- 
-*créter la vérification des pouvoirs , tant en l'absence qu’en la pré- 
sence des députés privilégiés ; il décida les communes, ainsi qu’il 
l'avait écrit une année auparavant, à se constituer en assemblée na- 


(1) Qwest-ce que le tiers-état? chap. vi et dernier. 
{2} Opinions et vie de Sieyes, pag. 116, 
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_tionale. Quelques jours après, 3 l'assemblée qu'il avait portée às'é 
riger audacieusement en premier pouvoir public, ayant été, privée 
du lieu de ses séances, elle se réunit au jeu de paume, où Sieyes 
rédigea le serment célèbre et décisif prêté par tous ses membres, 
de ne jamais se séparer, et de se rassembler partout où les circon- 
stances l’exigeraient, jusqu'à ce qu'ils eussent fixé la constitution et 
opéré la régénération de l'ordre public (1). Enfin la couronne, dans 
la séance royale du 23 juin, ayant cassé tous les arrêtés précé- 
dens des communes, et ayant prescrit à ses membres de se sépa- 
rer, Sieyes, après l’éloquente et fougueuse. apostrophe de Mira- 
beau au grand-maitre des cérémonies, se contenta de direà ses 
collègues : Nous sommes aujourd’ hui ce que nous étions hier... Dé- 
libérons (2). On délibéra , et la révolution fut faite. | 

Sieyes, qui avait érigé le tiers-êtat en nation par sa faniéuse 
brochure, qui venait de constituer le gouvernement de «la classe 
moyenne en substituant l'assemblée des communes aux états-géné- 
raux du royaume, remania un peu plus tard la France de fond 
en comble, en brisant les anciennes provinces qu’il fit diviser en 
départemens. Le premier de ces changemens contenait la révolu- 
tion de la société; le second, celle du gouvernement (3); la troi- 
sième, celle du territoire et de l'administration. | 

Quoique cette dernière mesure ait été présentée à care ; 
constituante par Thouret, elle était l’œuvre de Sieyes (4): ILyte- 
nait comme à une propriété exclusive, et je me souviens que lui 
ayant demandé, après 1830, s’il n’était pas le principal auteur de 
la division de la France en départemens. —« Le principal ! me ré- 
pondit-il vivement et avec un juste orgueil; mieux'que usée le 
seul! » 

Après ces grands travaux, il prit part aux délibérations dla as- 
semblée sur d’autres points importans, quoique moins capitaux. 
Mais il rencontra des oppositions ou des dissidences, et, comme 
il était impérieux et absolu, il se refroïidit et s’éloigna peu à peu. 
L'une des premières causes de sa retraite politique fut la discus- 


(1) 1bid., pag. 453. 

(2) Mémoires de Bailly, vol. Ier, pag. 216. 

ue Sa Déclaration des droits servit en outre de fondement aux principes qui furent 
éalisés par l'assemblée, 

“4 Moniteur, année 1789, no 79, 
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s:biens du clergé. I regardait Ja dime ‘comme l'impôt 


| arrtril le plus onéreux et le plus incommode pour l’agriculture. 


| it donc qu’on l’abolit. Mais, comme elle représentait envi- 
-ron 70,000,000 de rente, il pensait qu’on ne devait pas en faire 
| cadeau aux propriétaires fonciers , mais obliger ceux-ci à la Ta— 
-cheter, afin de se servir de l'argent qui proviendrait du rachat 
- pour payer la dette publique et diminuer les impôts. Son opi- 
_nion n'ayant point prévalu , et la dime ayant été simplement sup- 
_primée , il dit le fameux mot : Ils veulent ètre Fes et ne savent pas 
être justes. | — | | | 
Attaqué à cause de ce mot, j prit de ont et commença à se 
_taire. Ses théories sur le j jury qu'il voulait établir en matière ci- 
‘vile comme en matière criminelle , en séparant le jugement du fait 
: de Vapplication du droit, ayant succombé devant l'opinion des lé- 
À gistes € -de l'assemblée, son humeur s’accrut encore, et il se renferma 
- danstun silence plus obstiné. Aussi, lorsqu’en mai 1790, on dis- 
-cuta le droit de paix et de guerre, et que Mirabeau, si puissant 
. dans cette grave discussion, présenta à l'assemblée son projet 
d'arrêté en faveur du pouvoir jhiiet) il s’écria à la fin de son pre- 
mier discours : 


«Je ne cacherai pas mon profond regret que l’homme qui a 


posé les bases de la constitution et qui a le plus contribué à votre 
- grand ouvrage, que l’homme qui a révélé au monde les véritables 


principes du. gouvernement représentatif, se condamnant lui- 


même à un silence que je déplore, que je trouve coupable, à quel- 
que point que ses immenses services aient été méconnus, que l'abbé 
cc je lui demande pardon, je le nomme... ne vienne pas po- 


ser lui-même, dans sa constitution, un des plus grands ressorts de 


: ordre: social. J'en ai d'autant plus de douleur... que je n’avais 

- pas/porté mon esprit sur cette question, accoutumé que j'étais de 

. mereposer sur ce grand penseur de l'achèvement de son ouvrage. 
JeVaipressé, conjuré , supplié au nom de l'amitié dont il m'honore, 
au nom de la patrie... de nous doter de ses idées , de ne pas lais- 
ser cette lacune dans la constitution ; il m’a refusé ; je vous le dé- 
nonce: Je vous prie à mon tour d'obtenir son avis qui ne doit pas 
êtrevun secret; d’arracher enfin au découragement un homme 
dont je regarde le silence et l'inact'on comme une calamité pu- 
blique. » Lu 
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Malgré -ces -glorieuses et -retentissantes provocatic 
Rama x inflexible. Depuis : cette époque, il n'inte « 
rarement. dans les débats, de -la constitution. : 11 refusa d'être 
nommé.évêque de Paris. Élu membre de l'administration dépar- 
tementale de la -Seine avec-plusieurs de ses sr äikse 
démit de ses fonctions après l'assemblée constituante, «et-sere- 
tira à la campagne. Il y demeura pendant toute l'assemblée lépis- 
Jative. IlLne.prit dès-lors aucune partà la grande lutte. qui éclata 
entre les révolutionnaires de la première et de la secondeépoque. 
Aussi, lorsque la monarchie eut été renverséo au éénpesà sel | 
nommé membre de. la conventionpar les: \épar a 
de l'Orneet de la Girônde. En arrivant dans pren ps a 
blée, aux .sentimens qu’il aperçut, au langage qu'il -entendit, il 
comprit que son temps était passé ou qu'iln’était pasencore venu. 
Il y trouva, cependant, quelques anciens amis ,vet il:y «devint 
l'objet des repects reconnaissans dès membres modéréstetdibres 
encore. Aussi fut-il nommé président de l'assembléepresqueàsson 
début, et il fit partie de plusieurs comités importans. 'Dans'une 
tragique circonstance, il n’ajouta point à son vote-les paroles qu’on 
luia reprochées. Ilne se mêla point au mouvement:chaquejourplus 
passionné des partis. Îlse borna à présenter quelques-projets d’or- 
ganisation. Celui qu’il proposa sur l’administrationde la guerre 
était trop régulier pour n'être-pas rejeté. Croyant, non#sansmo— 
tif, que son nom nuisait à ses idées, il essaya d’être utile sous le 
nom d’autrui. Il chargea M. Lackanal, alors membre comme lui du 
comité d'instruction publique et plus tard de-cette académie, d'un 
vaste plan sur l’enseignement général. Mais le comité-de salutpu- 
blic l'ayant su, fit rejeter son projet d’organisation-et le raya lui- 
même du comité de l'instruction publique. Ce n’était pas lemmoment 
des lois , mais des passions ; des lumières , mais des:combats;.de 
la liberté, mais de la dictature. Sieyes vit: s'évanouir-ses espé-— 
rances et succomber ses amis. Silencieux et morne , il s’enveloppa 
dans son manteau. Resté debout sur-le tillac du vaisseau battu 
par cette tempête, il attendait d’un instant à l’autre lecoup de vent 
qui devait le renverser. Il traversa ainsi les longs et terribles ora- 
ges déchaïnés.sur la France jusqu’au 9 thermidor; et lorsqu'un 
.de ‘ses amis lui demanda. plus tard ce qu'il avait fait pendant la 
terreur : — « Ce que j'ai fait? lui répondit Sieyes, j'ai vécu.» 
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7 OR problème pour a casses ce 
nr 
e-9 thermidor, il füt-l'un: se chefs du parti se etmos 
itéossrantin. Il proposa etil-obtint la rentrée des giron- 
dins proserits. Voulant mettre désormais l'assemblée à l'abri des: 
tiens, il fit adopter la loi martiale contre les émeutes 
__etrdésigner la ville-de Châlons-sur-Marne pour son lieu de refuge 
et: de réunion, skPon attentait encore à sa liberté. Nommé pré 
_ sident de laconvention et membre du nouveau comité de salut 
publie, il coopéra aux premières ébauches de pacification. inté— 
rieure der aux: premiers traités que: la révolution française négocia: 
‘ vieux états de l’Europe résignés à son existence et con- 
gate hr niaiieé: Il alla lui-même en Hollande conclure 
un traité d'alliance qui fut. signé à la quatrième conférence. Les 
traités de Bâle avec la Prusse et avec l'Espagne, en 1795, aux- 
quels Siéyes prit une fort. grande-part comme l’un des prin- 
_cipaux chefs. du gouvernement, détachèrent ces deux puissances 
de: læcoalition européenne, La révolution française consacra par 
les traités, ce qu’elle avait acquis par l'épée, le droit de vivre et 
_d’être-grande, son existence et ses conquêtes. 
Le but que parait s'être proposé à cette époque Sieyes fut la 
_ pacification et la grandeur de son pays. Il ne songea ni à le con- 
stituer, ni à le régir. En effet, appelé à préparer la constitution 
divéctoriale-de lan HE, il ne contribua point à sa rédaction. Nommé 
l’undes cinq directeurs, il déclina cette part de souveraineté. Il ne 
_consentit-done-à'être ni législateur, ni gouvernant, et il attendit. 
ummoment-plus favorable: pour ses idées et pour son autorité. IL 
 rentra volontairement dans l’inaction. | 
- Ce fut à cette époque que l’un de ses compatriotes. du départe- 
ment du Var, l'abbé Poulle;;se présenta chez lui et lui tira un coup 
devpistolet. à bout portant. Une balle lui fracassa le poignet, une 
autre lui effleura la: poitrine. Ik montra beaucoup de sang-froid. 
_Appelé en témoignage, et voyant à l'audience que les penchans des. 
juges. étaient pour l'accusé, de retour chez lui il dit spirituellement: 
& sonsportier : « Si Poulle: revient, vous lui direz que je.n’y suis. 
pas. » 
: Quelque temps après, l’occasion de consolider et d'étendre l’œu- 
vre pacificatrice à laquelle il avait travaillé vers la fin:de la con 
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vention s'étant présentée, Sieyes, qui avait refusé d’être dirée-… 
teur, accepta les fonctions de ministre plénipotentiaire à Berlin. Le 


moment était beau et grand: Les victoires qui avaient conduit aux 
traités de paix avec la Prusse, la Hollande et l'Espagne; avaient, 
été suivies de victoires encore plus éclatantes et plus décisives, qui 


avaient obligé l'Autriche à accepter la paix de Leoben. Toutes les: 
vieilles armées aristocratiques de l'Europe avaient succombé de= 


vant ces bourgeois d’abord dédaignés et alors redoutés, dont le 


temps était venu, qui forcés de prendre l'épée s ‘en r'étaient servi 
comme naguère de la parole, comme ph rant de la ee nsée; q 
étaient devenus d'héroïques soldats, de AH ON e 
avaient ajouté à la forfnidable puissance de feuts idées les pres 
tiges de la gloire militaire et l'autorité de leurs conquêtes: =. 


La paix était faite avec toutes les puissances continentales qui, 
avaient été en guerre avec la France; les conditions ‘en avaient été” 
réglées avec l'Autriche à Campo-Formio, et allaient être discutées 
avec l'empire germanique à Rastadt. Le jeune vainqueur de l'Italie, 


ne trouvant plus de guerre en Europe, était allé exercer son génie 


et continuer sa gloire en Egypte. 11 ne restait en dehors des puis 


sances pacifiées que l'Angleterre et la Russie. Ce fut sur'ces entre- 
faites que Sieyes fut envoyé extraordinairement à Berlin: * 


Le directoire craignait une nouvelle coalition de l'Angleterre, 


de la Russie, de l'Autriche, dans laquelle on chercherait à en- 
traîner la Prusse. Il donna pour mission‘ à Sieyes, dans ses in- 
structions secrètes, de proposer au gouvernement prussien une 
alliance offensive et défensive, à laquelle prendraient successive= 


ment part l'Espagne, la Suède, le Danemarck, la Hollande, etplu 
sieurs princes de l’Empire. Il devait lui offrir, en cas de guerre, 


des agrandissemens vers le nord et vers l’est, en exécutant la sé— 
cularisation des états ecclésiastiques, qui fut réalisée trois ans plus 
tard à Lunéville, et de former une confédération germanique que 
Napoléon organisa après la paix de Presbourg. S'il ne réussissait 


pas dans cette proposition, il devait se replier sur la neutralité de. 


la Prusse et la maintenir avec force. On avait fait choix du négo- 
ciateur le plus favorable au'système prussien et le plus PAU 
en Allemagne. 
En remettant ses lettres de créance au jeune roi de Prusse, qui 
venait à peine de monter sur le trône, Sieyes lui dits cSiré jai 


ac, full db 3 


é la mission qui m'a été confiée, parce > que je me suis con- 


stamment | prononcé dans ma patrie et au milieu de toutes les fonc- 
_ tions auxquelles j'ai été appelé, en faveur du système qui tend à 


unir par des liens intimes les intérêts de la France et de la Prusse; 
_ parce que les instructions que j'ai reçues étant conformes à mon 
opinion politique, mon ministère doit être franc, loyal, amical, 

. convenable en tout à la moralité de mon érhetdre ; parce que ce 
système d'union d’où dépendent la bonne position ab l'Europe et 
_ lesalut peut-être d’une partie de l'Allemagne eût été celui de Fré- 


 déric I, grand parmi les rois, immortel parmi les hommes ; parce 
que ce système enfin est digne de la raison judicieuse et des bonnes 


intentions qui signalent{le commencement de votre règne (1 }. » 
-Maisiüne réussit “point dans la première partie de sa mission. 


Al trouva un gouvernement circonspect, une société hostile, un 


roi nouveau, un ministre indécis qu'il appelait le ministre des 
ajournemens, qui redoutait les conversations comme les en- 


_gagemens, et qui croyait gagner toutes les affaires qu'il évitait de 


traiter. Toutefois, si le représentant de la révolution essaya vaine- 
ment d'engager le cabinet prussien dans une alliance avec elle, ses 
ennemis tentèrent tout aussi vainement de la précipiter dans une 


- coalition contre «elle. Sa prudence, excitée par le souvenir de ses 
_ désastres de 1792, résista aux menaces de la Russie et aux offres 
_de l'Angleterre. De son regard pénétrant et sûr, Sieyes vit sur- 


le-champrque la Prusse ne renoncerait à sa neutralité pour per- 
sonne, l’annonça au directoire avec une opiniâtre assurance, lors- 


- que le prince Repnin, le comte de Cobenzel , lord Elgin, lord Gren- 


ville, se succédaient à Berlin, et même après que la coalition se fut 


déclarée par l’attentat de Rastadt. 


: Quänt à lui, nommé coup sur coup député aux cing-cents par 
le département d’Indre-et-Loire ét membre du directoire, il quitta 
Berlin en mai 1799, aprés y être demeuré un peu moins d’une 
année. Il y était arrivé avec la réputation d’un publiciste profond; 
ilen‘partit avec celle d’un observateur habile, d'un homme grave 
et spirituel, d’un politique supérieur , qui avait représenté son 
pays avec dignité et avait su convaincre deisa puissance. Pendant 
la durée de cette mission, il écrivit une correspondance restée 


(1) Correspondance de Prusse, année 1798, aux Archives des affaires étrangères. 
TOME IX. que - 
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inédite. et. qui est. un monument de sagacité,, de prévoyan à 
vigueur, et.où les.jugemens fins de l’homme d'esprit. sbonden à 
côté des vues-fermes-et élevées de l'homme: d'érats(fisunes es: 
Arrivé à Paris , ilne trouva que faiblesse etanarchie. Le.dés 

dre. était. partout. Le gouvernement directorial: touchait: à son: 
terme. La constitution de l'an IH, provisoire et impuissante comme: 
les autres, .n’avait pu-imposer la paix aux partis et donner l’ordre: 
à. la France. Le directoire l'avait violée contre-les conseils; au:48 
fructidor ; les conseils la violèrent à leur tour contre le directoire, 
qui fut contraint de sacrifier trois de: Re SO de: 
ruines, voyant les vieilles passions s’agiter encoreravecfouguemals. 
gré leurs fatigues,, ne trouvant: plus ni lot ner Se _… jf 
forte, niressort moral, apprénant même que:la gloire et: la. sie 
de la révolution étaient compromises.en Italie et menacéesen He 
lande.et en Suisse, Sieyes, vers lequel.se: tournaient: toutes les: 
espérances, crut le moment venu d’opérer un changement.définitif 
qui pût asseoir la. société française. dans l’ordreet la liberté: 
pensa que sa constitution pouvait. s’établir,. et il conçut dès-lors:ce: 
qu’il réalisa quelques mois plus tard au 18 brumaire.Mais comment: 
et par qui exécuter ce dessein? Depuis quelque temps l'instrument: 
des mutations politiques n’était. plus. le: peuple:, . mais. l’armée. 
Sieyes. chercha dès-lors un général, et son mot fut : [me faut: 
une épée. Hespéra l'avoir trouvée dans-Joubert: Il lui. fit- donner: 
le commandement de: armée. d'Italie, pour qu'il y acquit.de lai 
gloire et. qu'il. la mît ensuite au service.de-ses idées. Mais la Pro-- 
vidence, qui se joue des volontés humaineset qui appelle: dans: 
ses voies et à ses: œuvres les. hommes. les. plus: propres. à. y. mars. 
cher et à les accomplir, lui destinait un. autre eoopérateur: Joubert. 
fut. tué à Novi. Aux désordres intérieurs, se. joignirent alors:les 
revers militaires. Le directoire regrettait d’avoir envoyé si loin:le: 
plus puissant de.ses défenseurs et la plus glorieuse de nos arméess: 
IL chargea M. de Bouligny , ministre d'Espagne à Constantinople; 
de négocier avec.la lorte l'évacuation de l'Égypte: et le retour-de: 
l’armée et. du général qui l’avaient conquise. L'un. de nos.confrè- 
res, M. Reinhart., ministre des affaires étrangères à.cette.époque,. 
écrivit, le 18 septembre 1799, au général Bonaparte::, 


(1) Cette correspondance est renfermée dans trois volumes in-folio sur la Prusse, 
années 1798 et 1799 , et se. trouve aux Archives des affaires étrangères, 


‘9 
T XéCU: rgé de e vous dire qu'il 
| | oi Sfbritédet à votre Situation, à celle de vos péné- 
_reux compagnons d'armes et de travaux ; qu'il PE votre ab- 
_*sence et qu'il ‘désire ardemment votre retour... Il vous attend, 
_vouset les braves qui sont avec vous: és ne veut pas que vous vous 
_“reposiez sur la négociation de M. de Bouligny. Il vous autorise à 
«pren re, eee ‘assurer votre retour, toutes les mesures 
mili ci res hope rc . et ri érénentens vous Por 
“iGbee hettré” mb: et best duosèe vestes ce jour, ne 
im Li à celui qu’elle e appelait et qui venait tout seul vers ses 
des destinées sPresqu'aumoment où elle partait de Paris, le 
Bonaparte -débarquait rà Fréjus. Ce qu'on désirait en 
C sat T'avait deviné: ‘en Egypte , et, se fiant à sa ‘fortune et 
a dense quéle monde avait de lui, il était parti seul sur ‘un vais- 
“seau , avait traversé la Méditerranée et les escadres anglaises, et 
EE sauveur à la France et à l'Europe son vainqueur. 
“Des côtes de Provence à Paris, le général Bonaparte se vit l'ob- 
| jee de la curiosité universelle et de l'attente publique. Il fut fêté, 
admiré ;‘s’empara dés imaginations et fut maître des volontés. 
— Mais il ne pouvaît-rien sans Sieyes, pas‘ plus que Sieyes sans lui. 
Ces deux hommes extraordinaires à des titres si divers, et dont 
Tan allait perdre sa tranquille lumière dans les rayons éblouissans 
‘de Vlautre quise levait comme un soleil nouveau pour tout ‘faire 
“pâlir et tont éclipser, désiraient vivement se voir. Sieyes lecraignait 
-“cependant-un peu, et ce n’était pas sans raison. On les rappro- 
cha, etils s’entendirent pour accomplir ensemble le 48 brumaire. 
Dans cette journée célèbre, qui fut à proprement parler la der- 
‘mière de ‘la vie historique de Sieyes, le philosophe montra peut- 
être plus de sang-froid et de résolution ‘que le général. Le len- 
demain Sieyes perdit le reste de ses illusions constitutionnelles. 
l'avait prévu que son inégal associé s’approprierait leur victoire 
commune en disant, lorsqu'on les avait rapprochés : « Vous verrez 
où il nous mènera, mais il le faut. » — Il dit alors : « Nous 
‘avons un maître ; il peut tout ; il saït tout, et il veut tout.» Dès ce 
moment, Sieyes termina volontairement son rôle. Il ne consentit 


{1) Correspondance de Turquie, année 4799, aux Archives des affaires étrangèrés. 
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point à être second consul, et jugeant que le temps des idées 
passé, et que celui de la force était venu; il pese Avec 
nissait la souveraineté des théories... AOC 

Cependant sa constitution, pour laquelle ï avait. entrepris le 
18 brumaire, fut en partie adoptée par le premier consul, qui 
Jaccommoda à son usage. Sieyes avait senti qu'il fallait une ré- 
volution d'ordre en 1800, comme il en avait fallu une derenou- 
vellement en 1789. Pour y arriver, il avait projeté une constitution 
différente de toutes celles qui l'avaient précédée, propre, selon lui, 
à entretenir le mouvement social sans le. précipiter, et À modérer 
la puissance de la parole, qui lui. semblait avoir beaucoup c : 
bué à tout perdre. Dans cette constitution, il faisait j juger © ce e qu's au- 
paravant on avait fait délibérer. Le corps législatif était un tribu- 
nal muet de judicature, devant lequel le tribunat, avocat de la 
nation, et le conseil d'état, avocat du gouvernement, plaidaient.la 
loi. Le jury constétutionnuire, qui devint le sénat conservateur, | 
veillait au maintien de la loi, et recevait dans son sein les grands 
ambitieux pour les absorber et les vieux serviteurs de l’état pour 
les récompenser. Un grand électeur couronnait cet édifice, possé- 
dant la plus haute position sans avoir la suprême autorité, nom— 
mant parmi les candidats du peuple les membres des grands corps 
de l’état, mais ayant la mission de choisir sans avoir le droit de 
gouverner. Sieyes espérait ainsi concilier la liberté.et l'ordre, le 
mouvement et la stabilité, l’action nationale et la force du pouvoir. 

Le premier consul rompit ce savant équilibre et se joua de ces pré- 
voyantes et vaines combinaisons. Il avait l'ambition et:le génie du 
commandement. Ses contemporains étaient d'ailleurs ses compli- 
ces. Ils avaient besoin d’un grand homme, et ils semblaient craindre 
que la volonté qui pouvait pacifier les partis füt contenue, que la 
main qui pouvait relever les ruines fût arrêtée, et qu'on ne laissât 
point libre l'épée qui devait défendre la France. Le premier consul 
accepta la dictature que lui décernait son temps. Il prit dans des 
idées de Sieyes ce qui pouvait faciliter son propre-pouvoir. De- 
puis 1800 jusqu'en 1814, toutes les constitutions se modelèrent en 
grande partie sur les plans de Sieyes, dont le génie original four- 
nit ainsi à la révolution ses idées fondamentales, et à l'empire ses 
formes législatives. 


. Quant à lui, il ne voulut plus rien être. Cependant, bien qu'il 


; SES _SIEYES. Ph | 
refusé la place: de sécond consul , née honneurs allèrent 
» le chercher sans qu’il les désirât : le sénat conservateur 
le choisit pour son président, et. l'empereur le nomma comte ; 
| mais il: se démit de la présidence du sénat, et ne prit part ni aux 
_ conseils ni aux actes de l'empire. Pendant toute cette époque , il 
8 'effaça politiquement. Membre de cette classe des sciences mo- 
_ rales et politiques de l'Institut, au sein de laquelle l'avaient appelé 
_les premiers les travaux de toute sa vie, il avait passé dans l'Aca- 
_démie française lorsque cette classe avait été supprimée, pour y 
_revenir lorsqu’ elle a été rétablie. Il vivait alors avec quelques amis, : 
| restes des anciens temps, et conservateurs des idées qui n'avaient 
_péri un moment que pour renaître sous une forme plus réelle et 
plus durable. L'empire avait renversé ses plans, la restauration 
. bouleversa son existence. Après avoir souffert dans ses idées, il 
. fut privé de son pays. Il passa quinze ans en exil, depuis 1815 
jusqu’en 1830. A cette époque, l’octogénaire M. Sieyes, qui avait 
| Coopéré aux plus grands évènemens du dernier siècle, assisté aux 
prodiges et aux catastrophes de celui-ci, vit se terminer la ré- 
. volution de 1789 par celle de 1830, vint jouir, dans sa patrie re- 
._couvrée, de la liberté dont il avait été l’un des principaux fonda- 
teurs, et finir dans le repos et l'obscurité une vie qui s’est éteinte 
à quatre-vingt-huit ans, désirant être jugé sur ce qu’il avait fait, 
et ne croyant pas avoir besoin de laisser des explications à la pos- 
 térité pour être grand devant elle. 

C’est ici le moment d'apprécier cet esprit puissant et singulier, 
et de le faire avec le respect dû à un confrère illustre, mais avec 
l'impartialité qu’exige l’histoire à laquelle il appartient. Sieyes était 
plus un métaphysicien politique qu’un homme d'état. Ses vues se 
_ tournaient naturellement en dogmes. Il avait prodigieusement 
d'esprit et même de causticité, plus de clarté et de vigueur de 
style que d'éclat, et moins d'art que d’arrangement. Mais il man— 
quait de talent oratoire , et quoiqu'il füt très fin et connüt bien les 
hommes au milieu desquels il avait vécu, il n’aimait pas à les me- 
ner, et peut-être n’avait-il pas ce qu'il fallait pour le faire. Il sa- 
vait prendre de l’ascendant, mais il ne travaillait pas à le conser- 
ver. Il cherchait peu à se produire. Hardi d'esprit, et dans l’occa- 
sion courageux de caractère, il était circonspect et timide par 
orgueil. Il ne se livrait aux évênemens comme aux hommes que 
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Loksqu'à is ie recherchaient et pour ainsi dire le ps 
se retirait en lui-même, avec un dédain superbe, æv yait 

le monde devant lui en observateur et presque en indifférent 
Chaque époque, il fallait qu’on acceptât sa pensée ou hat - 
_sion. Appartenant à une génération qui avait plus vécu jusque-là 
dans les abstractions que dans les réalités, il croyaït que tout ce 
‘qui se pensait se pouvait. Il s'exagérait ; comme la plupart de ses 
contemporains, la puissance de l'esprit ; il tenait plus compte des 
droits que des intérêts, des idées que des habitudes ; il avait quel- 
que chose de trop géométrique dans ses déductions, De | 
souvenait pas assez, en alignant les ‘hommes sous son équ 
politique, qu'ils out les pierres animées d’un édifice mouvant. 
‘Cependant il a laissé la forte empreinte deson intelligence dans 
les évènemens. Il a été l'ami ou le maître des hommes les plus’his- 
toriques de notre temps. Beaucoup de ses pensées sont devenues 
des institutions. Il a vu, avec un coup d'œil sûr, arriver une révo- 
lution qui devait se faire par a parole, se-terminer par l'épée ; et 
il a donné la main, en 1789, à Mirabeau, pour la commencer, au 
18 brumaire à Napoléon pour la finir : associant ainsi le plus grand 
penseur de cette révolution à ‘son plus éclatant ‘orateur et a son 
plus puissant capitaine. 


MIGNET. 


POÈTES ÉPIQUES 


| épars 
L’ÉPOPÉE FRANÇAISE.! 


Aumoment où le génie païen venait de disparaître, on entendit 
un"chœur de’voix sortir du fond des catacombes; c'était le chant 
de-l'éternelle poésie qui ressuscitait avec le Christ. Durant quatre 
sièclés-les litanies des martyrs formèrent l'épopée de l'avenir. 
L'art chrétien naquit dans un tombeau, comme la société chré- 
tienne. 

Pendant que Rome s'écroule, l'hymne ecclésiastique retentit 
comme la trompette du jugement dernier; depuis saint Ambroise 
jusqu'à saint Bernard, un éternel Te Deum, qui passe de bouche 
enbouche, célèbre en des mots différens l’humanité perdue et 
rachetée. Ce chant immense de l’église, prolongé de génération 
en-génération, fait le lien’ de la société qui n’est plus et de la so- 
ciété nouvelle. Il occupe dans la civilisation des modernes la place 
du chœur dans la civilisation grecque. Quand tous les empires: 


{1} Voyez les livraisons des 15 mai et 15 août 18364 
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sont tombés, comme des acteurs, et que les faux dieux ont jeté le 
masque, il reste seul sur la scène, et c’est lui qui tire la morale. 
de la pièce. Il éclate comme le clairon; il vibre comme la. harpe; 
il enfle sa voix comme l'orgue; il balbutie comme un peuple de 
ressuscités. Tout émane de Jui ; tout commence par lui : rhythme, 
stance, ode, drame, épopée. La poésie, depuis deux mille ans, 
s'appuie sur l'hymne, comme l'architecture gothique sur le pilier 
byzantin. HO 
En même temps naissaient les légendes, poèmes qui n appar- 
tiennent à personne; sans formes comme la société qui les produit, 
ils vivent, pour ainsi dire, secrètement dans les cœurs, et crois- * 
sent avec l'herbe surfles tombeaux des saints et des martyrs. 
L'union du ciel et de la terre, du dieu et de l'homme, était alors 
si complète, que le merveilleux et le divin apparaissaient en toutes 
choses. Ce n'étaient pas seulement les ames des hommes qui 
étaient enivrées de la foi nouvelle : l'univers muet, saisi de re- 
pentir, semblait abjurer aussi les voluptés passées, et un nouveau 
soleil sortait de la nuit païenne, rajeuni dans le baptême d'un 
océan immaculé. En ce temps-là, les lions creusaient le tombeau 
des anachorètes ; les oiseaux de proie apportaient aux ermites le 
pain des anges dans les cavernes. Au fond des cellules, les saints. 
se taisaient pour entendre sur le toit le cantique des hirondelles … 
à l'étoile matinale. Le matin et le soir, les cigales (1) écoutaient, 
comme les panthères, la prière des cénobites ; et les biches sau- 
vages (2) venaient lécher la main des vierges à la porte des mo- 
nastères. Sur le tombeau des fiancés, la vigne mystique se mariaïit . 
miraculeusement aux roses de Judée. Alors aussi finissaient les 
invasions barbares; et le pape Grégoire (3) voyait dans le ciel de 
Rome les deux archanges vengeurs du Christ remettre dans le 
fourreau l'épée d’extermination. Dans leurs sépulcres olympiens, 
les dieux ressuscitaient sous des formes nouvelles, Sur.le chemin. 
des solitaires, les faunes effrontés enflaient leurs pipeaux; et. 
dans la Thébaïde, les divinités de l'Égypte, noircies par le soleil, 
venaient murmurer à l'oreille d'Antoine les incantations du désert. 


ES 


(1) Vir Dei manum extendens vocavit dicens: Soror mea cicada, veni ad | me. jee 
statim obediens, etc. Sanctus Franciscus, Legend, aurea, pag. 176. 

(2) Acta sanctorum. Marüi, tom. IE, pag. 606. 

(5) Legenda aurea, de sancto Gregorio. 
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le rs, le géant Christophe emportant sur ses épaules le Christ 
_ nouveau-né, et lui faisant franchir le grand fleuve, était un sym- 


_bole des peuples barbares qui recueillaient le christianisme au 


- berceau, et l'aidaient à franchir la limite des vieux empires. Les 
“idées les plus hautes comme les sentimens les plus simples, la na- 
‘ture, histoire, le monde, se résumaient ainsi dans des emblèmes 


_ divins. Sur les ‘ruines de la mythologie païenne ressuscitait une 


: mythologie spiritualiste et sainte. L'église enfantine, comme la 
“vierge de Raphaël, s’asseyait parmi les fleurs des champs, et 
“rêvait. Le Christ au berceau jouait auprès d'elle avec les insi- 
gnes du Calvaire. Poésie du dogme naissant et de la foi inviolée! 


el ‘fondement de tout ce qui s ‘appellera plus tard imagination, mé- 
de. Jodie, sculpture, peinture et art catholique! 


Au milieu de cela, quand on voit les peuples germaniques passer 


DE lé Rhin, on doit-croire que leurs traditions vont former les élé- 


> mens dominans de l’art au moyen-âge. Mais il n’en est rien. Leurs 
- souvenirs s'évanouissent comme leurs langues, et la chaîne com- 
ménce à se rompre sitôt qu ‘ils quittent le sol natal. Les bardes 
- des Celtes ont laissé avec leurs noms quelque trace dans l'imagi- 
nation de la France au moyen-àge. Les traditions héroïques des 
Francs, des Bourguignons , des Goths, n’en ont laissé aucune. 


- Tout ce que ces peuples ont gardé de leur passé a été l'habitude 


des chants de guerre. Ainsi, l'hymne , la légende, le chant guer- 
rier, le lai des bardes, voilà les premiers rudimens de l'art en 
France. Chacune de ces formes se développant séparément, il 
y avait une poésie et point de poèmes, comme il y avait des débris 
de peuples et point de peuple, des hommes et point de société. 
Si de cette première époque, on jette les yeux sur le x1r° siècle, 
un grand miracle est accompli; la société est née. Le germe caché 
dans le sillon barbare a lentement percé le sol. Des siècles serfs, 
et qui n’ont point de nom, courbés sur la glèbe, ont travaillé sans 
“bruit; ils n’ont point vu leur œuvre; et maintenant, comme une 
“plante qui naîtrait d’elle-même, une architecture nouvelle surgit 
de terre. En même temps, des compositions épiques de trente, de 
quarante, de soixante mille vers, éclatent presque à la fois, dans 
des dialectes naissans. Qui a ainsi enchanté la terre de la barbarie? 
Qui a délié la langue des siècles muets? Le catholicisme et la 
féodalité. Pendant que la société se formait de l'alliance de l’église 
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et de la force barbare, l'épopée. qui devait la représenter.se for- 
-mait. de Yalliance. della Jégende. et. du:chant deguerre. | FRERE | 
La. première chose. que l’on remarque € dans-ces poème 1 c'e 
.que. les évènemens qui se passaient au temps obidie nt. 
-posés n’y tiennent point de place; ces-temps ‘furent ‘pourtant-de 
ceux où l’homme s’agita Je plus. Les cœurs vibraient encoreau 
souvenir de saint Bernard. L'’émancipation des -communes -qui 
-est partout.le signal de l'émancipation des langues vulgaires, la 
France et Am plehen emises J une aprés ayue. “en DER es 
_croisades, la guerre.des Albigeoïs ,+la-bataille-de’Bovine 
_de Constantinople, nnesii des “Philippe augnste PR char -Cœur- 
_de-Lion, Frédéric I, Dandolo, remplissaient ces jours. de sr 
et de bruit; et pourtant jamais l'homme me-vécut:dans-unesé- 
-questration plus complète.du monde réel. Ausmilieu de ce fracas, 
Je siècle, sousile cilice, se condamnait-et-se. macérait lui-même. Les 
yeux baissés, sans rienwoir.autour d’eux;,ldes peuples,.comme.des 
fantômes qui vont à Josaphat, s'acheminaient vers la Syrie. La 
Terre repentante se cachait sous l'aile des anges dela. passion. 
Rois, empereurs, nations, tous reniaient lexprésent. Comment:le 
poète eût-il fait. Mumeuit | Sr 
En vain une épopée vivantel’environnait;en vainl'unaprèsl autre 
-les peuples-pélerins vinrent à passer devant son seuil; iline.dé- 
tourna pas les yeux-vers:eux. Comme le isaint dans ‘sa cellule, le 
trouvère ne vit que l'idéal qui lui avait été légué par lattradition; 
‘il ne chercha.que son propre songe. Si les évènemens qui le réveil- 
laient au milieu de ce songe divin entrèrent pour-.quelque.chose 
dans ses chants, ce fut.à.son insu. À travers le bruit des armées 
des croisés, il n’entendit que les pas des paladins sur.la feuillée, 
dans les forêts enchantées d’Ardennes ou.de Broceliande. Le xim° 
siècle, qui est pour nous aujourd'hui le paradis della foi, avait 
déjà sonâge d’or, vers lequel il se retournait avec douleur. Cet 
idéal religieux que nous cherchons dans le moyen-àge, le moyen- 
âge le cherchait dans les temps qui l’ont précédé; et véritable 
ment les grandes épopées de cette époque ne sontique l'expression 
de cet infini désir d’une condition qui n’a jamais été éprouvée, 
mais dont le christianisme avait éveillé l’idée. Elles prouvent irré- 
sistiblement que les hommes n'étaient point frappés de la poésie 
qui se développait sous leurs yeux. ils regrettaient une chosequi 
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| i terrestre de la féodalité et di catholicisme, 1 Toutes 
pens ue repoussées de la réalité, se réfugièrent , comme des: 
Yaires et des orphelines, dans leurs ‘châteaux. imaginaires. L'un. 


| etl'autre, ils devinrent les rois de l'empire: idéal, et chevauchèrent, 


s de leurs paladins , à travers la contrée des songes qui 


leur était inféodée. Chaque civilisation à commencé ainsi par se: 


créer un passé imaginaire, l'Orient son Eden, la Grèce son âge. 


| “oie Rome tee d'Évandre. Axthus est l Évandre du moyen- 


* A Daoaté tue: sén rale + si on dénéd à un examen plus détaillé, 


$ on s'aperçoit d’abord que ces deux noms d’Arthus et de Charle-. 
‘ magne, qui se partagent l'empire des songes, marquent deux 
systèmes différens de tradition, d'origine et d’art. Inconnus l’un. 


à l’autre, ils règnent chacun dans un monde séparé ; et tout le sys- 
ième religieux et politique du se Ada i se trouve ne Gr dans 
ces deux vivans emblèmes. 

_Arthus , parmi les rochers de: Cotton, au milieu des pala- 


. dins qui s'égarent dans les forêts primitives, est le vague représen- 


tant d’une nation perdue. Les souvenirs des peuples dépossédés. 
parles invasions germaniques.se sont rassemblés sous sa couronne; 
les forêts enchantées, les chênes fatidiques, les sources qui provo- 
quent les tempêtes, les nains errans sur les décombres, les ser- 
pens ensorcelés, les monstres de la mythologie des Celtes, voilà ce: 


-qui reste de ces souvenirs. Dans cet horizon imaginaire, Arthus, 


qui n’arien de commun avec les chevaliers d’origine germanique, 
est le roi des songes de la population conquise. Il vit refoulé dans 
le pays de Galles, avec le peu de sujets qu'ila conservés, Parceval, 
Lancelot, Tristram, Yseult la blonde; fantômes d’un peuple éva- 
noui, ils ne poursuivent que des fantômes. 

_ Bien différent est Charlemagne. Maître du monde, dans ses. 
voyages fabuleux, il erre librement des Pyrénées aux Ardennes, 
des Ardennes en Terre-Sainte. Ses grands vassaux, Renaud de 
Montauban, Aubry le Bourguignon, Guillaume, Olivier, les fils 
Aymon,, installés dans leur: donjon, ont pris fortement possession 
du sol. Ils sont d’origine franke et barbare. Leurs exploits se 


“ 
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rattachent à à l'établissement de la féodalité. ls en à les cha" | 


pions et Jes héros. — | 

Cette première différence en entraîne de plus PA pe Le pe 6 
sonnage d’Arthus, plus imaginaire, se pliait plus facilement aux 
fantaisies des légendaires. De là son palais devient promptement 
un des centres de la poésie ecclésiastique. Son empire est celui de 
l'ascétisme et de la macération. Arthus est le roi de Ja légende; 
Charlemagne reste le roi du poème héroïque. Comme il y avait 


\ “er 


AP ù st ai 


dans la société deux principes fortement constitués, l'église et la 
ANÈAEE ; 


féodalité, il y eut aussi deux mythologies, deux 


dt :\ 
\ 


08, deb sys 
tèmes de poésie épique, lesquels jusqu’au bout se distinguërent 


on 


l'un de l’autre par deux systèmes de rhythme et de versification. 
Dans le cycle d’Arthus, la poésie de l'église s’est rencontrée à 


quelque part avec un reste des croyances celtiques; le prêtres s'est 
uni avec le barde pour chanter ensemble le lai des traditions bre- à 


tonnes. La légende du Saint-Graal (1), c'est-à-dire du vase MYS- 


tique qui contient le sang du Christ, a grandi là peu à peu jus— 
qu'aux formes de l'épopée; car tout ce système de poésie est sub- 


ordonné à l'idée du calice de la passion, de la même manière que 
le moyen-âge tout entier s’agenouille devant les reliques du Cal- 


vaire. Voilà le but des courses, des épreuves, des combats des che- “ 
valiers ; c'est d’aller en quête de ce talisman de douleur. Le mont, 


la plaine, la forêt, le château abandonné, le sentier, tout vous ra- 
mène au sang encore mal étanché du Golgotha. Dans maintes direc- 


tions passent des cavaliers taciturnes. De loin à loin, l'un d'eux” 
demande à l’ermite le chemin de l'infini; l’ermite montre un sen- 


tier escarpé sur un mont sauvage. Le cavalier reprend, sans mot 


dire, son mystérieux voyage et disparaît. Sous cette forme, l'épo-! 
pée ressemble à un prêtre templier; elle cache le cœur du moine { 


sous la cuirasse et le haubert. 
Il y avait une autre forme sous laquelle le Graal, symbole de per- 


fection, apparaissait aux chevaliers. C'était sous la forme d'une 


pierre précieuse. Les rubis, les diamans, les nobles métaux, gar- 
dés par des griffons, étaient alors doués de vertus divines (2), 


(1) Poursuivre l’histoire de cette légende, voyez l'Evangile apocryphe de Nicodème » 


Cap. XIV et XV. — Acta sanctorum, 111. — Joseph, Arimath. Martii, tom. LI. 
(2) Absque dubio cœlesti virtuti deputandum. Albertus MagNUSe 
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Semontraient dans les incantations. L'émeraude donnait la 
te Us! J'agate, re éloquence ; l'améthyste, la tempérance ; le , 


| jaspe, , la puissance ; onyx, la beauté; le saphir, la paix. Le co- 
- raïlpréservait de la foudre; la turquoise, des embüches; la cal- 
. cédoine (1), des illusions; l'escarboucle, des fantômes; l'iris, des 
fausses ténèbres; la chrysolithe, des passions; la sardoïine, de 
la tristesse ; la topase, de la folie; mais c'était le Saint-Graal qui 
_rassemblait toutes ces facultés, et d’autres plus célestes encore. 
Taliémen de sainteté , d’ amour, d’immortalité ! le chevalier cher- 
_chaït à travers monts et vaux, dans la nature, cette pierre pré- 

| cieuse , comme lalchimiste cherchait dans son creuset la pierre 
. philo: hale; et cette tradition à laquelle se rattache la philosophie 
d'Albert-le-Grand, et qui se lie à la Mythologie arabe, à la science 


d’Ayicenne, des mages et de V Hermès égyptien, est le point par 


où l'épopée catholique s’allie à la poésie orientale. Ainsi, dans 
l'architecture gothique, he vous renvoie de Reims à Damas et 
Ispahan. L à 

Sion se contentait de chercher ce aaehse du génie sacerdo- 
tal et arabe dans les poèmes de la langue d’oil du x siècle, on 
- nel’ytrouverait qu'à grand'peine; car la poésie, en France, est sor- 
tie de bonne heure du sein de l’église. Telle que les trouvères l’ont 
faite , elle est. déjà toute profane et mondaine. Les chevaliers, il 
estwrai, poursuivent encore la recherche du saint vase; la lance 
sanglante du Calvaire brille encore au sein des nuits enchantées de 
Parceval. Mais, à chaque moment, le but sacré est oublié, et la 
galanterie chevaleresque distrait déjà les poursuivans de l'amour 


divin. Chrétien de Troie, qui a été dans le nord le chantre de ce 


cycle, ne conserve plus rien du génie sacerdotal. Sil'on ne con- 
sidérait que ses œuvres, on conclurait avec raison que ce génie n’a 
jamais existé. Rien n'arrête, rien ne précipite son petit vers de huit 
pieds, qui, à l’origine, peut avoir été celui des proses rimées des 
chants d'église. Il va du même pied sans s'arrêter jamais, comme 
le palefroi amblant d’une noble demoiselle. Évidemment, le poète 
de Philippe-Auguste emploie à chaque instant des emblèmes sa- 
crés qui ont perdu pour lui leur ancienne importance, soit que 


(1) Gaïlcidonius dicitur valere contrà illusiones phantasticas et {melancolià exortas. 
Albertus magnus. 
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le génie. des symboles. répugne essentiellement à l'esprit frança 
soit que: l'art au berceau: ait déjà commencé à remplacer!la fo 


-Cette transformation dela poésie, qui d'ecclési astique devint è- 1" 
culière, ne s’est pourtant pas opérée sans combatss ik este assez 
de-monumens de cette: lutte pour qu’elle soit hors de doutes Eat : 
partie religieuse et sacerdotale qui a promptement péri dans l'épo=" 
pée française, était celle qui était le plus conforme au génie déda: 
vieille Allemagne; c'est aussi.celle qui à été. le mieux conservée: : 
* dans les traductions tudesques, fees) Later ee” 


des Hohenstauffen. Le areas es deux poëmes d'Eschem- 
bach, le Titurel, le Parceval, : tous composés d'après c did 


versions. françaises du cycle. À ns ont. PP à gardée le sens. : À 


pieux des originaux. C’est là que l'on retrouve-ces généalogies de 
rois servans de l'amour divin; qui dans-une éternelle passe 


veillent sur le mont sauvage, auprès: du. vase sacré ; le nier ‘à 
symbolique du.Saint-Graal, les chevaliers, qui sans vieillir, con 


templent, pendant des siècles, la goutte de sang du Calvaire: Tout 
ce mysticisme, si promptement.aboli dans les imaginations cham- 


penoises et normandes, est surtout frappant dansle Titurel, TER 


à la fois enfantin et gigantesque, dont l’auteur pouvait dire: 
« Celui qui le lira , ou RERRAQRE ou le Abe son ame seræ 
emparadisée. » | | 


C'est dans ce même poème: que lon retrouve cet élan Fun 
religieux qui semble une variante du fameux chant de saint Fran- 


çois d'Assise : 


« L'amour dompte le chevalier sous son casque; ; 
L’amour ne veut point de partage danssa gloire; : 6Y 
L'amour comprend le grand etle petit; | 
L'amour a sur la terre et dans le ciel Dieu pour compagnon ; 
L'amour est partout, hormis dans l'enfer. » 


Ici l'épopée chevaleresque se: rencontre avec les: hymnes de: 
l’église, avee le génie de saint: Bernard, de’ saint Thomas, de 
saint Louis; poésie immaculée. de l’église: militante, de l'amour 
divin; commencée en France , continuée: en Allemagne, elle devait: 
trouver sa forme achevée dans le pays de la papauté et dans le 
paradis de Dante. 


Lorsqu’à l'amour de Dieu, qui faisait le fonds de ces traditions 


A 


MORE SE" 


déal sé Fée jet Lo aneritiin: 
unsmoment soncaractère. Ce -chängement :arracha ‘aux poètes 
plus religieux un cri de douleur. ‘Aunom de la foi-allemande, 
4 ch:s'éleva-contre l'écolemouvelle{4).Après lui, Dante (2) 
_ splongea dans d'enfer: des voluptueux le-cycle d'Arthus dégénéré 
.de sa formessainte. Pétrarque (3) ne fut pas moins sévère. Pour- 
tant c’est par le dogme quelle ühangement avait commencé. Marie 
_ venait d'être placée dans l’église à côté et souvent au-dessus du 
_ Dieu jaloux des premiers siècles. Les hymnes de cette époque, 
l’Ave Regina , le Salve Mater, saluaient tous l'avénement de la reine 
des cieux. Les litanies dela Vierge retentissaient plus haut que les 
psa j e L "Ét ile matinale avait Jui: à l'horizon. La 
ur lagne; le Vase d'élection s’é- 
eu à jusqu’ aux nt Rose mystique. s'était épanouie; 
| Sel embaumait la terre..Partout:la Madone d'Italie se substituait 
aux images lugubres du Christ des catacombes. Cette apothéose.de 
la femme passa du. dogme dans l'art et dans la poésie. Au lieu de 
l'emblème de la sagesse infinie, mille fantômes adorés, l'épouse du 
Toi Arthus, la reine Genièvre aux mains plus blanches que fleurs 
d'été, Ja reine Yseult-la-Blonde, qui tient sa tête encline, la châte- 
laine de-Vergy, la Dame du Lac, Berthe aux yeux plus vairs que 
faucons ni émérillons, Aude aux Crins d'or, Alice.au cœur dolent, - 
ge Clarisse, Eglantine, 


PR Qui toujours sent un dard d'amour sous ns mamelle, 


SA 


et l'enchanteresse Morgane, et, a la fin, ous de Portinari, en 
‘qui semblent se résumer toutes ces images, remplirent peu à peu le 
paradis des poètes. Les sentimens continuèrent d’être infinis; mais 
Vobjet de ces sentimens avait changé. Il arriva au moyen-âge tout 
entier ce qui arrive encore au petit nombre d'hommes jeunes dont 
“le siècle n’abâtardit pas de‘bonne heure les facultés. L’ardeur cé- 
Jeste qui consumait les cœurs avait fini par se concentrer sur un 
"objet terrestre; et comme l’amour avait commencé par être tout 
divin, la langue qui servit à l’exprimer conserva long-temps l'em— 
preinte et le caractère du culte. Le vase de la passion du Christ se 


(1) Parzival, pag. 388. 
(2) Dante. Inferno, 5, 6, 7, 
(3) Petrarca. Trionfo d’Amore, cap. IN-LXxIX. 
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remplit ne philtres des enchanteresses et des larmes des amans 
Cette révolution, qui en contenait tant d’autres, commença par | ee 
France. La femme remplaça l’église, le fabliau la légende; le roman œ 
l'épopée. Assise au festin de la Table-Ronde, la France/goûtala 
première, sur les lèvres d’Yseult et de Tristan, le breuvage des 
_voluptés condamnées. Dès ce moment, elle commença à ÉRRIEe 
avec eux, la coupe trop amère du Golgotha. “ni DER 


E 
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Y a ne 0e sage, Nas \ FAR 

Les Has du sus de ae se FRE de 

bord des précédens. ls portent une autre bannière; ils sont inva= 

riablement composés de vers de dix ou de douze pieds (1). ‘Ayéc 
leurs longues tirades, pendant lesquelles la même rimé se repro— 
duit et se répète sans relâche, à limitation de la poésie arabe, ils 
marchent pesamment, comme des chevaliers bardés de fer. Privée 
encore d’articulations mobiles, la langue se brise sous ce lourd vé- 
tement d’airain. Nouvellement émancipée et naturellement forte, 
précise, héroïque, inflexible, encore grossière, mais jamais recher- 

chée, à la fois tragique et enjouée, propre par là au grand récit, 
c’est un moule qui a été brisé avant d’avoir été achevé. Il n’ en est 
rien resté depuis la Renaissance, Corneille, en qui survit le génie 
héroïque des trouvères de Normandie, ayant donné à sa langue un 
rhythme et un accent tout différens. | | 
- _ Par leurs sujets, ces poèmes n’appartiennent pas tous à l'époque 
de Charlemagne. Il y en a qui remontent aux Mérovingiens et à 
Clovis, le plus loyaux homme de France; il y en a, au contraire, 
qui se rapportent à l’époque de Charles 1 dote En général, 
tout le temps compris depuis la création jusqu’à l’avénement de la 
troisième race est un espace neutre, dont les trouvères se sont 
emparés. Îls en disposent à leur fantaisie. Mais la société, les 
mœurs, les habitudes qu’ils dépeignent étant partout les mêmes, 
leurs compositions, souvent différentes par le temps et par le lieu, 
appartiennent toutes à un même système. Elles doivent porter un 


(1) Dans les versions étrangères cette règle n’est plus observée, Ainsi, le Titurel, qui 


appartient au cycle du Graal, est composé de grands vers. Au contraire, Guillaume a 
êté traduit dans le petit mètre. 
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es le doit divin de Ja nai das fut, pré- 
t à tout autre, élu roi de ce vague et incommensurable 
F run L'importance personnelle. et presque miraculeuse du fils 
- de Pépin; les souvenirs de la féodalité naissante, par-dessus tout 
3j là lutte du mahométisme et du christianisme, dont on lui attribuait 
| & plus grande part, ne laissaient pas un autre choix à faire aux 
 imaginations populaires. Il ne s'agissait plus d’ailleurs, comme dans + 
nes Abus: de poursuivre. un vague idéal. L'objet de la 
_ nouvelleépopée était, au contraire, très réel. C'était le foyer même 
dela civilisation occidentale qu’il fallait défendre contre l'Orient. 
Le nés pes qu chezles anciens, s'était attaché à la guerre 
noie, devait s'attacher;-pendantile moyen-âge, au souvenir 
bose gueri botte he s Sarrasins. L'Hion des-trouvères fut ionjours 
2% 2 aa dique: | 
| Ce qui donne, après cela, le caractère épique à ces sente c’est 
“4 qui sont un tableau complet du système féodal. Ni l'amour ni la 
& religion n'ytiennent une grande place; au contraire, l'intérêt poli: 
_ tique y-passe toujours avant l'intérêt romanesque. L’anarchie du 
. moyen-âge est le fonds même du sujet. Chaque province de France 
__ est le centre d’une épopée, chaque duché a son héros; Huon de 
Bordeaux, Gérar de Roussillon, Guillaume d'Orange, Renaud de 
Montauban, Aymeric de Narbonne, voilà les héros de la langue 
…d'oc; Aubry-le-Bourguignon, Garin de Lorraine, Richard de Nor- 
— mandie, Raoul de Cambray, Thierry des Ardennes, voilà les héros 
dela langue d’oil. Le grand fief de l’antiquité était aussi repré- 
senté par le personnage de l'imagination bysantine, Alexandre de 
Macédoine. Au sommet de cette féodalité idéale apparaît Charle- 
 magne, à la barbe plus blanche que fleurs de lis; il préside solen- 
nellement et fastueusement à l’héroïsme de ses barons. Oisif et 
impuissant, 1l perd la France au jeu d'échecs. Il offre une couronne 
contre un cheval. Maugis l'emporte tout endormi dans le château 
de ses chevaliers rebelles. Incessamment il pleure, il se lamente, 
presque autant que l'Attila des Micbelungen. En un mot, le grand 
empereur d'Eginhard, l’auteur des Capitulaires, n’est plus, dans 
cette épopée, que l'image du roi féodal, abusé, moqué, bravé-par 
ses turbulens vassaux. D'ailleurs, les chartes et les diplomes ne 
marquent pas mieux les conditions des hommes que ne font ces 
poèmes. Les relations des seigneurs et des vassaux, des vassaux 
TOME IX.. .3 
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pere les hé sed sien resse,. d’aubaine 
d'épave, le système de la propriété, les-obligations Li 
des fiefs, sont mis là partout. en action, On ne ent plus, ilestwrai, | 
l'exaltation d'amour qui est propre au ce d'in, nas on & 
devant soi le tableau de la famille féodale; non a “ 
_ fiancée dans la forêt enchantée de Broceliande; ps père 

L pouse, le fils, la sœur, au grave foyer du chatelain:Par-d 

_ la vie extérieure du snyetilige meer. en couleurs très viva | 
comme elle l’est sur les vitraux:ow dansleswignettes-c de 
scrits. C’est dans ces longs récits quesen et trou . 

_ baron dans sa tour,yla guette sur les créneaux, lé saint dans son 
monastère, les dames au clair visage cueillant: les fleurs de tal | 
ou, du haut des balcons, attendant les nouvelles; Yermite-au fond + 
du bois qui lit son livre enluminé; la demoiselle: ‘sue son palefroi S 
pommelé; les messagers, les pèlerins, les nains, assis: àtable: et. 
devisant dans la salle pavée; le bourgeois:sous-la poterne;:le: serf 
sur la glèbe; les: pavillons tendus au vent, les-enseignes: brodées 
et dépliées; les. chasses au faucon, à l'émérillonsles jugemenspar 
le feu, par l'eau, par le duel; les plaids,les joûtes; lestépées hé 
roïques; la Durandal, la Joyeuse, la Hauteclaire; les chevaux 

piaffans et nommés par leurs noms, à binetr d’'Homère, le Bayard 

des fils Aymon, le Blanchard.de Charlemagne, le Valentin de Ro> 

land ; tout ce qui accompagnait etsuivait les disputes des seigneurs, 

défis, pourparlers, injures, prises d'armes, convocation du bamet = 
del’arrière-ban, machines de guerre, engins, assauts, pluies de 
flèches d’acier, famines, meurtres, tours demantelées ; c’est-à-dire 

le spectacle entier de cette vie bruyante, silencieuse, variée, mo0+ 

notone, religieuse, guerrière, où tous les-extrêmes! étaientwrass 

semblés; en sorte que ces poèmes, qui semblaient extravaguer 
d’abord, finissent souvent par vous ramener à une vérité de sa 
tails et de Sentimens plus réelle et plus saisissante quel! histoire. 
Tous les sujets que pouvait fournir le moyen-âge étaient ainsi 
traités par les trouvères ; mais dans ce grand-nombre/de: thèmes 
principaux, il y en avait un auquel ils revenaient sans cesse; ils ne 
pouvaient ni l'épuiser, ni le quitter quand ils l'avaient touché; 
c’étaient les joûtes et les batailles, non pas combats de: ga— 
lanterie, mais combats à outrance. Le génie guerroyant de la 
France respire principalement dans ces valeureux ‘poètes. Avec 


co rase NE _. 
de fe les pre om ER en mo- 
rement:riche et à l'aise, quand ils’agitd’armures, 
ts rompus et démaïllés; de sang vermeil, de vassaux 
le cervelles répandues. Aussi, au milieu de leurs inter: 
ee: sn Nue ancètre 
__ géme.Un-enthousiasm sit cère Reste: ss trouvent étis joe L j 
__ mières soudain ag nemidiercn pourrait leur apph- 
mate disait del’un:de ses lieutenans : ils excellent 
à communiquer l'étincelle ‘électrique aux hommes et aux chevaux. 
Des prouesses l'imagination les ésalent à leurs héros, car ils sont 
iers errans defl’art et de la poésie. Malgré 
if Gide Éidenéé embarrassé, leurs fières fantai- 
t'par grands traits, comme la Durandal hors du four— 
ans le secours. de l'art, ils combattent, à proprement dire, 
Mio bgiensnrmess et par la ‘seule vaillance dela pensée, ils‘ sé 
. Ièvént à un sublime naïf-que V’onin’a plus retrouvé depuis eux. 
Qu'importe ; direz-vous? ‘ils mentaient aux évènemens. Oui, mais 
encore une fois, sous ce mensonge, il y avait une vérité plus vraie 
_ que lhistoire ;  -# ces vers incultes ,:vous respirez le génie de 
Ja forceindomptée, del’orgueilsuprème, qui s’emparait de l'homme 
dans la solitude os donjons , d'où il voyait à ses pieds la nature 
abaissée-et corvéable. Poésie, non el de nt mais de 
%Æ milans et d'éperviers des Gaules... | 
Roland, à Roncevaux, est resté seul vivant “de toute l’arrière— 
garde avec l'archevêque TFurpin. Les Sarrasins vont l’atteindre. 
 Varchevéqueest descendu dans la vallée pour lui chercher à 
boïre/Roland évanoui se relève sur son séant; il sonne de son 
cor d'ivoire pour appeler Charlemagne à son secours. Dans ce der- 
mier moment, iladresse ses adieux à son épée, sa fameuse Duran- 
_ dal: De peur qu’elle ne tombe entre les mains des mécréans, il 
veut la rompre contre le rocher ; mais c’est le rocher qui se brise. 
A la-fin il l'enfonce jusqu’à la garde dans le granit; il la met en 
pièces en la tournant dans ses mains. Après cela il souffle de nou- 
veau dans son cor jusqu’à ce que sa poitrine se brise. Et ce grand 
. cri, plus fort que celui d'Achille, retentit dans toute la’chevalerie 
et la noblesse de France jusqu’à la fin du moyen-âge. Voilà l'indi- 
vidualité du grand vassal, seul avee lui-même et son épée. | 
3. 
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- Le duc Guillaume défend, lui seul, les approches F4 aille : 
contre l’armée innombrable des Sarrasins. Son. neveu, encore es 
_ enfant, est blessé à côté de lui. Il le prend sur ses é dE 

combat de l'autre main, il se retire à pas lents, poursuivi par | 
‘une nuée d’ennemis. La duchesse, du haut des créneaux, le voit 
-sans le reconnaître. Les ennemis l'entourent. Il frappe à grands 
dé coups à la porte. « Ouvrez, dit-il à sa femme, je suis Guillaume. 
— Non, vous n'êtes point Guillaume, répond la duchesse en re- 

fusant d'ouvrir. Ce n’est pas Guillaume: qui Sont fn une ar- 
mée. » Poussé à bout par ces paroles, le duc s'élance-aumilie 
mécréans. Il les disperse, il les pourfend, ADrOM pen ee 
vers la duchesse en‘victorieux. Voilà l'héroïsme dans la famille 
féodale. e ILES 
Dans une bruyère, deux cladis de Cha e Olivier. et 
Roland, sont aux prises l’un avec l’autre. Le combat dure depuis 
un jour entier; les deux chevaux des chevaliers gisent coupés en 
morceaux à leurs pieds ; le feu jaillit des cuirasses bosselées; le 
combat dure encore ; l'épée d'Olivier se brise sur le.casque de 
* Roland. — Sire Olivier, dit Roland, allez en chercher une autre, 
et une coupe de vin, car j'ai grand’soif. Un batelier apporte de la 
ville trois épées et un bocal de vin. Les chevaliers boivent à la 
même coupe; après cela, le combat recommence. Vers la fin-du 
second jour, Roland s’écrie : — Je suis malade, à ne vous le point 
cacher. Je voudrais me coucher pour me reposer. Mais Olivier lui 
répond avec ironie : — Couchez-vous, s’il vous plaît; sur l'herbe 
verte. Je vous éventerai pour vous rafraîchir. Alors Roland, àlla 
. fière pensée, reprend à haute voix :—Vassal, je le disais pour vous 
éprouver. Je combattrais encore volontiers quatre jours sans 
boire et sans manger ; en effet, le combat continue. Plusieurs 
évènemens du poème se passent, et l’on revient toujours à cet in- 
terminable duel. Les cottes démaillées, les écus brisés, rien ne le 
ralentit. Le soir arrive, la nuit arrive ; le combat dure toujours. A 
la fin, une nue s'abaisse du ciel entre les deux champions. De 
cette nue sort un ange. Il salue avec douceur les deux francs 
chevaliers ; au nom du Dieu qui fit ciel et rosée , illeur commande 
de faire la paix, et les ajourne contre les mécréans à Roncevaux. 
Les chevaliers tout tremblans lui obéissent: ils se délacent l'un à 
l’autre leurs casques; après s'être entrebaisés!, ils s’asseient sur 


En 2 
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PT en dévisant comme de vieux amis. Voilà le seigneur féodal 
dans ses rapports avec Dieu. Tout cela n’est-il pas singulièrement 


and, fier , énergique? Le tremblement de ces deux hommes in 


- wincibles devant le séraphin désarmé (1), n'est-ce pas là une in- 
_ vention dans le vrai goût de l'antiquité, non romaine, mais grecque; 


Le tent mais homérique ? Or, il y: en a un Éexan a nombre 
de ce genre dans les trouvères. de 

* Si l'on demande quel rang ils occupent dans l’art, à moins d'être 
“Aion par le fanatisme commun aux érudits, on ne peut les 
mettre au rang des poètes des âges savans et EYES Leur place 
est celle"des”rapsodes avant Homère, ou des peintres toscans 
avant Giotto et Orcagna. Quelques-uns d'eux avouent franche- 
ment que leur art est surtout un métier, et l'auteur des Quaire fils 
re termine en demandant or et argent assez 


Pour donner aux fillettes et maint bon compagnon. 
ren c'est tout . qu’il aime; que vous célerait: on ? 


ch ‘ 


n est certain que les trouvères résumaient des chroniques fa- 
buleuses auxquelles ils ajoutaient de leur chef peu de circon- 


- - stances vraiment nouvelles. Les personnages et les types prin- 


_ cipaux qui doivent remplir la scène épique ont été créés ou 
plutôt évoqués par eux. Les temps qui suivront accepteront tous 
+cestypes et n’y en ajouteront pas un seul. Mais l’art n’a point en- 
core réellement varié ces figures. Sous leurs casques, tous les che- 


valiers sont semblables; et la poésie, sans nuances, sans expres- 


sion individuelle, tient encore comme Clorinde sa visière baissée. 


… Le nain parle comme le géant, le seigneur comme le serf; formes 


à moitié ébauchées, qui ne peuvent se soulever de l’abîime, chaos 


baïlbutiant d’où doit sortir le monde de Dante, d’Arioste, de Boc- 


cace, de Spenser, de Caldéron, de Shakspeare. Au milieu de cette 
création à demi née, vrai pandemonium de l'épopée, où toutes les 


larves s’agitent, c’est à peine si le caractère de chaque trouvère 


peut être distingué. Plusieurs générations continuent l’une après 
l’autre le même poème, et la différence des hommes et des temps 
ne devient pas plus sensible. OEuvres sans auteurs, elles appar- 


(1) Voilà un sujet de tableau tout trouvé, IL me semble fait pour tenter un grand 
peintre. 
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tiennent à tous, comme- l'architecture. AAA cathéd 


‘ax 


AS Av Op 


qui semble avoir. été bâtie sans architecte. Rae . s: 2 nie à 


Quoi qu'il en soit, ces.poèmes n'ont pas toujours été enfouis 
comme aujourd'hui ne des Hannsri muets. Nous ne possé dons 


| garactère. de l'improvisation. Elles. ont été.en n partie 6l chantées , € 


les contemporains n’étaient point frappés comme nous le sommes 
du dénuement de l’expression, qu'une foule de circonstances ser- 


vaient. à relever. Si l'on yeut même. se faire, ani dusta idée ge Left 
que ces poèmes pouvaient. produire, il laut se représ | 
cours solennel des fêtes qui les environnaient. 


Pendant six mois d'hiver, le château féodal. était Rn 
de nuages. Point de. tournois, point. de guerre; peu. d'étran- 


gers et de pèlerins ; de longs jours monotones, de tristes etänt 


minables soirées mal remplies par le jeu d'échec. Enfin, le prin- > 


temps avait commencé ; la chatelaine avait cueilli la première. vio- 
lette dans le verger. Avec les hirondelles on attendait le retour du 


troubadour ou du trouvère. Par un beau jour du mois, de mai, ce 


dernier envoyait.ses chanteurs.et ses jongleurs réciter ses anciens 
romans aux bourgeois et au menu peuple dans l'intérieur des pe- 


tites villes. Pour lui, il suivait la rampe escarpée qui menait. au 


LS 


château. Sans D dès le soir de:son arrivée, les barons, . | 


les écuyers, les demoiselles se réunissaient dans la grand'salle 
pavée pour entendre le poème qu'il venait d'achever pendant l’hi- 
ver. Le trouvère, au milieu de l'assemblée, ne lisait pas; il récitait, 


Mais quand son récit s'élevait, il chantait par intervalles en s'ac- 


compagnant de la harpe ou de la. viole. Son début était plein de 
fierté et de naïveté. C'était en même temps un tableau de l'as- 
semblée. 


Seigneurs, or, faites paix, chevaliers et barons, 
Et rois et ducs, et comtes et princes de renoms, 
Et prélats et bourgeois, gens de religions, 
Dames et damoiselles, et petits enfançons. 


Souvent il avait composé son poème. par l’ordre exprès du sei- 
Sneur qui lui avait prêté la chronique dans laquelle était contenue 
la tradition de son sujet. Souvent les ancêtres de son hôte y figu- 
rajent, D'ailleurs, les lieux voisins, les petites villes, les bourgs, 


ne ar bras ép ü ÿ Tr Darr 5 
Les moustiers j1é6 mondètères y étaient désighés: par: leurs noms: : 
_ Celui de France n’était jamais prononcé sans être accompagné 
d'un titre. d'hônneur : c'était là douce, ou là plaisante, où la 
juée, où l'honorée, parlait à ses auditeurs de ce qu'ils ai- 
_ fMmaient et connaissaient le mieux, de joûtes et de batailles. Les 
| “qualités qu'il donnait ‘äses héros étaient peu variées, mais singu- 
 Hiérement nergiques et frappantes. À la fièrepensée, hardi comme 
_dion, à guise d'homme fier, à guise de sanglier (1), ees expressions 
| etd’autres semblables, revenaient souvent dans ses. descriptions. 
Ilracontait ainsiles grands faits d'Olivier, qui, navré à mort, se re+ 
L) de son ne penr défier le géant, chef des Sarrasins ; ou les lar- 
vallBayard, que lesécuyersont saigné pour boire son 
sang, Le à famine est au château de Renaud; ou la 
__ ‘prise de Barbastre, ou la bataille d’Alichamp, où arrivée de la 
fille delémir dans la prison des chevaliers, ou la plainte de Char- 
Jémagne, en entendant le cor de son neveu Roland. Au milieu des 
- traditions qui se mélent, ilétait souvent impuissant à régler ce 
désordre. I se contentaitalors de répéter à la bruyante assemblée : 
te seigneurs ! Et cette formule féodale suppléait à presque toute 
autre combinaison d'art. C'était le contraire de ce que l’on a vu 
“dans des époques de décadence. Les idées du poète étaient fé- 
-condes ; ses sujets innombrables ; sa langue seule était pauvre 
et plait sous le faix. Du moins elle ne détonnait jamais, et c’est 
une question de savoir si cette rudesse inculte ne valait pas 
bien souvent l'affectation. de Yélégance moderne. L'accent et le 
_rhythme, auxquels la foule est surtout sensible, se marquaïient par 
… des procédés qui nous semblent aujourd'hui barbares, mais qui 
étaient alors tout puissans. En frappant vingt fois, quarante fois, 
soixante fois de suite et sans relâche la même rime, le vers finis- 
ait par graver la mesure dans l'oreille endurcie des vieux barons; 
il retentissait ainsi, dans ces assemblées guerrières, comme l'épée 
sur l’'écu dans un tournois. À la voix du chanteur, chaque objet 
rendait un écho sonore. Le château crénelé, le vent qui soufflait 
dans les salles, les aubades des guettes sur les tourelles, le bruit 
des chaînes des ponts-levis, tout cela faisait en quelque sorte par- 
tie de son poème. Ce qu’il né disait pas, les choses et les souve- 


(1) Dante dit: 4 guisa di leone. 
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nirs des auditeurs le disaient à sa: place. Quand l'automne ap, 
chait, le trouvère était au bout de son récit; il partait enrichi des 
présens de son hôte. C’étaient dés vêtemens précieux, - -de belles 
armes, des chevaux bien enharnachés. Quelquefois il était fait 
| chevalier, s’il ne l'était déjà. Souvent il emportait avec lui l'amour 
de la chatelaine ; puis, lui absent, le manoir avait perdu sa voix; 
tout retombait, jusqu'à la saison : nouvelle, dans le silence..et. da 
monotonie accoutumée. NT à 
La carrière fabuleuse des héros du cycle carovingien se terme | 
nait en général dans le couvent, en sorteque cetten se. 
sait comme avait commencé celle d’'Arthus, pa par 
légende. Charlemagne est canonisé. Le géant des. Sarrasins , 
Fierabras se convertit et monte au ciel. Au déclin de leur wie, : 
Guillaume d'Orange, Renaud de Montauban, Oger le Danois, se … 
font moines de l’ordre de Saint-Benoît. ge tait aussi la finordinaire 
des trouvères. Quand l’haleine venait à leur manquer, trompés 
par leur gloire éphémère, harassés et contrits, ils se réfugiaient | 
dans le cloître. Tout sortait de l’église; mais aussi tout Le ren 
trait. Le poète . suivait son héros. | Hs ne 


LIL. 


C’est une grande question de savoir quelle fut la première ori- 
gine de ces poèmes. Assurément, les traditions ont flotté long— 
temps dans les esprits, avant de prendre la forme qu’elles ont. 
revêtue au x1r' siècle. Dans ce chaos, il y a des parties celtiques, 
bretonnes, provençales, frankes, bysantines, arabes, païennes, 
atonres , musulmanes. De là, avec d’égales raisons, on peut lui 
attribuer des commencemens très différens, et chacun peut, ici, à 
son gré, vanter son clocher. L'épopée au moyen-àâge est aussi 
complexe que l'architecture même. Tous les peuples. ont travaillé 
au plan de la cathédrale; tous ont coopéré par quelque point à 
l'invention de l'épopée catholique et féodale ; à l'égard de la forme, 
il était naturel qu’elle fût d'abord imposée par les poètes les plus 
précoces, les plus industrieux dans le mécanisme de l'art, surtout 
les plus voisins des traditions de l'antiquité. Le témoignage des 
Meistersaenger (1) et le savant travail de M. Fauriel ne permet- 


(1) « De Provence en terre tudesque nous sont venues les vraiestraditions.»Parziyal x 


LS 
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tar dé douter que les Provençaux n n ’aient été les créateurs 
écanisme épique. Si d’ailleurs on compare les poèmes de Ja 
| mgue d'oc et ceux de la langue d'oil, on s ‘aperçoit bientôt que 
1es épithètes et les comparaisons convenues , les fins de vers fré- 
© quemment employées, Jes' refrains, les habitudes et idiotismes 
particuliers aux trouvères ont été littéralement transportés d’un 
_ dialecte dans l'autre. Le rhythme une fois trouvé et reconnu, le 
branle fut donné ; de toutes parts, les épopées locales se Frnétene 
‘comme d’elles-mêmes. Le verbe avait été prononcé, le chaos s’ Or- 
‘ganisa. I arriva pour la poésie ce qui arriva pour l architecture. 
Sub l'ogive se fut élevée en un point, elle se trouva par miracle 
couvrir toute l'Europe occidentale. Ainsi des épopées. Le nord ne 
raduisit pas le midi, nile midi le nord ; mais le problème de l’art 
“une fois résolu par le rhythme et l'accent musical de la Provence, 
nr langue du moyen-àge fut miraculeusement déliée. Le poème 
qui, depuis Jong-temps, se préparait au fond des cœur, éclata de 
toutes parts, et presque à la fois, en des langues différentes. 
“Non seulement les provinces du nord rivalisèrent avec celles du 
midi; mais tous les peuples de l'Europe occidentale, les Allemands, 
es Anglais, les Danois, les Italiens, les bent ; peu à peu 
branlés par cette cadence, se mirent à la suivre et à la répéter 
‘en chœur. Chacun d’eux plia sa langue au mode de la France, et 
. Tedit à son tour les aventures du Graal et celles du fils de Pépin. 
Ence temps-là, les nations jouaient avec les mêmes songes. Une 
même foi, un même amour, les rassemblaient encore. La France, qui 
“devait plus tard les entraîner dans la vie ‘politique, les entraînait 


alors dans la région des fables, et cette unité de la poésie annon- 


La de la Cia ion ER 


pag. 388. — Ces expressions d’'Eschembach (1245) ont Knetns paru trancher la ques- 
tion, car elles semblaient indiquer que l’auteur avait puisé son sujet dans un poème 
provencal; mais il n’en est rien. Dans un passage cité l’année dernière par M. Lachmann, 
Eschembach affirme positivement que dada de Guyot le bin où il a puisé le 
sien, était écrit en francais : 
Kyôt ist ein Provenzäl; 
swa az er en franzoys dà von gesprach. 
DOI E ASE RO IOS 7 (Parzival, pag. 202.) 


Et, en effet, presqué tous les mots étrangers dont se sert le poète allemand appartien- 
mentau dialecte du nord. Cette observation importante, et qu’il est facile de vérifier, a 
été faite d’abord par M. Lachmann, dans sa belle édition du Parceval, préface, pag. 25. 
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. De nos jours, la critique allemande a la première donné l'exer 


ple de publier des textes complets de ces différentes en CT 2 
Elle a fourni par là une base à l'étude des littératures. cc comparée: 4 


du moyen-âge. Seulement, on s'étonne qu’elle aitmêlé si 


ment à ces questions des origines les passions de. mo Le 


autre âge. Trop souvent on pourrait résumer comme il ,suit ses 
remarques sur la poésie. d’Arthus et de Charlemagne : Tout ce qui, 


dans l'épopée chevaleresque au moyen-âge, est grandeur, pureté, 


chasteté, sainteté, est l'élément allenand. is as sapio 8 
même épopée, est immoralité, ennui, monotonie, corruption; , in 
sipidité, est. l'élément français. Pourquoi re ainsi er au 

maillot les rancunes des peuples vieillis ? 


Ce qu'il y a d’incontestable, c’est que les poètes français, dans Je : 


cycle guerroyant de Charlemagne, n’ont été surpassés de leur 
temps par aucun de leurs imitateurs. Dans le cycle d’ Arthus, ils 
ont, de l’aveu des Meistersaenger, construit toute la fable; ils ont 
inventé tous les évènemens. Mais sur le fond des imaginations 


provençales et normandes, les Allemands ont jeté une végétation. 


efflorescente, à la manière des ornemens gothiques sur l’ogived’a- 
bord nue du xu‘ siècle. Les Meistersaenger ont été, en quelque 
sorte, les imagiers et les foliaciers de ce genre de.poésie. Ils en ont 
aussi, comme il à été dit ci-dessus, conservée sens austère et re- 
ligieux. D'ailleurs, moinsagile, moins gracieuse, moins naïve que 
celle de Chrétien de Troie, la langue d’Eschembach, est, par 
compensation, plus étendue, plus élevée et plus grave. Les Meis- 
tersaenger ont prêté à la poésie française un ‘panthéisme en- 
fantin qui ne se retrouve jamais dans les originaux. Cette sympa- 
thie vague des fleurs, des ruisseaux, des chênes touffus avec les 
héros provençaux et bretons, appartient entièrement aux traduc- 
teurs. Je citerai de cela un seul exemple ; mais il_est frappant,et 
tiré du poème le plus populaire du moyen-âge. 

Tristan et Yseult, après avoir bu le breuvage d’amour,.se sont 
enfuis au fond des bois. A peine arrivés dans ces solitudes, le Eris- 
tan français est obsédé par les difficultés de la vie matérielle, 
Pour protéger la vie d’Yseult, il déploie une excessive activité. Il 
ne quitte pas son arc; les aboiemens de son lévrier retentissent à 


côté de lui dans la forêt. ‘Avec ses flèches empennées, ilpoursuit 


les daims, les cerfs, les chamoïs. 11 rapporte à la réine sa proie 


EST ol 


soleil, le vert tilléul, là rivière et la source, l'herbé, la feuille et 


3 a Herbe 4 
ienan! CLS pa de ses s mains, 2 Li manière d'Achille; et ce 


_ - ri estle TAN EE G Gottried Fe Ve Séé déux 


atwans né boivent nine mangent. Si vous demandez comment ils se 
rrissaient, dit le vieux poète d'Alsace, c’est moi qui vous le dirai: 
au fond d ës forêts et sous la ramée , ils trouvaient un meilleur 

Vase que sur la table d’Arthus ; ; C'était la douce confiance, 
(4) embaumé: ils avaient pour servitear l'ombre et le 


le pour: ON. Pour messagers, ils avaient aussi le petit et pur ros- 
mol , 'alouette et là linote, et les gais oiselets des bois. Mainte 
notre pour eux Enaireite et déchantait (2). L'arbre, le pré 


“Yerdogant ét là fleur sous l'herbe, et la douce rosée, leur souriaient 


quand : ils passaient : que leur fallait-il davantage ? 
Les différences des deux peuples ne sont-elles pas déjà toutes 


| marquées dans cet exemple? Ce Tristan, chasseur industrieux, st 


Vite rassasié de son idéal solitaire, si empressé à retourner parmi 
les paladins au milieu des tournois, n’est-ce pas le génie de la France 


_ellé-même, si promptement lassée des forêts enchantées du moyen- 
_ Age, si avide dé la vie active des temps modernes? Au contraire, 


ce Tristan perdu dans sa propre fantaisie, qui, au lieu de son arc, 


emporte sa harpe dans les bois, qui vit éternellement d’un invi- 


sible souffle, qui passé les heures et les jours à s’enivrer du breu- 


-Vage de ses propres désirs, pour qui la blonde Yseult remplace 


tous les paladins de la chevalerie et tous les bruits du siècle, ce 


- Tristan, on pourrait dire ce Werther de la chevalerie, contem- 
platif, oisif, n'est-ce pas l'Allemagne telle qu’elle devait nous ap- 


paraître plus tard? Et n’est-il pas sensible que de ces deux poésies, 
la première, en grandissant, ira aboutir au sensualisme deVoltaire, 
ét la seconde au panthéisme de Goëthe? Si l'on pouvait comparer 
les versionsitaliennes, danoises, anglaises, espagnoles, on arrive- 


_ {4 Diu gebalsamite minne. Gottf. Y. Strasb. . pag. 230. 

(2) Ces mots francais, ainsi qu’un grand nombre d’autres (même des vers francais tout. 
entiers) sont dans létexte de Gottfried. Je-remarque qu’on ne les retrouve pas dans le 
passage correspondant: du poème francais, Gottfried aurait donc ew sous les yeux un 
ae poème que po dont il nous reste des fragmens, et que Fon attribue à à Ghrétien de 

roie, 
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rait à des résultats analogues. Les instincts et les tempéramens 


des peuples « se trahiraient ainsi dès leur berceau. + 
_ Maintenant, je suppose qu'après le long travail des trouy 


la France, au foyer de toutes les traditions épiques, eût produit 
un homme capable de les résumer dans un monument durable. Je " 
ne crois pas qu'en aucun temps, poète eùt trouvé sa tâche plus 


avancée. D'une main hardie, il se serait emparé des ébauches que 
le siècle prose partout en Europe. Souvent, à ces ébauches, 


il ne fallait qu’un trait de plus pour sortir de la barbarie ets ‘élever R 


aux formes d’un art indestructible ; l'Homère f féodal 


ainsi le génie épars des rapsodes de la féodalité. Dans ps ER TE 
Mahomet et du Christ était naturellement contenue l'unité de son 
sujet. À ce fondement il eût rattaché les épisodes innombrables : 


qui s’en étaient séparés, et auxquels il ne manquait rien, que Ja 
main du maitre pour s ‘ordonner entre eux. Cet Arioste sérieux, 
que j'imagine ici, eût mêlé dans une même action le cycle d’Arthus 


et le cycle de Charlemagne, c'est-à-dire l’église et la féodalité, Je: 


nord et le midi. En même temps que la monarchie réunissait. les 
provinces, il eût absorbé tous les fiefs de poésie dans un poème- 
roi; et sous cette forme, l'épopée eût été l’image et la réalisation 
anticipée de la société française. N'oubliez pas que la langue pro= 


pre à ce monument était plus qu’à demi achevée. Le rhythme avait 


été créé par l'instinct des troubadours et par limitation des chants 
mauresques. Quant au caractère de la stance épique, il semblait 
indiqué et préparé par les tirades où dominait dans la rime con-— 
tinue un son fondamental. Que fallait-il à ces vers du poème de 
Roncevaux, d’une partie de Guillaume, de-Gérard de Vienne, de 
Garin le Loherain, de Renaud de Montauban, de Fierabras, pour 
‘se dépouiller de leur enveloppe grossière? Ils contenaïient tous les 
rudimens d’une langue héroïque. Quoi de plus? Les ébauches 
étaient préparées ; tous les fils étaient tendus. Pourquoi l'artiste 
a-t-il manqué à l’œuvre? Faute d’un homme, le travail des géné- 
rations est demeuré stérile. Nous voyons aujourd’hui les membres 


épars du poème; mais le poème, qui le verra jamais? Ni demain ni 


plus tard, la vie ne reviendra à ces généreux trouvères, Adenez le 
Roy, Girardin d'Amiens, Huon de Villeneuve, Jehan de Klagy, ni 
à tant d’autres dont je voudrais savoir les noms pourles redire: 
Un insondable oubli pèse sur eux tous également, et pourtant ils 
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furent poë es Plus dut noble cœur, en les entendant, a battu sous 
: 200 Fe irasse; plus d’un homme de fer a pleuré sous sa visière. Eux- 

” Ménies, que de fois n’ont-ils pas été troublés et exaltés par l'écho 
_ de leur voix! Ouvriers de génie, ils sont morts secrètement, sans 


| souci, confians dans le maître qui devait couronner après eux leurs 
travaux commencés; et le maître n’est pas venu, et plus vains que 


es fables qu'ils ont chantées, personne n’a achevé leur œuvre, ni 


ne se souvient de leur œuvre; et aujourd’hui tant d'efforts, tant 
dé saintes inventions des peuples, tant de vaillantes images, tant 
d’héroïques traditions, bien faites pour encourager et enhardir à 
_ tout jamais.le cœur des hommes, resteront évanouies, parce qu'il 
_ a manqué une bouche pour les répéter et leur prêter le secours 
souvent profane de] Y’art. La Babel du moyen-àge a été élevée jus- 
Re qu'à effleurér le ciel; mais avant de le toucher, elle a croulé en 
6 cendres, et ceux qui en montrent les rèstes doivent s Ho à 
_ être raillés par une postérité incrédule. l | 
” Le fatalisme historique, je le sais bien, démontrera magistrale 
ment que si cette œuvre a manqué, ç’a été pour le plus grand bien 
des générations suivantes et de la nôtre, en particulier ; que c’eût 
été un immense malheur pour la France de posséder un poème 
_ dantesque, lequel eût imposé à sa langue le sceau du moyen-âge, 
_ ét l'eût inféodée comme l'italienne à l'imagination et à la poésie. 
Nous conviendrons, tant qu’on voudra, que la France a couru cet 
énorme danger; et même en secret, les portes closes, nous regret- 
terons de n’avoir pas à endurer cette infortune. 
* Aü reste, ces rapsodies n'ayant pas été recueillies Ééane le 
_ génie des temps le permettait, elles durent promptement se trans- 
- former et disparaître. Les poètes du moyen-âge croyaient sincère- 
ment avoir exprimé tout ce qu’ils voyaient ou sentaient dans leurs 
cœurs. Les hommes auxquels ils s’adressaient le croyaient avec 
eux. Mais le jour où les salles des châteaux se dépeuplèrent, où le: 
concours d'objets qui donnait à ces fêtes de poésie une puissance 
éphémère vint à changer, ce jour-là, il ne resta qu'une ébauche- 
monotone et muette, à la place de l'épopée qu'avaient entendue ow 
cru entendre les hommes d’un autre siècle. À mesure que la société 
féodale déclina, ses poèmes, déchus des vers à la prose, dispa= 
rurent comme elle. La France ne devait avoir ni sa charte des 
barons comme J'Angleterre, ni sa Comédie dirire comme l'Italie, 
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Appelée à ruiner le passé, il pete ne 


arrière aucun établissement durable. 1 1 0 11 


Le tiers-état qui surgissait ne ec amour 
pris, pour ces épopées dans lesquelles il ne jouait que jé ol 1 
du serf. Cen’était pas pour lui qu’elles avaient été. composées: 


n'y trouvait que le tableau de son abaissement. Outre pr 


s'était fait sa propre poésie dans l’apologue et la grandecom- 
position.du Renard; poésie corvéable-et mainmortable qui n'ose pas 


s'exprimer par une bouche humaine; sie eleseraafiranchie, | 
c’est à elle que La Fontaine.se rattacherast nu dt 


Quels lambeaux de l'épopée sérieuse: survéCui 


ji plus haut. du paradis, Dante rencontre Roland dans l'étoile de | 
Mars , Guillaume dans l'étoile de Jupiter. Le: grossier Obéron du L 


xH° siècle reparaît dans une Nuit. d'Été de Shakspeare, Kier 
dans un des mystères de Çaldéron, Charlemagne. dans Boiardo. 


Pulci, Arioste, Cervantes; ie les miettes tombée be pt | 


d'Homère. 

. I y avait, aureste, dans le mél: du xr° bte) un ss ri- 
dd qui devait finir par être découvert. Pour que les esprits 
n’en eussent pas été frappés plus tôt, il fallaittmême qu'ils fussent 


aussi sincèrement préoccupés qu'ils l’étaient en effet. Ces ana- 


chronismes qui supprimaient le temps, cette géographie héroïque 
qui supprimait l’espace, ne pouvaient pas toujours durer. L'igno= 
rance céleste sur laquelle tout reposait devait cesser um jour, et 
alors le rire allait remplacer les éternelles larmes des amans de 


Cornouailles. O rire plus amer que les pleurs! renaissance plus 


triste que le tombeau! quand le calice du Graal se remplit du in 
de Toscane et que les lèvres ascétiques y burent l'oubli de l’an- 
tique espérance, la menace comme les promesses, la. foi des. vi- 
vans comme la. foi des morts, tout avait été déçu. Ni le monde. 
n’avait fini à l'heure publiée par le Dies iræ, ni les morts trop at- 
tendus n'étaient ressuscités, ni Arthus. ne s'était réveillé dans la 


forêt de Bretagne. Sur le tombeau de Tristan et d’Yseult, le lierre. 
et la rose s'étaient flétris l’un l’autre. Au, sommet du Mont Sau—. 


vage, le fantôme de l'idéal avait disparu avant d’avoir été atteint 
par la chevalerie: Qui pourrait dénombrer les désenchantemens: 
de l’homme à la fin du moyen-âge? et que sont les nôtres à côté 
de ceux-là? Le xv° siècle et lexvi° s’en vengèrent par un rirehé= 


L 
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>. C'est. c ah saisir 7e PAR sortit la pre- 
ire du grand. poème-de la féodalité. Pulci est du pays de 
ole.et -de-Machiavel..Après lui, Arioste et. Cervantés se 
à da eue ms rs Je tharalesies Dans .ce Remties 


le € ÉTÉ ER et. san tout. le pu 
anoui.des Carlovingiens. Quant à.Don Quichotte, poursuivant à 
| tavers monts 6% vaux. son _. inaccessible, qui ne reconnaitrait 


Be rx de Porta à Dulce ie To- 
Rapéequis _ pt féodale se un un si. oi bS- 
autant eût valu qu’elle n’eût pas existé. Depuis Malherbe, tout 
_ datadelaRenaissance. Contreles analogies manifestes de l’histoire, 
il demeura décidé que, par une exception sans-exemple, la poésie 
en France était née en l'an 4510 environ, de l’épigramme et du 
sonnet; dans le cabaret des écoliers de Paris. Tout son passé che- 
valeresque lui futretranché. Villon et Marot furent les vénérables 
aïeux, à barbe blanche, qui présidèrent à ce berceau et:le tachè- 
_rent de lie. Ayec moins de préoccupation, il eût été possible de 
S'apercevoir que le madrigal, le sonnet, la ballade affectée, l'é- 
_pître, lettriolet, et les autres formes.artificielles de ce temps-là, 
‘annonçaient la: décadence d’un art ancien, aussi bien.que les essais 
d'unart nouveau. Par delà les poètes des Valois auraient apparu 
_ lespoètes-de Philippe-Auguste. | 
_ÆEn effet, si quelque chose doit être conclu de tout ce e qui pré- 
cède, c’estque la poésie en France n’a pas eu de moindres ori- 
ginesque dans le reste de la:société chrétienne. Elle n’est pas 
de plus chétive lignée que l'italienne, l’espagnole, l'allemande, 
_ l'anglaise. Elle est née dans le berceau commun à tous, dans lé- 
glise..Avec la féodalité, elle à grandi hors des villes, dans les 
châteaux, parmi les chants des troubadours et les pompes des 
fétes-provinciales. Au x siècle, elle est. parvenue avec la con- 
stitution du moyen-âge, à une sorte de maturité. Après cela, 
elle a, commeiune littérature formée, parcouru les longues phases 


j 
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du sophisme et de la décadence; le roman à | 
appartient à ce déclin. Les fabliaux du xvi° siècle sontles épi= 
sodes détachés du grand poème du xt, Villon, Marot, Saint- | 


Gelais, ces prétendus ancêtres, ont perdu déjà la grande trace du 


passé. De l'épopée, ils sont descendus au madrigal ; de la simpli= 


cité débonnaire des romans de chevalerie, à la mignardise du 
rondeau. Ingénieux et subtils dans le mécanisme des vers, ce qui 


leur manque, c’est la pensée. Toutefois, jusque sous la Ligue 
et Louis XIIL, un reste du vieux se PRES se ane em. 


ditions disparaît, avec la féodalité, sous Richelieu. 


En un mot, la poésie française a eu deux époques principales, à 
V'une toute féodale, au temps des croisades, l’autre’toute royale, ; 
au siècle de Louis XIV. L’intervalle quiles sépare comprend la” 


dissolution de la première et J'avénement dela seconde. Deplus, 


ces deux époques n'ont entre elles presque aucun rapport decon= 


tinuité, l'une n’étant point renfermée dans l’autre, ni produite par 
l'autre; et ce divorce d’avec la tradition est ce qui donne à la 


poésie en France un caractère particulier et presque vin en 


Europe. … Gi 

Faut-il regretter que de siècle de Louis XIV a ait en Fa rejeté 
le passé national, et qu'il se soit plié aux formes de l'antiquité, 
au lieu de continuer l’œuvre ébauchée du moyen-âge ? Cette ques- 
tion, qui est au fond celle de la société française, en renferme 
mille ——— Elle se résout par cette unique considération, que 


le retour à la tradition était impossible; il n'y avait plus aucune. 


convenance entre la naïveté des traditions ecclésiastiques et cheva- 


leresques, et le scepticisme pieux auquel on touchait alors. Si la 


France eût tenté de recommencer son passé et de remonter à son 
| âge d’innocence, elle n’eût pu y réussir que par un mensonge s0— 
cial. Arthus et Louis XIV étaient mal faits l’un pour l'autre: le 
moyen-àge avait manqué sa tâche; cen “était pas à la. monarchie à 
refaire l’œuvre de la féodalité. | Ù 


Que serait-ce, au contraire, si de cet oubli de la tiadition était 


née en partie la puissance sociale du’ siècle de Louis XIV, etsi 
t'était là le point par où le génie de ce siècle s'accorde le mieux 
avec le génie permanent de la France moderné? Or;c'est ce qu'on 
ae saurait nier. Dans le reste de oi : la tradition des formes 
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âge a pérsisté dans les lettres comme dans la société 
Dès les croisadés, on aurait pu prédire les développe- 
Ce sifs de la poésie italienne, espagnole, allemande, an- 


gi Le spectacle des Mystères contenait déjà l'ébauche du 


rit 


| e de Caldéron, de Shakspeare, de Goëthe. Dans les é épopées 
sieuses et chevaleresques se trouvent les premières origines 
D Dante, 4 d’Arioste, de Spenser ; Pétrarque et Camoëns ont des 


é rapports avec les troubadours ; Raphaël en a avec Fiesole, avec 


 Masaccio. Il n’en est point ainsi du siècle de Louis XIV. Sans passé, 
né de lui-même, il s’est levé à l'improviste, dans la famille des 
siècles, comme la coupole demi-chrétienne, demi-paienne, de Saint- 
Te, Pa è ailes cathédrales du moyen-âge. Des formes que l'huma- 

ité aproduites, orientales, grecques, romaines, féodales, il a choisi 
HS femént celles dont il lui à plu de se rapprocher. Il s’est donné 
iles aïeux qu'il a voulus ; et ordonnant, reniant, brisant, renouant 
ainsi à son gré le lien des générations, le siècle de Louis XIV est 
_ devenu Je premier acte des révolutions dans lesquelles la France 
devait engager le monde. Appelée à abolir le moyen-âge dans les 
lois et dans les mœurs, la France a commencé par l’abolir dans la 


poésie. Sa littérature à été, comme ses institutions civiles, un acte 


de choix et de libre arbitre, non de nécessité et de tradition; et il 
‘n’est pas prouvé que l'Art poétique de Boileau n’ait été, dans un 
temps, ce que la déclaration des droits de la Constituante a été 
dans un autre. . 4e 

Par là s'expliquent la défiance, l’antipathie instinctive de la 
France pour les formes et pour les habitudes des littératures 
étrangères. Il est clair que, continuant l'œuvre des traditions abo- 


lies, ces littératures sont en contradiction perpétuelle avec le génie 


de Ja France et le principe de son action. Aussi, aura-t-on beau 
faire; Dante, Caldéron, Shakspeare, apparaîtront long- temps 
encore parmi nous comme les fantômes d’un passé ennemi. 

D'une autre part, j'ai souvent entendu remarquer avec étonne- 
ment que les ennemis les plus ardens du régime politique de 
Louis XIV sont restés les plus fidèles partisans des établissemens 
et des principes littéraires de cette époque. Cest au milieu des 
réactions les plus violentes contre le passé que cette royauté de 
l'art a jeté les racines les plus profondes au cœur de la nation. Le 
xwIr siècle à triomphé même en 89 et en 93. Pourquoi cela? Pré- 

TOME IX. 4 
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cup parce ape les formes de cet art, n ‘ayant pas sn tple û 


gemens, et. peuvent, survivre. à tous Le mot mancipées. 

servage du moyen-Âge, ces. formes s'appliquent à la F" rance nou= 
velle plus qu’à la France ancienne; et il est dans la nature. des 
choses, que plus ce pays s 'affranchira des souvenirs et des liens 
de son passé, plus cette poésie lui ressemblera ; en sorte . que les 
changemens de mœurs, de lois, de régimes, qui vieilliront tout 
le reste, ne feront que la rajeunir, _ . dot Doit null * 

Voilà pourquoiil est bien inutile de s'inquiéter: ê + us s 
la gloire. du siècle de Louis XIV. Ce.siècle, éternelle Om— 
phant, est le génie même de la France ; il lui po m5 nuit 
sous sa tente. Et pourtant le monde aujourd’hui est plein d'hommes 
au langage funèbre, qui vont partout, prophétisant sa, ruine, s'ils 
ne lui portent secours. Ne les arrêtez pas; ne leur parlezpas;. ils 
se hâtent, et peut-être arriveront-ils trop tard. En effet, ils ont 
pris sous leur très noble, très haute.et très puissante protection, 
ce siècle défaillant. Ces chevaliers de la gloire se sont faits les dé- 
fenseurs des faibles et des affligés, à savoir, de Bossuet, de. Pas- 
cal, de Corneille, de Racine, de Molière, de Voltaire et de. plu- 
sieurs autres orphelins de cette famille. Ils se travaillent incessam- 
ment pour la cause de ces opprimés; ils ne boivent, nine mangent, 
ni ne sommeillent; ils en mourront. Ne pourraient-ils pas, en 
conscience, et sans danger pour leurs pupilles, se permettre 
quelque repos, et au besoin, de dormir sur leur lance? 

Si, comme quelques personnes le pensent, le moyen-âge a. été le 
rie des croyances populaires.et de la poésie instinctive, Je 
siècle de Louis XIV est celui qui nous en sépare irrévocablement, 
La France a goûté vers ce temps-là le fruit de l'arbre de la science 
du bien et du mal. Elle ne peut retourner en arrière dans son àge 
d'innocence. Austère, inexorable, l'époque de Louis, XIV est 
comme l'ange à l'épée flamboyante, qui ferme sur nous Jes portes 
de cet Eden mystique. Toutes les fois que Les peuples commencent 
à défailbr, et tournent avec regret la tête vers ce paradis perdu, 
le grand siècle se soulève de lui-même, et rend le retour impos- 
sible. Nul de nous ne rentrera dans l'Eden de la poésie. et de la foi 
des ancêtres. Les portes ciselées par les archanges ont été closes 
avec fracas. En vain mille efforts se déchaineront contre elles: 
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| sie pére PTS qui n'a ie rx dite von 
errez dé ns. les limbes des vides souvenirs. Vainement vous rede- 
| _mandez à naître : il est. trop tard; un monde nous sépare de 
je vous. Spectres. des. temps ‘évanouis , que deviendriez-vous parmi 
nous? Vous nous feriez met _ nous ne vous  ferions rs vivre 
4 une heure. Et z | 
_Dela comparaison dela btarituioe Éraulé aisé 4 à ces deux époques, 
moyen-âge et sous Louis XIV, résulte une autre conséquence 
… plus triste à mon avis; c'est que rien n’est faux comme lai maxime 
ras de. nos temps, qui veut que les ‘époques les plus religieuses soient 
fi aussi: des. plus propres au. développement des arts. Ah! si la 
- croyance faisait les ouvrages durables, quelle poésie eût été plus 
accomplie que celle des trouvères? Née dans des:siècles de sainteté, 
de quelle hauteur ne dominerait-elle pas tous les âges modernes ! 
Mais il n’en est point ainsi, et plus je réfléchis au principe ci-dessus 
énoncé, plus je m'aperçois qu'il découle” d’une: méconnaissance 
égale de la religion.et de l’art. - 
Ne vous aveuglez pas sur la valeur de l'art, et, retombant dans 
la vieille erreur, n'allez pas prendre lidole pour la divinité. Exami- 
nez, étudiez, comparez tous les monumens achevés du génie hu- 
main; partout vous trouverez en eux un: sentiment de critique 
qui exclut l'ingénuité dela foi. À proprement parler, Part lui- 
même ne commence à exister qu'à la condition de se séparer du 
culte .et.de la liturgie, c’est-à-dire d'établir une église dans l'église, 
un Dieu nouveau au sein du Dieu antique. Le prêtre crée les sym- 
boles; l'artiste les détruit. L'Orient sacerdotal a fait les dieux ; la 
Grèce impie a fait les statues. Quand je lis les poètes du temps de 
Périclès, je pense aux impiétés naissantes dans l'école de Socrate. 
Le siècle d'Auguste commence; mais déjà les augures ne peu- 
vent se regarder sans rire. Au moyen-âge, l'époque des trouba- 
dours est celle des hérésies des Albigeoïs et des Vaudois. Qu’ est- 
ce que la prétendue orthodoxie de Dante, si ce n’est un perpétuel 
blasphème contre la papauté? Quoi de plus? Le siècle de Léon X 
est le siècle de Luther. Aux époques religieuses par excellence 
Je, 
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appartiennent les sphinx de Thèbes, saint Jérôme, ei ne 
saint Hilaire, les hymnes et les proses ecclésiastiques, les trouvè= 
res, les mystères, les crucifix de Cimabuë. Aux époques où nait 
le scepticisme appartiennent les marbres du Parthénon, T'Anti- à 
noüs, Michel-Ange, Raphaël, Arioste, Shakespeare, Milton, Cer= 
vantes, Pascal, Molière, Racine , La Fontaine, Voltaire. ve quel 
côté sont les croyans? de quel côté sont les artistes? GET 
Ne confondez donc plus la religion et l’art, si vous ne bles les 
détruire l’un et l'autre et l’un par l’autre. On demande aujour— | 
d’hui à l'artiste d’ être prêtre, c’est-à-dire de n ’être mi prêtre ni 
artiste. Quant au poète, il ne lui est plus permis derim 


T un COu—. 
plet sans affirmer quelle est sa foi en matière d’ontologie, ce qu'il 
affirme touchant l’origine de la terre et du soleil, de là mer et des | 
étoiles, du travail et du salaire, d’Ormuzd et d’'Ahriman. Profon- | 
deur fausse et décevante, mère de frivolité et d’impiété réelle. 
Delà aussi il est résulté que notre époque, en qualité he TUE) 

a été mise à l’interdit, et comme telle livrée au bras séculier. Ce 
siècle a trouvé, parmi nous, un nombre infini de prédicateurs, 
qui, la corde au cou, le cilice aux reins, et portant d'avance le 
deuil de leur propre génie, vont prêchant la fin du monde, à sa- 
voir : de la jeunesse qui les quitte, de la beauté qu'ils ont perdue, 
de l'amour qui les fuit, de l'espérance qui les abuse. Et de cette 
somme effroyable de sermons, mandemens, homélies, il est resté 
démontré : premièrement, que rien n’est plus chétif que la vue du 
monde ébranlé, par trois fois en moins de trente ans, jusqu’en'ses! 
fondemens, par la révolution française; tant d’assemblées fameu- 
ses, de grands courages, d’échafauds bravés, de révoltes vaincues 
et ranimées ; tant de rois en exil et mourans sans tombeaux; tant 
de batailles rangées sur terre et sur mer; aux deux bouts de la 
chaîne, l'Amérique et la Grèce affranchies ; un empire détruit en 
une nuit, et partout la paix plus inquiète que la guerre; deuxiè- 
mement, que rien n’est plus anti-poétique ni plus indigne de l'exa- 
men d’un galant homme que l'époque qui a réuni, dans un même 
chœur diabolique, Goëthe, Byron, Klopstock, Alfieri, André 
Chénier, Schiller, Châteaubriand, Wieland, M"‘de Staël, Herder, 
Lamartine, Uhland, Manzoni, Walter Scott, Coleridge; Hugo, 
Wordsworth, Tieck, Jean ‘Paul, La Mennais, Béranger, le tout: 
couronné par le roi des nains, Napoléon! En. QuiNer. 


LA 
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Nantes à trois époques. — La cour du roi Baco, — La Chezine. — L’entrepôt. — Le château. 


— La cathédrale et le tombeau de Francois II, — La chapelle de la Miséricorde. 


Vers le premier siècle de l’ère chrétienne, on voyait, à quel- 
ques lieues”au-dessus de l'embouchure de la Loire, une réunion 
confuse de villages couverts de chaume et à moitié cachés parmi 
les saules. D’étroits chemins, bordés de bouleaux, unissaient 
entre eux ces différens hameaux. Les vertes prairies s’étendaient 
par derrière, et l’on voyait tourbillonner au-dessus les oies sau- 
vages qui venaient s’abattre le long des rives. Tout était champêtre 
ettranquille: seulement, parfois, le soir, à la marée montante, on 
apercevait dans Ja brume des barques noires glissant sur les 
eaux comme des serpens marins, et qui, suivant un des bras du 
fleuve, s’y perdaient parmi les feuillées. Alors, du côté où elles 
avaient disparu, on entendait s'élever des cris de mort ; on voyait: 
étinceler des flammes; puis les barques reparaissaient emportées 
par le jusant, et passaient, rapides comme des flèches, toutes 
chargées de dépouilles sanglante, de femmes garottées et d’en- 
fans en pleurs. 
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_ Cette grande bourgade sans défense était Nantes, alors exposée 


aux attaques des corsaires de toutes nations, qui remontaient 


Loire pour piller la ville, brüler les maisons et emmener les Habi- 


éS Fombe a 


tans en esclavage. 


‘Plus tard, vers le'xmr° siècle, les UE té Hole ie les | 


prairies avaient disparu, et, à la place des hameaux, s’étendaient 
des quartiers populeux. Nantes avait grandi : un long rempart de 


pierre l’enveloppait comme une armure, les archers veillaient sur 
ses tours crénelées, les pendüs chargeaient-ses rats de jus- 


tice : cette ville était devenue le plus brillant joyau de la courom 
de Bretagne, et rien, ne manquait plus à la cité du moyen-âge, p 
même la peste, qui enlevait tous les da ans un tièrs de e pop 
lation. 

Telle qu’elle existe de nos jours, Nantes ne raspane dépit 


le passé. Il ne faut plus y chercher ni la capitale des Namnètes, 


ni la ville féodale; les cabanes primitives y ont été renversées 
depuis long-temps, et la pioche est au pied des dernières mai- 


sons gothiques. Où le fleuve baïgnait des prairies, il ne trouve 


plus que des canaux de pierre ; où serpentaient les vertes oseraies 


s'élèvent des frontons sculptés et d'opulentes façades ; où plis 


saient les navires de pirates, flottent de paisibles bateaux la- 
veurs. Nantes n’a rien gardé de l'air de ses anciens jours. Cest 
une ville de ponts, de péristyles, de palais et dé colonnes; une 
cité d'Italie perdue dans les vallées de la Bretagne; bp 2 
le soleil et les gondoliers. | ] 

Et cependant, sous ce replätrage moderne, que de pallasre em 
preintes du passé! que de touchantes chroniques dans les vieux 
noms tracés encore à tous les carrefours de cette jetneville ? Allez 
sous les arbres de la Fosse, le long de cette bellé lagune où flottént 
les grands navires dont la cale entr’ouverte exhale’les arômes dé 
l'Inde, et interrogez les souvenirs qui vous environnent. Là bas, 
sur ce rocher de l'Ermitage, est la cour de Büco, monarque mi- 
raculeux qui fonda sa royauté sur la générosité et le dévouez- 
ment l.. Aussi n’a-t-il point laissé de dynastie t== in un 
Vieux matelot du port, il vous dira son histoire. 

Baco était un pauvre et joyeux enfant, qui partit dé Nantes à 


douze ans, n "0 même pas la bénédiction d’une tin, car il 
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vint 4 sta HA REREL riche. inillions. Il se fit rene une 


demeure somptueuse sur le coteau de l'Ermitage , au lieu même 
où il était né,.et bâtit à l'entour un village pour les familles de 
vieux marins. Ce champ d'asile, qu'il ouvrit à près de deux cents 
Le malheureux , qui reçurent de. lui l'abri et la nourriture, prit le 
F7: nom de cour de Baco, paisible cour composée de vieillards et d’en- 
_ fans, au milieu desquels le roi de la colline venait causer chaque 
soir et cl anter les airs du pays. Bientôt la réputation de l'heureux 
0 aume se répandit au loin; on accourut de toutes parts pour ré- 
clamer de Baco le titre de sujet, mais il ne restait. plus de place sur 
son coteau fortuné. — Alors ceux dont il avait été forcé de re- 
pousser les prières, ne voulant point perdre de vue cet Eden à la 
porte duquel ils avaient frappé trop tard, et où ils espéraient en- 
| trer un jour, s’établirent sur une hauteur voisine et y fondèrent 
un village, espèce de purgatoire auquel ils donnèrent le nom 
plaintif de Misèri.. La cour du roi Baco a disparu depuis long- 
temps, et son souvenir même commence à s’effacer; mais la 
sombre colline est toujours debout, avec son triste nom et son 
peuple de malheureux qui espèrent... 

- C'estaussi à quelques pas de la Fosse que se trouve la Chezine, 
ce Simoïs nantais, qui, s’il en faut croire la tradition, reçut autre 
fois les flottes de César, et Mg écoliers videraient 
avec leurs chapeaux. 

- Il y a environ dix ans que l’on trouva dans le lit du ruisseau his- 
torique les débris d’une figurine que les antiquaires reconnurent 
Sur-le-champ, pour être de cuivre latin. Is l'examinèrent avec 
soin’et décidèrent, après de longs et savans débats, que c'était 
une tête d Hercule triomphant. Le mémoire dans lequel cette dé- 
couverte était constatée allait être publié, lorsque l’on retrouva, 
dans une des maisons que baigne la Chezine, les restes de la figu- 
rine précieuse : l'Hercule triomphant était une tête de chenet!_ 

_ Vis-à-vis du. lieu où la Chezine disparaît pour aller se perdre 
dans Ja Loire on aperçoit les vastes édifices de l'entrepôt où Car- 
rier emmagasina, en 93, la marchandise vivante sur laquelle le 
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Dourreau devait prélever son droit. Pendant plüsieurs moi k, 
victimes passèrent chaque jour de cette prison au fond de la LOIré 
et dans la carrière de Gigant, où le comité révolutionnaire ei 
tenait trois cents fossoyeurs ! Mais Carrier avait beau po 
deux mains, les cachots regorgeaient toujours, car là Vendée en- 
tière s'y précipitait comme une mer débordée. Lorsqu'en 94 on. 
ouvrit l’entrepôt, on y trouva par centaines des malheureux étouf- 
fés ou morts de faim, des femmes qui avaient succombé dans les 
douleurs de l enfantement, et que les rats àvaien dévorées é des 
squelettes d’enfans encore  cramponnés at se es qu 
avaient été Jeurs mères ! Au rapport des médecins , Jes malades 
qui sortirent de ce sépulere sentaient le cadavre! À Thospice, un 
seul lit en recevait jusqu'à cinquante dans le même jour; ils ne 
faisaient qu'y passer et y mourir. Re 

Maintenant, les bâtimens de L entrepôt ont êté blanchis à neuf, 
et rien n'y rappelle plus le charnier de 95. Les bourgeois de 
Nantes ont construit à l’entour un quartier composé d’ élégans hô- 
tels qu'ombragent des acacias et que tapissent des clématites!…. 
— Espèce d’à-propos symbolique qui semble rappeler que tout le 
sang versé par nos pères a servi à engraisser lé sol où moissonne 
maintenant la bourgeoisie. 

* En remontant le cours de la Loire, vous rencontrerez le Bouf- 
fai, vieille forteresse transformée en palais de justice. Il ne reste 
de l’édifice primitif qu’une tour décharnée où l’on a eu l'idée bi- 
zarre de placer en plein vent la principale horloge de la ville, qui, 
de cette manière, fonctionne moins comme horloge que comme ba- 
romètre. Un peu plus haut se trouve l’ancién château devant le— 
quel Henri IV s'arrêta en s'écriant : — Venir e-saint-gris! les ducs de 
Bretagne n'étaient pos de petits compagnons! 

Après la réunion à la France, le château de Nantes servit fré- 
quemment de prison d'état. Un soir de l'année 165%, et pendant | 
que les gardiens regardaient un moine jacobin se noyer dans la 
Loire, un petit prêtre miope et presque bossu se laissa glisser le 
long d'une corde, du haut de la tour la plus élevée, monta sur un 
cheval qui l’attendait à Richebourg, et s’enfuit à Rome à franc 
étrier. C'était le cardinal de Retz, ce Catilina à l'eau rose, qui 
dépensa tant d’ esprit en bruyantes sottises , tant d'imagination en 
complots avortés ; sa captivité durait depuis cinq mois. 
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leathédrate de Nate vaste quoique inachevée, est lourde, 
r le et sans caractère. Il faut cependant visiter le mausolée 


… élevé à François IL, duc de Bretagne , @t à sa femme, Marguerite 
de Foix. Ce monument, envoyé à Nantes par leur fille Anne de 


Bretagne, alors reine de France, est un des plus riches, sinon 


g des plus élégans qu’ait produits la renaissance. François ILetMar- 


a“ 


guerite , revêtus du manteau ducal, sont couchés sur le tombeau: 
Jeurs,têtes reposent sur des coussins que soutiennent des anges, 

leurs pieds sur un lévrier et sur un lion tenant les écussons de 
’ Bretagne et de Foix. Aux quatre coins du monument, des statues. 
95 grandenx naturelle: représentent les quatre vertus cardi- 
les traits delu Justice, il est facile de reconnaitre 


Anne de Bretagne elle-même. On aperçoit tout autour du mauso- 
le’, dans des niches de marbre rouge, les douze apôtres, Char 


lemagne ef saint Louis, saint François et sainte Marguerite ; plus 
bas se trouvent seize figurines reproduisant les différentes atti= 
tudes- de la méditation ou de la douleur. Ce mausolée, ouvrage 
d'un sculpteur breton, Michel Columb, qui n’a point laissé d’autre 
œuvre connue, produit un bel effet par son ensemble. Plusieurs 
parties sont. dépourvues de correction, le lion et les anges man- 
quent. surtout de dessin; mais les quatre grandes statues, les 
douze apôtres et les seize figurines accusent autant de puissance 
de conception que de hardiesse pratique. Il y a dans le monument 
entier une{sorte d'opulence virile, et l'élégance même des détails 
semble tenir plutôt à la force qu'à la grace. 

… Les cercueils de plomb contenant les restes de François ILet de 
Mndihoice de Foix avaient été déposés dans ce mausolée ; on les 
en arracha pendant la terreur, et on les fondit pour en faire des 
balles ! Une boîte d’or, dans laquelle était renfermé le cœur d'Anne 
de-Bretagne , fut alors trouvée entre les deux bières. On y lisait 
ces vers à demi effacés : 


. En ce petit vaisseau de fin or pur et munde, ie 
Repose un plus grand cueur que oncque dame eut au munde. . 
Anne fut le nom d’elle, en France deux fois royne, A 
Duchesse des Bretons, royale et souveraine. 

Ce cueur fut si très hault, que de la terre aux cieulx; 
Sa vertu libéralle accroissoit mieulx et mieulx, : 
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vons vue entre les mains du concierge de l'hôtel-de-ville , quila 
conservait dans une vieille commode , avec ei es de “CH 
cale de sa femme,  : : Ste NIET 

On a détruits en 11893, la a chapelle de a lise séri ric or dé 
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les légendaïres. Dans une forêt qui couvrait le coteau où se trouve | 


actuellement la place de Viarme, vivait un dragon, tenant. du 
taureau et du serpent, qui dévorait à l'entour gentilshommes ét 
manans, habitans et pèlerins. Trois seigneurs de Nantes'se déci- 


dèrent à l'aller attaquer dans son repaire, après s'être munis de 
scapulaires et de bonnes cuirasses: Quand ils arrivèrent au bois, 


la bête, sortant de sa caverne aussi furieuse qu’une lionne qui dé- 
fondrait son lionceau, s’élança vers eux en sifflant; ce qu’entendant, 
un des seigneurs sentit son cœur faillir et sa foi en là protection 
divine qui s’en allait. Il voulut donc tourner bride , mañs trop tard. 
Le monstre était arrivé sur lui, et d’une morsure avait fait quatre 
morceaux de l’homme et du cheval. Cependant les deux autres 


seigneurs , sans pâlir devant un pareil spectacle, offrirent leur vie 


en holocauste au vrai Dieu et à leurs frères; puis, tenant d’une 
main leurs scapulaires, de l’autre leur épée, îls poussèrent au 
dragon, qui, sans faire aucune résistance , se jeta à leurs pieds et 
se laissa tranquillement tuer pareux. On transporta procession 
nellement à Nantes, au grand ébahissement et à la grande ter- 
reur de tous, le squelette du monstre, dont la mâchoire inférieure 
fut détachée et déposée dans le trésor de la cathédrale. Elle 


s’y trouvait encore en 4773. La chapelle de la Miséricorde fut 


élevée en commémoration, au lieu même où la bête avait été 
égorgée. Lors de sa destruction, on voyait sur les vitraux des pein- 
tures relatives à la légende que nous venons derapporter. D'un côté 
était le dragon mort , un homme déchiré et un évêque, de l’autre 
trois cavaliers armés , au-dessous desquels on lisait ces rimes : 
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sois moins pour Le des rase shA pour Ja multiplicité et 
Je luxe, soigné des.édifices publics. Aussi, à part quelques excep- 
tions dont l'histoire nous.indique la cause, la richesse visible d’une 
cité est-elle une preuve-d'ordre:et. d'économie chez ses habitans. 
Les villes à habitudes mobiles , ayentureuses et dépensières, ont 
ioujours quelque.chose de l'air-débraillé qui révèle le dissipateur, 

Nantes est une démonstration frappante de cette vérité. Au de- 
hors, comme nous. l'avons déjà dit , ce. n’est que péristyles et co— 
s au.dedans règneune simplicité qui a rendu l'écono- 
mie nantaise proverbiale. Dureste, ce.goût pour l'épargne est 
peut-être le trait le plus saillant du caractère breton; c’est une 
des.expressions de la dure sobriété et de la prévoyance excessive 
de cette race plus ferme.que hardie, plus apte aux joies intellec- 
tuelles qu'à :celles des sens. Cette tendance à la thésaurisation 
dégénère même souvent, dans les affaires, en une avarice minu- 
tieuse qui n’est .pas sans ridicule, Nous avons eu entre les mains 
uncompte de liquidation de société montant à plusieurs centaines 
de mille francs, et sur lequel un des associés avait porté deux 
chandelles brülées pendant une eonférence avec son co-inté- 
ressé | 

On conçoit.combien de:telles habitudes doivent nuire à r dur 
sion desaffaires. Aussi, on ne peut le.nier, si grace à la eireonspec- 
tion des. négocians nantais, leur place.est une des plus sûres de 
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l'Europe, il n’en est point , en revanche, où les opérations soient | 
plus restreintes, les combinaisons nouvelles plus mal reçues. On a 
beaucoup ri de la confiance de ces capitalistes anglais qui ache- 
tèrent d’un Italien déguisé en cacique, des mines d’or dans l’Amé- 
rique du Sud, et qui y envoyèrent, à grands frais, une expédition 
qui ne put jamais découvrir les mines achetées. Les négocians 
de Nantes tomberaient facilement dans l’excès contraire; offrez de 
leur vendre le Champ-de-Mars pour mille écus, et ils demande- 
ront vingt-quatre heures pour y réfléchir! 
C’est surtout cette couardise financière qui a déterminé la por 
nution progressive de leur commerce. À la ruine des € : 
hardiesse et l'imagination leur ontmanqué pour remplacer les rela= | 
_tions qui s’anéantissaient, par d’autres relations plus fructueuses. 
En comparant leur inactivité actuelle à l'habileté dont ils firent 
preuve au moyen-âge, on aurait lieu de s'étonner si l'on ne savait 
qu'alors ce fut à des étrangers, et principalement à des Génois, que 
l’on dut cette impulsion qui continua à se faire SERRE er "à je e 
du xvin' siècle. Ra 
L’abolition de la traite des noirs a surtout nui à nn 
commerciale de Nantes, qui s'était de bonne heure accoutumée à 
ce trafic, et qui y trouvait une source de richesses. On a tout dit 
sur cette question que les négrophiles ont réussi à rendre ridicule, 
ce qui semblait impossible; mais bien que nous ne soyons nullement 
partisans des ventes de bois d’ébène, et que nous ayons frémi en 
visitant ces navires revenus de la traite et sentant encore. la chair 
fraîche, en notre qualité de romancier, nous ne pouvons nous 
empêcher de regretter ces vieux commerçans négriers dont nous 
avons entendu raconter tant de curieuses choses. 
: Nous avons eu pourtant le bonheur d'en connaître deux qui 
vivent encore peut-être, et qui ont continué jusqu'au dernier 
instant un commerce auquel ils devaient leur fortune. Tous deux 
étaient des hommes pleins d'honneur, pères tendres, maris aima- 
bles, citoyens dévoués. Le plus vieux, catholique fervent, soutenait 
de bonne foi que la traite était une action méritoire devant Dieu, 
puisque par ce moyen les nègres étaient arrachés à l'idolâtrie. ses 
noirs devenaient en effet chrétiens dès leur embarquement, et le 
Capitaine avait ordre de leur conférer le baptême pendant que 
le contre-maitre leur passait les menottes. Quant à l'autre, plus 
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t plus au ‘courant: des: idées du jour, © “était: au contraire: ‘un 
Ft abonné au Courrier. Français , et votant aux élections 


9-4 


| avec l'extrême gauche: celui-là faisait la:traite par philantropie, 


ef pour que les habitans de la côte de Coromandel pussent jouir 


des bienfaits de la civilisation. Je n’oublierai jamais la première 


__etla seule visite que-je lui fis. C'était le soir; je le trouvai avec sa 
femme et-ses enfans dans un) vieux salon décoré d’une douzaine 
de po 


rtraits au pastel qui représentaient tous les membres de la 
famille à l'âge de dix-ans, et portant chacun à la main un nid, une 
poire ou une orange. Le brave homme avait sur ses genoux deux 
petites filles charmantes qui-jouaient avec ses breloques; mais il 
_ paraissait soucieux. Aumoment où j'entrai, il racontait à sa femme 
cine son dernier navire négrier, poursuivi par une corvette 
aise, avait été forcé de jeter sa cargaison par-dessus le bord 
pous ne pas être pris en contravention. On n'avait sauvé que 
deux petits noirs qui s'étaient cachés pendant qu’on noyait leurs 
_ mères. La jeune femme écoutait ces détails en faisant danser son 
dernier né dans ses bras. Quand son mari eut fini: 
..—Je t'en prie, renonce à ce commerce, mon ami, lui dit-elle 
#Æ ‘une voix suppliante et douce. | | 
. Je m'étais levé pour m'’en aller ; je m’arrêtai : F 
 — À la bonne heure, m’écriai-je, vous êtes mère, vous, et vous 
avez compris ! re 
_—Sans doute, reprit-elle tranquillement, s’il continuait, nos 
eñfans seraient ruinés! © > | 
Au reste, ces caractères ne se dspne rs dans la géné- 
ration actuelle : le type du négrier comme celui du vieux commer- 
_çant a disparu avec la-traite et le commerce. En effet, les navires 
qui couvraient autrefois l'embouchure de la Loire deviennent 
moins nombreux chaque jour; le Hävre et Bordeaux s’agrandissent 
de plus en plus aux dépens de Nantes. Depuis quelques années 
pourtant, celle-ci semble vouloir sortir de sa torpeur. Déchue de 
son importance maritime, elle cherche à se constituer en ville in- 
dustrielle; mais les résultats obtenus jusqu’à présent à cet égard 
ne peuvent être regardés tout au plus que comme des espérances, 
et l'établissement des zones de douanes retardera encore ses 
progrès en la mettant dans une classe exceptionnelle:et défavora- 
ble pour le prix des houilles, Cependant, par sa position à l'extré- 
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mité du plus beau bassin et à l'embouchure du plus grai im: | 
de la France, Nantes semble destinée à ee es 
| vondra tenter. De toutes nos re, cités À industri 


soil Gaint-tionnes Mis que sont | les meilleurs instrumens | 
de succès sans l'adresse qui sait les mettre en œuvre, aa ES | 
dace inventive qui les perfectionne? Croirait-on , par ex mple, que 
la fabrication du coton, aussi ancienne à Nantes. a en Alsace et 
en Normandie, n'y a:pris aueun dévelop is pese | 
rapporte des millions à ces deux provinces (1)? MER 52 

- Mais © Na 
les arts le sont. prodigieusement. Une société s est même ti 
sous leur invocation, et l'on s'y occupe avec ardeur de musique et 
de peinture. On-ne saurait trop encourager cette tendance, puis= 
qu'elle est l'indication d'un progès ; mais elle est‘encore trop nou- 
velle pour n'avoir pas son eûté plaisant. En attendant que cette 
mode d’art se: soit transformée en un goût réel, ce qui arriver® 
sans doute, grace à l'influence.de quelques talens vrais’et inspi- 
rateurs, les. comptoirs se transforment en ateliers, et les arrière- 
boutiques en salles de concert. Il y-a:maintenant autant/de pianos 
à Nantes qu'il peut y avoir de guitares à Madrid. On en‘entend'de 
tous côtés ; on en aperçoit partout: Le professeur de piano mar— 
che de pair avecle maitre d'écriture et le catéchisme. Nous ne sa- 
vons si cette mélomanie rendra quelque jour la population musi- 
cienne ; mais à coup sûr, elle rendra long-tempsilawille Résine 
pour les oreilles délicates. 


De 


(1) L'esprit peu entreprenant des-commerçans nantais: est une des causes! de la lenteur 
des progrès industriels, mais n’est pointda seule. Il. faut citer, parmi les plus puissantes, 
la difficulté de naviguer en Loire. Sous Louis XIV, les navires de trois cents tonneaux, 
qu’il faut maintenant décharger à Paimbæuf, montaïent jusqu’à Nantes. En outre, l'étiage 
du fleuve jusqu’à Orléans est si variable, que, les relations sont continuellement :retars 
dées ou interrompues. Si les travaux nécessaires pour la navigation de. la Loire étaient 
exécutés, les frais de port se trouveraient considérablement réduits à Nantes, et cetté 
ville aurait pour les arrivages et les armemens degrands avantages sur le Hävre, où l'on 
ne parvient, qu’en courant beaucoup de dangers. Les travaux indispensables à effectuer 
sur la Loire ne coûteraient que 20,000,000, 

Le commerce de Nantes n’est aujourd’hui que le vingt-huitième du commerce de toute 
la France. En 1790, le commerce. extérieur de cette ville était de nt EE mille 
tonneaux plus considérable que de nos jours. 
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C'était une ‘ancienne RE rat eus pour par+ 
quer les pestiférés et à laquellele badigeon moderne n'avait rien Ôté 

sa phy RU ge primitive. Aussi, lorsque l’on approchait du vieil 
1asse sombre se trouvait perdue au milieu de venel: 
endaï: On, ‘à chaque instant, à voir sortir du porche 
etéérase quelque malade portant, selon l'ordonnance de 
), la ‘souquenille de toile à croix jaune, la clochette de cuivre 
pe Ja baguette blanche. Ce repaire immonde, qui tenait à la fois de 
la morgue et de la prison , était tout simplement l’hospice civil de 
Nantes! C'était l'asile ouvert par une ville de cent mille ames aux 
trois plus touchantes misères de la terre, la vieillesse, l'enfance 
etla foliet 

‘Il y a seulement Hate années que l'on s’aperçut de la néces- 
sité de remplacer ce honteux hospice. Un homme habile qui avait 
parcouru presque toute l'Europe pour en examiner les établisse- 
mens publics, M: de Tollenare, communiqua ses notes à deux ar— 
chitectes qui se mirent à l’œuvre, et le nouveau Sanitat sortit de 
terre. Mais quel fut l’étonnement de tous, quand au lieu d’une de 
ces casernes de mendians auxquelles nous sommes accoutumés, 
on vit s'élever un palais! Jusqu'alors on n’avait compris un hos- 
pice que triste, pauvre, rapiécé, et portant gravé sur sa façade 
comme un écusson de gueuserie qui rappelait les haïillons de ses 
hôtes. Jugez quel spectacle inattendu, quand le nouvel édifice se 
dressa sur la colline avec des pares verts, des galeries sonores, 
des peristyles aériens! Le riche venait regarder avec stupeur et 
se sentait jaloux de la demeure du mendiant. On se demandait à 
quoi bon tant de dispendieux prodiges? Ce luxe ne formait-if pas 
un contre-sens avec la destination même du bâtiment? Ne serait- 
ce point, quoi qu'on fit, un asilé ouvert aux maladies sociales les 
plus inguérissables et les plus cuisantes? Dès-lors, à quoi bon tant 
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de colonnes et tant de portiques? N’était-ce pas batir an pass à 
propos d’un égout? 

Ainsi disait la foule; mais les A n 'écoutaient res 
ils avaient conscience de leur œuvre. Ils avaient compris que dans 
cette existence d’hospice où l'instinct de la famille et du chez soi ne 
peut trouver satisfaction, et où la vie est réduite à une commer 
salité de régiment, il fallait suppléer par quelque chose à l'effa- 
cement de l’individualité et de l'esprit de possession. Silà le pauvre 
n'avait plus à lui sa chambre étroite qu'il pût arrang srèsi Lama 
nière, son lit de paille où il lui fût permis de dormir selon sa fan- 
taisie, sa table boîteuse sur laquelle il eût la liberté rs Y en ver à 
son heure, il fallait aû moins le dédommager de ces pertes d’ imiée | 
pendance par le spectacle de sa nouvelle demeure par l'espèce. 
d’orgueil ingénu qu'il pouvait éprouver à l'habiter, parlebien=- 
être mystérieux que jette en nous l'aspect de tout ce qui est, noble, 
riche et grand ; il fallait qu'il s’astreignit à un ordretet à une pro- 
preté uniformes, par cela seul que ce qui l'entourait était. trop] beau 
pour se passer d'ordre et de propreté. Et, quine sait l’action des ob: . 
jets qui frappent habituellement nos yeux sur notre vie intérieure? | 
N'est-ce rien, croyez-vous, pour les joyeux et pauvres lazaroni 
que de dormir sous des colonnades de marbre devant le golfe 
enchanté de Naples? Il y a dans la poésie des formes quelque chose 
qui caresse l'ame par l'mtermédiaire du regard et lui inspire plus de 
sérénité. Le monde extérieur est une sorte de moule dont nos Ds 
sées prennent l'empreinte à force de s’y heurter. HMS 0 

Tout à cette pensée, les architectes continuaient le née ho} 
pice d’après le plan qu'ils avaient conçu." Bientôt il apparut dans 
son entier, tout brodé de frontons, tout dentelé de galeries, et do- 
minant la rive ombreuse de Saint-Sébastien. Le colosse était debout, 
mais ce n’était point assez, il restait à lui donner la vie. Tous les 
arrangemens intérieurs étaient à faire. Autantilavait fallu de spon: 
tanéité pour trouver l'ensemble, autant il était besoin maintenant 
de minutieuse prévoyance pour exécuter les. détails. fallait de 
venir femme par l'attention et la finesse, afin de ne rien laisser 
échapper, en conservant toutefois la force virile de la concep= 
tion première. En un mot, le plan de.ce grand poème de pierre 
achevé, il restait à l’écrire, et ce n’était pas chose facile, car ilyx 
avait là trois peuples distincts, trois natures: opposées aux= 


re 


es ‘Fe le am Dre et les dote tie Cunts ds 

© buis; aux aliénés, les dortoirs joyeux, la verdure, les fleurs et la 
Auire Dorian. Puis, comme toutes ces natures étaient délicates, 
apressionnables , faciles à la tristesse ou au dégoût, ils éloi- 
Den du Hard ce qui pouvait réveiller une sensation pénible 
ou exciter une répugnance ; ils reléguèrent dans la partie souter- 
_ raine tout ce qui rappelait J’hospice, et cette fabrication alimen- 
rs strne blissemens qui, faite sur une trop grande échelle, 


oi bitss du nouveau Sanitat que sous la forme la plus attrayante, 
et. Je matériel grossier de la vie resta voilé pour eux. 


Enfin le jour d'ouvrir aux pauvres leur nouvelle A nsne 


drrive. On y transporta d’abord les enfans, orphelins tachés du 
… péché originel de la misère ou de la bâtardise, puis les malheureux 
qui, après avoir usé leurs corps à la peine Sen quarante ans, 
viennent humblement demander à la société quelques années de 
vie en aumône. Au PE moment, ce fut pour tous une sur— 
prise muette; bientôt à la surprise succéda la curiosité, à la 
curiosité la joie. Ils’ parcouraient les cours et les portiques, ad- 


_ mirant tout, touchant à à tout, rians et enivrés comme des gens qui 


ont fait une fortune inattendue. Puis, après le premier éblouis- 
sement, ce fut à qui prendrait le plus vite possession de la nou- 


vellé demeure. Chacun cherchait sa place; les vieillards prenaient 


leurshabitudes, marquaient leurs bancs de repos, choisissaient 
leur rayon de soleil ; les enfans, émerveillés de voir des oiseaux 
passer sur leurs têtes, chantaient en se roulant sur l'herbe ou 
poursuivaient quelques papillons égarés au milieu des blanches 
colonnades. 

. Mais il restait à voir la scène la plus étrange : les Dienés n ‘étaient 
point encore arrivés. 

: Le nouveau médecin, M. Botches: alla les cher en tué 
à l'ancien hospice. On les retira des loges, où la plupart étaient 
murés à demeure et exposés à toutes les intempéries des saisons, 
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id toujours un pet repoussant. Ainsi rien ne fut présenté 
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On vit alors sortir, de ces cages de pierre, des espèci 
tômes hâves, fétides, dont les yeux clignotans ne 
eh éclat de la lumière, et dont les membres nu 
à voir. On eut d’abord quelque peine älles faire quitter 
res. Habitués depuis vingt ans à ne voir lesh mines 0 
souffrir, la plupart entrèrent en fureur à Y'approche ‘du : nédecin 
et résistèrent. Mais à peine l'air et le jour les eurent-ls frappés, 
qu’ils semblèrent s’affaisser sous une sensation inattendue, et une 
sôrte de molle torpeur s’empara de tout leur se arrivèrent 
ainsi à l’hospice Saint-Jacques. Là, p: inct d'h 
cherchèrent des you les loges qui lu T 
portes s'ouvrirent ,'et ils virent s'étendre derat eux de SUR | 
sälles sans grilles dans lesquelles jouait le soleil. Des deux côtés 
étaient rangés, dans un ordre qui flattait le regard, lé î 
lits de fer gracieusement enveloppés de leurs garnitures blan- 
ches ; le parquet ciré brillait comme un miroir, et devantiles lits 
s’étendaient des tapis moelleux. Par un mouvement spontané, tous 
s’afrétèrent sur le seuil. Ce ne pouvait être là leur demeure; d 
n’y avait ni barreaux, ni litière , ni anneaux scellées dans la pierre. 

IL fallut que le médecin lui-même vint leur attester que ces salles 
leur étaient réellement destinées. Alors ce fut un spectacle inoui. 
Ces hommes, qui depuis si long-temps avaient cessé de: vivre 
comme les autres hommes, se trouvèrent mal à l’aise dans leur 
aisance subite. Ils avaient oublié usage. de la plupart des objets; 

ils les regardaient avec une curiosité hébêtée, cherchant à se rap- 
peler des souvenirs confus , des habitudes perdues. Quelques-uns 
se couchaïent sous les lits, trouvant à cet étroit espace une sorte 

de ressemblance avec leurs loges ; d’autres, déjà gagnés:par lin- 
stinct d'imitation, regardaient leur saleté avec honte et cherchaient 

les moyens de se mettre (ete en harmonie avec ce qui _ entou- 
Tait. 

Ce sentiment, dont M. Bouchet favorisa le disais es 
vint bientôt assez puissant pour faire reprendre à la plupart les 
allures extérieures des gens sensés. Nous pûmes en acquérir la 
certitude lorsqu’au mois de janvier 1836 nous visitämes l'établis- 
sement de Saint-Jacques. Quoique les fous n’y fussent établis que 
depuis six mois, les résultats obtenus par le nouveau genre de wie 
auquel on les avait soumis étaient déjà extraordinaires. Ce fut 
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TR médecin un jardin te qu'ils avaient ‘tracé 
tion d’un ancien élève de l'École polytechnique, atteint 
À énation. Au moment de notre visite, ce jardin s’ 'ache- 
| ous fit mÉnsEAueE combien le. sentiment de pro- 


F1 


me autre, comme il est A dans sb avaux de terrassement. 
Nous passämes < ensuite (sys Y'atelier fermé où les infirmes tra- 


-_ yeux égarés, + une sorte de malaise, NoE étions seuls , 
ét tous ces hommes étaient armés d'instrumens qui, dans leurs 
mains, pouvaient devenir des armes terribles. Involontairement 
es yeux : se retournèrent vers le seuil et yers le portier qui tenait 
encore ses clés à la main. Le médecin suivit mon regard. 

— Ce portier lui-même est fou, me dit-il en souriant. 

- Je tressaillis. 55 | 
{2 Et vous vous confiez à A 

4 - Entièrement. Ma confiance même est ma garantie. Depuis 
qu'il a les clés en son pouvoir, leur garde est devenue pour lui 
comme une folie nouvelle ; il ne s’ occupe plus d'autre chose; ces 
fonctions lui ont donné de l'importance à ses propres yeux; ils’ es- 
time et se considère. 

— Etles autres? | 
—Parla même raison, les autres le respectent. Depuis qu’il est 
portier, c’est pour eux un supérieur ; ils le saluent et ne le tutoient 
ds ‘tant Pidée a encore de pouvoir sur ces têtes désorganisées. 

Nousnous rendîmes de l'atelier dans la salle des femmes ; nous 

les trouvâmes occupées à coudre et à broder. Toutes se levèrent 
à notre entrée et nous rendirent notre salut avec une politesse élé- 
ÿante et timide. J'avais peine à me persuader que je fusse au mi- 
lieu d’insensées, et j'éprouvais l'embarras d’un étranger indirecte- 
ment présenté dans un salon où il ne connaît personne. Quand 
nous sortimes : | 
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_— Et ce sont là tous vos fous? demandai-je. sit PRET is + 


— Tous. | L 59 L113 0 OUR SRE LEE 
—V ous n’en te aucun? Lys 2 10 de ER AC 
— Nous n'avons même pas de loges, «ue He : SAC 


— Et comment êtes-vous parvenu à leur Fe cette tranqn \ 
lité, ce sentiment d'ordre et de propreté que nous avons admiré ; 
partout. | RS À 

— Par limitation, A et le a ea A a get 
ques crises que l'on peut le plus souvent. prévenir, mes fous sont 
tranquilles. À la vérité, je ne néglige rien pour les arr cher à leur 
préoccupation habituelle. Je ne les laisse point. vi re de e leur € 
tence propre, je les force à une existence factice qui i leur vient de 
moi; je suis leur centre, leur cerveau. Ces hommes sont mes 
fibres, il n’y a ici que moi qui pense, qui vive. Je ne leur 
permets pas de s'arrêter à une idée qui pourrait. flatter leur ma- 
nie ; il faut qu'ils dorment ou qu'ils travaillent. Je les prends au 
lit dès que le premier rayon de soleil leur ouvre les yeux, et je ne 
les rends au dortoir que les yeux déjà clos par la fatigue. Pendant 
quelque temps le dimanche m’a gêné ; je ne savais que faire de 
leur esprit ce jour-là. J'ai voulu les forcer à continuer leurs tra— 
vaux, mais ils ont résisté : l'habitude du repos était un pli d’en- 
fance ; il eût fallu faire violence, sinon à des croyances, dumoins 
à des coutumes ; c'eût été les irriter par la contradiction, et par 
conséquent manquer mon but : j'ai cédé. Seulement je tâche d’em- 
ployer ce jour à des amusemens qui les occupent autant que le tra- 
_vail même. C’est le dimanche qu’on leur paie, en. fruits ou en. 
tabac, l'ouvrage exécuté pendant la semaine. Chacun est rétri- 
bué Sa ses œuvres, et je maintiens ainsi l’ardeur du travail par 
des primes d'encouragement accordées à la gourmandise. Quant 
aux fous accoutumés à une vie élégante, et que je ne pourrais 
soumettré à des travaux manuels sans transformer à leurs yeux 
l’hospice en un bagne, ils ont la musique, la lecture, la gymnas- 
tique et la promenade. J’écarte tout ce qui pourrait rappeler la cap- 
tivité à ces imaginations délicates et faciles à effaroucher. Leurs 
portes ferment solidement, mais sans en avoir l'air, et j'ai évité 
jusqu’à l'apparence de la serrure. Les grilles placées devant leur 
foyer pour leur interdire le contact du feu semblent être là comme 
ornemens. Toutes ces terres que vous voyez encore arides seront 
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co s de fleurs, RER Ona remarqué que les fous les 
lus arieux , qui démolissent les murs et: tordent les barreaux 
. mpocient la plus fragile. fleur. Dans la folie, on est tou- 
is a. urs homme ; on ne  haït que ce qui € est fort, onne brise que ce qui 
4 “En quittant piles je taie un ue. coup. re sur. 

l'immense hospice;-mais ses façades somptueuses ne me frappè- 
rent plus : : quelque. beau. que fût le corps, maintenant je connais- 
sais l'ame, ‘et l'ame était plus belle. Il me sembla que je venais de 
_-voir l'ébauche d’une de ces grandes retraites que les sociétés sau-. 
rent fonder un jour, prytanées ou phalanstères érigés sous l'in 
; spiration d’ ‘ane civilisation plus morale et d’une association plus i in- 
time, Es PA ra LUE - 
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| Essais philantropiqes à à Nantes, — Société maternelle. — Salles d'asile. — Société 
, PR Abandon des idées politiques. 


Re 0 est ie 1830, L ville de France où le sys- 
tème municipal a le mieux réussi; on peut, à à cet égard, la citer 
£ comme une ville modèle. L'autorité nouvelle, qui avait trouvé la 
. commune obérée par les infructueuses prodigalités de la restau 
ration, a su non-seulement faire face à ces embarras, mais elle a 
réalisé d'immenses améliorations. Tout cela s’est accompli sans 
proclamations, sans faste, avec cette modestie silencieuse des 
hommes qui font le bien pour le bien, non pour le bruit. 

. En prenant possession du pouvoir, les nouveaux administrateurs 

s'étaient seulement annoncés comme des hommes pratiques, et. 
l'on avait craint d' ‘abord qu'ils ne montrassent une tendance pure- 
ment utilitaire; les faits ont prouvé bientôt que l’on s'était trompé, 
et que la commune, après avoir été une espèce de surintendance 
de l’ancien régime, ne serait point transformée en comptoir de 
marchands. Ainsi, en même temps qu’ils fondaient l'hospice de 
Saint-Jacques, les salles d’ asile, un collège industriel et un musée 
commercial, ils augmentaient les collections de tableaux, favori- 
saient des expositions locales, établissaient un nouveau théâtre, et 
accueillaient la proposition qui leur était faite de créer un musée 
breton, consacré aux objets d'art et aux ANquItéS de la pro- 
vince. 
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|Hâtons-nous d'ajouter, pour être vrai, que es flrts do LM 
ministration ont été puissamment secondés par quelques-hommes. 

d'intelligence et d'action, qui, depuis six ans, ont fait dela cause 
du progrès leur propre cause, et que l’on est sûr de trouver p 
tout où il y a quelque chose d’utile et de généreux à accomplirs 
C’ést surtout à ces vaillans pionniers de l’avenir, qui, la: plupart, 4 
ont traversé le saint-simonisme à marches forcées et sans s'yarrée 
ter, que Nantes doit les essais philantropiques tentés depuis quel= : 
que temps. Grace à eux, de nouvelles institutions:ont. der ravie à 
côté des anciennes qu'ils 6nt ravivées, et ‘une sorte dé lien s’est 
formé entre les établissemens nés de la charité chrétienne, et: ce 
fondés sous l'inspiration: sociale. On doit donc à leurs efforts cette 
espèce d'organisation, encore confuse et composée d'élémens.di= 

vers aujourd’hui, quise dessine à Nantes, À travers le constitutionas 

lisme égoiste de la grande ville, on y entrevoit déjà jene sais quelle 
association élémentaire; quelque. chose d’analogue à l'antique com- 
mune, cette admirable union inventée par nos ancêtres, et que res- 
sérraient les deux liens les plus forts de la terre: ie MCARERS et Ja 
liberté. à 

‘En effet, les institutions ae bienfaisance sont tete CHER 
néés à Nantes, que l’une continue l’autre et la complète. Aussitôt 
qu'une femme du peuple se trouve enceinte, elle se présente à la 
société de la charité maternelle, composée de dames riches et jeunes 
pour là plupart. Celles-ci l’interrogènt pour connaître ses besoins; 
le trousseau de l’enfant est préparé d’avance, le médecin averti. 
Dès que le nouveau-né a vu le jour, la Société maternelle envoie 
une de ses associées pour s'assurer qüe rièn ne manqué à la ma- 
lade ; la grande dame vient visiter la pauvre accouchée, et toutes 
deux s'entendent, car toutes deux sont femmes; toutes deux ont 
passé par les mêmes souffrances, et la communauté des infirmités 
amène bien vite l'égalité. Une fois la mère rétablie, afin que le be 
sôin ne la forcé pas à négliger ses devoirs de nourrice, la Société 
lui paie le temps qu’elle consacre à son enfant. Celurci grandit 
ainsi, entouré de soins, jusqu'à ce qu’il ait atteint trois ans. Alors 
la mère le conduit aux salles d’asile où il trouve à là fois du bien- 
être, d’utiles exemples et une première instruction. 

Nous connaïssions déjà les salles d'asile de plusieurs villes, 
lorsque nous visitâmes celles de Nantes en 1836; mais ce ne nous 
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nsi\ ir. pés sp Y'air ie 
ct en ee $ hrs: dit l'intérieur d'une 
teuse. On devinait facilement qu'une tendre et spiri= 
inc > avait présidé à cetordre, et qu'il y avait là des 
œurs de mère qui veillaient. Nous suivimes lès exerci- 
’histoir dsionatos: ‘et de conversations instructi- 
examinâmes les différens travaux des enfans, qui tous 
sééeloniéur aa: les plus petits parfilaient. L'heure 
= T4 del récréation arriva bientôt (car les leçons sont répétées, mais 
| ique fois), ettous s’élancèrent dans le préau. Des jouets, 
a salle d’as le, furent distribués aux enfans dont les 
res pour-en acheter. Nous vimes alors 
ieure rimléascsdiine “éducation plus intelligente se 
pra re déjà “sentir. Ces enfans, la plupart couverts de haillons, 
étaient bienvéillans et polis l'un pour l’autre. Presque tous avaient 
rai D. cette brutalité hargneuse que donnent les grossiers 
semens de carrefour. Ils n'avaient plus rien du caractère ta- 
dat: tant pbcirisies le gamin; chez eux, les instincts 
vagabonds dela rüe avaient fait place aux habitudes d'ordre et 
ciation. Nous pümes juger, avant de nous retirer, combien 
ce progrès moral était déjà avancé. Une dame attachée au bureau 
de bienfaisance, etbien connue de tous les enfans pour ses libéra- 
… ités/arrivæaumoment du goûter. Après avoir causé avec plusieurs 
‘deses petits protégés, elle les réunit tous en cercle, et faisant ap- 
rocher une-femme qui portait un grand panier de fruits: 
+= Mes enfans, dit-elle, je veux vous faire un présent; choisis 
sez de ces fruits à partager entre vous, où de deux habillemens 
neufs pour les plus pauvres de vos camarades. 
R ‘Fous’ 7 ‘enfans sondes à la fois leurs petites mains et leur 
os Mébhnnané neufs, madame; pe cr neufs! 
ren 
(Cest bien , mes enfans. | 
Etla dame fit emporter les fruits. Pas un regard ne se détiere 
pour les voir s’en aller. J'aurais volontiers embrassé ces petits 
Brutus chrétiens, qui venaient d'offrir leur gourmandise en holo- 
<auste à leur charité. 
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Comme nous l'avons dit, les écoles primaires reçoivent ] Je ls de is 
l'ouvrier au sortir des salles d’asile, et complètent son inst astru | 
Mais beaucoup de parens , trop pauvres pour. se passer du. ‘a 
vail de leurs enfans, ne peuvent profiter de ces. école her 1 
ceux-là, la Société industrielle a établi des cours dans lesquels 
les écoliers reçoivent une rétribution, et trouvent ainsi à l'étude 
le même avantage immédiat et matériel qu'ils trouveraient àune 
occupation manuelle. Les élèves de la Sociélé industrielle sont, 
en outre, placés en apprentissage, et une. partie de. se er ee 
qui leur est accordée est déposée à la: caisseed d'épar ne, 
que, vers dix-huit ans, ils se trouvent avoir une instruct 
‘sante, un état et un capital qui leur permet de s'établir. po qui 
font preuve d’une aptitude spéciale et d'un goût prononcé pour 
l'étude, passent des écoles primaires au Collége industriel oùW'en- 
seignement des connaissances pratiques est poussé fort loin; et 
de là, s’il est nécessaire, au Collége royal, qui erbrasse tous: les 
cours de lettres et de sciences. pass 

Ainsi, depuis sa naissance jusqu’à sa virilité, une main secou- 
rable soutient l’enfant du peuple et le dirige. Surveillé dans son 
berceau par la Société maternelle, celle-ci le livre ensuite aux con- 
ductrices des salles d'asile, qui le préparent aux écoles élémen- 
taires, d’où il passe soit aux ateliers d'apprentissage, soit au Collége 
industriel. Et toute cette route, il la fait gratuitement et sous la 
protection de la commune. Il arrive à l’âge d'homme avec une main 
et une intelligence exercées, propre au travail s’il l'aime, capable 
d’être heureux s’il le mérite. Alors la vie est devant lui comme 
devant tous ; la société lui a donné ce qu'il avait droit d'en récla- 
mer: un instrument pour vivre. Il n’a plus qu’à demander à Dieu 
la santé, seule dot du travailleur. Encore a-t-il le moyen d'échap- 
per à la misère qui suit les maladies de l’ouvrier.: Unefaible somme 
versée par lui chaque semaine le fait membre d’une association 
qui s'engage à soigner celui qui souffre, et à faire vivre sa eue 
tant que dure son mal ou sa convalescence. 

Certes, il y aurait peu de choses à dire contre une ptpatée à: or- 
ganisation, si elle était complète; mais malheureusement il n’enest 
point ainsi. Beaucoup de quartiers manquent de salle d'asile, les 
écoles sont insuffisantes, et la Société industrielle ne peut entrete- 
nir que peu d'élèves. Tout est encore à l’état d'essai, etilya plus 


Re. Li dt €. | 
pra 
+ # 

| 


MORE RER jrs = NANTES. A PSE * 73 


ce au bien que dé: bien accompli. Cependant cette ten— 
âest 1 un fait Brave. Lac commune he n’est Doi con- 


; F ne. Soi fait une ser fire à  réloge, i ñ faut pr la part 
… de la critique. Ces efforts pour les améliorations positives, conti 
_nués depuis cinq ‘années, n’ont pas été sans inconvéniens. Uni- 


. quemént préoccupées de ces changemens matériels, beaucoup 
à rm actives ont mis en oubli tout le reste. On a pris en 
_dédain la politique, c’est-à-dire les idées générales, comme si ce 
n'était pas après tout dans les idées générales que se trouvait 
nos étoiles polaires et les points de rappel pour l’avenir. Du mépris 
pour les intrigues de certains hommes, on est passé au mépris des 
parts, ou, en d’autres termes, des opinions (car un parti n'est-il 
pas une opinion représentée?) et, une fois arrivé là, on a fait né- 
céssairement bon marché de ses anciennes convictions. Il faut 
donc l'avouer, beaucoup des hommes dévoués auxquels Nantes 
doit les progrès que nous avons signalés, n’ont plus de sympa- 
thies ni de répugnances politiques ; ils se rallient au pouvoir, par 
_ cela seul qu’il est le pouvoir, et qu'avec son appui ils accompliront 
plus facilement leurs généreux projets. Cette erreur, qui est évi- 
demment née du saint-simonisme et que nous avons vu soutenir 
dernièrement par des gens habiles, qui, pour être chefs quelque 
part, voulurent proclamer un parti sans cocarde, appelé parti so 
cial; cette erreur, à l'égard de laquelle nous pouvons être sévère, 
parce que nous l'avons partagée, est non-seulement fàcheuse pour 
le présent, mais menaçante pour l'avenir. Abandonner ainsi les 
opinions au profit de la pratique, n’est-ce point en définitive vendre 
leprincipe pour le fait, et proclamer la supériorité de la matière sur 
l'idée? Peu importent au peuple, dites-vous, les discussions sur les 
droits et les devoirs; ce qu’il lui faut, c’est du bien-être... Autant 


- (1) La Société industrielle de Nantes, fondée à limitation de celle de Mulhouse, dans 
un but de perfectionnement, n’a jamais pu prendre le caractère scientifique et utilitaire 
de celle-ci. En l’établissant, M. Camille Mellinet lui à impriméses tendances, et l’a mar- 
quée, comme à son insu, au sceau de son cœur généreux. Cette admirable création a déjà 
produit beaucoup de bien, et en produira davantage, lorsque le pouvoir, en l'autorisänt, 
lui aura-conféré le privilége d'acquérir, de recevoir et de posséder. Mais, le croira-t-on ? 
malgré des sollicitations réitérées, on n’a pu obtenir, jusqu’à présent, du gouvernement, 
la reconnaissance de cette institution. 
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bre; ce qu'il lui faut, ce sont les fruits. Parce que la " 7 


É sociale a été transformée. par -quelques: avocats en. un m; k di Û 


argutieux, vous ne voulez plus reconnaitre de valeur: 


lités! Pensez-vous done que les questions de peuple sn 
seulement ps les détele. et que leg : bone ee nde, 


Panent Pitieaee en RASE les principes aux bn 
mens partiels, que nos pères nous.ont M RO 


jouissons aujourd’hui? Et à votre avis, l'assemblée constituante 
eüt-elle été plus grande, plus utile, sielle eût demandé des amé- 
hiorations. sr qu'elle ne l’a été par sa élan desdroïs 
de l'homme? Su hi FRE 
Prenez sa ô vous qui n' êtes que GE À À Be à ‘ t : ” jé. : 
nez garde de faire plus de mal que vous ne pourrez jamais accom- 
plir de bien. À votre insu, l'influence que vous exercez. est .cor- 
ruptrice; vos actes, vos paroles, yos journaux, entretiennent et 
accroissent sans cesse autour de vous l’atonie de Ja foule. Vous 
avez saigné l’opinion publique aux quatre membres, parceque vous. 
avez craint dela voir enragée, et maintenant voilà que vous l'avez 
hébêtéel Plus d’élans, plus de saintes indignations contreles apos- 
tasies, plus de chaudes passions pour les vertus. solides ; partout 


_ le doute qui ricane et hausse les épaules! L'esprit public, .ce puis- 


sant lien, sans lequel il n’y a pas de nation, s’anéantit de plus.en 
plus, et l'indifférence politique, qui, chez vous, est rachetée par 
le dévouement pratique, à tourné chez le plus grand nombre au 
profit de l’égoisme, Ah !'ilest temps de sortir. de.cette impassibilité 
contre nature. Parce que vous avez détourné les yeux de l’arène, 
croyez-vous donc que l'on. ne s'y batte plus? Venez applaudir à 
ceux qui vainquent ou à ceux qui tombent; choisissez un drapeau, 
et ne vous mettez pas à l’écart de la bataille. C’est quand les hon- 
nêtes gens dégoûtés se retirent chez eux et ferment leur porte, 
que les fous, aidés des fripons, campent dans les rues, et stem— 
parent de la cité, Toutes les tyrannies, celle des rois comme celle 
de la canaille, ont eu pour premières complices l'indifférence ou 

la résignation des hommes de cœur. "4 k tes 
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e son peer dy s'est st aux 
me classe, tous Fa hommes littéraires qui 
ne à a spndiietnre; lors- 


res, ut gré mal et ont abandonné 
r appartenaient légitimement dans l'enceinte de 
| “érmeispee né Da diploma i 


EN de ct mais A a reconnu implici- 
M. Guizot n’a rien à déméler avec la littérature, et 
nous sommes parfaitement de son a vis. 

ffet, quels ont été jusqu'ici les travaux de M. Guizot? Ces 
aux, nous le savons , et nous le proclamons plus haut: que per- 
e, sont d'une grande importance; mais il faut une complai- 
bien rare pour y découvrir un mérite littéraire, Les Essais 
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sur l'Histoire de France, qui ont commencé la 


M. Guizot, appartiennent exclusivement au domaine de l'érudi- 


tion. Dans ce livre, composé d'une suite de mémoires; 


. questions obscures et difficiles sont discutées sérieusement et ré- à 


__solues avec une précision scientifique; les origines de plusieurs 
faits, enregistrés par l’histoire à l'heure la plus éclatante de leur 
développement, sont poursuivies et découvertes avec une sagacité 


remarquable. Assurément ce livre ne pouvait être produit par une 


intelligence vulgaire; mais dans cette suite de mémoires, d’ailleurs 
très estimables et très utiles, l’art ne se montre nulle part. Les 


faits sont remis à leur place, l'évolution historique des droits que | 


_ la philosophie décidre éternels, mais qui n'apparaissent que suc- 
_cessivement dans le monde réel, est décrite avec une patience et 
une clarté très dignes d’éloges; mais il n°y a point dans l'expres- 
sion de ces idées la moindre trace de composition: C’est tout sim- 
plement une masse de matériaux dont la connaissance est désor- 
mais indispensable à tous ceux qui étudient notre histoire. Mais 
M. Guizot n’a pas songé à revêtir les élémens qu'il avait recueillis 
d’une forme littéraire : avec cet unique volume il pouvait se pré- 
senter hardiment à l’Académie des inscriptions ; son ambition ne 
devait pas frapper aux portes de l’Académie française, ! 
L'Histoire de la Révolution d'Angleterre, encore inachevée aujour- 
d’hui, mais assez avancée cependant pour être jugée sans légè- 
reté, est-elle plus littéraire que les Essais sur l'Histoire de France? 
Nous ne le pensons pas, et voici pourquoi : dans ce livre, consa- 
cré au récit d’une période à jamais mémorable, les faits occupent 
très peu de place, et l'exposition des idées, suscitées par les faits, 
que nous entrevoyons tout au plus, envahit la plus grande partie 
de l’espace. À proprement parler, cette histoire n’est pas une his- 
toire; c'est plutôt un commentaire politique sur les faits dont l'au- 
teur pouvait s’occuper historiquement, c'est-à-dire pour les ra- 
conter et pour les interpréter en les racontant, mais dont il aime 
mieux parler à son aise en les supposant connus d'avance. Sans 
doute il serait possible d'apporter dans ce commentaire politique 
des qualités vraiment littéraires; sans doute il serait possible 


d’encadrer l’histoire dans la logique, et d'imposer au développe- . 


ment des idées le baptême d’un fait sans se résoudre pourtant à 
raconter le fait qui nommerait l'idée. Montesquieu, dans l'Esprit 
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s Lois Les et ya place | pour les plus grandes beautés 
st le dans la philosophie politique aussi bien que dans le ta 
u des passions. Mais M. Guizot, après avoir mis la logique à à 
_ Ja place de l'histoire, a oublié de mettre dans la logique le style 
om aurait pu donner à l'exposition de ses idées de l'intérêt et de 
la vie. Je sais que cet avis n’est pas celui des amis de l'auteur; je 
| sais que plusiéurs esprits éminens ont vu dans le second tune 
3 de œ 1 e, qui va jusqu'à la mort de Charles [”, une théorie 
complète des révolutions, et qu'ils ont même recommandé ce vO— 
‘Jume comme une recette excellente et infaillible à l'usage des peu- 
_ples mécontens et décidés à revendiquer leurs droits. Mais nous 
nes loin dé partager cet enthousiasme , et tout en reconnais- 
: l'élévat'on naturelle et constante des idées ‘développées dans 
l'histoire de Ja révolution anglaise , nous sommes forcés de blà- 
mer ‘chez l'auteur une prétention à la généralité qui ne trouve 
pas toujours à se satisfaire légitimement, c'est-à-dire qui trans- 
forme souvent l'expression d’un fait unique pour faire passer ce 
fait dans le monde des idées, au lieu de résumer dans une idée 
vraiment générale une série de faits analogues. Ainsi ce livre, qui, 
dans sa forme, n’est pas littéraire, n’est pas construit d'après une 
méthode légitime; le style est diffus en même temps que les motifs 
de l’enseignement, c'est-à-dire les faits, sont triés avec avarice, et 
nejustifient pas les idées qui leur servent d’enveloppe. 
Ces défauts seretrouvent, et avec plus de saillie encore, dans /'His- 
toire de la Civilisation européenne et dans l'Histoire de la Civilisation 
française. La méthode est la même, les résultats devaient être 
pareils. Mais l’enseignement oral favorisait singulièrement le goût 
de M. Guizot pour ia diffusion , et le professeur à dépassé l’histo— 
rien dans son dédain pour les formes du style et pour la légitimité 
des idées générales. Certes, nous ne penserons jamais à nier ni 
même à contester le mérite de ces deux livres, dont le second, 
encore inachevé, s'arrête au commencement du xrv° siècle; mais 
nous déclarons sincèrement que ces deux histoires nous paraissent 
dépourvues à la fois des qualités historiques et des qualités litté-— 
raires. Non-seulement les faits n’y sont pas racontés, mais les 
idées substituées aux faits ne sont pas l'interprétation réelle de 
tous les faits omis. Plusieurs de ces leçons révèlent un remar- 
quable talent d'analyse; mais ce talent ne s'applique pas avec le 


18 
même empressement au tous se n 
plutôt i il prend plaisir à circonscrire 
déterminant a prie les élémens qu'il 


toujours D en à aux pie qu'il interp 
décomposer en tant que faits accomplis , il les dés 
que faits possibles, et, de cette manière, il arrive nat 
D plusieurs ni de ns réalité. Hatier l'histoire 1 le 


évènemens, i Y. FT ni 
nelle et la mécanique ap lIqu 
les formules de la mécanique rationelle met 
tous les problèmes de la mécanique appliquée ta 
a priori de M. Guizot est souvent muette pour l'explicati 
toire a posteriori, c’est-à-dire de la véritable histoire. 
ses leçons sur l’histoire de la civilisation n’est pas une étude ans 
profit; loin delà. Mais il ne faut y chércher ni lhistoire. propre 
ment dite, ni surtout le style. Car le professeur, comme s’il voulait 
ns l'absence des faits en multipliant les formes de sa 
pensée, puise à pleines mains dans le vocabulaire, et semble 
craindre de n’être jamais assez clair. Mais chez lui la multitude des 
formes ne sert pas à l’élucidation des idées ; la lumière dont illes 
environne est une lumière abondante, mais diffuse , qui dévore ou 
plutôt qui abolit les contours, et qui engloutit toutes les vérités par- 
ticulières dans une vérité générale, indéterminée, insaisissable. 
Assurément, l’histoire de la civilisation ne devait pas ouvrir rot | 
teur les portes de l'Académie française. - FC 
Sila troisième classe de l'Institut veut demeurer fidèle à: sa mis. 
sion, si elle veut vivre par elle-même et ne pas accepter une vie 
d'emprunt, elle n’a évidemment qu’un seul parti à préndre, C'est. 
de se recruter parmi les hommes littéraires, c’est-à-dire parmi les 
écrivains qui ont fait de la langue une étude sérieuse, et qui, à 
l'aide de la parole, ont accompli des œuvres élégantes ou sévères: 
L'histoire et la philosophie se prêtent aussi bien que la poésie à 
toutes les graces de la langue; mais l’histoire et la philosophie. 
proprement dites sont représentées à l’Académie dès Inscriptions 
et à l’Académie des Sciences morales. C’est donc parmi les roman 
ciers et les poètes lyriques ou dramatiques, en un mot parmi 
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idées. sr er p nous les nn pour. 
semble que la conduite de l’Académie est toute 
| troisième classe de l’Institut veut bien jeter les yeux 
elle, sielle veut bien s’enquérir des poèmes et des ro- 


vain capable de satisfaire à toutes les conditions que nous 
venons d'énoncer. Je ne dis pas qu’elle trouvera des Homère et 
des Pindare par douzaines; mais elle mettra facilement la main sur 


des hommes égaux aux meilleurs de ses membres, et supérieurs 


au plus grand nombre. Et s'il arrivait que les hommes vraiment 


dignes d'entrer à l'Académie française fussent retenus par une in 


juste, défiance, le devoir de l'Académie serait d'encourager, de 
provoquer leur candidature, et de la rendre nécessaire en la 
montrant infailkble, IL est possible que les traditions combattent 
le.conseil que je. donne. Mais dans ce cas , comme dans beaucoup 


d'autres, la raison me semble supérieure aux traditions, et doit 


l'emporter sur elles. 

Que si par malheur les poètes manquaient, l'Académie française, 
pour se compléter , serait légitimement admise à choisir un histo- 
rien, un philosophe, un naturaliste, un géomètre, Mais avant de 
l'appeler à elle, elle aurait à examiner autre chose que la valeur 
historique, philosophique, physiologique ou mathématique du can- 
didat, Elle devrait s'assurer que l'historien ou le philosophe, le 
naturaliste ou le géomètre, a montré dans l'expression des vérités. 


mans qui se publient, elle n’aura pas de peine à rencontrer un 
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spéciales qu'il poursuit des qualités vraiment lité: 
trouvé pour le récit des faits ou l'exposition des i 
la description des phénomènes organiques ou | 
propriétés de la grandeur, des ressources de langage : 
avant lui, ou du moins égales à celles des hommes les plus à 
qui ont traité les mêmes matières. L'admission au sein de Y'A a 
démie française d’un savant qui posséderait, avec la science, le 
talent d’un grand écrivain, pourrait alors s'appeler un acte de 
sagesse; car la langue de la science peut rendre à la HARAS à 
tique d'importans services. Elle peut, et | 
bonheur, faire à la rhétorique, c'est- -à-d | ” 
pris en lui-même etindépendant de la pensée, une guerre impla- 
Gable, et débarrasser l'imagination d’un luxe inutile. Mais: les 
. grands écrivains voués à l'expression d’un ordre spécial de vé- _ 
rités ne sont pas nombreux ; l'Académie le sait aussi bien. ‘que 
nous. Il y a parmi les sayvans , comme dans la foule, un préjugé “# 
PLOÉARSAREA enraciné, qui dispense la science du style, etqui va 4 
même jusqu’à proclamer le danger du style dans la science. Ce pré- 
jugé repose sur la notion inexacte et incomplète du stylepris.en soi. 
Évidemment le style de l’ode ou du roman ne convient ni à laphy- 
siologie, ni à la géométrie. Mais il est raisonnable de chercher, 
il est possible de trouver un beau style pour l'expression des véri- 
tés physiologiques ou géométriques. S'il y a des géomètres et des 
naturalistes qui déclament au lieu de démontrer, c’est un mal- 
heur dont le style n’est pas responsable, et ce malheur n’arrive- 
rait pas si tous les géomètres et tous les naturalistes avaient, pour, 
le style, un respect véritable. Quant à la science prise en elle- 
même, sous quelque nom qu’elle se présente, nous ne la croyons 
pas appelée à l'Académie française, füt-elle précédée d'une gloire 
européenne ; car l'Académie des sciences doit servir à AE 
chose. 
. Mais à nos yeux, le plus impardonnable de tous les choix que 
puisse se permettre l’Académie française, c’est un choix politique; 
sans doute l’éloquence serait une excuse, mais cette excuse serait 
telle valable dans la bouche d’une académie qui a préféré M: Vien- 
net à Benjamin Constant? Y a-t-il une comparaison possible entre 
le talent oratoire de M. Berryer et celui de M. Guizot? Assurément 
non. Entre M. Berryer et M. Guizot, il y a toute la différence qui 
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e Méritahle éloquence de la déclamation hautaine et diffuse. 
G izot, lors même qu la raison, ne peut réussir à à émouvoir ; 
ryer, lors même qu'il défend Ja plus mauvaise cause, trouve 
n de produire : une impression profonde. Pourquoi? C'est que 
M Borryer a toutes les qualités d'un grand orateur, tandis que 
M. Guizot prend la tribune pour une chaire, et perd son temps à 
expliquer, avec des circonlocutions dédaigneuses, ce qu'il devrait 
É ner avec l'accent de la conviction. M. Berryer se sait, mais ne 
| s'avoue pas supérieur à-son auditoire, et traite avec lui sur le 
pied d une parfaite égalité. M. Guizot, en parlant à à la chambre 
- comme aux bancs d'une école, se condamne à la verbosité, aux 
__redités pe étuelles, ét atteint pas l’éloquence. Pourquoi donc 
. £ t-elle choisi M. Guizot? N'est-ce pas parce 
- quel M. Guizot semble depuis six ans aux esprits paresseux, c’est- 
: àdire au plus grand nombre, un ministre inévitable? Il est si sim- 
pl ét si commode d'accepter une croyance toute faite, que la foule, 
et l'Académie qui suit la foule, ajoutent-volontiers foi à l'excel- 
ter politique de M. Guizot, par cette seule raison que M. Guizot 
proclame à tout propos son éxcellence politique. M. Guizot est si 
sûr de lui-même, que ni la foule ni l'Académie n’osent douter de lui. 
Maïs quand il serait vrai, et nous ne le croyons pas, que M. Gui- 
‘xot fût un ministreinévitable; quand la royauté, en le perdant, se- 
_xait livrée sans retour à la démocratie et réduite au plus complet 
effacement ; quand les libertés publiques, privées de ce modéra- 
teur impérieux , courraient le danger d’une ruine irréparable ; 
quand la cour et la nation ne pourraient se passer de lui, la né- 
cessité politique de M. Guizot ne saurait transformer son ensei- 
_gnèment verbeuxen véritable éloquence. Quand il serait le premier 
homme de la France, il lui resterait encore, pour entrer à l'Acadé- 
mie française, à Ave grand orateur ou grand écrivain. Or, à 
nos yeux, M. Guizot n’est qu'un esprit éminent, mais il n’est ni 
orateur ni écrivain; il ne possède pas même les élémens de l'élo- 
quence ou du style. | | 
* M. Guizot avait à peindre et à juger la philosophie du XVItT siè- 
cle. Assurément, pour un orateur qui eût bien voulu prendre le 
témps d'étudier un pareil sujet, ou qui eût été depuis long-temps 
préparé à le traiter, c'eût été une belle occasion d'élargir et de re- 
nouveler les formes du discours académique. Il eût été digne d’un 
TOME IX. 6 
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téraire, Jar mission 1 et Je rôle de la ee ui içaise au XY 
siècle; mais pour comprendre et pour expliquer le vérit able carac= 
tête, la véritable ru de Ja REMOTE Fu ms e, il fallait : 
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et gaucherie. Il n’a pas dit un mot pt la notion 
précise de la philosophie française au siècle dernier, pas un mot | 
qui indiquât la connaissance des origines de cette philosophie, l'in- 
telligence du mouvement que la France continuait mais n'avait pas | 
commencé ; il a parlé pendant trois.quarts d’ heure, et si nous ex— 
ceptons quelques phrases de respect filial, bien promptement dé- 
menties, il n'a pas développé une penséequi s'élevâät au-dessus des 
lieux communs de collége. Il n’y a pas de rhéteur,de province à 
qui n’eût aligné en une matinée les idées vulsgaires présentées. ms 4 
M. Guizot ; car toutes ces idées, ramenées à leur simple expres 
sion, ne vont pas au-delà du pamphlet de La Harpe, et se: bornent 
à voir dans la philosophie française du siècle dernier le germe de 
la révolution qui a renversé la monarchie, Certes, pour découvrir, 
pour exposer. un pareil truism, il n’est pas nécessaire d’avoir 
consacré vingt ans de sa vie à l'étude de l’histoire moderne, d’avoir 
contrôlé dans le maniement des affaires publiques les enseigne, 
mens de la réflexion; il suffit de feuilleter les volumes distribués. 
aux pensionnats de Saint-Denis et de Saint-Germain. Est-il conce= 
vable qu’un historien, un homme d'état, confonde la science phi-. 
losophique et les salons philosophiques du xvin: siècle? Est-il. 
concevable que M. Guizot, qui partout et à tout propos se donne 
pour un homme grave, embrasse dans le même blâme, dans. la 
même pitié, je devrais dire dans la même colère, la démonstration, 
la déduction désintéressée des vérités poursuivies par la science, 
et les espérances tumultueuses conçues d’après cette démonstra- 
tion, mais à coup sûr profondément distinctes de la science prise 
en elle-même? Que ces espérances fussent filles de la philosophie, 
personne ne voudra le nier; mais un homme qui, parses.études et 
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l’ap w lat. nus: séodaieut peu. dé souci 
rigines m me de la. science , et voyaient dans l'égalité des 

on: rune question ‘beaucoup plus importante que les lois de 
l'intelligence humaine. Les salons appliquaient mais ne continuaient 
sil pas la ep ils Dhétrediene aux er mais ils n'é- 


: —_ un commande à au second, fe te prise en soi et 4 Sas 
“vivante, il y a au moins de la puérilité à parler de l'obéissance du 


de second terme sans avoir décomposé, c’est-à-dire expliqué, le pre 


mier. Cest pourtant ce qu'a fait M. Guizot : il a rhabillé pour l’u- 
sage de l'Académie toutes les phrases qui traînent sur les bancs 
des écoles, et qui semblaient depuis long-temps hors de service; 
il à répété, sur l’imprévoyance et l'étourderie de nos pères, toutes 
les récriminations que chacun sait par cœur, et qui, dans la bou- 
che du récipiendaire , n'avaient pas même le mérite de l'élégance; 
car M. Guizot, en abandonnant le terrain de la pensée pour celui 
de la parole, n'avait pas prévu les dangers qui l’attendaient. Plus 
d’une fois, dans son discours, il lui est arrivé de broncher devant 
‘une épithète, et'de chanceler devant un synonyme. Résolu à dire 
le moins possible, il n’a pas toujours dit ce qu'il voulait, ou du 
moins ce qu'il aurait da "ee dans les limites oratoires de son 
sujet. 

Arrivé à la révolution RARE il a semblé nas haleine 
et respirer plus librement, Débarrassé de la science, dont il avait 
parlé avec une brièveté presque énigmatique, il est rentré sur un 
sol qui lui est familier, sur le sol de la déclamation politique. Il a 
fait sonner bien haut son admiration pour l'assemblée consti- 
tuante; mais son admiration se démentait elle-même par son em- 
phase, et n’avait guère plus de valeur que les formules dévouées 


d'une lettre. Il était facile d’entrevoir, sous ce respect officiel pour 
G. 


8% REVUE DES Per MONDES. 


les lumières et les espérances de la constituante, ‘le dé 
que le mépris. L'assemblée législative a été ii av 
gards, avec une sévérité presque. paternelle. La co 
pouvait trouver grace devant la sagesse clairvoyante de M. Gu 
zot : aussi est-ce sans étonnement que nous avons vu l'orateu 


confondre dans la même colère et dans la même flétrissure T'éner- | 
gie sincère et la fureur hypocrite, et transformer la défense hé- 


roïque du territoire en égarement et en folie. Pour ceux qui con 


naissent le caractère et la pensée de M. Guizot, n’y a là rien de R 


surprenant. Dans son amour égoïste p ur 
il est naturellement injuste. Comme il ne lui | ’ 
cadrer dans ses théories politiques la conduite active dela conven- 


tion, il est amené à déclarer fou ce qu'il n'aurait pas fait, à traiter 


avec un dédain superbe les colères qu’il né partage pas, “ent ai= 
nement qu'il eût combattu, qu'il n’eüt pas compris ; il condamne , ; 
au nom d'une logique toute personnelle, les évènemens accomplis 
hors du cercle de ces idées. Tout cela s . a meer a ct 
n’a pas besoin de réfutation. FEU PA NE 
Le directoire, le consulat, l'empire et la restauration, ‘occupent, 

dans le discours de M. Guizot, une place moins importante que 
les trois premières périodes de la révolution française. Les j juge- 
mens portés par l’orateur sur tous ces momens de notre histoire 
n’ont rien d’original ni de nouveau, et sont exprimés en termes 
si vagues, qu’il est vraiment difficile de savoir si l’académicien ap- 


prouve ou condamne l’homme d'état, si les théories politiques de 
M. Guizot s'accordent ou ne s'accordent pas avec ses périodes 


oratoires. Les débauches de la nouvelle régence, l'ambition et l’a- 
veuglement du nouveau César, l’entêtement et l'ignorance des 
Bourbons, qui ne voulaient pas se souvenir des Stuarts, sont en— 
trés depuis long-temps dans le domaine de la rhétorique inoffen- 
sive, et ne peuvent ni blesser ni réjouir les partis. | 

Au milieu de ces déclamations insignifiantes, comment décou- 


vrir l'opinion philosophique de M. Guizot sur M. de Tracy ? Com 


ment déduire de cette colère oratoire contre la révolution fran- 
çaise la pensée du récipiendaire sur les travaux de son prédéces- 
seur? Est-il même raisonnable de chercher cette pensée? Est-il 
probable que M. Guizot ait songé un seul instant à se former une 
idée précise de ces travaux? Pour notre part, nous ne le croyons 
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| | voici pourquoi : des livres de M; de Tracy appartiennent | 
ent. à la. science philosophique. Or, M. Guizot, en par. 

ui xvin siècle, n’a jamais franchi la limite des généralités 
lémiques, et n’a pas dit un mot qui intéressât directement la 
science. Îl était donc naturel qu’il traitât M. de Tracy comme il 
|avaittraité le xvar siècle , c 'est-à-dire qu'il le suivit sur les bancs 


2 ES la constituante, du sénat et de la pairie, sans essayer de défi- 


F nir et de caractériser ses travaux philosophiques. S'il eût entrepris 
d'analyser les élémens d’idéologie de M. de Tracy, il y aurait eu 


‘contradiction évidente entre cette analyse et celle du xvur siècle. 


_ Je vais plus Join : la philosophie de M. de Tracy, séparée de la phi- 


losophie du xvine siècle, n’eût pas été intelligible, ou du moins 


nr meûtété comprise que des hommes spéciaux, et eût fait tache dans 


| lé discours du récipiendaire. M. Guizot, après avoir escamoté la 
x ‘première partie de son sujet, ne pouvait donc se dispenser d’es- 


. camoter la seconde. Il a circonscrit le thème de son éloge dans les 


“étroites limites de la biographie ; il nous a montré M. de Tracy dé- 
_butant, comme Descartes, dans la carrière des armes avant d’a- 
border l'étude de la philosophie ; il nous a parlé du château de ses 
_aïeux ; il nous a récité jusqu'à la devise inscrite au front de ce 
château; mais après avoir épuisé la biographie extérieure, la vie 


sociale de M. de Tracy, il n’a pas entamé la biographie intellec- 


-tuelle , la biographie du philosophe. Il nous l’a donné pour un ad- 


mirateur de Rousseau, de Montesquieu et de Voltaire; mais ce 


renseignement , réduit à sa juste valeur, ne signifie absolument 
Tien; car aucun de ces trois grands noms n'appartient à la philo- 
sophie proprement dite. Cette lacune était facile à prévoir, mais il 


est utile de la s'gnaler. 


Cependant malgré la généralité dim de ses périodes, 
M. Guizot a trouvé moyen de semer, chemin faisant, plusieurs 
erreurs assez singulières. Ainsi, par exemple, il accuse la philoso- 
phie du xvin° siècle d’avoir mis en doute l’existence de Dieu, 
l'existence même de l'homme, et il ne balance pas à expliquer ces 
doutes affligeans par la tendance constante de cette philosophie, 
c'est-à-dire par le sensualisme. Or, si M. Guizot eût pris la peine 
de consulter, sur ces deux questions, quelqu'un des élèves de 
TÉcole normale, à laquelle tout récemment il se proposait pour 
exemple et pour encouragement, il aurait appris que cette double 


eg 
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affirmation était une double bévue. Car s’il est vrai que ame € 
Berkeley, en partant de la doctrine: de Locke, $0 
douter des relations légitimes de eause et l'effet 
l'existence de la matière, il est également vrai que oh 
phie française du xvm' sièclen'a souscrit niau doute de Hi me se 
Ja négation de Berkeley. Quant à l'existence de Dieu, s'il est ar- | 

rivé à quelques philosophes sensualistes de la France de la nier, 
cetie Res dns leur re Le jamais eu caractère sin” | 


AE sa Raison pratique, il a Pen lé Dieu qu il avai mé dans 
sa Raison pure, il ne faut pas oublier-que son aff ion, dans R 
système de la philosophie critique, est loin d’avoir la même au 
torité que sa négation. La pensée de Kant a bien assez d'impor- 
tance pour que M. Guizot en tienne compte, et pour qu'il n'im- 
pute pas au seul sensualisme une opinion partagée par la philoso- 
phie critique de l'Allemagne, Dans cette occäsion, comme dans | 
beaucoup d’autres, le savoir n’eût pas été un mérite bien re à 
-commandable; maisle bon sens conseillait à u- ae " ne ul 
discuter uné question qu'il ignore, dt UATS 
Si nous insistons sur ces deux bévues, cen’ est pas que sen 
tions le savoir encyclopédique parmi les devoirs du ministre de 
l'instruction publique. Mais il nous sémble que M. Guizot, placé 
comme il est, n’a pas la même excuse qu'un homme du monde ; 
car il n’est pas même forcé d'ouvrir un livre pour s’éclairer sur 
une question, quelle qu’elle soit. Il a autour de lui, sous sa juri— 
diction, des livres vivans, et qui répondent à toute heure. Ce quil 
ne sait pas, d’autres le savent pour lui. Toutes les parties de la 
science humaine sont à sa disposition, et s’il lui plaît d'interpeller 
un astronome, un philosophe, il est sûr de ne pas l'interpeller én 
vain. Il est donc coupable lorsqu'il parle sur une question comme 
pourrait le faire le premier étourdi. M. Guizot, que nous sachions, 
n'a pas l’habitudé d'agir légèrement ; c'est pourquoi nous ne pou- 
vons imputer au hasard les bévues de son discours. Ilise présente 
une éxplication plus naturelle que nous adoptons. M: Guizot doit 


éputation none place. qu'il occupe au conseil; il est 
mple qi Den Y dub ARTAEA, HSE, ANT 


PRG, SRE MESA ions, qui ne. sont pas, Gares rt dans Je 
ï ; “44e mot, une valeur indigne de son intelligence. ILa 
1s doute, mais ce tort est facile. à concevoir. Or, la langue 
RP Lee ee des RARES qui ai 
an ASE, 


“à ts re l'exposition... aussi à re rues es Bart de 
| Je bee OT. la Rae Len science est à peu près la même 


rlait, : aperçu bi ier (vite qu’ " ne connaissait pas. ces 
lus el te ‘il eût. été plus. modeste. À-t-il compté sur 
nc sie sp auditoire! ap ne lui ferons pas ire de Je 


_ a. abandonnées, sh sr s "est trompé ; en Len 

sécurité, parce qu'il connait Tadmiration de; la foule pour les 
hommes. revêtus du pouvoir. Or,. l'admiration dispense de l’at- 
AgBHOR..i, ; 1 : 

. Mais le De “aa Je yéritahle sujet re Le de M. Late 
204, C'est, l'éloge, du x1x° siècle; la biographie de M. de Tracy Ta- 
contée avec une complaisance. apparente, et le jugement porté 
par l'orateur sur la révolution française, ne sont, à proprement 

_ parler, que les.prémisses d’un hardi syllogisme, facile à découvrir, 
il est vrai, dès que le discours du récipiendaire est soumis à l’a- 
nalyse, mais cependant assez habilement masqué pour ne pas 
blesser l’orgueil de l'auditoire, M. Guizot, en louant avec une in- 
dulgence.assez tiède le philosophe qu'il est appelé à remplacer, 
en insistant avec une modération perfide sur les fautes, peut-être 
inévitables, du xymsiècle, ne voulaitque préparer le panégyrique 
de.son temps,.et arriver à l’apothéose de la raison. Cette conclu 
sionn’a rien d'imprévu ni de singulier dans la bouche de M. Gui 

” zot;.car.c'est le résumé fidèle de toutes les harangues prononcées 
par le récipiendaire depuis six ans dans une autre enceinte. À la 

_ tmibune-de la chambre, comme devant le pupitre de l’Académie, 
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M. Guizot ne développe pas volontiers un autre thème q era 5 


pothéose de la raison. Reste à savoir si le xix' siècle, si da | Franc 
contemporaine acceptera l'éloge que lui décerne M. Guisetli e 
à savoir si la génération à laquelle nous appartenons voudra bic 
ne voir, dans la génération qui nous a précédés, qu’une foule en= 
thousiaste, ‘imprévoyante, exagérée dans ses vœux comme dans à 
ses espérances, entêtée dans l'impossible, incapable de fonder 
des institutions durables. Il est au moins permis de discuter cette 
opinion, et dès que cette opinion est discutée & n'est de néces- | 
saire d'attribuer à notre temps la raison suprême, la souve 
clairvoyance. Si sages que nous soyons, nous s ne”5om: names plus 
obligés de nous placer au rang des dieux. Si serein et si i pur que 
soit le jour au milieu duquel nous apparaît l'avenir, nous pouvons 
nous abstenir de nous adorer ; la modestie n'a plus rien demes= 
séant ni de pusillanime; la conscience de notre mérite ne nous 
prescrit pas d’entonner un cantique en l'honneur de nous-mêmes ; 
tout en admirant dans un saint respect la splendeur de nos 
vertus, nous ne sommes pas forcés de fermer les yeux pour n'é- 
tre pas éblouis. Mais une pareille modestie ne ferait pas le compte 
de M. Guizot; car il ne faut pas s’y tromper, le récipiendaire, en 
louant le xix° siècle, en remerciant la génération présente de 
toutes les bonnes actions qu’elle a faites, de toutes les choses ex= 
cellentes qu'elle a voulues, goûtait le plaisir divin de se compli- 
menter lui-même, de se féliciter dans le passé d'hier, de se glori— 
fier dans l'avenir de demain. S'il consent à proclamer le triomphe 
de la raison, c’est à la condition que la raison se résume en lui; 
s’il sait bon gré à notre temps de ne pas persévérer dans toutés 
les espérances du siècle dernier, c'est qu'il personnifie en lui- 
même l'impartialité, la pénétration ; c’est qu'il est l'expression ab= 
solue de la sagesse; c'est que chacune de ses paroles contient un 
enseignement ; C’est que toutes les pensées qui s’échappent de ses: 
lèvres devraient être recueillies comme la manne céleste. Notre 
siècle vaut mieux que le siècle passé, parce que M. Guizot est de 
notre siècle, ou du moins parce que le siècle passé n’a pu profiter 
des avis de M. Guizot. Si la constituante et la convention avaient 
pu consulter le récipiendaire, nous n’aurions à déplorer ni les 
théories impraticables, ni l’impitoyable énergie du siècle dernier ; 
sile consulat et l'empire avaient pu interroger M. Guizot sur l'in- 
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pouvoir da et le néant de la gloire, Ja France n° au- 
… ait pas subi une double invasion ; si la restauration eût pris pour 
guide l'historien des Stuarts et lui eüt demandé quelles sont les 
vraies limites de la liberté politique, quels sont les droits du peuple 
et de la royauté, le trône des Bourbons serait encore debout; 
) c'est-à-dire que le x1x° siècle n’est vraiment sage, vraiment éclairé, 
£ vraiment raisonnable, que depuis l'avénement de M. Guizot au mi- 
Æ . Si cette théorie est exacte, toutes les fois que M. Guizot 
$ réire ‘dans la vie privée , il entame par sa retraite la sagesse dé 
notre temps. Sinous voulons persévérer dans la raison et mériter 
Mes éloges que nous a décernés le récipiendaire, il faut lui souhaiter 
e. À rico M il faut lui assurer, par tous les moyens qui 
sont à notre - disposition , Ja perpétuelle présidence du conseil. 
ee est à, » je crois, , le sens intime du discours prononcé par M. Gui- 
a et nous croyons rendre service, non-seulement à l'Académie, 
: mais aux chambres, mais à la presse, mais à la nation tout en- 
_ ère, en éxpliquant ce que nous avons entendu, en révélant la 
F vérité cachée sous la pompe de l’éloquence; et c’est avec sis 
ce nous accomplissons cet impérieux devoir. 
»Si nous pouvions douter un seul instant du sens que nous attri- 
buons aux paroles de M. Guizot, une phrase de son discours suf- 
firait pour nous ramener à notre conviction première, pour nous 
y Confirmer. Cette phrase merveilleuse, irrésistible, n’est autre 
“Chose que l'éloge de l'ambition: M. Guizot, dans sa paternelle 
bienveillance, nous dit : Défiez-vous de l'ambition ; mais il ajoute: 
N'y renoncez jamais ! comme s’il voulait, par ées simples paroles, 
nous rassurer sur l’avenir de la France, et nous promettre qu'il 
fera tout pour ne pas abandonner le pouvoir. Oui, M. Guizot a 
“aison, l'ambition est une belle et grande chose, une nôble pas- 
sion, une passion nécessaire; c’est, pour les hommes d'état, un 
devoir, une vertu. Mais il faut bien s’entendre sur le caractère de 
ambition vraie. Or, l'ambition vraie n’est pas l'amour obstiné du 
pouvoir, c’est le désir et le courage d’accomplir une volonté con- 
çue dès long-temps , discutée par la conscience, dans la solitude et 
le recueillement, dont la sagesse évidente prescrit l'accomplisse- 
ment. L’ambition, ainsi définie, et nous ne croyons pas possible 
de la définir autrement, est-elle bien l'ambition de M. Guizot? les 
allées et les venues de cet homme d'état, depuis six ans, indi- 


tabiité star ya qu rune à xmt 
et digne tout au ‘plus de l'estime L eteme 
fité à sè prononcer pour la re Sabir! ce’ rie oûvient aux 
besoins du pays, connaître sur quelles bases peut se fonderla 
prospérité présente , à quel prix peut'se préparer la prospérité de 
‘l'avenir, et poursuivre sans mer os vérités deve- 
mues évidentes pour l'intelligence , c'es 


destinée digne d'énvig: l'ambition ainsf'e Rs 
défiance conseillée par M. Guizot. Mais l'ambition qi ne voit dans 
le maniement dés affaires du pays que le plaisir de commander, 
-de concentrer sur soi l'attention publique, d'occuper chaq e jour, 
de ses paroles et de ses projets, les conversations de la France en- 
tière, l’occasion de se proclamer à tout propos supérieur à son 
auditoire; de se donner comme l'unique dépositaire dela vérité, 
Taämbition, réduite à ces proportions mesquines , mérite non-séu— 
lement la défiance, mais encore le dédam; car ‘cette ambition 
d'est qu'un nom pompeux sous lequel ‘se > cache Manger Nous 
Jaissons à M. Guizot le soin de se juger. 
M. Philippe de Ségur, en répondant au épibeaise seine 
avoir essayé de décourager tous les panégyristes. Jl a passé en 
revue les principaux ouvrages de M. Guizôt ;'et nous devons avouer 
qu’il a trouvé pour le louer des formés qui, à défaut denouveauté, 
ont au moins le mérite de l'emphase. Toutefois, si M. Guizot pèse 
les complimens au lieu de les compter, iln’a pas dû être satisfait; 
car M. de Ségur, en parlant des travaux historiques du nouvel 
académicien, les a caractérisés assez confusément ; il à compris 
dans la même série de phrases admirâtives V'Héstoire de la Civili- 
sation européenne et l'Histoire de la Civilisation française, comme 
s'il se fût agi d'une histoire unique; il a exalté cette histoire 
comme un monument impérissable, comme l'accomplissement 
d’une immense volonté, comme la réalisation d’üne idée trop 
grande pour être mise en œuvre par un seul homme, et pourtant 
menée à bonne fin par M. Guizot ; il a remercié son héros de n’a- 
Voir pas désespéré, d’avoir repris et continué sa tâche sansis'ef— 
frayer des obstacles semés sur sa route. Or, M. Guizot'a bonne 


nr Pexegi sphbis ; dont le pratiio: “ Yibérae | 
18 Se rad Los écoutant le directeur. de. VAcadémie, Je 
urellement se poser : un dilemme assez emM= 
Ségu n'a pas lu mes livres, ete est desa 

| en: offensante, ou il les aluset ne s’ en souvient 

| réshéat res. toute valeur admiration qu il exprime 
| pourmoi. » Ce n’est pas nous qui résoudrons le dilemme. Nous 


; * admettrons volontiers que l'Histoire de la Civilisation européenne 


suppose des lectures nombreuses ; mais nous croyons que la vie 


‘homme’suffit à l'achèvement d’un pareil ouvrage; 
re n'est, à proprement parler, que le programme 


| dire. Plus d’une fois, en écoutant son panégyriste, M. Guizot 


7 @ dû se demander si les paroles prononcées par M. de Ségur n’é- 
_taïent pas une cruelle raïllerie; car il lui était bien difficile de pren- 
_dré au sérieux Temphase del'orateur. Pour avoir esquissé le som- 
maire d’une histoire, pour avoir commencé deux ouvrages impor- 
täns, le récipiendaire n’est pas © obligé de se placer à côté de Ta— 
cites et, s'il fallait en croire M. de Ségur, Tacite, auprès de 
M. Guizot, ne serait qu’un.écolier. Dans la pieuse ferveur de son 
admiration, le directeur de l’Académie n’a pas même osé nommer 
Tacite ou Thucydide ; il n’a pas trouvé dans le passé un terme de 
“comparaison. pour louer dignement son héros. Il s’est résolu tout 
simplement à le proclamer excellent et inimitable. 

_ Cependant, il s’est demandé si son amitié publiquement avouée 
pour le récipiendaire le dispensait de rappeler les mérites de 
M. de Tracy, et par ce détour ingénieux il est revenu à la philo- 


sophie française du xvrr siècle. Il a paru d’abord vouloir justifier 


le prédécesseur de M. Guizot et séparer la science de l’action. 
Mais ce n’était de sa part qu’une vaine promesse, car il s’est bien- 
tôt hâté d’avouer son impuissance à lutter avec le récipiendaire ; il 
s’est déclaré incapable de parler du xvir' siècle après M. Guizot, 
etila courageusement ajouté : Vous avez épuisé le sujet, et ce 
serait folie de ma part de vouloir_le traiter à mon tour. Ila pré- 
senté sur l’ensemble des facultés humaines et sur la spiritualité 
de l'ame quelques réflexions qui sont et demeurent pour nous par- 


faitement inintelligibles. Nous dirons la même chose de la diffé- 
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rence établie par M. de Ségur entre l'influence d’un siècle sur | 


-un homme, et d’un homme sur son siècle. Nous déclarons i 
nuement qu'il nous a été impossible de pénétrer la pensait > l'ora-. 
teur. Jamais la philosophie, dont M. de Ségur voulait entretenir 
son auditoire, n’a parlé dans aucun temps, dans aucun pays, we 
langue aussi confuse , n’a bégayé des mots aussi indistincts. th 

Mais si l’orateur, profondément convaincu de son insuffisance, 
renonçait à juger la philosophie française, il ne renonçait pas Le 
ser l’encensoir sur le visage du récipiendaire. Passant de Rexbaliencs: 
historique à l'excellence politique, il a fait de: I. Guizot un nou— 
veau Moïse, ou plutôt un nouveau Jehovah. Il a comparé 1 ARS 


sions factieuses de nôtre temps aux flots de la mer Ne ail a. | 
condamné l'historien homme d’état à entendre de séstoreilles ces. 
paroles mémorables et toutes bibliques : « Vous leur avez dit d’une. ; 
voix toute puissante : vous n’irez pas plus loin. » Certes, l’'ambi-. 


tion humaine, si avide qu’elle soit, ne peut souhaiter un éloge 
plus splendide ; le génie politique n’a jamais été célébré dans un’, 
psaume plus humble et plus fervent. Après avoir entendu le pané- 
gyrique prononcé par M. de Ségur, la France, si elle ne veut. 
pas mériter le reproche d’ingratitude, doit élever un temple à 
M. Guizot, 
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SESSION DE 1837. 


— 
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: Une nouvelle session vient de s’ouvrir, et de graves questions attendent 

les députés dès leur entrée à la chambre. Pendant leur absence, le mi- 
_ nistère a été changé, la politique extérieure a fléchi devant un système de 
pacifique inertie. Pendant leur absence, la révolution d’Espagne, la ré- 
forme en Angleterre , ont pris un caractère plus difficile, plus imposant; 
et notre colonie d'Alger a élevé la voix, une voix de deuil et d’anxiété. En 
face de la session qui commence, nous ne répéterons point ce que l’on dit 
chaque année en pareille circonstance , que les affaires se compliquent, 
que les embarras redoublent. Nous croyons, au contraire, une chose : 
c’est que la question gouvernementale s’éclaircit chaque jour davantage, 
c’est que des hommes effrayés d’abord, et peut-être à juste titre, de tout 
ce qui se passait parmi nous , en reviennent, maintenant qu’ils sont ras- 
surés, à des idées plus larges, à des combinaisons plus hardies. C’est que, 
l'orage étant passé, il importe d'étendre nos regards autour de nous, afin 
de savoir si, tout étant paisible ici, tout est honorable plus loin; si la 
France ayant conquis dans l’enceinte de ses frontières la sécurité dont elle 
avait besoin pour ses intérêts matériels, a soutenu au dehors la dignité 
qu'elle doit avoir, l’ascendant qu’elle doit prendre. La grande question 
du moment est là, et voilà ce qui pose l’un en face de l’autre deux hom- 
mes forts et intelligens, qui ont quelque temps marché de concert , qui 
ont soutenu ensemble les jours de lutte, et qui se sont divisés après le 
succès , l’un restant sous le poids des mêmes préoccupations, tournant 
invariablement dans le même cercle; l’autre, revenant à ses instincts na- 


F 


Lg 


quel les circonstances lui prescrivaient , à passer d’une Viehice Ming ARE 
victoire, de Ja conquête du repos intérieur à celle dela digni é exté- 
rieure, de la France pacifée à la France ennoblie. ef nil Fdhte 


En posant ainsi ces deux hommes vis-à-vis l’un de l'autre, nous n'avons 
sans doute; pas. besoin. de dire que nous ne cherchons point à faire une 


question de personnes. Nous constatons deux faits; nous établissons deux 


principes. Mais ces deux principes ont un représentant , un nom; et les 
désigner par leur nom , c’est le te les rendre plus nets, plus sai- 
sissables. 

Cette question si importante, si éminemment a: 


* 


pour qu’il ne soit plus besoin dy revenir, et que nous n’ayons désor- 
mais qu'à marcher en ‘avant ? 


Dans un tel état de choses, il est prit d'étudier la composition. de 
la chambre, d'apprendre à É connaitre, non point dans de vagues géné- 
ralités, mais dans ses nuances, dans l’idée dominante qui anime chacun 


de ses partis, dans les ressorts souvent mystérieux qui les font mouvoir. 
En nous livrant à cette étude , nous expliquerons peut-être beaucoup de 
fluctuations encore indécises du passé, nous pourrons peut-être établir 
quelques prévisions sur l'avenir. C'est dans cet espoir que nous avons 
travaillé à faire cette statistique de la chambre. Nous y sommes arrivés 
par des recherches sérieuses, et nous la donnons au public avec. con 
france. Nous avons devant nous les chiffres'et les noms. Nous écrivons sa 
face d'une addition exacte, commentée par de longues observations. + 


Les deux partis de Ja chambre, celui du ministère, celui de l'opposi- 
tion, se divisent en plusieurs fractions, qui doivent être examinées SuC= 
cessivement. Nous commencerons par le ministère. SN 

Hâtons-nous d’abord de rassurer ceux qui s’effraient Vanne sans 
cesse parler du parti doctrinaire: il n’est pas aussi nombreux qu’on le 
croit. Plusieurs membres s’y rattachent, il est vrai, par certain côté; 
mais de purs, de vrais doctrinaires,, d'hommes avoués par le chef et 
prônés par la secte, nous ayons beau. faire., nous n’en trouvons que 43. 


Le premier de tous, on le sait , c’est M.Guizot. Après lui viennent 

MM. Duchatel, Duvergier de Hauranne, Dumont, d'Haubersaert, Gui- 
zard, Janvier , Jaubert, Piscatory, Rémusat, Renouard, Saint-Martc 
Girardin , Vitet, tous en général fort peu orateurs, mais BDs 
dévouésÿ c’est aussi chose connue, 


M. Duchâtel a joué, depuis quelques années, un rôle marquant dans la 


doctrine, un rôle sanctionné par l'exercice du pouvoir, et l'on sait quelle 
valeur ce parti attache au pouvoir. Cependant nous le soupçonnons da- 
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tionaux, quelque temps suspendus » et don érsnihialsinlites 
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fond du cœur certaine Fume frisant de près rhéréte. 
ion , par ses souvenirs, M. Duüchâtel appartient aux tradi- 
ons\de l'empire. Plusieurs fois ce souvenir du passé s’est réveillé en IL 
usieur sn le “connaissent et qui Vobservent, ont sûr 


| Ainee, orme sil et roulu secouer lachäine ds uiené àla ri 
: ras D D'ailleurs, M. Duchätel, à sr, 


un la fortune. Mais nous ne le croyons pas tellement 
__! engagé dans le parti auquel il appartient aujourd’hui, qu’il ne puisse s'en 
affranchir ne à Frs et ren re en ‘déhens de Ja doctrine un avenir 


el M Gao afondé de grandes RES 
t'un homme ‘intelligence fine et délice, d’un. esprit séduisant et 
ai Le some 36 monde plutôt qu'homme politique, c’est par la con- 
4 on qu'il'a ‘commencé à se faire remarquer, c’est par le salon qu'il 
s. est arrivé au sous-secrétariat. Ceux qui l'ont vu le plus souvent et de plus - 
près, savent qu'il est habile à saisir une idée, à étendre à la fois son 
point de vue sur plusieurs questions. Mais il manque à cette souplesse 
d'esprit, dont M. de Rémusat est doué, plus de précision , plus de fixité. 
On l'a nommé sous-secrétaire d'état, et beaucoup de personnes se sont 
demandé à quel titre. Doit-il étre le surveillant, le tuteur du minis- 
tre, peut-être. méme le ministre réel? Non, nous attribuons sa nomi- 
mation à une autre cause. M. Gasparin n’est nullement orateur; M. de 
Rémusatrar quelquefois laissé espérer qu'il le serait. Nous le croyons 
destiné à représenter le ministère-de l’intérieur à la tribune, à devenir 
l'organe de ce département. Le temps nous’ apprendra si cette parole, 
animée dans le salon , ne fléchira point devant une grande assemblée. 
= Dans cetempire doctrinaire, où chacun a pris ainsi sa part, M. Saint- 
Marc Girardins’est réservé la politique extérieure. Comme il sait l’alle- 
mand,, et qu’il litsans trop de difficultés la Gazelte d’Augsbourg dans l'o- 
riginal, c’est à lui qu'on confie tout ce qui a rapport aux états du Nord, à 
partir de FElbe jusqu’à la Neva inclusivement ; et maintenant qu’il a par- 
courules bords du Danube, il prendra encore dans son apanage toute la 
Hongrie. Si le choléra ne l’arréte pas l’année prochaine, nous sommes sûrs 
‘delevoir conquérir l'Orient. Du reste, il n’a pas toujours suivi de la ma- 
nièrela plus exemplaire le mot d’ordre de M. Guizot. Il a parfois montré 
certains airs d'indépendance qui lui allaient assez bien. Dans plusieurs 
circonstances, il a manifesté, sur les questions de politique extérieure, des 
idées hardies qui contrastaient singulièrement avec celles du chef de la 
doctrine. Quelquefois aussi il a porté dans son cours une tendance de li- 
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béralisme assez prononcée. À le voir alors lancer au mili 


toire certaines paroles téméraires, on eût dit qu’il cherchtie het 7 
” par ces petites audaces la réserve ministérielle qu'il gardait en d’autres | 2 
occasions. Mais il pourrait se tenir plus à l'écart, ou se rapprocher da- Ra 
vantage de Popposition, sans qu’on füt en droit de l’accuser d’ingratitude; D 


car, s’il doit beaucoup à la doctrine, il ne lui doit pas tout. Il s’est fait 
une position politique par lui-même, par les journaux où ila écrit: C’est lui 
qui est le bel esprit de la famille doctrinaire, c’est lui qui représente dans 


son cours de la Sorbonne, dans le Journal des Débats, la littérature dela . 
doctrine, littérature prie bien cs mais peu osée,.et peu pro= 


fonde. PALIE Ae HUE RUE 


Les deux ne vs plus ser de M. Guizot sont MM. ne : 


de Hauranne et Jaubert, hommes de bonne foi dans leur opinion, indé- 
pendans par leur fortune, mais toujours prêts à prendre. feu, à s ’élan- 


cer audacieusement Re de chaque discussion , et trahissant quel- iè 


quefois leur parti par une attaque imprudente ou une chaleur intempes- 


tive. M. Duvergier de Hauranne est plus tenace danswses: idées, plus :: 


étroit dans ses points de vue. M. Jaubert mérite bien aussi quelque peu 
le même reproche, mais sa parole a plus d’ascendant et plus de prise sur 
la chambre. M. Jaubert parle souvent; M. Duvergier de Hauranne ne 


prononce habituellement que deux grands discours , deux discours rêvés 


à la campagne, promenés en de longs loisirs sous les tilleuls, et ah 
cette promenade bucolique n’enlève rien de leur âprêté. Mo TN 


Il est à remarquer que ces douze doctrinaires n’ont pointété ralliés suc» | 


cessivement autour de M. Guizot par la conviction résultant d’un système 
politique mis en œuvre, par une expérience faite. Tous se sont trouvés 


ainsi réunis par des idées qui n’avaient encore reçu aucune application, 


par des liens de famille, ou des relations de salon. M: Guizot les*con= 


naissait et était lié avec eux tous en arrivant au ministère. Depuis qu + 4 


a essayé de mettre en pratique ses théories, il n’a pas gagné un homme 
nouveau. Je me trompe, il en a gagné un : c’est M: Janvier. Plusieurs per- 
sonnes accusent encore M. Janvier d’avoir trahi ses engagemens envers 
le parti légitimiste. Pour nous, nous croyons qu'il était depuis long- 
temps, peut-être sans se l'être jamais dit, doctrinaire par l'éducation; par 
la pensée, par la tendance habituelle de son esprit. Seulement, pour ar= 
river à la doctrine, il a pris le chemin du bon La Fontaine, le chemin le 

plus long , le chemin des écoliers. Il a passé par la légitimité. Peut-étre 
s’y est-il arrêté avec trop de complaisance; peut-être a-t-iltrop prolongé 
l'erreur de ceux qui le nommèrent député pour. soutenir la cause de 
Charles X. Mais aujourd’hui nous le croyons sincère: dans ses manifes- 
tations. M. Guizot l’a conquis, et il doit y tenir, car c’est là sa seule cons 
quête. 
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Re STATISTIQUE PARLEMENTAIRE, “97. 
res | à pt alange des doctrinaires purs, en voici venir une autre que. 
ésignerons sous le nom de sous-doctrinaire. Celle-ci est plusnom- 
mais moins ardente, moins unie, moins forte que la première. 
que les vrais doctrinaires se sont fait en matière d'histoire, de phi- 
— Josophie, de gouvernement représentatif, des idées à eux, et des idées 
… arrètées, ceux-ci n’ont pas encere résolu tant de questions. Les uns en 
sont à faire leur apprentissage. D’autres achèvent paisiblement leur car- 
” dans le poste subalterne que la voix du maitre leur a assigné, et. 
TRES un jour Je titre de doctrinaires émérites. 


Les: sous- doctrinaires sont au nombre de 91: : 


ot Anisson-Duperron, Boigues, Chastellier, Daunant, B. Delessert, 

Fr Dslemert-Nap.Duchatel, Duchesne, de l’'Espée, Jay, Lareveillère, 
Le ; Lemercier, Magnoncourt, Molin, Muret de Bord, Pavée 
de Vandauvre, Alph, Périer, Cam. Périer, J. Périer, Wustenberg. 


‘& ‘Parmi ces 21 députés , il n’y a pas un homme vraiment remarquable 


par son talent. Mais plusieurs ont, par leur position, une assez grande 


Fe influence dans leur département; plusieurs jouissent d’une fortune con- 


sidérable, ce qui a toujours été pour la doctrine une excellente recom- 
Mandation. Nous en pourrions citer trois ou quatre qui ont une ré= 
putation bien établie d'incapacité, pour ne pas dire de nullité politique 


et administrative. Mais ils possèdent une fortune de 80 à 100 mille livres 


de rente, et comment voulez-vous qu’on n’ait pas un profond PRPRRER 
pour: un homme qui a 400 mille livres de rente ? 


_ "Tous, comme les doctrinaires purs, ont été groupés autour du chef de 


file] par des relations de cité ou de famille. L’un a été maire de la ville de 
Nimes, et celui-là M. Guizot le revendique de droit. Un autre est le 


frère de M. Duchâtel qui est ministre, et il ne saurait en conscience 
manquer aux devoirs que lui i impose la fraternité. Celui-ci a desobli- 
gations à l’un des treize grands doctrinaires; celui-là cède à d’ anciens 
souvenirs d'affection; cet autre est doctrinaire par instinct et par tem- 
pérament. Tous obéissent ainsi à des considérations personnelles. Mais 
pas un d’eux n’a été converti par M. Guizot : ils étaient doctrinaires avant 


qu'ilfüt ministre; quelques-uns le seront vraisemblablement encore après. 


«Jel'est au juste le nombre des doctrinaires : 34 députés en tout; pas 
un de plus, pas un de moins. Mais s'ils n’ont pas fait de conquête dans 
la chambre, ils ont su du moins se créer des organes dans la presse. Le 
Journal des Débatsles défend avec habileté ; la Paix et la Charte de 1850 
les prônent avec ardeur. 

À ce faisceau doctrinaire se rallient HAE à groupes qui n’appartien- 
nent ni à M. Guizot ni à ses adeptes, mais au pouvoir. Nous pouvons les 
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leur dan Ils one à la che ambre 
rar de dire qu w'ils 6 remplit en, Leur 


ne SE is ont rempli ados cette ph pris man 
dat; c’est une qualité de plus. Aucun d'eux, du reste, nes 'est ( distingué 
ni par son influence, fi par son talent. Il y a cependant parmi eux quatre 
bittérateurs : M. Liadières, qui a-versifié plusieurs tragédies; M. le géné- 
ral Delort, qui a traduit les Odes d'Horace; M. de Montesquiou, qui a fait, 
dit-on, d’agréables quatrains ; et M. Vatout, quisa voulu dstifion son ti- 
tre de bibliothécaire du roi par la publication.derdeu: ) Mais le 
littérature a été comme leur politiquestellementpai re: et.6 ! crète, qu 
uen a pas entendu parler. UE NES Er ao mb 


UE 


La seconde section du banc de la cour se compose de 7 membres : 


MM. Cornudet , d’Estourmel, Jacqueminot, He de ri, 
Sapey, Sébastiani. 


- Ceux-ci n’exercent aucune fonetion officielle. ar ou ne 
déchet par leurs goûts, par leurs relations. On dit que M. de Mar- 
mier, apprenant que Louis-Philippe avait demandé à Je. voiridès son 
entrée dans la Haute-Saône, s’écria comme M"° de.Sévigné, après avoir 
dansé un menuet avec Louis XIV : «Quel grand roi ! » Depuis cetemps, 
M. de Marmier est resté fidèle au banc de la cour. Il.en est de même 
de plusieurs de ses collègues : un éloge les a attirés, une faveur lesa re- 
tenus. Ils étaient déjà ministériels par conviction, ils sont devenus courti- 
sans par circonstance. Il y a dans cette seconde section desthommes qui 
jouissent d’une certaine influence, soit par leur caractère, soit par leur 
position. Ils ne sont guère moins dévoués que ceux de la premières mais 
il leur est permis d’agir avec plus de hardiesse, 


nd mr ur moribre de 30 ‘on compté pari 
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PE 14 jm mr RO FARRE jusqu’au minis- 
| ble .Iby a parmi eux des hommes indépendans qui ne sollicitent 
sf sn. etratiiiel rien, Leur voix n’a pas été achetée : ils la donnent vo- 
nee one se rer par-besoin, surtout par frayeur, Ce sont 
que laplus légère discussion épouvante, 
dre app: iméuté bouleverse. Ils aimeñt le repos, 
e sik a lie os chambre, leur fauteuil chez eux. 
f que vouloir toujours analyser la conduite des ministres 
| est chose fort inatile, que vouloir les arrêter dans leurs projets est 
_ Chosé éminemment dangereuse. Is croiraient la monarchie ébranléé, sil 
leur arrivait un jour, par malheur, de se séparer des représentans du 
pouvoir ;'et l'état vacillerait à leurs yeux, si jamais lear main “ane 
laissait tomber une boule noire dans l’üufne. Quelques-uns penserit qu’on 
- pourrait fortbien régir les affaires constitutionnellement , sans discuter 
me la discussion produit toujours un certain ébranlement dans 
l'équilibre des: idées, ce qui est’parfois fort désagréable. D'autres aime- 
raient assez qu'on gardât toujours lés mêmes ministres, car ils ne seraient 
pas obligés defaire de nouvelles connaissances, de saluer de nouveaux 
visages. Mais, comme ils ont aussi certain côté de la philosophie dé Can- 
dide, comme tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes possi- 
bles, dès qu'un nouveau ministère surgit, ils se hâtent dé Jui faire hom- 
mage deteur fidélité et de leurs boules blanches. Rien n’est changé dans 
leur manière d'être. Les ministres sont toujours là; seulément, celui-là 
S'appelsit Dupont de l'Euré, et ce lui-ci Guizot. En voyant ces honora- 
bles députés se plier ainsi à tous les systèmes, on les a accusés dé n’avoir 
point dé conviction. On leur a fait injure : ils ont une conviction, et une 
très ferme, et'une très grande; ils éroient à la parole des ministres, à là 
Sagesse des fonctionnaires , à l'infailibilité du pouvoir, surtout à la né- 
cessité d’une garantie absolue, pour dépenser paisiblement leurs 30 
Ou 40" mille livres de rente. Enfin, cetté phalange de 30 hommes re 
présente, au milieu de nos fluctuations continuelles, quelque chose 
d'immobile , d'immuable. Elle est ministérielle, cest là Son carac- 
tère; elle est liée corps et ame au ministère, elle lui appartient comme 
7. 
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une partie de sa dotation. Il en jouit tant qu'il garde Je sortsteuile, s 5 
Dès qu’il abdique, il la remet à ses successeurs. C'est une valeur indélé- 


bile, un majorat inaliénable; aussi a-t-on nommé cette Phases ane 


bril vivant des forces ministérielles. Se : 
Une légère nuance distingue cette fraction be la he de “led 


nous avons nommée le grand banc ministériel. C’est bien de part et d’ au 


tre la même confiance dans les votes, le même dévouement. Cependant 


il y a ici plus de sève, plus de vie, plus d’ardeur. Les premiers tâchent 
d’éluder le combat, ceux-ci l’acceptent. Les premiers voudraient pouvoir 
voter sans mot dire, conquérir le terrain sans bruit 5 ceux-ci de sont Lg 


fachés de discourir à haute voix et. de faire sonner le 


_ reste, il y a dans cette section , comme dans la précédente , “db | 


qui agissent par peur ét cèdent par entraînement; puis des fournisseurs, 


qui ne peuvent trahir le pouvoir, dont ils attendent chaque trimestre un 


mandat de paiement; puis des fonctionnaires qui obéissent à de. petites 


ambitions , qui occupent d’abord de petites places, qui font leur chemin 


tout ao sans lâcher pied, qui demandent chaque année une nou= 
velle faveur, et obtiennent sous chaque ministère un nouveau grade, Si 


bien qu’à la fin, se trouvant satisfaits et casés, ils restent. nes 
par habitude ou par reconnaissance, après l’avoir été par intérêt. 06 


Cette partie de la chambre est l’une des plus nombreuses. Elle ne 


compte pas moins de 82 membres, et elle représente diverses spécialités. 
Son général de bataille est M. Bugeaud; son avocat, M. Martin du Nord; 
son homme d’état, M. Jollivet; son romancier, M. Kératry; son poète, 
M. Viennet; ses plans d'industrie sont chez M. Conté, et son hôtel de 
Rambouillet est chez M. Fulchiron, qui à tant de bre dans les 
cartons du Théâtre-Français. 

De cette catégorie peureuse, routinière, nous aimons à passer à une 
autre section qui a toujours manifesté plus de force. et d'intelligence. 
C'est celle des députés flottans. Là se trouvent encore des hommes que 
leur penchant entraîne vers le ministère; mais ils ne votent pas toujours 
systématiquement. Ils discutent parfois, ils examinent. Les uns sont des 
hommes de détail et d'administration qui aiment à étudier les nouvelles 
lois que l’on propose, à scruter les comptes qu’on leur présente. Ceux-là 
n’applaudissent pas éternellement à toutes les mesures du ministère. Ils 
n’apportent pas dans chaque circonstance une conviction d'avance toute 
faite. 11s demandent à voir, à entendre, et il leur faut, pour les faire agir, 
certaines garanties. Il y a parmi ces dépntés des esprits éclairés; desnoms 
fort honorables, et des hommes à qui il ne manque qu'un peu plus.de 
hardiesse pour prendre, dans un des partis plus avancés de la chambre : 
une place distinguée. 


- 


PT 
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e | en est. d’autres qui se laissent gouverner par leur position électorale. : 
Is n demanderaient pas mieux que d'accorder la tendance du ministère : 
: l'opinion de leur département ; mais quelquefois ils ne peuvent y 
; ir, et alors ils sont obligés de tourner l’écueil. Ds se lient au mi- 
| nistère par un vote bien prononcé, et se réconci lient avec leurs électeurs : 
en lâchant de temps à autre une exclamation insurrectionnelle, une 
pq touche presque à l'opposition. Ils passent leur matinée à re 
he | cevoir des visites de province , -à écrire dans leur petite ville des lettres 
# ! d'affection à tout le monde , et leur soirée à s'en aller de ministère 
_en ministère. Ces pauvres députés sont bien à plaindre. Ils ont un rôle 
_extrémement pénible et embarrassé, d'autant plus qu’il y a toujours de 
“par. ka monde de méchantes gens pour interpréter faussement toutes . 
rches, ettrahir leurs plus belles combinaisons. Leur vie est - 
perp. tuelles. ‘On ne déplace pas un percepteur dans 
z “leur localité, on ne suspend pas un maire de village de ses fonctions, sans 
qu ils en soient responsables. Il n’y a pas dans tout Paris une sonnette : 
us fatiguée que la leur, et pas une porte plus assiégée par la sollicitation. 
_ S'ils réussissent à obtenir ce qu ils. demandent , c’est bien; leurs chances . 
| 0 ce se fortifient. Mais s’ils hu. bon Dieu! que de plain-. 
tes! que d'orages! Ils ont cependant les meilleures intentions. Qu'on. 
les laisse seulement députés, c’est tout ce qu’ils demandent. Mais le plus 
triste résultat de tant d'efforts, c’est que souvent ils ne sont pas réélus. 

Les ‘électeurs n’ont pas assez de confiance en eux, et le ministère ne les 

croit pas assez dévoués. Répudiés à la fois par les ue partis auquels ils 
se sont tour à tour attachés, ils en sont réduits à remettre dans le tiroir 
leur médaille de député. : 

_ Enfin, il en est d’autres dans cettefr action qui sacrifient l'intérêt gé- 
néral à l'intérêt de localité. Ceux-là ne voient au monde que leur dépar- 
tement et le coin de rue où ils sont nés. Ils arrivent quelquefois avec des : 

| velléités d'opposition; mais l’idée de satisfaire au vœu de leurs concitoyens 
les subjugue. Si on leur accorde un chemin vicinal, ils commencent à être 
ébranlés ; si un tableau à leur église, ils vantent l'intelligence des minis- 
tres; si une fontaine dans leur ville natale, les voilà vaincus. Ils votent 
toute l’année fidèlement comme on leur a dit, et s’en retournent avec. 
orgueil visiter leur chemin, contempler leur tableau , admirer leur fon- 
taine.Je ne parle pas de ceux qui se laissent diriger par des motifs moins 
louables, et qui font de leur mandat de député une mission de népotisme. 
Ceux-là ont toujours été; ils seront de tout temps. y 

Gette section des députés flottans compte 50 membres. Dans les. cir= 
constances graves, plusieurs d’entre eux ont volé avec le ministère ; plu- 
sieurs que nous pourrions nommer commencent à tourner vers le centre 
gauche. Cependant , pour qu’on ne nous accuse pas de. vouloir diminuer 
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1etferea mimi EHlles, nous admetions eee 50 voix. sp | ti Lu 
toutes au ministère. ral £ 2 RANCE 2er 6 


“Une autre fraction lui appartient encore, ‘ed ‘es “ mistes ral illié LES Le 
Ils sont 25 en tout : Le Sat ARLES 
MM. Agier, Avril, Bästard, Bresson, Cambis d'Orsan Grignon de. 

Montigny , D’Amilly, Dandigné de à Blanchaye , de Drée, D’Humole 

stein, Dudouyt, Duprat, D’Entraigues, D'Oberlin, . Fey: 

Mälaret, Meynard, Montépin, La Pinsonnière, Portalis, Rouillé de 

Fontaine, Salvandy, Tavernier, Tily, Vaughpahes ut re etat 3 

La plupart étaient députés sous la restauration, et quelques-uns avaient 
contracté une sorte d'engagement dans une de ces galantes nuances d Op : 
position comme on en faisait alors, s’avançant juste autant qu’il le fallait 
pour se donner un air d’émancipation et de libéralisme, et ne pascom= 
promettre leur caractère de purs légitimistes. La révolution de 4830 vint. 
lés surprendre au milieu de ces innocens et honnêtes calculs de vanité- 
humaine, et ils en furent tellement épouvantés, que, ne sachant plus à 
quel saint se vouer, ils se vouérent à celui de la doctrine. Mais nallé. 
mesure d'ordre n’a pu encore les guérir de leur terreur. Le nom de prolé- 
taire leur semble un nom séditieux qu’il faudrait rayer de notre langue 
Le mot de république leur donne une sueur froide, Dans leur état perpé- 
tuel d’anxiété, le pavillon doctrinaire lui-même est encore pour eux trop: 
large et trop mal fermé; on y entend le bruit de larue ét le mouvement: 
de la foule, Ce sont eux qui souvent entraînent les doctrinaires, car 
pour certaines natures d'esprit la peur est. contagieuse. Ün jour ces 
hommes absorberont la camarilla de M. Guizot ;'un jour les doctrinaires, 
auxquels ils ont d’abord demandé asile, viendront leur en demander ün 
et se retrancheront avec eux dans le même système de défiance idée 
tuelle, dans la même frayeur. 

 In’y à dans cette fraction aucun orateur. Un seul d'eniere eux, M. de 
Salvandy, s’est fait une réputation. Sous le règne de Charles X, M. de 

Salvandy avait entrepris de régenter la monarchie et de la censurer. 
Quand la légitimité quitta le trône, il se remit, par une sorte de seniti=. 
ment chevalerésque, à la louer et à la défendre. On le vit alors fréquenter 
les salons du faubourg Saint-Germain et médire assez spirituellemént des 
journées de juillet et de leurs conséquences. L'opposition aristocratique 
était pour lui comme une fleur à sa boutonnière, comme une belle boucle 
artistement faite dans sa chevelure noire, comme une épingle dé diamant 
à SOn jabot. Depuis, il s’est rapproché du gouvernement, il a téndu/la 
main aux doctrinairés.Jl représénte le parti des légitimistes ralliés à latri- 
bune ét dans le Journal des Débats. Ses articles de journaux, son élos 
quence parlementaire, trahissent toujours par quelque côté l'auteur dé 
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Alonzo Cependant ilne doute nullement de son ‘influence, et à Véh 44 
ui etson petit nombre d'amis ; on ne médite pas uné 00e tien 
ielle, sans qu'il soit appelé à en faire.partios Mince 


Nous avons examiné l'état des: forces du ministère. Passons à vel 


pr premier tieu, roipie à lextrème droit, la minorité sim. elle | 


Le série: Milacibaisares; 5 Dérvksr Blin A Bo, 


alèmard Lafayette, Dugabé, Fitz-James, Gras-Préville, Grasset, 
Renée ba Fe. Laboulie, te Rançchin, 
_Saintepac. | 


“ls à Ja des homines dé 0 et cette non s’'appuie-sur deux. 

istin nés : Mile duc de Fitz-James et M. Berryer. M. de Fitz- 
s repr ésente , ‘avec une grace parfaite, les traditions aristocrati- 
| nn | éloquence est moble, imposante ; mais elle n’a pas une très 


# ande action. En voyant le peu d'influence réelle que M. de Fitz-James 
nn. acquis jusqu’à présent , il nous semble qu’il doit regretter parfois d'a 
_ voir quitté, à la chambre des pairs, une position où il ent pu exercer un 


véritable ascendant, pour venir se mettre ici à la tête d’une faible fraction. 
M. Berryer est l’un des orateurs les plus accomplis que nous ayons ja- 
mais eus. Il fera époque dans Les annales de la chambre. A cette facilité 
d'élocution, à cette éloquence vive et brillante que nous lui connaissons, 
M. Berrÿer joint une aptitude rare à saisir d’un coup d'œil toutes les 
questions. Au moment où il va monter à la tribune, on lui remet des notes 
éparses, et ces notes se classent aussitôt dans son esprit. À mesure qu’il 
des reprend ; iles développe, illes achève ; il parle avec hardiesse sur ce 
thème improvisé, et sa parole est toujours digne et convenable ; pas un 
-mot de mauvais ton ne la dépare, et quand il blesse son adversaire, 


C’est avec des précautions chevaleresques et des armes courtoises. La 


chambre, séduite par cette éloquence, écoute M. Berryer avec une sorte 
defaveur, même quand il contredit le plus vivement l'opinion de la majo- 
rité. Mais nous croyons qu’il obtiendrait plus d’ascendant sur l’assemblée, 
S'il lui apparaissait seulement comme le défenseur du principe légitimiste, 
non point comme le fondé de pouvoir de la cour de Prague. Après lui, 
‘on peut encore nommer dans cette minorité deux ou trois députés qui, 
de temps à autre, obtiennent quelque influence. Mais, si nous ne nous 
trompons, le découragement s’est déjà glissé dans ce parti; plusieurs sont 
entraînés par une pente insensible vers le gouvernement de juillsss etgros- 
siront un jour le nombre des légitimistes ralliés. 

. Non loin de ce banc de 18 députés, M. de Lamartine, qui représente 
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bas 


députés, MM. Cuny, Deshermeaux, Durosier. Sa parole, impr 


poésie, sa politique généreuse, mais parfois Ru vague, n’a pu en réunir 


‘un plus grand nombre, | à 


L extrême gauche peut être divisée en trois sections. de PE 
compose de 14 députés : avé Fi PR 


MM. Arago, Bousquet, Bureau de Pusy, Chappuis-Montiivillé, péthe | 
.« zeau , Dupont de l'Eure, Glais-Bizoin, George Lofisoties Griit, 


Janÿen, Laffitte, Larabit, Mathieu, sn | 
La deuxième, de 4: M Re dei eV 
MM. Audry de Puyraveau, Cordier, Cornoié Ganis Pagès 


°° L’extrême gauche compte des hommes de talent et des hommes respec- 
“tables par leur caractère, par leur rigoureuse probité, par la bonne foi de 


leurs opinions; mais ils sont tristes, las, découragés : ilsne voient, pres- 


que toujours, que le mauvais côté des choses; ils ne cherchent que l'objec- 


tion, et cependant ils ont, plus d’une fois, rendu des services réels; ils 


‘ont découvert plus d’une erreur politique, plus d’un abus; ils ont je æ 
temps à autre, de vives lumières sur différentes questions. 


La première section a pour organes le National; la seconde, le 73 


Sens. Celle-ci est plus ardente que la première. Souvent des passions 
violentes l’agitent, et elle ne dissimule point ses idées de renversement. 
La troisième section se compose de M. Mauguin, qui a planté son 


drapeau au Journal du Commerce. Il forme à lui seul tout son parti. 


Il discute, il agit, il vote sans se rallier à personne, et sans rallier 
‘personne à lui. Il court d’une question à l’autre, du tableau de l'ad- 
ministration intérieure à la politique extérieure, trouvant partout des 
points de contradiction , et aiguisant avec habileté l’épigramme et lar- 
_gument. Mais si vous vous abandonnez à lui, vous ne savez où il vous 
mènera. Il est comme ces soldats hardis, mais indisciplinés, qui, dédai- 
gnant de combattre avec le corps auquel ils appartiennent, se jettent 
en avant et font feu de tous côtés. Il vit dans un état perpétuel d’excen- 
tricité où nul de ses collègues ne peut l'accompagner. Il a d’ailleurs une 
_sorte de mission spéciale que personne ne peut partager avec lui. Il dé- 
fend les intérêts coloniaux comme on ne les défend plus de nos jours. 
Ainsi le seul point décidé qu’il présente à la chambre, est celui où 
la chambre ne veut pas le suivre. C’est du reste un homme du monde 
aimable, un esprit adroit, un orateur distingué. Il saisit avec. une finesse 
‘ remarquable les côtés faibles d’une question. Il a plus d'une fois embar- 
rassé ses adversaires par ses subtilités, et irrité les ministres par ses'at- 


* taques. Casimir Périer Ctait un de ceux qui supportaient le plus impa- 


tiemment cette manière de combattre si soudaine et si imprévue, et 


ja droite modérée ou le parti social, entraîne après lui un bataillon de rois NS 
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uin , ‘après lui avoir lancé quelques- -unes de ses flèches les plus 


Ehousnes personnes prétendent que M. Mauguin aura un jour un parti. 
pins mais jusqu’à présent, » ‘il ne nous jte avoir eu ant 
sers, de sortir de son isolement. | 

* La gauche modérée compte 62 brel, C'est un parti trie et 
| énergique, consciencieux et intelligent. Nous le croyons trop avancé encore 
_ dans l'opposition, trop peu pratique; mais il faut rendre PA à ses 


|falens, à: son esprit 2 conviction. 


Les principaux membres de cette section sont : 


Dee 


MM. Bacot, Bignon de te Briqueville, Charamaule, Comte, De- 
“ marçay,  Desjobert, Golbéry, 3 Havin, Isambert, L'herbette, Luneau, 
_ Nicod, Sade, , Tracy, etc. ete. 


its chef est M. Odilon Parrot, l'un des cinq grands orateurs de la 
chambre. M. Odilon Barrot à sur plusieurs points des connaissances ap- 


profondes , et c’est un homme d’une grande noblesse de principes, d’une 


sévère probité. Il a toutes les vertus démocratiques, il en a les passions, 
mais tempérées par des mœurs douces et un caractère aimable. Comme 
orateur, il n’a ni la verve abondante de M. Thiers, ni les formes un peu 
recherchées de M. Berryer: Il est grave et solennel, et se plaît dans les 
démonstrations des grandes généralités et des principes libéraux. Dans la 
dernière session , M. Odilon Barrot, sans abdiquer aucun de ses prin- 
cipes, s'est tenu à l'écart et n’a pas pris la parole aussi souvent qu’il eût pu 
léfaire. Si dans la session qui vient de s'ouvrir, il cède au vœu de ses amis, 
il jouera un grand rôle, car c’est un de ces hommes qui se fortifient sans 
cesse par l'étude. Il jouit d’une considération méritée, il a sur la cham- 
breun ascendant réel, et il est soutenu par un parti CE de le bien 
seconder. 

Nous arrivons maintenant à la section de la chambre la plus puissante, 
la plus nombreuse, à celle du centre gauche. Il y a là 119 députés. Les 
uns faisaient partie du centre gauche de la restauration. Ils ont suivi toute 
leur vie cette ligne d'opposition mesurée, de libéralisme progressif dans 
laquelle ils marchent éncore aujourd’hui. Les autres sont des hommes 
désabusés de la doctrine, qui, après avoir agi de concert avec elle sous 
le poids des circonstances, pensent qu il est temps de l’abandonner dans 
ses points de vue trop restreints, dans ses timides préoccupations, et de 
se rallier à des idées plus farbads mieux assorties à nos véritables inté- 
rêts. D'autres, enfin, sont des hommes nouveaux qui, arrivant à la 
chambré avec le sentiment de leur force et de leur devoir, ont craint de 
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se hasarder trop vite, et n’ont. pris. dencre qu'après avoir. d 

et réfléchi. M ON HER à ÈS. _ ÿ se ro | 
| Après los éleptions eat #7 4834, set épi se trouvèren 
| deux partis. Deux idées extrêmes avaient jusque-là agité la 
de continuels tiraillemens : d’un côté, le principe de-résistans 
doctrinaires; de l’autre, les théories aventureuses de la g: uche; 
regrets inutiles d’un ordre de choses qui ne doit. plus event Mais 
espérances trop hâtives, des désirs prématurés. Il, restait.entre ces deux 
opinions si ee une pres wide une se longe depot les eyes 


constituèrent le parti vraiment national, le parti destiak | à défe dre ce 
qu'il y a de plus durable et de plus vivace dans Ja pensée d'un grand 
peuple. Toute cette fraction du centre gauche se forma peu à. peu. Elle | 
absorba bientot le tiers-parti de l’ancienne législature; «elle rallia un 
grand nombre de députés de la gauche modérée et des autres côtés de 
la chambre. Et tous ceux qu’elle avait ainsi ralliés, elle les disciplina, 
elle les assujétit à une même pensée, à un même but. Elle fait chaque jour 
de nouvelles conquêtes; elle s'appuie au dehors sur la ti du 
corps électoral et sur toute la jeunesse éclairée. 

La plupart des députés du centre gauche se distinguent par leurs dos. 
naissances spéciales. Dans les cas difficiles, dans les questions les plus épi- 
neuses, ils ont fait preuve d’une haute intelligence. C’est dans ce parti 
qu’on trouve des hommes d'administration, comme MM. Baude, Calmon, 
Humann, Passy; des hommes laborieux et éclairés.;, comme MM. Hector 
d’Aunay, Ganneron, Etienne , Bérenger, Réalier-Dumas; des hommes 
illustrés par leur longue et honorable carrière comme M. Royer-Collards 
des hommes jeunes, forts, instruits, qui sont souvent appelés à faire 
partie des commissions, et qui s’y font remarquer par la netteté de leurs 
travaux, par la précision et l'étendue de leurs idées. Nous citerons 
parmi eux MM. Vivien, Félix Réal, Malleville, Ducos , M. Mathieu de.la 
Redorte, qui joint à des études profondes, à un tact politique rare, une 
belle position dans le monde ; M. le comte Roger, non moins distingué 
par la finesse et la vivacité de son esprit, et gendre du général Guillemi- 
not; M. Dubois de la Loire-Inférieure, dont le rapport sur linstruction 
publique a fait, on peut le.dire, époque à la chambre. Enfin ce parti 
peut vanter aussi ses orateurs. Il a produit dernière ment M. Dufaure, 
et il avait déjà M. Sauzet, M. Teste et M. Dupin aîné, ce penseur Sspiri= 
tuel, cet humoriste grave qui échappe à toutes les combinaisons minis- 


où on veut l'attirer, par une boutade, et se console de tous les 
D. ui lui arrivent par un bon mot. 

FA ol est un homme qui doit donner à cette portion de la chambre un 

"2 vite relief : c’est M. Thiers: Par l'éclat de sa vie ministérielle, par le 

23 La REIN l'a porté à se démettre de ses fonctions, M. Thiers a attiré sur 

lui tous les regards. Chacun se demande quel rôle il jouera dans la ses- 

sion actuelle. Tout ce qu’ on peut dire, c’est que ce sera certainement un 

M = rôkei impoi rtant. La position de M. Thiers à la chambre nous paraît bien 

_ déterminée. M. Thiers est appelé à se mettre à la tête du centre gauche. 

; C'est à qu'il pourra combattre le système étroit des docirinaires, et 

‘développer ses idées sur la- politique extérieure; c’est là qu’il essaiera 

‘de rendre au principe de 1830, long-temps comprimé, le développement 

“sage et continu qu'il doit avoir. Tous les hommes du centre gauche l’ap- 

_ puieront dans un tel effort avec fermeté , avec persévérance, et il rem- 

; _plira une belle et honorable mission, en prêtant l’appui. de son nom , de 

EN “ses facultés, de son n éloquence , à un Pare qui représente la vitalité et 

Tavenir de pays. 5e 


POREER maintenant par des chiffres l’état réel des forces du mi- 

mistère et celles de l'opposition, Si de ce tableau il résulte que le minis- 

tère a la majorité, c’est une majorité si faible, que le moindre souffle 
peut l’ébranler. | 


Ministère. 
és NES Doctrinaires purs. . . 13 
Phalange doctrinaire. TE 
: Sous -doctrinaires . . 21 
Banc des légitimistes ralliés. . . . . . 25 
Banc de la cour. . +. . . . CR 16 


Ministériels quand même. .: . . . . : 30 
Grand banc ministériel. . . . . . . . 82 
Députés douteux ou flottans. . . . . . 50 


Force numérique du ministère. . . 237 


Opposition. 


g LH DEE Extréme droite. . . . ©... . . 48 
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Oppositions. . D Mas 
© Majorité du ministère. . . . . un DT sise er 

ÆEn donnant, comme résultat de nos calculs, 144 voix de majoritérau 
ministère, nous croyons voir déjà les dévoués du parti réclamer contre 
cette assertion et nous taxer d’inexactitude, car l'élection de MM. Jau- 
bert et Piscatory a donné une nouvelle assurance aux doctrinaires , et les. 

- journaux ministériels ont proclamé à haute voix leur triemphe. Or, Voici 
-ce qu'il en est de cette élection. Le jour où elle s’est faite, il y avait 
324 électeurs présens; la majorité absolue était, par conséquent, ‘de 
163 voix. Pour M. Jaubert, on en a compté 172, pour M. Piscatory 468. 
Ainsi, 9 voix de majorité dans le premier cas, et 5 dans le second. Voyez 
quelle effrayante majorité! à 

Il faut ajouter à cela qu’il manque encore à la chambre plus de 100 
députés, que les deux tiers des absens appartiennent à l'opposition; que 
le déplorable évènement qui a menacé, il y a quatre jours , la vie du roi, 

a donné au ministère 30 voix. 

Nous désirerions bien vivement que’ la chambre fût au complet, et, à 
vrai dire, nous n’osons guère l’espérer. Dans les circonstances les plus 
graves, dans la discussion de l'indemnité des 25 millions pour les 
Etats-Unis, on n’y comptait que 404 membres présens. Mais admettons 
que les députés qui n’ont encore pris part à aucun scrutin arrivent tant 
du côté du ministère que du côté de l’opposition , la majorité de 
l'opposition augmentera d’une manière sensible, et il restera à peine 
quelques voix:au ministère. Comment peut-il fonder tant d’espérances 
sur une majorité aussi faible, aussi incertaine, aussi accidentelle; sur 
une majorité qui en est encore à craindre un échec chaque fois que la di- 
ligence vient de l’est ou de l’ouest, chaque fois qu’un nouveau député se | 
présente au scrutin ? 

Ainsi, le tableau que nous venons de tracer est juste, et tout ce qui 
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de très ns critiques, pris d'un en ame as dans leureme | : 
portement que l’art n’a rien à gagner à ce culte des maîtres ar | 
d'accord ; que le germe sonore de la musique à venir ne peut, en : ucur 

façon, se trouver dans le champ du passé : à merveille; « que tout cet en- 
thousiasme pour un homme qui n’écrit plus est simplement une noie à 
de mode : nous sommes fort de cet avis. Qu’on nous permette. seulement 
de dire que la mode fait preuve cétte fois, plus qu’à l'ordinaire, de dis (9 
nement et de bon goût. La mode qui fuit les fredons et les ariettes pour 
la véritable musique, qui néglige Taglioni pour écouter chanter Labla- 4 
che et Rubini, ne me semble pas si dépourvue de sens commun; et la rai- 
son qui viendrait la tancer trop vertement à cette occasion, pourrait bien 
passer pour une sotte. L’opéra italien réussit; en vérité, comment voulez- 
vous qu'il en soit autrement ? Il y a là Mozart, Cimarosa et Rossini. pour 
les grands jours, et dans les intervalles Bellini et Donizetti, avec leurs in- 
terprètes merveilleux. Ici, c’est le génie de l’œuvre qui nous attache ; là, 
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ee EF GE MMSIGALR. 0 _ At 
e ledexéation. I Matrimonio, ta ds. Otello, quelles 
rs nouvelles! Quelles charmantes Premières représentations 
it tous les ans! Vous écoutez à votre aise, le cœur dispos et 
5 veuse de n'avoir pas à vous défier des applaudissemens ; rien 
- nes admiration. ni les discours d’un voisin qui juge, ni le 
Le souvenir du feuilleton de la veille. La critique a dit là-dessus tout ce qu’elle 
D hi HR ES merci; l'œuvre reste, et. c’est l’œuvre que 
\ travers le admirés si souvent, vous découvrez 
es beautés pli ras ha AS vous n’aviez pas pris garde encore. 
— outcelas’accomplit sans travail ni fatigue. Chaque note a son écho-dans 
#2 ; votre cœur, chaque mélodie éveille en-vous un souvenir frais ou mélan- 
en pol à à ve diese le-rideau est tombé pour la seconde fois, 
; nière fleur à la Grisi, vous vous retirez paisi- 
id a plaisir quedes.roses. Il en est des chefs- 
| emps:en passant dessus les consacre. Un 
| denujour ils secouent la poussière qui les couvre,et reparaissent dans 
- tout l'éclat de leur printemps, On écoute, on admire, on applaudit , on 
_s'enivre. Quélcéux quisassistaient-dernièrement à la solennelle reprise du 
- Matrimonio par cet excellent Lablache, nous disent. s'ils connaissent quel- 
quepart un rire plus franc et plus loyal, une mélancolie plus agréable, 
unrenthousiasme de meilleur aloi; c’est là une musique gracieuse entre 
toutes-Lartransparence mélodieuse n'exclut pas en elle la force et la cha- 
leur; elle entraîne les Su gens.et. regaillardit les vieillards sur leurs : 
| jambes. , 4 
Nous sommes à peine au milieu #4 hiver, et le Thé tre-Jtalien a déjà 
repris latplupart des grands ouvrages de son répertoire. Les Purilains 
‘ont ouvert la saison, et le public, toujours si curieux de ses plaisirs, a pu 
se-convaincré, dès cette première épreuve, du bon état dans lequel ses 
chanteurs lui revenaient. Tamburini n’a rien perdu de cette agilité cor- 
“recte et pure,et de cette expression délicate et suave qui donne tant de 
charme à son talent. Lablache est plus que jamais ce bouffon admirable, 
_ cecomédien sympathique qui porte avec lui l'émotion d’une salle entière, 
anime, échauffe, rajeunit tout ce qu’il touche, et par un instinct merveil- 
- Jeuxqu'il arde découvrir les moindres nuances, jette à pleines mains da 
variété dans dés caractères presque. semblables; grotesque, affublé, ri- 
dieule-dans le Magnifico de a. Cenerentola, plein de bouhomie et de verve 
sensible dans le‘Geronimo-du Mariage secret. Je ne parle pas de la voix 
“de Läblache; elle .est impérissable; que voulez-vous que le temps et les 
‘saisons fassent sur une voix qui loge en pareille enveloppe? La cloche ce 
Notre-Dame ést exposée aux grands vents et ne s’enrhume pas, Chaque 
fois qué le battant d’airain: le sollicite, Je métal sonore répond et ne fait 
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| jamais ( défaut; ainsi de Lablache. Quant à Rubini, onn 


dire, sinon qu'il semble prendre à tâche de déconcerter ctdxiqui Vérone) , 
tent. Cette année encore, cette voix magnifique a gagné en ste © 

due, en ampleur. Le croira-t-on? Rubini a trouvé moyen d’inven EE 
effets inouis et de se surpasser lui-même. Ainsi, dernièrement, joie De. 
de la cavatine de Niobé, sa voix, $ ’élançant tout à coup hors des limites 
accoutumées , est allée saisir, ‘on ne sait où, une note merveilleuse, qui 


fera le désespoir de tous les ténors du monde. 1} Barbiere et la Sonnanbula 


ont donné à Mme Taccani l’occasion de déployer un organe agréable, au- 
quel on peut reprocher de manquer de vibration et de force expressive, 
mais non de souplesse et de légèreté. Les dilettanti ur< “font n grand 
mérite à Me Taccani de sa diction réservée et calme et de son chant 


“réprochable , où transpirent çà et là certaines bonnes traditions del l'an= 


cienne école italienne. Pour nous, dont les souvenirs ne remontent guère 
au-delà de la Pasta, de la Sontag et de la Malibran, nousavouons änotre 
grande honte que nous restons froids devant tous ces admirables trésors 
de saine méthode que vantent nos pères, et qui deviennent de plus en plus 
inappréciables à la génération nouvelle qui fréquente le Théâtre-Italien. 

Ensuite sont venus à tour de rôle a Gazza, la Norma, et dernière- 
rement enfin Otello. Nous avons dit plus d’une fois notre pensée surcet 
admirable ouvrage. Il y a dans les premières œuvres de Rossini un éclat 
de style, une profusion de mélodie, qui vous éblouissent; il ne compose | 
pas encore , il chante; tout le secret de son œuvre est dans sa verve et 
sa facilité de produire. Voyez le troisième acte d'Otello; où trouver, … 
dans les partitions qu’il a faites plus tard dans la maturité du génie, 
un fragment aussi parfait, et d’où l'unité rayonne d’une aussi belle 
façon ? Ce troisième acte d’Ofello a dû sortir d’un seul jet du cerveau du 
maitre; on ne s’ÿ prend pas à deux fois pour de pareilles œuvres: FI 


‘ y a pour le génie une époque où la jeunesse et l’inspiration tiennent lieu 


de toute autre qualité. L'œuvre peut se produire alors sans traverser"les 
périodes ordinaires ; tout le travail s’accomplit à la même heure simulta- 
nément; la spontanéité en fait l'harmonie. Lorsqu'on entend cette mu- 
sique pour la première fois, on se demende , préoccupé par les caractères 
de la tragédie, pourquoi le maître italien n’a point abordé plus franche- 
ment la pensée de Shakspeare. On en veut tout d’abord à Rossini d’avoir 
laissé dans l’ombre la figure de Iago , et négligé peut-être un peu trop, . 
durant les premiers actes, le personnage de Desdemona. Ensuite, commeil 
faut que l'homme cherche toujours ses jouissances hors du domaine qui 
s'étend devant lui, grace à cette manie qui travaille notre espèce, de 
regarder au-delà de tous les horizons, on en vient à se bâtir un \Ofello 


en cinq actes, et conçu dans le système usité anjourd'huiàW'Opéra-fran- 
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eprésente. Cependant, si vous voulez y réfléchir et surtout écouter, 
ous ne tarderez pas à vous prendre de bel amour pour cette musique 
. franche, vive, passionnée, ardente, qui ne relève que de l'inspiration du 
moment, et vous renoncerez peu à peu à vos ambitieux projets de transfor- 
mation. Cette fois encore l'élan du génie a raison contre les susceptibi- 
lités de la critique; à coup sûr, si Rossini se fût occupé davantage des 

_ caractères, il eût écrit un opéra plus vaste, plus complet, plus épique , 

: “mais un opéra français ou allemand, comme Guillaume Tell, par exem- 
F0} ‘ple. Or, ce qui fait l’inappréciable valeur de ses premiers ouvrages, c’est 
une inspiration italienne qui ne tarit jamais, et, qu'on me passe l’expression, 
ité es style qu'on ne trouve que chez les hommes de génie. 
la Cenerento aetle Barbier une humeur mélodieuse qui remplit 
: “tout; dans Donerediet- la Gazza, une verve qui déborde et se répand dans 
les moindres détails sans que le maitre semble y prendre garde. Ce que la 
partition d’Otello aurait gagné en grandeur à de plus amples développe- 
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mens dans Jestcaractères, elle aurait, après tout, bien pu le perdreen - 


naïveté. Le naïf devient de plus en plus rare au théâtre, où, d’ailleurs, le 
grandiose abonde. Rossini obéissait à sa nature; ce qu’il a fait est bien 
fait : à tout prendre , il faut que les chefs-d’œuvre restent ce qu’ils sont. 


sent la chaude inspiration du pays. Rossini ne voit que le ciel de Naples, 
ne reproduit que le monde qui chante autour de lui, et ne va pas, comme 
Bellini, nature mélodieuse , mais débile, regarder l'Allemagne d’un œil 
mélancolique , lorsque l'Italie est là qui l'enveloppe de tous côtés. Dans 
.… Otello, comme partout, le système italien se montre dans sa grandeur et 
_ sa faiblesse, et déploie à plaisir son vêtement de pourpre dégradé çà et 
là. Seulement on doit dire, pour être juste, que les trous ne se laissent 
voir que sur les bords, et que telle est l'ampleur de cette étoffe gé- 
néreuse, qu’elle pourrait, toute frange inutile en étant retranchée, fournir 
encore un manteau royal où se perdrait l’immensité de plus d’un colosse 
en renom. Tout bien calculé, la part de l'enthousiasme reste encore 
assez belle, et je ne vois pas qu’il y ait ici tant de quoi se plaindre. En 
effet, si les airs de bravoure et les cabalettes extravagantes abondent au 
premier acte, le sublime vous prend au second, et jusqu’à la fin ne vous 
quitte pas un moment. Où trouvera-t-on un rôle plus vrai, plus harmo- 
nieux d’un bout à l’autre, que celui de Desdemona? Quelle plus admi- 
rable occasion pour une ame tendre de s'épanouir, pour une voix sonore 
de répandre toutes ses vibrations et toutes ses larmes! Or, dans le carac- 
tère de Desdemona, le plus beau peut-être qui soit au répertoire italien, 
TOME IX. 8 
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pe s'en: faut que dans l'enthousiasme qui vous saisit pour cette. 
gination , on n’en vienne à faire bon marché da véritable Otello 


Dans Otellocomme dans tous les beaux ouvrages du grand maitre, on 
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La Grisi semble ne pouvoir s'élever au des ré de ét 


_il faut qu’elle ‘sache que ; bien au-dessus de ce Hire dutque peu 


“palais vénitien , ét qui feront long-temps encore le désespoir de toutes lés 
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“et pou c'estila même dust eesont les mêmes 3 
-portent dans Norma: La Grisi, quoi que l'on puisse li 
limpide et cristalline, et de sa chaleureuse pantom: 
qu'un pâle reflet de ce foyer divin qui fait les grandes 
néral, elle se préoccupe fort peu du rôle poétique d’une compositions quänit 
à trouver dans la musique d’un opéra Mrs cent pre rm 
tions mystérieuses auxquelles les autres mont point D elle ignore 
parfaitement ce que c’ést. Depuis | han mort de A a 
pour la première cantatriee de France et 
pensons pas le moins du monde à lui co cÔr 


de première cantatrice, il en est un plus beau , plus désirable, titre ab D 
solu qui n’emprunte rien de son éclat à la médiocrité des autres, et jus 
qu’où elle ne s’élèvera jamais, nous le croyons. La Grisi n'invente dj 
presque toujours elle secontente d’imiter. Or, il parait tout simple qué, 
dans les opéras qu’elle seule a représentés en France, nous l’admirions näï- 
vement, sans nous soucier d’où lui vient son inspiration. ‘IL n’en est pas 
ainsi d’Ocello; les souvenirs de la Pasta règnent encore dans la salle ita- 
lienne, éeux dé la Malibran sont tout chauds. La Grisi, déconcertée, hésite 
entre ces deux modèles, prend de l’un et de l'autre ce qu’elle peut, ‘et'ée 
compose de la sorte une manière que le public, dans un enthousiasme 
dont il ne se rend pas compte, appelle création: C'est airisi que, pour chan- 
ter Le Saule, elle emprunte l'attitude solennelle et le gesté harmonieux et 
pur de la Pasta, cela cunvient à sa beauté, èt qu’ensuite, dans la dernière 
‘scène, en se débattant aux bras du Maure et de la mort, elle cherche les 
effets imprévus de la Malibran. En vérité, ily a dans cé troisièmeacte 
d’Otello deux ombres qui s'y promènent comme sous les marbres d’un 


cantatrices. Sitôt la romance du Saule, l’une d’ellés apparaît imposante’et 
sévère, et comme la douleur antique, pleine de sérénité danssa tristesse. 
Aux accords métalliques de la dernière scène, l’autre accourt , exaltée 
et palpitante, toute noyée dans ses cheveux et dans ses pleurs; dès-lors 
le spectateur est tout entier à ces deux ombres sublirnes, qui l'entraîneñt 
à travers lés péripéties du drame; et quoique fasse la Cantatrice pour ré- 
conquérir son attention du commencement à la fin, il ne voit, n’enten@, 
et ne suit qu’elles. Ces deux ombres du troisième acte véasra ne 7. 
paraîtront qu’à l'aurore d’un nouveau génie. j 
Le Théâtre-Italien, dont l’activité ne reste pas en défaut, comiie on 
voit, prépare deux opéras nouveaux, écrits pour la saison; ensuite vieéni- 
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héritage à L entreprise ns. spi AXES no lai courir 
Asie dpi rmrane.de s'obstiner à suivre la même pente. Le 
ne ps finissent, la dissolution envahit tout; 
oûte. J'imagine que ce: doit être un bien 
ecteurd l'Opéra quicommence. Les dif- 
nt de à it ter omis vide où il rêvait des tonnes 
_ d'ors iLtraite avec des. amours-propres. de. cantatrice, les plus furieux 
“qui soient au monde; et pour surcroit de misère, remarquez que c’est LG 
_ toujours durantces. intervalles. ténébreux qui s'étendent entre le coucher 
du soleil d’une administration et l'aurore d’une autre, que tous les fléaux 
_de l'Egypte s'abattent sur un théâtre. Alors viennent les rhumes des 
_ chanteurs, et les-entorses des danseuses, et les mille plaies inventées en 
un jour de-colère, pour servir d’excuse au mauvais vouloir, M. Véron 
était un. laboureur habile qui savait à merveille le cours des astres au 
- ciel de sa fortune; un beau jour il a vu naître un point noir dans les pro- 
fondeurs de l'horizon, aussitôt il s’est mis à remuer la terre pour hâter sa 
- récolte; puis,ses blés étant rentrés, äls’est élancé: vers de nouveaux som- 
mets du haut desquels il contemple sans doute la tempête qui siffle sur un 
champ qui n’est plus le-sien. En attendant que sa question vitale se décide 
devant la chambre, le nouveau directeur fait ce qu'il peut, il engage 
Dupré,ileommandeun ballet pour Fanny Elssler, prépare Stradella, et 
se réfugie sous Les: Tuguenots:, cette tente de soie et d’or que M. Meyer- 
beer, dans sa prévoyance , atissue à l'Opéra pour ses jours mauvais. 
 Nourritse retire, c’est là un fait grave, et qui pourra bien, plus tard, 
avoir.quelqueinfluence sur la destinée de la nouvelle administration. Nous 
ne connaissons nullement encore le ténor dont on fait si grand bruit. 
Ceux qui l'ont-entendu en disent merveille. Cependant, quelque pré- 
vention quis’élève en sa faveur, il nous semble difficile que Dupré soit de 
taille à supporter le fardeau du répertoire de Nourrit. Le système usité 
aujourd’hui à l'Opéra français donne trop à la déclamation pour que l’on 
puisse s’accommoder long-temps d’un chanteur élevé à Pécole de la 
k 8. 
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pure expression musicale. Son: intonation sûre: etr 
premier jour. Je ne dis pas que l'admiration ( qu’on a 
cabalette ou l'adagio d’un air n’aille pas jusqu’à Te 
dant tout en se familiarisant davantage avec sa man 
qu’ilnéglige les ensembles, et ne prend aucun soin die sen 
que son inspiration ne se répartit pas à mesures égales sur les n ancess 
on parlera de Nourrit, toujours si préoccupé des détails ;*si cor IT . ; 
dans ses rôles; les critiques s’en mêleront, et l'Italien pourra finir par à 
chanter dans le désert. Je soupçonne que Rubini lui-même, te Re 
bini de l'Otello et de la: Sonnanbula ; ferait Re Anse ne: déni, 
Robert-le-Diable. A tout prendre, je conçois ÿ 
- Allemand à l'Opéra français, mais non d’un t: > sa R 
tout le travail de la husique française lorsqu’ellé est en veine pol 
spiration, consiste à changer de modèle, Nous étions Italiens avec Ros- 
sini, nous sommes Allemands avec Meyerbeer; la belle gloire en rue & 
rité! Or, ces qualités de composition que l’on exige en France, N Nourrit 
les possède à un degré éminent. Sa voix, pleine et sonore (d'aillears à 
pourrait être plus agile, son geste plus ‘naturél et plus simples n'im=" 
porte, tout s’ordonne et se confond chez lui avec tant de gout et d'art, 
qu’il faudrait être bien mal disposé pour sentir le travail laborieux de sa 
vocalisation, ou lemphase de sa pantomime. Ensuite, son activité se 
porte sur le moindre détail , la moindre note le tient éveillé; rien ne fait 
défaut chez lui, ni la voix, ni l'expression ; ni la démarche, et pour que 
l'harmonie soit complète (chose fort grave de nos jours) ilise met à 
ravir. Nourrit est un chanteur français dans la bonne” acception du 
terme. Bien plus, il faut dire que si ce mot de chanteur français ne 
soulève plus le ridicule même en France, c’est à Nourrit qu’on le doit. 
Aussi, nous sommes cette fois de l’avis dé publi ce, qui le voit avec peine 
s'éloigner du théâtre, et lui paie d’avance, chaque soir, ses regrets enté= 
moignages gracieux et flatteurs. Après tout, l'Opéra sait ce qu’il perd et 
ne sait pas ce qu’il gagne. Ce qu’il perd, c'est un acteur intelligent et de 
bon goût, un artiste plein de zèle et d’amour pour les grands maitres 
très regrettable même lorsqu'on laura remplacé. 
11 nous semble que l'Opéra devrait aussi s’occuperun peu'plus de ses can- 

tatrices; c’est une chose fort triste à entendre que l'exécution de Guillaume 
Tellou de Robert-le-Diable à certains jours de la semaine: Il y a là plusieurs 
jeunes filles sorties trop tôt du Conservatoire, et qui, dans l'intérêt du ta- 
lent qu’elles pourront avoir un jour, feraient très bien d’y rentrer au plus: 
vite. M'e Maria Flécheux chante faux avec une assurance incroyable, 
Mlle Nau chante juste et n’a pas de voix. Or, par une fatalité bien aisée 

à concevoir, c’est toujours Mile Flécheux qu'on entend: Ceux à qui une! 
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f. à en moment. à Amies cantatrice doit on vante ke belle 
ix ressi dramatique; pourquoi M. Duponchel ne tenterait-il 
pproprier, ne füt-ce que pour être agréable à l’auteur de | 

)iable et des Huguenots ; qui la demande à l'Opéra. Sur un | 

e M. Meyerbeer peut presque passer pour infaillible; le public 
est assez et de son avis pour qu’un directeur ne craigne pas de se 
| compromettre en l'écoutant. D'ailleurs la nécessité le commande. Ne 


j et qui : ne se épi pigiss jamais que devant une alle 
nr Que signifie aussi, je vous le demande, l'engagement de Me Dupré 

| que lon paie: à prix d’or? Du temps que nous l’entendions à l'Odéon, 
Mne Dupré/avait une voix aigre et désagréable que les années ont pu 
rendre pire, à moins toutefois que la voix de la femme n’ait mué avec l’âge 

. comme celle du mari, grace à quelque recette miraculeuse que l’on se trans- 
met de-père en fils: dans la famille des Dupré. A Sfradella succédera la 

| Peste de Florence, de M: Halevy ; puis enfin viendra un ouvrage en cirq 
actés de M. Auber. Le regard ne perce pas plus loin; au-delà commen- 
-cent les ténèbres et l'obscurité. Or, à moins que Stradella ne révèle su- 
-bitement un homme de génie dans M. Niedermayer, que M. Halevy ne 

- soit tout à coup insipiré du. ciel, et ‘que M. Auber ne retrouve sa verve 
du Philtre et de la Muette, toutes choses au moins fort révocables , nous 

‘ pouvons prendre patience, et faire nos provisions pour les temps de di- 

sette musicale qui.vont s'ouvrir. 


Rien n'égale l’activité qui règne au théâtre de la Bourse, L'Opéra-Co- 
mique.est tout en émoi; les partitions abondent, les succès s’entassent , 
les chefs-d’œuvre ne pèsent pas une once. Or, pour nous, cette crue sur- 
naturelle du répertoire de l'endroit n’a rien qui nous étonne. Il ya 
maintenant, au théâtre de la Bourse , deux Opéras-Comiques, l’ancien et 
le nouveau , personnages considérables dont il faut à tout prix que les ap- 
pétits gloutons se satisfassent. L'ancien Opéra-Comique est toujours.le 
 bucolique vieillard que nous avons vu tant de fois assis sous un bosquet 
de roses, avec ses jambes fines, son corps grêle, et vêtu d’un habit de 
satin jaune à boutons d’acier, et sa petite tête qui branle en mesure; 
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ment circonvenu Me Damoreau, le tentateur! qu’elle bist-te à 


_téte, et commençait à fredonner les motifs. du nee Reprendre Le 
. Rossignol! à misère ! Heureusement que M. Auberest arrivé de 
‘avec son Ambassadrice pour empêcher-cette belleé qui 6e La no ivel : 
partition de M. Auber ne vaut ni plus ni moins que t k 


depuis tantôt quatre ans. C’est la même grace dans les: détails, 1 à Lee 4 


pétulance dans le chant, le même-esprit dans la manière de: traiter le 


premier motif qui se présente, comme aussi le même manque absolu 


d'invention, la même absence de toute formule originale. A tout prendre, 


j'aimais encore mieux les Chaperons:blanes. Il y avait çà et là, dans cette | À 
pauvre musique, certaines traces d’une verve bouffe: excellente, dont 4 


M. Auber, sans cette inconcevable fureur de produire à ces ; qui 
Je travaille entre tous, aurait pu tirer bon parti pour l'avenir. C'est une 


‘chose triste que de voir l’auteur de la Muette et de Gustave, le seul re- 


présentant sérieux de l’école française, üser ce qui lui reste de son génie 
en de si futiles travaux. Il y a dans la vie des grands maîtres une époque 
grave et féconde pendant laquelle, la première fougue de la jeunesse s’étant 


calmée et la Muse ne les sollicitant plus à toute heure, ils commencent à | 


se recueillir, descendent dans la conscience de leur propre génie, en comp- 
tent les fruits mûrs et les bourgeons avortés, caressent les uns, émondent 
les autres, et ne donnant plus désormais que l'essence pure de leur pen- 
sée, rassemblent à loisir, dans une œuvre qu’ils élaborent rigoureusement, 
tout ce qu’ils dispersaient autrefois sans raison dans plusieurs. Or, c’est 
justement cette époque de réflexion et de maturité que M. Auber a 
choisie pour écrire quatre opéras par an. Étrange entreprise, dont on ne 
se tire qu’en appelant à son secours les artifices les plus déplorables et 
mille ruses de métier qu’il faudrait laisser à l'impuissance. Vraiment, 
d'une pareille musique on ne sait que penser. Je dirais volontiers, pour 
toute critique, ces trois mots de la comédie de Shakspeare : « Comme il 
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vw dispose ;s vous avez véédiiiute si 
roue la sérén té de votre humeur, il est: fort possible 
10 tout cela res d'an bout a en ma foi! ! vous 


re. Que vous trouviez cette musique bonne ou qe vous la batir 
méchante, ce sera toujours bien; ici tous ont raison ; excepté pourtant 

| M  Auber, qui pourrait mieux faire. 
ne la tête un moment, jetez un regard sur l’année 
- quis'él igne, comp ptez toutes vos jouissances musicales, et dites-nous à 
| “qui vous les devez? dites-nous quels noms nouveaux vous sont apparus 
ans une auréole d'harmonie ? Aucun, n'est-ce pas; la vie et la jeunesse 
«Sont toujours dans les Chefs-d'œuvre des anciens maîtres, nos vieux amis. 
Vous pouvez bien vous souvenir confusément de vingt partitions, jetées 
à et là dans lé gouffre sonore; mais les noms des musiciens, vous les 
- avez tous oubliés. La seule grande ét noble partition que l’année aït pro- 
_ duite, porte et glorifie un nom déjà consacré, le nom de M. Meyerbeer. 
Quelle occasion plus belle pour les jeunes talens de monter et de grandir! 
Les vieux déclinent; de tous côtés les regards du siècle cherchent à l’ho- 
rizon de nouvelles étoiles. Levez-vous donc, génies magnifiques dont on 
. nous fatigue les oreilles depuis tantôt six ans; au lieu de faire ainsi 
“chanter vos louanges par les autres, chantez-les donc vous - mêmes 
dans quelque grande œuvre qui vous honore; prenez votre essor une 
fois, que l'humanité vous contemple ! N’avez-vous donc des ailes, aigles 
sublimes, que pour faire du bruit à terre? Vous qui déploriez tant 
le système dans lequel sont écrits Semiramide et Guillaume Tell, 
venez un peu, maîtres, que l’on vous entende! En. vérité, vous tardez 
bien. Tout cela, c’est à faire pitié; il y aura toujours des esprits tur- 
bulens qui naîtront tout simplement pour inquièter le règne du génie. 
Lorsque Goëthe éclairait l'Allemagne de la splendeur de son nom, on n’eût 
pas trouvé dans les universités de Leipsig ou de Heidelberg un si mince 
étudiant qui n’eût écrit son article de journal ou son petit livre (Büchlein 
von Goëthe }, touchant la funeste influence que le roi de Weimar étendait 
sur l’art germanique. Goëthe est mort, et l’on a vu ce que la poésie alle- 
mande a fait depuis. Ainsi de Rossini. À les entendre, on eût dit que 
son plus grand crime n’était pas de pervertir le goût par ses for- 
mules italiennes , de manquer d’élévation et de force dramatique. — De 
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31 décembre 1856. 


» Faut-il croire qu’une fatalité irrémédiable pèse sur nous, et viendra 
toujours arrêter. l'éducation constitutionnelle du pays? Au moment 
où , après une longue attente, les chambres allaient soumettre à la justice 
+ d’une discussion sévère la politique ministérielle, voilà qu’un nouvel at- 
. tentat menace encore d’intervertir le cours naturel des choses, et de 
. faire perdre au parti de la modération le terrain qu’elle avait si patiem- 
ment conquis. C’est encore de l’imprévu, mais de l’imprévu hideux et 
“presque déshonorant pour la société au sein de laquelle il éclate. Il faut 
: avouer , il y a dans notre pays quelques hommes atteints d’une lèpre 
. morale , pour lesquels l'assassinat est une satisfaction légitime, un dogme 
* religieux! Le nombre en est heureusement bien petit, mais la démence 
d’un seul, arrivant à son dernier paroxisme, suffit à jeter partout le 
: désordre et l’effroi. Cependant il est à remarquer qu'après la première 
- impression de surprise douloureuse et de dégoût profond, l'opinion pu- 
- blique s’est, pour ainsi dire, repliée sur elle-même pour retrouver des 

orces et pour échapper au découragement. On ne peut vraiment con- 

sentir à ce que le crime d’un fou furieux frappe de stérilité les pensées, 
-les intentions et les efforts des hommes le mieux dévoués à la cause de 

la vraie liberté. On se reprend à vouloir agir, à vouloir secouer une tor- 
-peur qui, en se prolongeant, deviendrait une complicité avec le crime 
- même: Ea société a besoin de montrer, par la persévérance de son activité, 
“que si, au milieu d’elle s’agitent quelques malheureux infectés d’un mal 
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affreux, elle au moins n 'estpas malade et n 'abdique RES 
destinées. SORA ETSR Ets | 
Mais dans la sphère politique proprement ( dite 7 ces 
cent toujours une influence funeste : elles peuvent pro D 
d’une administration impopulaire. Beaucoup d'h mm 
cèrement le bien du pays, s'effraient à l'idée d'atta 
dont ils: condamnent ja politique; " ils Jui prêtent un ap 3 
tent, et que dans d’autres circonstances ils lui auraient retir É 
Ce nouvel attentat prolonge l'existence du ministère, voilà ce qui s i= 
dit de toutes parts. Que dire d’un nr 1 us sure © , de la + 
stupeur qu ‘inspire u un crime Anpré E E | 


FT 


FA tère, ne sauraient durer bien Tong teps; Fes ns les premiers  mo= 
mens elles sont inévitables, et les hommes les plus fermes ne peuvent se 
défendre de les partager quelque peu. Mais si quelque chose, indépen- 
damment des autres motifs, doit relever et exciter le courage de lopl PP mn 
sition constitutionnelle, c’est l'imperturbable fatuité d’une coterie qui » 
sur les débris des espérances publiques, se proclame seule nécessaire et 
seule capable de sauver l’état. Avant l'attentat du 27 décembre, elle 
dénonçait le péril extrême que courrait la France si l'administration 
passait dans d’autres mains que celles de M. Guizot et de ses amis; après 
l'attentat, elle veut tirer de ce crime une nouvelle force, et porte le défi 
qu'on lui retire le pouvoir, sous peine de mort pour la société. Quelques 
hommes ont décrété qn’eux seuls étaient doués de: patriotisme et de ta- 
lent, qu’en eux seuls s'étaient réfugiées la eapacité et la vertu politique. 
Ces nouveaux importans redoublent tous les j jours de morgue et d’into- 
lérance; quelque temps ils avaient consenti à marcher avec des hommes 
dont ils jalousaient les talens et l'influence; aujourd'huiils les déclarent 
suspects et ennemis. Des gens qui se disent les vrais soutiens de la révo- 
lution et de la monarchie de 1830, comptent aujourd’hui parmi leurs 
adversaires politiques, MM. Thiers et Montalivet, M: Passm.et M. Dupin. 
Ils ne subissent que par nécessité la présidence de ce dernier, et les 
plus intraitables, au nombre de trente-six , ont porté leurs voix. sur 
M. Humann, pour témoigner, autant qu'ils pouvaient, leur mauvais 
vouloir envers. M. Dupin. Ni l’intelligente modération de M. Passy, ni 
les longs services de M. Thiers, ne sauraient trouver grace devant nos 
importans , qui seuls ont l'entente de la situation et de science. egouver- 
nementale. 
Nous ne connaissons pas de plus grands révolutionnaires que c ces hom- 

mes, qui se refusent à toute conciliation, à tout développement. Nous 
avons vu tel moment: où les esprits tendaient à se rapprocher, où: quel- 


ï toujours intolérance ae coterie est venue se 


ca a peuvent aidé montrer aux 
ont : aussi, en politique, leurs f. 
le nes. Au contraire, on pousse aux révolutions 
_onest itionnaire d’une manière étroite et perverse, quand on ferme 
de nié de cœur toutes les issues aux ardeurs généreuses, quand on 
rss les dissentimens, au lieu_de les adoucir; quand, avec une 
| mail ; on met hors la loi tous les talens et tous 


araît que nos émportans min au  dertier degré d'exaltation 
detecter président du conseil, qui les désespère par la 
netteté et la décision de ses vues politiques. ‘Ilest vrai que M. Thiers 
| juge avec une sagacité peu commime la portée d’une situation. Dès l'ap= 
parition de M. Casimir Périer aux affaires en 4834, il sentit la puissance 
de cette énergique volonté, et s' ’attacha à sa fortème, Aujourd’hui 
M. Thiers, et ce jugement-remonte au 22 février, a pressenti que la 
_ petite coterie doctrimaire avait plus de passé que d'avenir; aussi il ac- 
cepta le pouvoir sans elle, ét même contre elle. Ce parti pris était, de la 
part de M. Thiers , un jugement accablant. Il est triste d’être abandonné 
par un homme qui a l'esprit juste, l'œil perçant et sûr; et quand Ta 
retraite volontaire de M. Thiers, qui sacrifiait avec téolutioù un présent 
dont il n'était plus le maître ‘aux chances d’un grand avenir , eut laissé le 
. champ libre à ses anciens alliés, ceux-ci révinrent en disant qu'ils ne lui 
pardonneraient jamais d° avr voulu les mettre aw grenier comme de 
vieux meubles. Le 
Malgré le douloureux évènement qui peut prolongér l’existence du ca- 
_binet:du 6 septembre, nous tenons-pour juste l'arrêt porté par M. Thiers. 
Au fond, le parti doctrinaire qui s’agite et intrigue dépuis six ans, est 
bien près de sa fin. Lui-même n’est pas sans s’apercevoir des dangers 
qu'il court; aussi que de colères, que d’irritations! mais d’un autre 
côté, que de soins, que d'activité ! On marche au combat avec une disci= 
pline ädmirable; on ne permet pas à un seul homme d’être absent du 
champ'de bataille; on a des voitures pour amener à la chambre les in= 
dolens ‘et les retardataires ; on aiguillonne , on surveille tout le monde; 
onva des argumens pour toutes les consciences et pour toutes les opi- 
Mons, «Comment! vous votez contre nous ? disait un ministériel à un 


Es 


_ nous plaindre de ces scandaleuses négligences. C’est à l'opinion, par 


. dans les affaires de la vie domestique, d’être absent quand il s’agit d’as- 
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res un lé élection. d'un sé riens etne pacs Us: pa 


senti à dite see le genou à Ja role # PR ee égiti timi 7 à 
Pourquoi faut-il que l’opposition ne veuille pas combattre. BARS SE 
saires par le même zèle et la même activité? Plus de cent. députés sont: à 
encore absens de la chambre, et le plus grand nombre appartie (0 
bancs de la gauche et du centre gauche. Quelle idée-se font. ie: 10 
leurs fonctions politiques les hommes qui les sacrifient ainsi à leurs. a 
affaires, à leurs convenances, peut-être même à mie rs? Migue " 
la députation par vanité; on en trahit les devoirs par impuissance o 4 
inertie. Tant que les électeurs n’exerceront pas, comme en A 4 
une surveillance assidue sur leurs mandataires , nous aurons toujours à: 


] 


ses sévérités publiques, à ramener aux devoirs de la vie politique ceux 
qui les méconnaissent. Tel rougirait de manquer à un engagement pris; 


sister un ami, et qui désertera sans scrupule - trie ces des éltrèts, 
parlementaires et des intérêts sociaux. Sn td er 

. La fidélité aux devoirs de la députation n’a jamais été pie Rate) 
car de vives questions sont en jeu. La discussion de l'adresse roulera:sur 
les difficultés les plus sérieuses de la politique étrangère et intérieures 
nous ne voyons pas pourquoi la juste indignation qu'a soulevée l'attentat 
du 27 décembre lui ferait perdre de sa vivacité. Loin delà, danslescrises 
exceptionnelles, les pouvoirs parlementaires doivent redoubler d'énergie 2° 4 
et de sincérité. Le discours de la couronne appartient à la discussion consti- 
tutionnelle; il y a des ministres qui doivent en recevoir le choc, et qui doi- 
vent accepter sans réserve la responsabilité des paroles royales. 

: La Charte défend à l’opposition de faire remonter plus haut: que le mi- 
nistère les reproches qu’elle adresse au gouvernement : tant mieux;'en 
limitant le terrain de la discussion, la Charte le rend à la fois plus ferme 
et plus inviolable. Nous n’avons pas à discuter la valeur philosophique de: 
lirresponsabilité royale; nous l’acceptons comme un fait, et nous en re-. 
connaissons l'empire. Mais aussi, plus le roi est mis hors de toute atteinte, 
plus les ministres doivent s “offrir eux-mêmes aux Coups de leurs advers: 
saires. RUù 
Le ministère n’est donc pas recevable à venir parler à la bte de 
politique royale; il doit parler de la sienne et la défendre: Alors la 
chambre pourra discuter la valeur de ces phrases du discours dela cou- 
ronne, après les avoir blâmées dans leur forme : «Je m'applaudis 
d’avoir préservé la France de sacrifices dont on ne saurait mesurer\l’éten-: 
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t des conséquences incalculables de toute intervention armée ‘dans 


f ires intérieures de la Péninsule, » « La France. garde le sang de 
ns pour sa propre cause, et lorsqu'elle est réduite à la douloureuse 


; miss de les appeler à le verser pour sa défense, ce n’est que sous 


_ notre glorieux drapeau que les soldats français marchent au combat. » 


* «Que d'objections à faire! Est-il vrai-que l'entrée en Espagne de vingt 


mille Français eût eu . des conséquences incalculables? S'agissait-il de 
| ienser 400,000,000 et d’armer cent mille hommes, comme en 1823? 

officiers français qui reviennent de la Navarre s’accordent à dire que 
pe bis. n’attendaient que quelques régimens français pour désarmer 


Sans honte. La France garde le sang de ses enfans pour sa propre cause ! 
_ est-ce là un dogme politique qui-ne-souffre pas d'exception, et vrai de 


ns Dh Erancene-connaît-elle plus d'intérêts humains et géné- 
Refusera-t-elle désormais toute solidarité avec le reste du monde ? 
ui sel as jour les autres nations ne pas reprocher durement à notre 
À pas cette politique étroite qui n’a ni prévoyance ni charité ! 

- D'ailleurs, est-il vrai que la question espagnole ne ete en rien ds 
intérêts de la France? Les hommes politiques, les amis des libertés con- 
stitutionnelles qui voulaient tendre à l'Espagne une main amie, sont-ils 
autant de don Quichotte avides de courir des aventures au pays des chi- 
mères? La question nous parait parfaitement posée et résumée par ce 
. mot d’un député : : «L'intervention en Espagne est encore une question 
_ intérieure; don Carlos est la moitié de Charles X. » Partout la même 
question se représente, tant à l’intérieur que dans nos relations étran- 
; gères. Saurons-nous, en face de l’Europe absolutiste, nous affirmer et nous 
établi comme-un peuple libre. et constitutionnel ? Recueillerons-nous 
les fruits des deux révolutions de 1789 et: de 1830 ? Saurons-nous satis- 
faire les tendances de notre siècle par un cotnpromis loyal entre quel- 
ques formes du passé et les justes exigences de nos jeunes générations ? 
A l'extérieur, serons-nous le centre et les tuteurs redoutés d’une Europe 
constitutionnelle ? Aurons-nous avec l'Angleterre une. alliance sincère et 
féconde? Relèverons-nous l'Espagne? Fonderons-nous enfin notre puis- 
sance en Afrique? Il semble que toutes les questions capitales se soient : 
donné rendez-vous pour demander aux horaimes politiques lumière et 
_ dévouement. : 

Jamais l'opposition constitutionnelle n’a eu de plus _. devoirs à 
remplir; qu’elle sache résister au premier découragement qu'inspire 
toujours une catastrophe imprévue; il faut vivre dans notre siècle au 
milieu des épreuves les plus amères et les plus soudaines. On a dit que 
le coup de pistolet avait ôté trente voix à l'opposition. Elle les retrouvera, 
ces voix, quand les premières impressions seront tout-à-fait dissipées. 
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titre + Anne Boleyn (1). A1 y aurait, à propos de ce livre, ur Ë 
tion à faire sur'ce- qu’on nomme le-roman historique, er l'intérétpétes | 
ment romanesque s'y allie d’un bout à Pautre à la vérité la + Scrupus 
leuse. C'était une entreprise difficile, et plusnou | » le pense 
peut-être, que d’offrir'au lecteur ne étûde af 
attachante ; sauf le respect que noûs devons aux m: otrtofe 
presque cette alliance nets Pa a chronique aussi malaïséé 
que l’illustre adultère du grotesque et du terrible, ‘ds: , jadis, fit bruit, 
comme on sait. Dans une préface pleine ‘de bon goût et de vrañe modeste, S 
M. Paul de Musset annonce clairement quelles ont été ses intentions ; ét 
développe , mieux que nous ne pourrions le faire, H dréori es e li ee 
de guide : « Le roman historique, dit-il, tel que Walter Scott l’a créé, 
est, à mon sens, d’une airnvatié bétroie: Walter Scott puise ses sujets 
dans une anecdote , une légendé, où, le plus souvent, dans les trésors de 
sôn imagination ; puis il rattache soninvention par un fil imperceptibléà | 
quelque fait historique. De cette manière il y a cent raisons pour que là 
fable et la réalité senuisent réciproquement ; et + Ne in moins que 
ke génie du romancier écossais pour traverser heureusement tant d'écueïts. 
Je me suis figuré qu’un roman biographique fra mr au dés 
Lésort a fait, sans y penser, dans la destinée d'Anne Boléyn un roman: 
J'ai respecté scrupuleusement les faits; le reste, il faut bien le créer cv 
méme. » 

Nous ne doutons pas queces simplesparoles, écrites à pret sn 
d’un livre, ne donnent à penser aux érudits ét ne disposent fâvorablément 
les lecteurs les plus indifférens. C’est une qualité si rare aujourd’hui qué 
le défaut de vanité! Mais ce n’est qu’une qualité de préface aussi nous 
risquerons-nous, non sans crainte, à citer îci l’utile dulci. En rendant 
compte du dernier ouvrage de M. Paul de Musset, Laurun, nous avions 
adressé à l’auteur quelques reproches sur son dénouement, où la vérité 
était sacrifiée à l'effet ; la même impartialité doit nous faire dire aujour- 
d’hui que de la vérité consciencieusement rendue résulte, dans Anne Boi 
leyn, ua effet terrible et dramatique qu’onne s'attendait pas à trouver dans 
ün sujet dont la finest prévue. Après avoir va la naïve jeune fille à la cour 


{1} Victor Magen, quai des Augustins, 21, 


as songé à poétiser une-si grande douleur; il a laissé, sous sa 
Dane la réalité être poétique, comme le sont, dans les esquis- 


s le plus sincèrement complimenter 


€, dans le nouveau sujet qu'il vient de traiter, il à fait. 
de cœur-et d’une sensibilité (nous demandons 


he roués du jour. de ce terme} qu'on cherchait trop peut+ 
être, et en vain, dans sa manière habituelle. C’est, à notre avis, une 
tte louable encore que: l'exactitude de détails; non 
1onc par Jà au public qu’iltrouvera dans Anne Bo= 

brill “et parfois ampoulées qui s’aiguisent 


“façon € exprimer, et nous l’avouons, nous sommes de ces vieilles gens qui 
aiment à sentir RRQ elrein aponse on sé raconte la vie > d’une Dome: 
nm QUE | 


mit gt: 12 Er ee 
sinon un aux siens ANNE de ame est mar 
qué pour nous. d’un indicible cachet de douleur et d'illustration. Nos 
_triomphes.n’ont pu. être égalés que, par nos défaites; mais aucun 
désastre ne-s'est imprimé. aussi:profondément dans la mémoire des 
nations, aucun évènement .ne nous apparaît entouré d’un cortége 
_de circonstances aussi. lugubres que la retraite de la grande armée. 
H appartenait à Napoléon. de reculer Jes-bornes, des. souffrances hu- 
maines, comme il lui avait été donné d’éblouir le\imonde de ses suce 
_ cès inouis. M. le marquis de Sérang, maréchal-de-camp , fut un de 
| ces jeunes rejetons de la noblesse française qui sentirent se réveiller en 
eux une ardeur chevaleresque à a vue de cet autre Alexandre; il se 
distingua à Ratisbonne, à Essling, à Wagram. A vingt-cinq ans il était 
chef d’escadron, « Vous allez vite, lui dit l’empereur en lui donnant le 
grade d’officier-supérieur, mais vous allez bien! 

Au mois d'avril 1812, la grande armée se mit en marche; c'était plus 
qu'une armée, c'était tout un peuple, c'était l'Europe. Naples, la Lom- 
bardie, le Piémont, l'Autriche, la Prusse, la Saxe, la Bavière, le Wur- 
temberg, ajoutèrent leur contingent à celui de l'empire français qui 
s'étendait alors jusqu’au Rhin et sur les Alpes. Des ouvriers de tous les 
métiers, organisés militairement, suivaient l'expédition. Le marquis de 
Sérang, attaché à l'état-major, faisait partie du corps de Ney, chargé de 
la tâche périlleuse de protéger les derrières de l’armée. Blessé d’une balle 


Li 


e, aps ave nr au cata dre, on à Londres, 
is la cour, et dans tous les hasards de sa fortune, ce n’est qu’en trem= 
blant. e le cœur ému matinale ‘au pied de l'échafaud. M. de 


t SR 06 Apres Mais ce que nous devons sur= 


set. sin Le mais;touten se bornant à dire, il y a cent . 
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à la poitrine, dans une rencontre avec les Cosaques, et laissé pour on 
sur le champ de bataille, il fut recueilli par M. de MERS 
nais, qui lui prodigua les soins les plus empressés, 0 QU CIN 

M. de Sérang justifie le titre de son livre : les Frames sin 
Russie (1), par les détails les plus curieux sur le sort de ses re 
compagnons d'armes, livrés à toute la rapacité des juifs, mali S 
Cosaques, et succomhant, pour la plupart, de douleur et de misère. La 
plume recule devant le récit des horribles vengeances exercées parles 
soldats russes sur leurs prisonniers. Ainsi, ils faisaient asseoir de force 
leurs victimes, à moitié décomposées par lé froid ;surunepierre énorme, | 
rougie par le feu; une épaisse fumée, mêlée de flammes, an | : 
que le corps du malheureux venait d’être consumé. On réunissait les ca= 
davres par monceaux et on les brülait. Tous les prisonniers qui ne 
pouvaient suivre les convois dirigés vers l’intérieur des terres étaient as- 
_Sommés à coups de crosse. Les nobles Polonais se montrèrent, en cette oc= 
casion, plein d'humanité, et cependant, combien n’avaient-ils- pas à se 
plaindre de Napoléon qui avait éludé toutes les prières qui lui furent 
adressées pour reconstituer un royaume de Pologne? Un ami de l'hôte 
de M. de Sérang, le comte Paluski, dont la fille joue, dans cette cu 
rieuse relation, le rôle le plus touchant et le plus dramatique , avait fait 
partie de la députation que les anciennes provinces polonaises en- 
voyèrent à Napoléon; les détails de cette entrevue sont fort curieux. 

D'ailleurs, ce livre offre le plus piquant mélange de scènes doulou- 
reuses et de brillans faits d'armes, de descriptions locales, de conversas 
tions qui font connaître le véritable caractère de la Pologne? Nous ne 
doutons pas qu'il ne puisse servir de complément utile à l’histoire de la 
grande armée de M. de Ségur. | 


(4) Les Prisonniers français en Russie, Mémoires et Souvenirs de M. le marquis de 
Sérang, recueillis et publiés par M. de Puybusque. 2 vol. in-8, chez Arthus Bertrand. 
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* Théâtre d’évènemens graves, la Valachie et la Moldavie ont, 
dans.ces dernières années, fixé la curiosité publique, curiosité 
passagère, bornée à quelques faits et à quelques hommes. Les pe- 
tits royaumes de l'Afrique centrale sont peut-être mieux connus 
que ces deux principautés importantes. Devait-on s’y attendre? 
N’est-il.pas évident qu’elles se rattachent, par des liens intimes, 
à là question d'Orient, c’est-à-dire à la question de l'avenir? 
Les’régions ‘qui terminent notre continent, et que baiïgnent les 
flots de la mer Noire, méritent-elles ce dédain ? Pourquoi nulle 
main n’a-t-elle essayé encore de soulever le voile qui les couvre? 
nEemonde: européen, à peine informé de leur position géogra- 
phique, ignore leur situation politique ; leur histoire, leur passé 
et leur présent ; il ne sait niles ressources qu’elles offrent, ni les 
douleurs qu’elles ont souffertes, ni les rapports qui les unissent 
aux destinées du christianisme et de la civilisation : le territôtre 
qu’elles:embrassent n’est pas mieux connu , tout fertile et pittores- 
que qu'il puisse être. 
TOME 1X. — 15 JANVIER 1837. 9 
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Peu de contrées s d'Europe: sont aussi vod de la nature que 
la Moldavie et la Valachie. Elles forment un vaste. bassin, borné 
= à l’ouest et au nord par les Krapacks, et au midi par le Danube, ‘ss 


mr P 


_ dont les flots, se déroulant dans leur grandeur et leur Ù rajest 
servent de ceinture à de vastes plaines, variées, pittoresques. et 
fertiles. De nombreux étangs bordent le grand fleuve coms les 
eaux les font naître et les alimentent; l& pêche y est a ond 
constitue un des principaux revenus des deux principautés. Du 
côté des Krapacks, elles présentent | de magnifiques pâturages, 
des forêts de bois propre à à la construction < des s l ines ïé de | 
sel gemme qui peuvent rivaliser avec les meilleurs produits dece 
genre en Europe ; enfin des montagnes de sel recouvertes à peine 
_ d’une légère couché de terre, et que personne n'a jamais exploi- 
tées. Le gouvernement se les réserve et les néglige.. Il veut vendre 
au prix le plus élevé le sel qu’il tire des salines, et dont il usurpe 
le monopole. La partie moyenne, mêlée de’plaines et de coteaux, 
de prairies et de bois, offre des aspects d’une beauté. ravissante. 
Les caractères des pays de plaines, des pays forestiers et des 
pays de montagnes, se réunissent dans ce territoire. Toutes les 
productions lui appartiennent : l'olivier et l’oranger sont les seuls 
arbres européens que le sol et le climat ne favorisent pas. Ses 
nombreux vignobles fournissent d'excellens: vins qui n’attendent 
qu’une exploitation intelligente pour rivaliser avee les . vins.-de 
France. L'exportation leur manque , et le débit intérieur peut:à 
peine couvrir les dépenses premières. En de certaines années, il 
à valu deux ou trois sous lelitre; de là lextrême incurie deshabi- 
tans qui ne parvient pas à en altérer la qualité supérieure. : « 
‘ Point de terrains stériles, point de landes. Denombreuses 
rivières, descendues des monts Krapacks, vont: retomber-au 
sein du Danube, et quelque temps leurs ondes:stationnaires for- 
ment, çà et là, de vastes plaines d’eau qui prêtent awpaysunas- 
 pect bizarre. Vous diriez de grands domaines soumis à un:système 
de vaste irrigation, et qui attendent la culture: Partout desseaux 
courantes; partout des sources fécondes de ‘prospérité-agricole: 
Employez quelques-unes de cesrivières ; rendez navigables un ou 
deux de ces cours d’eau; vous créerez un ensemble immense de 
communications fluviales; vous verserez l'opulence:sur un pays 
pauvre. Un peu d'industrie tiendra lieu de capitaux gigantesques, 


= 
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ces fleuves Le vif me fer, chi vee, biere. Je sou 
Ms “charbon de terre, enfouis dans des montagnes que per- 
d | sonne n'a Rs a'attendent 4e. Je souffle je ras de l'in- 


n 48 hs # on din de diieriong a LS a tes 
ge d'expl orer les mines. des monts Krapacks; quand la paix 
os. ils avaient déjà-découvert de magnifiques veines d’or, 
- de cuivre-et de-mercure:alors leurs travaux cessèrent, — Négli. 
“ger. une-telleexploitation! repousser Ja fortune ! vivre pauvre sur 
à DT fouis1— Le gouvernement, fort:peu préoccupé du 
bienpublie, a surtout craint d’éveiller la cupidité-de la Porte Otto- 
| On verra bientôt:quel fut le règne précaire.des Fanariotes, 
mment l'incertitude de leur existence les força de se jeter sur 
btieries prompts, etmême les plus périlleux. L'homme - 
* sansavenir hasarde:tout-pourun résultat actuel , et ruine un pays 
_pour:le gain présent. Sans capitaux, et dépourvus des connaissan— 
cesmécessaires. à l'exploitation , les particuliers ne pouvaient com- 
mencer de pareilles entreprises. Avantla dernière réforme, la loi 
Jeur défendait-même de toucher à cette propriété de l’état, à:ces 
richesses. minéralogiques , dont personne ne profitait. Venait-on à 
lesdécouvrir:,-on les considérait comme appartenant au fisc. 
 Lacire, le miel, lestabac, le beurre, le fromage (d'excellente 
qualité), les cuirs, Iesypeaux, le din, les graines d'Avignon {ramus 
infectorius),'la laine, la: soie, le gros et menu bétail, la volaille, le 
gibier, s'ajoutent à'la richesse naturelle de ces contrées, dont la 
fertilité prodigieuse ne pouvait s'appauvrir qu'à force de malheur 
et de mauvaise administration. Là , toutes les céréales abondent; 
point de moyens artificiels pour augmenter la récolte; les mots 
engrais etamendemens sont inconnus. Le froment y donne seize ou 
même vingt-cingfoisla semence; le seigle, trente ; le millet, trois 
cents..« Toutes les espèces de fruits se trouvent en Valachie, dit 
Malte-Brun. On y trouvé souvent des forêts entières d'arbres frui- 
tiers, telsique poiriers, abricotiers, cerisiers, etc... La plus grande 
partie des montagnes ressemble, pour la variété de arbres frui- 
tiers, aux plus ‘beaux de:nos jardins, qui seront toujours au-des- 
sous de ceux de la Valachie.…. La nature du sol,'les plaines et 
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les coteaux offrent, en général, des qualités si favorables, que 
l’on pourrait indistinctement rassembler, dans un coin de lEu- 


rope, presque tous les objets de culture connus sur le 


On pourrait faire de ce pays le plus beau canton de l'Europe. ae 
Il y a, dit-ilencore en parlant de la Moldavie, peu de contréestoù 


la distribution des plaines, des collines, des montagnes, soit aussi 
admirable pour l’agriculture et la perspective. La nature est plus 


grande et plus majestueuse en Suisse; ici elle est plus douce ét 


plus agréable. » Mais la nature est impuissante, et ses .dons sont 


perdus sans le secours d’une activité intelligente. L'homme peut 
corrompre tout ce qui vient de Dieu. Là où manquent les artsetle 


commerce, le plus beau sol reste inculte; tant se” richesses sont 
foulées aux pieds. 


Le luxe crée dans ce pays des besoins inconnus, et l'indastriern né 
donne pas des ressources équivalentes. On augmente non la pro= 


duction, mais la consommation. On a recours aux industries étran- 
. gères; la laine, la soie, le lin, dont le pays abonde, passent à l’étran- 
ger, se métamorphosent, sous sa main, en, produits utiles d’une 
valeur triple, et reviennent aux Valaques, qui les rachètent-à 
un prix exorbitant. L'Autriche fournit à la Moldavie et à la Vala= 
chie tous les ustensiles de ménage; les fers, la verroterie, la po— 


terie , les toiles , les calicots, arrivent des autres parties de l’Alle= 


magne. La foire de Leipsig donne les draps, la soierie, les tulles, 
les dentelles et les nouveautés. Ces magnifiques voitures qui encom- 
brent les rues des deux capitalesmoldave et valaque sont fabriquées 
à Vienne. Tous les chevaux de selle et de trait qui font l'orgueil des 
riches, viennent des haras de la Hongrie. Que les ennemis des lois 
prohibätives visitent la Valachie et la Moldavie; ils y verront la ter- 
rible réalisation de leur axiome favori, laissez faire et laissez passer. 
A côté d'une exportation insignifiante ils verront une importation 


considérable et croissante. Un luxe plus noble et plus louable, la 


lecture des livres et des; journaux étrangers, prélève aussi un impôt 
sur ce riche pays, que les meilleurs penchans appauvrissent encore: 
Les capitaux manquent partout; le taux légal des intérêts'est dé. 
12 p. 100. L’extrême dépréciation que la monnaie a subie, depuis. 


(1) 1 faut excepter, bien entendu, les plantes des tropiques et celles des Jlatitudés 
très méridionales. 
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erègne du sultan réformateur, augmente encore cette détresse : 
étrange et triste accouplement de la misère et de l'abondance (1). 

- Ces contrées chéries du ciel, deshéritées par les hommes, sont- 
“elles: habitées par une race sans cœur et sans pensée? Non; nous 
essaierons de saisir quelques traits LEE de leur caraétère na- 
tional, peu étudié et mal connu. | 
. Leur naïve hospitalité frappe d’abord le voyageur qui a visite. 

_ C'estun accueil plein de bonté et de charme, qu'il ne faut pas pren- 
: dre pour cette banale habitude que la frivolité des touristes prête 

‘à tous les Orientaux. Le Valaque aime dans l'étranger, non-seu- 
 Jement le caractère sacré de Fhôte et du voyageur, mais la su- 
_ périorité qu'il reconnaît, la civilisation qu'il n’a pas atteinte. De 
tous les peuples arriérés que l'Europe renferme , il n’y en à pasun 
. qui sente plus vivement le besoin d'étendre la sphère de ses con- 
naissances et de son pouvoir moral. Le Valaque se prosterne de- 
vant la supériorité intellectuelle; il en adore jusqu'aux marques 
| extérieures et mensongères; ses préjugés antiques cèdent à son 
culte pour l'étranger; un homme instruit est pour lui un demi- 
dieu. Le Français, dernier résultat, expression complète de la 
civilisation d'Europe, est accueilli avec enthousiasme en Valachie; 
tous ses titres sont reconnus, toutes ses prétentions acceptées; 
une évidente stupidité pourrait seule le garantir de l'engouement 
public. | | 

-L'attraitdes mœurs indigènes, les égards et les fêtes d’une aris- 
tocratie dépensière et voluptueuse, ont fixé en Valachie un grand 
nombre d'étrangers. Hommes graves et sensés, d’un âge mür, 
d’une raison forte, n’ont pas résisté à ce prestige. Tant de séduc- 
tions, tant d’attentions flatteuses leur ont fait oublier la patrie et 


(1) Le dénombrement fait dernièrement en Valachie et en Moldavie, sous l’autorité 
russe, qui, certes, n’avait aucun intérêt à l’exagérer, a donné le chiffre de plus de 
3,000,000 d’ames pour les deux printipautés. L’étendue du pays, combinée avec son 
étonnante fertilité, peut nourrir incontestablement six fois autant d’habitans. Là il n’y 
a pas de marais à combler, de landes à défricher, de terrains à amender. Des bras et des 
coups de bêche, voilà tout ce qu’il faut; une telle facilité d’exploitation ne peut man- 
quer d'attirer, sous un gouvernement stable et soigneux, une nombreuse population, 
ou bien de la créer, car il est aujourd’hui démontré que les richesses créent les con- 
sommateurs. En outre, les industriels de tout genre doivent nécessairement accourir 
dans un pays où nulle industrie n'existe, quoiqu ’il consomme une quantité immense 
de produits fabriqués. 
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les. délices. -des sois civilisées. Us. ot nourir © 
peuple lointain ; ils ne regrettent plus-Jes raffinemens des & 
villes et des sociétés vieillies, Nous avons demandé à q 
d’entre eux pourquoi ils préféraient à leur pays ce paystini 
Ils n’ont pu nous cépendrane par un prose me 
laques : F3 È ss ss 
 Denbovitza. appa doutes tzine Ds nou se mi ous (Hart : 
.«Denbovitza {rivière.qui. traverse pe E a roule slen-vastt 
doncess dvico les boit ne peut plus s’enaller.» 
… C'est surtout en effet l’aristocratie-valaque quiestihospitalière 
qui se fait la vaininiee esclave, l'admiratrice 
homme qui. semble porter l'empreinte d'une sociabilité avancée. 
C'est à titre d’Allemands, de Français surtout, .que les étrangers 
sont comblés de prévenances, En Valachie, toutlemondeapprendila 
langue française : elle y sera bientôt. d’un usage presque universel. 
Les bibliothèques du pays ne renferment que des is français, 
Depuis plus de vingt ans, quinze à vingt jeunes. Valaques 
tour à tour à Paris se former aux fortes.et fécondes: 
jeunes gens traversent la savante Allemagne, et accourentà Paris, 
dont la vie est plus dispendieuse, mais qui exerce sur. eux une 
séduction bien plus puissante. | 
La souplesse de l'intelligence, la: flexibilité .etpour.ainsi FÉS 
ductilité de l'esprit, distinguent particulièrement la race valaque. 
Elle reçoit toutes les impressions. Lorsque les troupes régulières 
{modestement nommées milices): ont été organisées. récemment 
sous les auspices du gouvernement provisoire russe, cette docilité 
intelligente des nouveaux conscrits, cette aptitude à tout appren- 
dre, semblèrent merveilleuses aux officiers moscovites. N'était:-ce 
pas merveille, en effet, de voir un peuple, étranger depuis long- 
temps aux habitudes guerrières, adopter si aisément une disci- 
pline nouvelle, dont rien ne lui ayait donné l'idée? Par un sin- 
gulier phénomène, l'élève sauvage civilisa,le maître .qui-se:préten- 
daït policé. La plupart des officiers instructeurs russes’sont restés 
attachés au service valaque; d'autres, adoucis par plaisir de 


‘{t) Si l’on ave ES ce proverbe, on y trouvera le témoignage évident oo dé 
lie la langue valaque aux idiomes du midi de l'Europe : Appa; c'ést AQUAS; doultse, 
DULCIS; {zine, QUI ; bea, BTBIT; NOU, NON; 6e, SE; MU, MAT CON, OT serre À 
Toutes les racines de ces mots sont romaines. 
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W: D. toujours, prèt : à s'emparer. Fr Mie qui 
Jui viennent du dehors. Avec quel empressement a-t-il dù adopter 
les modes françaises, le luxe des habits, la magnificence des équi- 
pages et des chevaux! En aucun pays du.monde, les. équipages: 
us ric res ni plus élégans. Il est difficile d'imaginer cette 
variété de formes et de couleurs, cet éclat d’ornemens, ce choix 
‘à chevaux admirables. Les brillans dehors de la société euro- 
| péenne séduisentle Valaque, et le jettent dans un luxe sans bornes. 
-. Hi de she Je prise vital de_cette civilisation qu'il adore, il 
: les usages attrayans, des dépenses frivoles, 
orce brillante. En vain est-il prêt à toutes les réformes; en 
“At innover ; le fond et la base lui manquent. C'est.ce qui 
arrive à tous les peuples, peu avancés, et ce qui devait surtout 
arriver à un.peuple aussi impressionnable que les Moldovalaques. 
Ilne faut pas néanmoins désespérer de ce pays. Outre les admi- 
rables dispositions des Moldovalaques pour entrer dans la voie 
pr et des améliorations, il y a là un état social qui est 
_ loin d'offrir les grands obstacles que les réformes rationnelles 
ont rencontrés partout ailleurs; on y trouve. une aristocratie im 
bue, il est vrai, de préjugés, mais qui n’en marche pas moins à la 
tête-de la nation, et qui, entre des mains habiles, serait un instru- 

_ ment admirable de rénovation. 

_ La noblesse y est de vieille souche, mais, en grande partie, seulez 
ment titulaire; les substitutions sont inconnues; point de prolétas 
riat en guenilles. Au premier coup d'œil, le voyageur serait tenté 
de croire qu'il n’y a là que des propriétaires terriens et des hommes 
de peine condamnés à exploiter le territoire. Erreur; chacun pos- 
sède son petit capital qu'il exploite, tout en payant quelques rede- 
yances annuelles réglées par la loi. À l'exception d’un très petit 
nombre de personnes qui né possèdent rien, tous les habitans ont 
un fonds plus ou moins considérable, mobilier où immobilier : ce 
sont les bras qui manquent aux entreprises. Autour de la capi- 
tale et de quelques autres villes, les hommes en place ont coni- 
centré dans leurs mains la propriété foncière : leurs domaines se 
sont élargis et étendus aux dépens de leurs voisins; une bonne 
justice déchirerait en un moment leurs titres usurpés. Dans toutes 
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‘les autres parties des principautés, la propriété foncière est fort 
morcelée. Cette masse de petits propriétaires n offre jamais l’exem- 
ple de l’abrutissement, de la dépravation des classes souffrantes 
qui composent la lie des sociétés européennes. Une poignée de Bo— 
hémiens, ilotes de ce pays, croupissent dans un esclavage et une 
barbarie que les charmes de la vie nomade et paresseuse leur 
rendent chers et préférables à tout. Leurs maitres exigent d’éux 
un léger tribut annuel, et ne s’en embarrassent pas autrement. 

_ La douceur et la facilité des mœurs nationales sont aussi Te 
marquables. Le despotisme le plus abject, les plus rudes traite 
mens, l’exaspération qui les suit, et toutes les mauvaises passions 
qui en résultent, n'ont pu dépraver le caractère du peuple. Point 
de police, une discipline fort relàchée : une religion peu austère, 
qui est loin d’avoir exercé toute l'influence que la religion chré- 
tienne a exercée ailleurs , et qui manque, non de prosélytes, mais 
de prédicateurs ; une législation qui n’est pas scrupuleuse sur la 
peine capitale. Eh bien! chez ce peuple, à peine une seule condam- 
nation à mort a-t-elle lieu dans une année : souvent les douze mois 
s’écoulent et se succèdent sans que le bourreau fasse son terrible 
office. Les neuf dixièmes des condamnés sont des malfaiteurs 
étrangers, la plupart du temps venus de l’autre rive du Danube. 
Les meurtres de famille, les assassinats, ne viennent qu’à de longs 
intervalles troubler ces habitudes paisibles et patriarcales. Dans 
ces provinces, on n’a pas même vu se déployer le cortège obligé 
de ces atrocités qui accompagnent les soulèvemens populaires. 
Plus d'impôt, ce mot d'ordre de toutes les insurrections, est venu 
récemment retentir pour la première fois aux oreilles du Valaque ; 
Ja foule de ses oppresseurs de tout genre l’environnaït, et pas une 
goutte de sang n’a souillé ses mains. Tout au plus, au milieu du 
soulèvement général, peut-on accuser quelques hommes d’avoir 
participé au pillage commis par des brigands étrangers. Lis 
tion révolutionnaire ne les a pas menés plus loin. 

Ils sont doués d’une gaieté de tempérament que ni la misère, 
ni les vexations, ni les désastres ne peuvent abattre ou anéantir. 
Est-ce apathie? est-ce insouciance? C’est un caractère presque 
français, qui chasse le souci de l'avenir, étend un voile sur le 
passé, et se console en se livrant à cette heureuse disposition | 
d’un esprit allègre et vif, qui rend sa société charmante et ses 
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| plus supportables. Il y a un peu plus de sérieux chez les 
_ Moldaves; mais, pour le Valaque, je ne sais quelle gaze tränspa- 
F | rente, et colorée recouvre tous les objets. Entre une. mazurka et 

; “une. -contredanse, vous ferez de lui ce que yous. voudrez. Cire 
molle entre les mains de l'homme politique, il.n ‘attend que la vo- 

| lonté puissante qui doit le transformer. La politique française l'oc- 

_cupe beaucoup, mais comme mode; un journal français le charme; 

le lire est de bon ton; les femmes élégantes en font une nécessité 

du boudoir. Les débats sur. la loi électorale et sur l'expropriation 
forcée sont parcourus avec un plaisir égal; on y-prend le même 
intérêt qu'à un compte rendu des courses de Chantilly ou d’une 
partition desMeyerbeér.: La paresse imputée aux Valaques peut 
avoir quelque vraisemblance pour les esprits frivoles. Une détes- 
— table organisation sociale et politique exerce sur la Valachie la 
; - même influence que sur l'Espagne et lltalie, florissantes il ya 
quelques siècles. Donnez à ce pays des institutions, la faculté de 
développer son énergie industrielle, et vous y verrez éclore l’ac- 
tivité et l'esprit d'entreprise. | 

… Consultons l’histoire; c’est à elle qu’il faut rs hits FA 
l'empreinte spéciale que les faits RP ont laissée sur le ca- 
ractère national. 

. La Valachie et la Moldavie ne sont, comme on le sait, qu’un 
“mate de l’ancienne Dacie. Sous l’empereur Auguste, les 
armes romaines se heurtèrent, pour la première fois, contre 
les armes des Daces (1). Domitien régnait quand eurent lieu les 
excursions de ces derniers dans les possessions romaines , situées 
au-delà du,Danube; il marcha contre les barbares, et voulut 
mettre un terme à leurs ravages. L'empereur fut vaincu (2). Il 
fallut demañder la paix au chef des Daces, Decébale, et lui payer 
tribut, sous titre de pension (3). Ce tribut fut payé par les Romains 


) tes Apianus Alexandrinus, Bibl. de Bellis dd tp Dio dite Hist. rom., 
lib. LE, cap. xxux et xxvI. 

(2) Et à Dacis Appius Sabinus consularis et Cornelius F Haeus; cum magnis exercitibus 
occisi sunt. Eutropius, Vita Domitiani. | 
… (5) hiterim Quados:et Marcomannos ulcisci volens quod contra Dacos nulla sibi subsi- 
dia misissent, in Pannoniam venit, bellum eis illaturus..., Victus autem à Marcomannis 
et in fugam ‘conjectus, celeriter ad Decebalum Dacorum regem nuntios misit et ad pacem 
tunc invitavit, quam sæpius ante-petenti non dederat... Sed ad pacem obtinendam de 
#uo quoque fecit imperio, quum magnam, non solum pecuniæ ,vim, sed opifices peritos 
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jusqu’à l'année 102. Trajan voulut s'en affranchir, et: itcontrélés 
Daces des préparatifs formidables : on voit e les débris du 
pont en pierre qu'il ‘fit jeter sur le Danube par | Apollodore de 
Damas, prodige extraordinaire que l'on ne-peut apprécier-que Si 
l'on a mesuré de l'œil l'immense profondeur ‘et la etes écoles. 
du fleuve à cetendroit. Par cette route entrèrent:en Dacie de nom- 
breuses et vaillantes légions qui, bientôt victorieuses, rev 4 
chargées des dépouilles de leurs ennemis. Trajan prit le surnom 
de vainqueur des Daces:et la Mn xploits dec 
guerre S’immortalisa a co RE n della colo né ni re, que Rome 
ea rer a PS PERSAN FAURE SARA SERRE. 
| Cette défaite des Daces est le fait le- 1é-blat importaht et Hatiil 
crise qui a décidé l'avenir du pays. Après une guerre obstinée et 
une résistance acharnée, les champs restèrent enfriche, et la Da- 
cie se dépeupla. Les uns, en grand nombre, avaient péri les 
armes à la main; les autres, impatiens du joug romain, avaient 
émigré avec leurs femmes et leurs enfans chez les Sarmates. On 
voit encore, sur la colonne Trajane, le tableau fidèle de cette cou- 
rageuse émigration. Un pays désert, un sol excellent, offraient 
une occasion favorable aux colonies romaines {{). Trajan la saisit. 
Des villes s’élevèrent, on bâtit des chaussées dont les vestiges 
subsistent. Dans la petite Valachie, une ville porte encore lenom 
de Caracalla. Tous les jours apparaïssent des antiquités romaines, 
des pierres sculptées et des médailles. Tdiome, coutumes , habitu= 
des, tout fut romain. Ces traces sont encore visibles dans ‘tous 
les détails des mœurs valaques (2). ne 
‘La langue actuelle du‘pays a des rapports intimes avec les 
idiomes néo-latins ; les deux tiers des mots appartiennent au dic- 


\ 


variorum artificiorum , tam pace quam bello utilium, Decebalo daret, äliaque ‘bona 
semper ei se daturum promitteret, etc... Dio Cassius, lib. LXIT, cap. x. 

(1) Idem de Dacia facere conantem, amici deterruerunt.... a Trajanovicta Dacia, ex 
toto orbe Romanorum infinitas eo copias hominum transtulat ad agros,.et urbes colen- 
das : Daciæ autem, diuturno bello Deceballi, res fuerant exhaustæ. Eutropius, Gb. WHHE, 
in Adriano. — ta Dacia juris et ditionis Romanæ facta «est, quam Frajanus: in pese 
ciam redigit : urbes condidit et colonos deduxit. Dio Cassius. ï 

(2) Dacorum ‘sive Valachorum ‘in-quibus æet Moldavi gens bello prosthutéihah, est... 
Dacorum lingua similis est Italorum Hinguæ. Nihil differunt ab Italis;cætera etiam victüs 
ratione, armorumque et suppéllectili, apparatu eodem Romanorum mutentes. Calcon- 
dylas, ib. II. — Cavonius in Dial, de adm. reg. Transylv., vernaculum ällum plus fertäin 
se habere romani et latini Sermonis quam prsens Jtalorum lingua. Toppelturus; caperx. 
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| ere approck > surtout des patois dur rnidi de là 
ice. stianisme , doit caites aux Valaques par les 
| Rrnpere dans isénetiotinnié “un certain nombre de 
ts d'origine slavonne, tous relatifs aux croyances religieu- 


(NP Lemon deals. vous: lequet ce peuplé cse désiené 


À méme ao ar) tout-à-fait inconnu dans son idiome na- 
s'appellent entre eux Roumains, et leur pays Tsara- 
| æ, pays: des Romains. On prétend que, vers le vni siè- 
cle, des tribus slaves et bulgares, venues de l'intérieur de la 
_ Russie dans cette partie de la Mæsie qu'on nomme aujourd’hui 
prise nr par le:mot Vlah les agriculteurs et pasteurs 
| | quel: ‘ils se trouvèrent en contact (2). Selon une 
e explicati É cus, chef des colonies que Trajan envoya 
Dacie, lé pays son nom EN oi is ft 
ubir une altération légère. 

: Quoi qu'ilen soit, les Romais pobsédésent la Dacie j jusque rantaie 
née 27 ‘après Jésus-Christ. Gallien régnait lorsque de nouvelles 
peuplades barbares l’inondèrent, et les Romains retirèrent leurs 
gouverneurs (4). Long-temps les Goths, les Huns, les Gépides, 


€ 
LA 


a Demetrius Cantemir, ‘souverain de Moldavie, a écrit une : histoise de ce pays; dans 


laquelle il rapporte que les caractères latins furent en usage chez les Valaques et les 


Moldaves jusqu’au xve siècle, Lorsque l’on débattit la question du schisme de l'Orient ét 
deTOccident,: Parchevêque- métropolitain: de Moldavie, présent à ce concile, opta pour 
L'union des deux églises. Son successeur, ecclésiastique d'origine bulgare, se rangea sous 
la bannière de Marcus, archevêque d'Éphèse, dontil avait été diacre, et qui, mayant pas 
souscrit à l'union, redoublait d’efforts pour augmenter le nombre de ses partisans. La 
languevalaque étmoldave-se:rapprochait trop de Fidiome latin, pour ne pas présenter 
un danger. Les caractères latins furent:remplacés par les caractères slavons. C'était ren- 
dre inaccessibles au peuple les livres latins et détruire l'influence des doctrines occi- 
dentales. C'est ce zèle mal entendu qui à repoussé loïn de la Valachie la dé ji ro- 
maine:et y a entretenu l’ignorance. 

(2) Leunclavius in Pandectis Turcicis (n.71), Vlachorum nomen a vocibus germanis 
ValliValchi, pronunciasse, quibus Italos et Gallos significari affirmat et enuntiatione 
molliorimutatum: in Vlachi. — Ruricus de regno Dalmaticæ , lib. VE, caps v. 

6) Vetus fuit et fere: constans: opinio Blachos seu Vlachos,.a Romanis genus duxisse 
et à nescio quo ejusdem. gentis Flacco sumsisse originem et appellationem , Pius II P, P. 
&e Valachis. Postremo romanis armis subacti ac deleti sunt et colonia Romanorum, quæ 
Dacoscoerceret , ed-deducta, duce quodam Flacco, a quo Flacca nuncupata. Ex longo 
temporis tractu corrupta fit, vocabulo, Valachia dictaset pro Flaccis Valachi appellati, — 
Carolus du Fresne, 1n noticiis: historicis et philologicis ad historiam Cinnani, 

(4 Dacia quæ à PAR ultrà Danubium ) ns missa est. Eutropius, lib. in Gat- 
diano. LR : GA A 37 
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les Lombards, les Avares, se disputèrent ce pays yufibsit évas- 
tèrent à l'envi. Fuyant devant leurs oppresseurs, les’ indigènes 
allèrent chercher un refuge dans la petite Valachie, ou Valachie— 
inférieure, située entre le Danube et l'Aluta. Là, un nouveau 
corps de nation se forma sous des chefs appelés bannes où ré 
gens. On vit en outre de petits états indépendans se former suc- 
cessivement, essayer de se soustraire au joug barbare, et se 
grouper tour à tour pour retomber bientôt sous un seul sceptre. 
Jusqu'au 1x" siècle, les annales-de ce pays sont obscures et sans 
intérêt. À la fin de ce siècle, les Tartares envahissent ‘a Vala- 
chie, l'asservissent et la couvrent de sang. Presque toute la po- 
pulation se retire au-delà des monts Krapacks, s'y établit et s'y 
fortifie, et demeure paisible à l’abri de ces remparts naturels. 
La nation ne se dissout point pendant cet exil; sous la conduite de 
Rado-Negro (Rodolphe-le-Noir) et de Bogdan; une partie revient 
s'établir en Valachie, une autre dans la Moldavie, à laquelle le 
fleuve Moldau a donné son nom, et qui s’appelle aussi Bogdanie, 
. du nom de son ancien chef Bogdan. La division des deux pro- 
vinces, où règnent les mêmes mœurs, le même langage, la même 
religion, date de cette ÉPPRIRS alors commence à s’éclaircir l’his- 
toire du pays. | 
Bogdan et Rado prennent le nom de vaivodes, ou de premiers com- 
mandans, titre que leurs successeurs ont toujours conservé. La pe- 
tite Valachie, depuis long-temps gouvernée par son bann, se sou 
. met à Rado, qui hérite sans contestation de la souveraineté du bann. 
Ainsi fut fondé le vaivodat, dictature élective et à vie, que la cour 
de Russie a rétabli et fait consacrer récemment par la Porte Ot- 
tomane dans le traité d’Andrinople. Les successeurs de Rado | 
affermissent leur puissance ; la population s’accroit: des villes 
surgissent, la nation prospère et se civilise. Mais voici venir un 
nouveau flot de barbares, plus redoutables, plus fanatiques, 
plus cruels que leurs prédécesseurs. Les Turcs ottomans s’établis- 
sent en Europe. Le premier, un vaïvode, nommé Mirtza ; attaque 
imprudemment, et sans provocation, les possessions limitrophes 
des Turcs au-delà du Danube. C'était en 1391. Bajazet fait marcher 
une armée nombreuse, bat le vaïvode, et le soumet à un léger 
tribut, premier anneau de cette lourde chaine qui devait peser 
sur Je pays. En 1444 et 1448, les Valaques s’allient aux Hongrois, 
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1èvi nt: de nouveau contre, la nie sucéombent et voient 
_ leurs chaînes s’ appesantir. 4 
4 En 4460, ils croient entrevoir une spas de te et ss saisissent. 
. Pendant que Mahomet II s'occupe de conquérir les îles de. l'Archi- 
pel,.ils attaquent les Tures. et obtiennent d’abord quelques avan- 
tages ; mais ils sont battus de nouveau.et concluent avec la Porte 
un traité qui les. condamne à un tribut perpétuel. Ce traité, qui fixa 
définitivement leurs relations respectives, sert encore de base à la 
| souveraineté de la Turquie, souveraineté convertie en suzerainté 
 depuisles conventions d’Andrinople. Le traité de 1460 stipule « que 
le sultan protégera la Valachie et la défendra contre tout ennemi 
4 fus — que lui et ses successeurs conseryeront la suprématie 
à les deux provinces: et leurs souverains ou vaïvodes, condam- 
_ à payer à la sublime Porte un tribut de dix mille piastres ; — 
‘que la Porte. ne prendra aucune part à l'administration des prin- 
cipautés , et que nul Turc ne pourra venir en Valachie sans un but 
etune nécessité ostensibles ; — que chaque année un officier de la 
Porte , envoyé en.Valachie, viendra recevoir le tribut, et sera ac- 
compagné: à son retour jusqu'à Giurgevo, sur le Danube, par un 
homme.du vaïvodat; que là on comptera de nouveau la somme re- 
mise, dont il sera donné reçu, et qui, une fois transportée de 
l’autre côté du Danube, sera considérée comme payée à la Tur- 
quie, sans que la Valachie soit responsable des accidens posté- 
rieurs; — querles vaivodes continueront d’être élus par l’arche- 
vêque métropolitain et les boïars (nobles }, et que l'élection sera 
reconnue par la Porte; — que la nation valaque sera régie par ses 
propres lois; que le vaïvode aura droit de vie.et de mort sur ses 
sujets, et. qu'il fera la guerre et la paix sans responsabilité envers 
la Porte ; — que. nul chrétien, après avoir embrassé la religion 
musulmane, ne pourra être inquiété ou réclamé, si, revenu en 
Valachie;ilembrasse de nouveau la religion chrétienne ; — que les 
sujets yalaques; allant s'établir dans quelque partie que ce soit des’ 
possessions: ottomanes, ne paieront pas le karatsh auquel sont: 
soumis. les autres raïahs ; — que le procès d’un Turc avec un Va- 
laque serarjugé par le divan valaque ; conformément aux lois dæ 
pays; — que tous les marchands-tures, en visitant la Valachie, 
pour y acheter.ou y vendre, devront faire connaitre aux autoriés 
locales le temps présumé de leur séjour, et partir à l'expiration de 


# 
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ce délai; — que les UN Ace : 
plusieurs domestiques natifs de Valachie, de-c 


soit ; enfin que nulle mosquée turque ne sera nstruite dans aucune 

partie duterritoire; — que la Porte ne délivrera aucun firmanre= 

latif aux affaires personnelles d’un sujet valaque, etne s’arrogera 

jamais le droit, sous aucun prétexte, d’ appeler à Constantinople, 

ou dans toute autre ss dès: Re ra un sujet va : 

laque. » sa de 
Tout humiliant qu'il fût, mines ciunasiastshiéns 


sai mettre. un Rs es mincir nina es des Valaques, le 


mélait Méanrtément à ûne soumission smile Sisuation trop équé. 
voque pour durer ; il était impossible que les Turcs n'essayassent 
pas d’aggraver, et les Valaques de secouer le joug. En 154%, les. 
Turcs commencèrent l'agression, et construisirent surleborddu 
Danube les forteresses d’Ibrail, de Giurgevo et de Tourno. Bientôt ÿ 

ces trois places devinrent dedrcptères de brigands qui portaient le 
massacre et la terreur dans les campagnes, emmenaientiles.trou= | 
peaux, et s’'emparaient des femmes et des enfans. L'exaspération 

des Valaques eut bientôt recours aux armes. En 1593, le vaïvode 
Michel, s’alliant avec Sigismond , prince de Transylvanie, et le 
vaïvode de Moldavie, tributaire des Turcs, transmit àla Porte une 
longue liste de leurs griefs. Elle ne leur répondit qu'en leur en- 
voyant un corps de trois mille janissaires, qui furent cernéset 
passés tous au fil de l’épée. Michel, à la tête des troupes'alliées, 

marche sur Giurgevo, force la garnison à l'évacuer, et la rejette 
au-delà du Danube. Devant l'attitude menacçante des trois princes 
alliés, Amurath recula. Son successeur, Mahomet If, leur opposa 
soixante mille hommes, commandés par son visir, et fut battu. 

Tant de faits restèrent gravés dans le souvenir des Tures. Mi- 
chel est encore pour eux un nom frappé d'anathème, livré aux 
imprécations publiques. Après cinq années de combats. acharnés, 
il fallut que le sultan renonçât à la domination de la Valachie. 
Mais elle devait payer bien cher un jour son héroïque résistance. 
Michel périt assassiné; avec lui s'écroule l'édifice de l’indépen- 
dance nationale que ses mains audacieuses avaient construit. 
Tout se désorganise. Les Turcs repassent le Danube. Le sultan. 
désigne le vaïvode de son choix et le fait élire : le pays rede- 


à 
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ire. “Bientôt les préténtions de la Portes’accroïissent. 
| , lien apparent des deux provinces et. de 

% reçoit de graves atteintes. ‘La Porte se croit assurée 
jité et fait ‘peser sa tyrannie. Cependant une ombre d’in- 


dem subsiste. —Le traité d'Andrinople, sans le dire ex 


_ pressément, ne“ les dispositio 
| | Mahomet IE, qui n’étaient plus charebes “ 


D D haies Girv-iai pics: guerre. 


| ‘de la Porte se trouve aujourd’hui changée en suxe 

| raineté, contre-balancée fort bizarrement ; il est vrai, par le pros 
_ lectoral dé la Russie. — 

rar detaie ere plus qu une vaine dibindteé dose 

Le vel hospod dar-augmentait le tribut envers la 

pcs t par s’arroger le droit de vie-et de mort 


“ sureux. En1714, un kapidgi fit arrêter le prince Brancovanet sa | 


famille. Lepeuple, fatigué d'inutiles efforts et d’une lutte inégale, 
_courba la tête et'se tut. Trainé à Constantinople, Brancovan vit 
expirer dans les tortures ses quatre malheureux fils, et sa mort 
termina cette horrible scène. Son successeur ne conserva le vai- 
vodatique deux'ans : ce fut le dernier des princes indigènes. Tout 


pliait devant les-sultans ; ils pouvaient ériger les deux provincesen 


pachalicks; soit qu'ils n'aient pas daigné-le faire, ou que cette 
épreuveles ait cffrayés, ils aimèrentmieux employer à l’asservisse- 
ment dupays les Fanariotes, leurs instrumens ou plutôt leurs escla- 
ves: Depuis lors un arbitraire effréné régna sur le pays. Pour 
s'assurer sans doute du despotisme obéissant des satrapes, la 
Porte leur accorda le droit d’exil et de mort sur leurs sujets. Dans 
l’espace dequatre-vingt-dix ans, à partir de l'avénement de Nicolas 
Mavrocordato, premier prince fanariote, et jusqu’à la fin du siècle 
dernier, plus de quarante de cesesclaves despotes furent tour à 
tour nommés, révoqués ou décapités. Nous ne comptons pas les 
années de l'occupation russe, de 1720 à 1734; celles de l’occupa— 
tion austro-russe, de 1789 à 1792, et enfin celles de Vavant- dernière’ 
occupation russe, de 1806 à 1812. 

Le plus désastreux de tous les mouvemens politiques subis par 
la Walachie, celui qui a corrompu ses entrailles , altéré ses mœurs, 
dépravé ses habitudes nationales, abattu son courage, Cestl’avé- 
nement des princes fanariotes : race immorale et funeste, pépinière 
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de diplomates avilis ; débris mal famés de l’ancienne 


tine, dont les brigues obscures, les intrigués de valise pôlteiquee. 


perfide et criminelle, ontété dévoilées par plus d’unécrivain-Nous 
ne reviendrons pas sur ces tableaux : le fils trahissant. le père, le 


père supplantant le fils; l'hospodarat devenuleprix delabassessela k | 


plus éhontée, du vice le plus vénal. Soumises à ces pt) 


Porte, les deux provinces ne furent désormais, pour:les sultans, 


que des fermes à livrer au plus haut enchérisseur. La nomination 
de l'hospodar fut mise à l'encan; qu'un acquéreur F2 me 
présentât, le souverain déjà nommé lui cédait la place. Aus 
qu'il arrivait dans ses principautés, une seule pensée ma 24 
faire sa fortune et celle de ses acolytes, oiseaux de proie qui le 
suivaient en foule et s ’abattaient sur le pays. Dans la crainte d’être 


supplanté, il s’épuisait en inventions nouvelles, \pour/acquitter 


dans le plus bref délai les énormes dettes que lui-avaitfait-con= 
tracter l'hospodarat : il se hâtait de payér ses protecteurs etises 
appuis nécessaires, d'acheter les courtisans de la Porte, d’écarter 
la foule des compétiteurs, de thésauriser pour les jours d’une 


4 


ruine prévue et infaillible. L’imagination a peine à embrasser, 


dans son étendue, l'immense système d’extorsions mis en Foot | 


que par les Fanariotes de Valachie et de Moldavie. be 
Toutes les places, sans exception, étaient à l'enchère; enchère 
à huis-clos, non que l’on craigniît le grand jour, mais pour éviter 
une adjudication prompte; on trainait la vente en longueur, on 
excitait la demande, et l’on faisait hausser l'offre. A peine le fonc- 
tionnaire avait-il acheté sa place, il imitait le prince, son vendeur, 
son maître, son complice; il essayait de couvrir sa perte, de dou- 
bler et de tripler la somme avancée par lui. Les places devinrent 
le moyen le plus sûr, le plus expéditif, ou plutôt l'unique moyen 
de fortune. Plus d'agriculture, d’arts, de commerce; on les aban- 


donne à la dernière roture, qui, privée des fruits de son travail 


par la rapacité des grands et des riches, ne songe qu’à pour- 
voir à ses besoins les plus urgens. La nation se partagea dès-lors 


en deux classes : l’une, composée de malheureux paysans qui, 


payaient et qui travaillaient, l’autre d'officiers prévaricateurstet 
oisifs. Double dépravation : avilissement et oisiveté; misère et cor 
ruption; tyrannie et bassesse. Point de classe intermédiaire; sans, 
arts et sans commerce, la classe intermédiaire ne peut exister, 


k 
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tude de titres honorifiques, : qui se tarifent et s ’achètent: 


a La vanité valaque en fait une consommation prodigieuse ; ‘en une 
_ seule.année les titres sont distribués par centaines. Ces titres, 
_ d’ailleurs, ouvrant la porte à toutes les places, chacun en vou- 


lait; on échangeait. la. valeur modique de terres mal cultivées 
pour. un titre qui pouvait produire dix fois plus. Presque tout 


| le territoire fut achetés à vil prix par des ‘étrangers qui, seuls, 


protégés par leurs puissances respectives, accaparaient le com- 
merce.et faisaient valoir leurs capitaux. Ainsi s’appauvrit toute la 


| Classe. des-propriétaires indigènes, tantôt se dépouillant de leurs 


magnifiques propriétés ; tantôt les surchargeant d'hypothèques 
M ions sedéploya dans toute sa fureur : on empruntait 


es à 30. pour 100 et-au-dessus, et l’on capitalisait les intérêts 
- tous les trois ou même tous les deux mois, pour les surcharger 


encore de nouveaux intérêts. Souvent les intérêts qui devaient 
courir-dans l’année étaient capitalisés d'avance avec la somme 
primitives souvent encore on se faisait donner une gratification, 
qui elle-même supportait des. intérêts nouveaux; le tout payable 
en ducats.de Hollande, qui avaient singulièrement haussé de prix, 
à cause de l’altération.de la monnaie turque. L’emprunteur avait 
touché mille ducats; il en devait dix mille au bout de trois ou 


quatre ans. Il vendait ses domaines ou continuait de les grever. 


…L'appauvrissement de l'aristocratie valaque, l'opulence nouvelle 
d’usuriers-impudens-tous étrangers au pays, le règne des Fa- 

nariotes, Ja spoliation réelle dont toutes les grandes familles étaient 
victimes, détruisaient la force nationale. 

«Un gouvernement éphémère, chancelant , dont le éeul pivot po- 
lis était la prostration devant le sultan; le seul but, une spolia- 
tion.sans pudeur ; le seul mobile, une vénalité sans exemple, faisait 
pénétrer dans les mœurs du peuple ce mélange de coutumes asiati- 
ques, cet esprit d'orgueil et de dissimulation, qui a toujours dis- 
tingué les Fanariotes. Ils introduisirent un luxe oriental, rehaussé 
par les arts de la civilisation européenne; ils s’efforçaient de rap- 
peler par la pompe de leur cour la splendeur de l'ancienne Byzance: 
éducation. fatale pour un peuple simple et à demi barbare! L’exem- 
ple de.ce-luxe.s’empare des imaginations, développe les goûts 
frivoles, exalte-la vanité, fait germer les ambitions. Les deux pro- 
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pas tout: pour vendre et gagner davantage, on créé 


dordiits dnnèris avaient mis sur ras soixante mill + ui nes. 
restèrent sans défense. Le premier brigand turc passe à 
_— Ress ses prenne ; où c'e. va ses à ropaires, DIE 


tons turcs s'annongaient-ils ad Llese entières étaie 
la: population fayait dans les montagnes, pts passait en Autriche 
pour échapper à la mort. Quant à la police téhebnr mot pr ur 4 1 
employé ici}, elle était livrée à des étrangers mercenaires, gens 
sans feu ni lieu , rebut de tous les pays ; satellites dur por rar > 1 
tenue, sans hiérarchie, sans discipline, sans uniforme; sansrègle, 
passant du service public à l'exploitation du grand chemin, quittant +1 
la prison ou les mines pour le service public; receleurs detousles © 
voleurs dela ville ou de la campagne, frères et complices destbris 
gands qu'ils prétendaient poursuivre, et n’employant qu'à van 
conner ies malheureux villageois leurs tournées de deux ou trois 
mois. Faut-il tout dire? On ne permettait pas aux deux : provinces la 
moindre exportation, avant d'avoir complété l'approvision nement 
de la Porte ; cet approvisionnement, dont, pour sauver les ap- 
parences , la Porte devait payer la valeur à un taux plus ‘que mo- 
dique, était d’une élasticité singulière, et se prêtait à tout sous la 
main da prince, de son secrétaire, et de leurs agens. Il fallait payer 
en argent à un taux exorbitant cette partie supplémentaire, tou 
jours au-dessus du prix courant. Heureux les habitans , si d’au- 
tres taxes, des prélèvemens de chaque jour, ne fussent pas venus 
leur enlever jusqu'aux derniers restes de prospérité qui survi- 
vaient à cette rapacité inouie. Telle était la situation de la Valachie 
sous l'administration des Fanariotes. Devons: nous leur tenir 
compte d'un peu de littérature surannée et de quelques goûts 
luxueux ? Un seul, Constantin Mavrocordato, mérite: “un souvenir 
de reconnaissance : la Valachie lui doit l'abolition du servage. 
Cet état de choses, qui s’est prolongé j jusqu’à nous, fixa l’atten 

tion de la Russie. Lors du traité de Kaïnardgi, elle intervint en 
faveur des peuples chrétiens soumis à la puissance ottomane, et 
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ux malheureuses provinces, Dans l’article 46 
rait nai se ménageait :déjà-une lointaine mais active 
_influence-sur les deux provinces, et préparait cette scène où elle 
dtiqnetes rôle, si souvent ingénieux, si-puissant pour 
 Favenir, st DE 8 :-< Ha sublime Porte consent à ce que; sui 
_vant les ci rconstances, les-ministres de la cour impériale de Rus- 
_ sie puissent parler-en faveur des deux principautés, et qu’elle 
mers d'avoir égard à ces représentations, conformément aux 
| dérations RRRENRENEE state die soi dr ont. ke 
: salés autres: D : 

| es 1792, a de ass, es éptisiens. qui dé éraisré n’a- 
_ mélioraie En nnes, ; furent renouvelées ; la Russie 
nanda : stance dhcatiinn que les hospodars fussent dé- 
benne: saison: ans au moins : po que la Porte 
” mit souvent en oubli. En 4802, le ministère russe, à force de né- 
era ‘une nouvelle convention, par Must la Porte 


igeait-à ne point remplacer les hospodars avant le terme de 


soptaniéons à moins d’un délit dont le minisière de Russie recon- 

naîtrait la gravité. 

Au mépris de cette convention, dé prince Vpsilanti) hospodar 

* deéVülachfe ; et le prince Mourouzi, hospodar de Moldavie, fu— 

rént révoqués. La Russie déclara la guerre à la Porte en 1806, 

_ fit occuper les deux provinces par ses armées, et ne les retira 
qu'en 1812, lorsque. le traité de paix fut conclu à Bucharest. 

. Les malheureuses principautés, théâtre d’une guerre sans fin, 
placées: entre l’enclume et le marteau, tour à tour inondées de 
troupes turques et russes qui les traitaient.en pays conquis, souf- 
fraient horriblement. Pour les Russes, c'était un peuple à demi 
ottoman; pour les Turcs, c'était un pays chrétien, suspect de 
connivence avec la Russie ; Gibelin aux Guelfes, et Guelfe aux 
Gibelins. La dernière campagne de 1828 le vit en proie à quatre 
fléaux à la fois : la famine, causée par les gigantesques approvi- 
sionnemens de Varmée russe; la peste, que cette dernière avait 

_ importée de la Turquie; une épizootie effroyable, et un hiver ri- 
goureux. On se servait des malheureux paysans comme de bêtes 
de’somme pour porter les fourrages et les munitions. Les-uns trai- 
naïent ces pesans fardeaux à une distance de dix lieues; d'autres, 
enlevés à leurs foyers, étaient transportés dans lesplaines brû— 
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lantes, désertes, ot , de la Pidhidi ts ; olter le: 
blé abandonné par les Turcs; la fatigue et la maladie décimaient 
ce malheureux peuple. Chaque guerre nouvelle épuisait-sontsang. 
: Pendant les six ans de l’occupation russe, de 1806 à ANS é 
évèénemens graves se passaient en Europe; dont chacun eXerçalt 
son action sur les cabinets des puissances, et changeait leur pre | 
nion sur l’état politique des deux principautés. Tour à tour lal- 
liance de la Russie et de l'Angleterre contre la Porte, la secrète 
alliance de cette dernière avec Napoléon, la paix de qe l'entre- | 
vue d’Erfurth, remettaient en question l’avenir-de av 
et de la Moldavie. Alors, pour la première fois peut-ê 
nets de France et d'Angleterre, s’occupèrent. des Moldovélaaées ; 
Un instant Napoléon consentit à ce que la Russie incorporât à son 
empire ces provinces si convoitées : les hostilitésrecommencèrent;, 
et ce projet ne put se réaliser. Par le traité de Bucharest; la Rus= . 
sie, renonçant à l'occupation, devint maitresse de la partiede la 1 
Moldavie comprise entre le Pruth et le Dniester, sousle-nom de : 
Bessarabie : cession à peu près bénévole, que Demetrius Mourouzi 
paya de sa tête, car les troupes russes étaient forcées de se reti- 
rer pour faire face à Napoléon qui marchait sur Moscou. Quant 
au territoire cédé, il fut définitivement englouti par. la Russie : les 
Fanariotes reprirent les rênes du. Sn : < et suivirent la : 
marche de leurs prédécesseurs... Ft 
En 1821 éclate cette conspiration colossale, depuis innunes | 
préparée, et qui devait se révéler simultanément sur tous les points 
de la Turquie européenne : trame complexe dont:les fils resteront . 
long-temps mystérieux. En Valachie, aucun indigène n’était initié 
à ce grand secret; à peine quelques personnes avaient-elles reçu 
des communications secondaires : le pays restait étranger à l'œu- 
yre: souterraine. Pourquoi le prince régnant de Valachie avait-il 
disparu tout à coup? Nul ne le sait. Avait-il refusé.de prendre part 
au complot, et un bienfaisant breuvage l'envoya-t-il (comme one 
prétend) dans l’autre monde; pour y réfléchir. sur son impru=. 
dence? La retraite du prince de Moldavie succéda immédiatement: 
à l'apparition d'hommes armés, la plupart étrangers : Bulgares, 
Serbes, Albanais, gens sans aveu, réunis sous des chefs de même 
espèce. Ce fut un absurde chaos, un tumulte effroyable; des pro-. 
clamations apocryphes furent lancées; personne n'y comprit rien. 


Le 
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] à petite. Valachie seulement, un certain Théodore-Vlade- 
res 0 parvint à enrôler sous son drapeau de pauvres paysans 
els on avait fait croire qu’ils ne paieraient plus d'impôts : 
motd’ ordrede toutes les révolutions. Le chef de ces pauvres diables 
fit une entrée solennelle:à Bucharest, y commanda quelques in 
_ stans, puisse retira dans un monastère, en dehors de la ville, qui lui 
servait dechâteau-fort, où il fit mine de se défendre. La nouvelle de 
l’arrivée des Turcs s'annonce à peine, qu’il prend la fuite; Vpsi- 
 Janti le fait. saisir; il disparait on ne sait comment. Pendant ce 
| drameénigmatique, temps de confusion et d’anarchie, tout ce qu’il 
y eut de plus clair, ce fut.un vaste système de pillage exploité par 
les héros d’une si étrange expédition. À pied, à cheval, en voiture, 
les citoyens prennent la fuite et dépassent les frontières. Les Turcs 
ne rencontrent d'autre résistance que celle que leur oppose, sur 
un point de la petite Valachie, le bataillon sacré d’Ypsilanti ; brave 
légion digne d’un meilleur sort, toute composée de Grecs, les seuls 
_qui fussent restés étrangers aux excès de l'insurrection. Leur hé- 
_roïque dévouement fut inutile; tous, jusqu’au dernier, périrent 
sur le champ de bataille. | 
Aussitôt les Ottomans veulent voir des insurgés dans tous les 
habitans. Malgré les ordres formels du sultan qui dRnaens de 
frapper un homme désarmé, le pays est en proie à toutes les 
atrocités qui forment le cortège nécessaire du Turc, et auxquelles 
les infortunés chrétiens d’au-delà du Danube sont depuis long- 
temps accoutumés :enfans enlevés, femmes jetées à l’eau avec une 
pierre au cou, d’autres ensevelies par dizaines dans les fosses 
communes ; hommes tués, en passant, d’un coup de sabre ou de 
pistolet, voilà les exemples donnés par les conquérans nouveaux. 
Enfin ils se retirent sans consulter la Russie avec laquelle on se 
trouvait en.mésintelligence depuis la retraite de son ministre à 
Constantinople, le comte Strogonoff. Le sultan, cédant au con- 
seil de l'Autriche, nomme deux princes indigènes, dans la personne 
de Grégoire Ghika pour la Valachie, et de Jean Stourza pour la 
Moldavie (1 ); car une de ces Saint-Barthélemy, si fréquentes en 
Turquie, venait d’exterminer la puissance fanariote, 
Enfin; Pon la one fois depuis cent ans, le pays rentrait en 


{1} Ene faut pas les confondre avec les deux princes qui règnent aujourd’hui. 


sh 


pi. rule dé 


hé sir crurent ne iii Pnnhinis fo ‘que de su 
leurs traces. En 1828, leur et Ja ruptu 
cour de Russie et la Porte Ottoman 
cupées de nouveau. Nous kissons a côté le traité d'Akermann, 
destiné seulement à préparer la guerre. Re ce traité, Ma 4 
Ribeaupierre se rendit pme qualité de minist ‘11 
la Russie près de là cour o ymane; des ingénieu re Even ce largés 
de lever en secret les plans pour'Ta duistic fttirés cConpR 
gnent l'ambassadeur, Îtant on prévoit que la Turquie, ‘en nr 
_— violera ses engagemens, et qu'il faudra mani cit 

Le traité d’Andrinople est signé. Quelle que soit lin L 
crète et l’arrière-pensée qui se cachent derrière cet acte, avouons 
qu’il a commencé pour la Valachie et la Moldavie une ère toute 
nouvelle, et que les deux principautés sé tante cn 
singulièrement avantageux. RORPE 

La réintégration pleine et entière dé territoire miotdoraéqus 
le rasement des forteresses de Braïla , Giurgevo et Tourno, là res- 
titution des propriétés environnantes, la fixation du Talveg au 
milieu du Danube, et le droit accordé au pays derjouir delamoitié 

du chenal de ce fleuve, par conséquent d'y pêcher, d'ynaviguer, 
d'y bâtir des ports ; la suppression des tributs en nature exigés 
par la Porte; le prince devenu souverain à vie; l'établissement | 
d’une ligne de quarantaine sur la rive gauche du Danube don 
inappréciable pour un pays éternellement exposé au: plus grand 
des:fléaux, à la peste qui désolera toujours la Turquie’et qui bra= 
vera la prétendue civilisation inoculée par le sultan Mahmoud';'le 
droit de se donner une constitution nouvelle, celui d'organiser ane 
milice nationale et d’avoir enfin un drapeau; voilà les: RE 
dont le traité d’Andrimople a doté les provinces. 

C'était faire un grand pas aussi que de les laisser maîtresses ‘de 
créer leur propre constitution. Cette constitution , dont les bases 
furent jetées au sein du cabinet de Saint-Pétersbourg, fut éla- 
borée dans le ‘pays par une assemblée extraordinaire convoquée 
ad hoc. Se douterait-on que la Valachie posséda une Constituante? 
Au lieu de Sieyes et de Mirabeau, là se montrent deux grosses 
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lettes d'une éloquence admirableet q ai à font marcher PR: à 
nt des | choses. ÆEn vertu de cette constitution, une assemblée 
_ Tégulière, composée de propriétaires revêtus ‘de titres nobiliaires 
8 she et du deuxième ordre, doit se réunir tous les ans, 
faire -des lois et voter le budget, dont .elle ne ‘supporte “aucune 
once ” nobles out net du Pret de: l'impôt. Les 


ministratif. dé ditons és” pro ‘s'opère “réuléroment 
| Monéasiation des tribunaux et des cours d'appel est achevée. On 
a créé, malgré Vesprit de-centralisation dont la nouvelle heu 
nistration 16 dt des: municipalités dans toutes les villes : 
1 il 1 qu'al rs. Les douanes intérieures et une foule 
d'im 1 ts exstoites ont été abolis et se trouvent remplacés par 
. une “légère taxe, dite de cupitation; titre faux : tout individuelle 
_ qu’elle soit, elle frappe l’agriculteur ; qui, en Valachie, possède 
toujours un certain capital. Des établissemens de bienfaisance se 
sont élevés; l'instruction laïque et religieuse a été fécondée, le 
régime des prisons : considérablement amélioré; l'embellissement 
des villes, lentretien des routes publiques, la création d’une 
. foule de sérvices utiles et nouveaux, l'institution des procureurs 
auprès de chaque cour et tribunal, la suppression de la torture, 
sont des améliorations assez notables introduites par la nouvelle 
conslitution, mot qui, par une modestie calculée, se trouve rem- 
placé par celui de réglement organique. 
elles sont les principales phases de cette existence de ui ps, 
les ‘principales transitions par Où il a passé pour arriver à l’état 
oùil setrouve en ce moment , et qui ne devient compréhensible 
que si l’on-parcourt la longue chaîne du passé. Il est évident que 
la Välachie n'a jamais été complètement conquise et soumise; 
que son ancienne bravoure ne lui a jamais fait faute dans les 
longues et cruelles luttes qu’elle eut à soutenir; qu’elle s’est long- 
temps défendue avec persévérance; que la domination incontes- 
testable des Turcs ne remonte guère plus haut que l'avénement 
des’ Fanariotes, c’est:à-dire au- -delà d'un siècle; qu’enfin : cette 
domination, toute humiliante, toute désastreuse qu’elle fût, n’a 
jamais ‘enlevé à ce peuple sa nationalité. Aucun Turc ne s’est 
fixé dans le pays; aucune mosquée «n’y fut élevée; la langue 
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nationale a onious été la langue officielle ; on a consexee N: 


obéi à des lois et à des institutions particulières ; sf ces provinces 
ont toujours servi d'asile aux malheurens. chrétiens Lo le joug 


ottoman écrasait. ê . h5 do 1e SD 


# 


… Aujourd'hui ae sont presque nntiéte RE affranchies, mais les * ‘4 


effets d’un fléau si terrible subsisteront long-temps encore ; les | 
traces en sont douloureuses, les blessures qu'il a laissées sont.pro- : 
fondes ; c ent une maladie invétérée et enracinée qui dévore lente- 
ment et à jamais la substance vitale. Une longue soumission a 
énervé l'esprit public. Toujours luttant contrè. une tyrannie enva- 
hissante, absorbé par l’ardent désir de combattre l’oppres sion, ce 
peuple n’a recherché, n’a espéré aucune amélioration sociale. :Les 
sources de la prospérité publique taries, les ressorts de la pensée 
comprimés par la tyrannie et là misère, ont achevé l'anéantisse- 
ment de la nation; point de perfectionnement, à \ peine un reflet des 
lumières et de la civilisation d'Europe. Ur ps at 
La Valachie et la Moldavie peuvent-elles espérer un My et une 
résurrection? Nous n’en doutons pas. Le sol est riche; la nation est 
intelligente, avide d'instruction. Ces élémens, ces germes de wi- 
talité, sont d'autant plus énergiques et puissans, qu’il s’agit d’un 
pays dont le terrain est aplani; libre à l'architecte d’y construire 
son édifice. Ce peuple était encore dans l'enfance de sa formation, 
lorsqu'un torrent de glace l'a saisi et pétrifié. Alors la religion 
chrétienne était loin d’avoir pénétré dans les entrailles mêmes de 
la société; nulle institution fondamentale, profondément enracinée; 
pas de croyances vivaces, pas de préjugés puissans; rien de-solide; 
partout des ébauches ; institutions, mœurs, lois, religion, langue, 
tout appartenait à une société naissante; tout était en germe; l’ac- 
tion du mahométisme est venue flétrir ce germe. Aujourd’hui 
la couche de glace disparaît; les plaies et les souffrances restent. 
Tout est à faire et à organiser ; mais l’organisation est facile. Voici 
un sol déblayé, une grande souplesse de caractère national. Qu’une 
main ferme et habile veuille se charger de l'édifice; il va s'éRner 
par enchantement et étonner l'Europe. 
La nouvelle constitution a déjà beaucoup fait. Bien qu de ren 
ferme des dispositions surannées, des;concessions nécessaires aux 
préjugés et aux privilèges de l'aristocratie, elle n’en constitue pas 
moins un immense progrès, que dis-je? une grande révolution, pa- 
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ae sans tumulte, sans guerre civile, qu elle: a passé et reste 
re tout-à-fait i inaperçue. pi ñ 
Chose merveilleuse ! ces idées intranves ques lé- 
Ft émanéés de la révolution française, c’est le cabinet de 
 Saint-Pétersbourg qui les applique à l'existence politique des deux 
provinces! Nous avons ‘énuméré la plupart des nouvelles institu- 


. tions dont ‘elles furent dotées; nous ajouterons que l'esprit dé sa= 


| gésse qui présida à l’établissement de chacune de ces institutions, 
. Fhabileté avec laquelle on concilia des intérêts qui paraissaient in- 
conciliables, l'art avec lequel on les entoura de l’auréole d’une 
vieille nationalité, en lesrattachant à des institutions antiques qui 
s'étaient effacées même de la mémoire des habitans, et dont on a 
_ exhumé le souvenir, ontététels que non-seulement les effets maié- 
_ riels et immédiats de la nouvelle constitution, mais aussi ses effets 
. moraux et plus éloignés; ne se sont pas fait attendre. Déjà la vé= 
| nalité des places et la dilapidation des deniers publics, condamnées 
en principe, s’effacent de la pratique et de la vie réelle ; il a fallu 
chercher d’autres moyens d'existence, des moyens plus légitimes. 
Les boïards, tous propriétaires, commencent à s'occuper de la 
culture des terres, si négligée auparavant. Les paysans, protégés 
contre les vexations et la tyrannie, se livrent plus volontiers aux 
travaux agricoles dont ils peuvent désormais recueillir les fruits. 
Le commerce se développe; le peuple ressaisit les armes; l'esprit 
guerrier des ancêtres se ranime. Les idées d'ordre et de légalité 
prennent de la consistance. Une activité, une gravité , inconnues 
auparavant, se sont assises au milieu de cette administration, na- 
guère sans pensée ni tenue, si frivole, si indolente, si désordonnée, 
si oublieuse du but sacré de sa mission. La conquête des avan- 
tages obtenus fait naître le désir et l'espoir d’en obtenir de plus 
grands. Nous devons convenir que ces désirs sont encore vagues, 
que’la nouvelle réforme est encore mal comprise dans son esprit 
et dans son but. Mais que cette constitution prenne racine, que 
lon rectifie ce qui s’y trouve de défectueux , qu’on essaie de la 
| compléter sélon les besoins naissans ; avant tout, que l'on pour- 
suive l’application ferme de ses dispositions actuelles. Tâche im- 
mense et difficile ! Le gouvernement actuel saura-t-il l'accomplir? 


Le 


bise Vin) 


Hélas! ee canons à de sa portée, sion -desst 

Où: Donc: en Valachie, ces fines d'éteqinéntnhstes: 
té une situation; interprètes nécessaires: des sentimiens 
et de la volonté générale, sachant la formuler brièvement, en faire 
un rca politique, et, l'éténdard déployé, marcher enavant de 
tous? Se poser chef suprême d'un état et d’un état nouveau qui æ 


tout à faite, tout à créer; gouverner une. nation. et de Eee” em | 


même temps; lutter contre des: abus invétér 
digue de fortes institutions soutenues par une we 3 
ble; être assez dégagé de tout préjugé national , pour. abattre 
un à un les préjugés existans; ce rôle est au-dessus d’un à indi- 
gène, quel qu'il soit, et quelle que puisse être-son.ambition. : 


Ce rôle réclame un homme qui connaisse l'Europe.et. sai évite 
tion, qui se soit nourri de ses idées, familiarisé avec les formules 
législatives, habitué à la vie politique, capable de s'élever à læ 


hauteur de sa position, et de concevoir un grand système pour 
Fäccomplir. Si ce personnage n'existe pas en Valachiè et en Molda- 
vie, on le trouvera sans peine ailleurs. Mais, on ne: doit pas s'ob- 
stiner à vouloir que le-pur-sang des majestés et desaltesses héré- 
ditaires coule dans:ses veines. Les-exécuteurs fidèles et: intelligens 
de: sa pensée ne lui manqueront pas; la pensée suprême, là diree- 
tion générale; doivent partie de lui seul; son exemple formerait 
bientôt école, et produirait de brilläns élèves. 

* Sila Russie, pays barbare, figure: aujourd’hui parmi les! puis= 
sances de premier ordre, c’est que-les souverains moscovites ont 
senti leur propre impuissance et celle des indigènes; c’estqw'ils ont 
deviné qu'il n’y avait pas grand’chiose à espérer de ces longues 
barbes qui les entouraient. Hs ont su appeler de bonne heure près 
d’euxlescapacitésétrangères, mettant de côté toute préventionna- 
tionale, toute sotte jalousie. Vous démandez pourquoi lé chef des 
Kosaqueset des Kälmouks pèse d’un:poids si lourd-dansla balance 


des intérêts européens, et traite d'égal à égal avec léstêtes.cow 


ronnées qui dirigent les civilisations séculaires? C’est qu'au-miliet 
de ces hordes barbares et de ces masses d'esclaves, il y a une 
administration intelligente , une discipline puissante , une diploma- 
tie habile, dirigée-presque entièrement par des étrangers. Les 
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e-Ja. famille -répnante. sont.élevés,. instruits dans dés 


ur et. les idées. de l'Europe, et ce noyau intellectuel suffit 
er le -grand empire. E: instructif offert aux -peu- 


in se régénérer!. La Grèce, -en-réhabilitant à:con- 


_tre-sens le proverbe. de ses ancêtres: Tout.ce qui n’est pas Grec. est 
Ù etrangers, avec cet-orgueil.sauvageiet 
quise mélent. à son héroïsme patriotique, 


| 59 condamne à soutenir une longue lutte:contre son impuissance 


LT NE de 


damentale. Sa mauvaise fortune a voulu que les rivalités euro- 

péemats: Jui fissent cadeau d’un-roienfant; calamité is: ” 

_ états les plus vieux, fléau d’une Société naissante! 
Libres «de cette présomption qui nuit aux peuples et aux baie 


| rdus, persuadé de ur infrioité relative, admirateurs de toute 


l pour les services rendus, les 

(e ‘amour et. reconnaissance au général Kissellef, 
qui les a gouvernés pendant la-durée de l'administration provis | 
soire russe, et qui a mis à «exécution la constitution nouvelle. Son 
habileté consommée, sa haute capacité, furent merveilleusement 
secondées. par le-zèle.et l'intelligence des habitans. Grace à eux, 
la réforme s’est accomplie sans difficulté sérieuse, sans encombre- 
ment, avec une promptitude étonnante ; et ce phénomène atteste 
lexcessive malléabilité d’un tel peuple. Ceux même que de pareils 
_ Changemens blessaient au, cœur, dont les privilèges aristocra- 
| tiques étaient bouleversés , dont les intérêts se trouvaient lésés 
ou anéantis, se sont. chargés de ‘L pds sas devait tant coûter 
à leur égoïsme. 

_ L’intronisation d’un souverain Frasgle est la première mesure 
qui puisse donner de la consistance aux deux provinces; leur ré- 
union est la seconde. Tout le monde sent combien cette union prè- 
terait.de force aux deux pays.Etque l’onne s’effraie pas des difficul- 
tés que-peut offrir l'exécution; difficultés graves en apparence, nul- 
les en réalité, Aucune dissemblänce de croyances, de langage; nulle 
antipathie, mêmes habitudes morales et gouvernementales. Quel- 
ques différences existaient dans l'administration; la dernière ré- 
forme a soumis les deux provinces à un système semblable dans 
les plus minutieux détails. Tont.est aplani; l'union, qui blessait 
des intérêts étrangers, a dû être ajournée à une époque où elle 
pourra tournér auprofit de ces intérêts. Sans doute le déplacement 
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d'une capitale qui n’en sera plus une pourra entraîner quelques | 
‘inconvéniens et susciter ‘une opposition peu redoutable; mais une 
combinaison habile trouvera aisément le moyen de la neutraliser: 

+ Cette nouvelle existence, la position géographique nouvelle et 
inattendue que la vapeur a faite aux deux provinces, par!la na- 
vigation du Danube, attendent une impulsion, un secours étran- . 
ger; il faut que ce secours soit moral et politique. Le succès des 
efforts tentés depuis quelques années par une puissance voisine 
de la Valachie garantit les féconds résultats que’ce: généreux se- 
cours obtiendrait. Mais d’où partira le mouvement qui doit opé- 
rer cette révolution? Dans quelle condition aura-til lieu, sans 
heurter la nationalité du pays? Par qui le secours sera-t-il admi- 
nistré? Quelle main doit fortifier et consolider cette nationalité ? | 
Question ardue et complexe. La Valachie est comme cernée et 
étouffée par des intérêts violens et opposés, qui l’étreignent pour 
sa ruine. Comment la civiliser, en dépit des exigences ennemies, 
spectres menaçans, satellites prêts à crier aux armes, au moindre 
signal d’une marche nouvelle? tits 

Pas de nationalité sans indépendance; l'une sans l’autre est un 
affreux supplice. Mieux vaut pour un pays oublier l'importune idée 
de son individualité propre, et se confondre entièrement dans le 
corps de la nation qui le domine , que de rester dans cette position 
bâtarde et équivoque, dans cette demi-indépendance’ que la nature 
des choses repousse, et qui a toujours été, pour les peuples Lo 
l'ont admise, une source de calamités épouvantables. | 

La Vache et la Moldavie, avec des élémens vivans de nationa- 
lité, se trouvent dans cette situation anomale, non-seulement à 
demi dépendante, à demi indépendante, mais soumise à deux in: 
fluences contraires. Ellés ne dépendent pas tout-à-fait d’elles= 
mêmes , et dépendent un peu de la Turquie, un peu de la Russie. 
Phénomène nouveau sous le soleil! la possession par indivis d'un 
état qui cependant réclame pour lui une part de liberté! Jusqu'où 
va la possession de l’un? Où s'arrêtent les droits de l’autre? On ne 
peut le dire. La ligne de démarcation est mobile, et se déplace au 
gré des circonstances. Est-ce là une position tenable? Le pays ne 
doit-il pas préférer une situation nette, quelle qu’elle soit? Que 
peut-il espérer de cet état précaire, de cette souveraineté mixte, 
de cette multitude de maîtres, de ces intrigues qui l’étouffent de- 
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pis ans, et qui pèsent sur lui aujourd’hui plus que jamais? 
“Comment sortir de 1à? C’est la « question d'Orient, dira-t-on. Sans 
doute. On va toucher aux priviléges des sitinsé Quoi! ce gou- 
vernement caduc i inspirera tant de pitié! On verse des larmes sur 
ses maux! On s’indigne contre la Russie qui a eu le tort d’ébranler 
cette puissance barbare! On blâme la Russie qui veut partager le 
peu de civilisation qu’elle.a avec ceux qui en:sont absolument dé- 
pourvus, et qu’elle veut rattacher à elle par les liens étroits de 
lhomogénéité! À quel titre espère-t-on fermer à la Russie l'accès 
auprès de ses frères chrétiens, et bannir son influence sur les en- 
fans de la croix? Sera-ce au nom du salut du croissant, dé sa 
. splendeur éclipsée?. 44 
Mais, nous dit-on, la Porte peut revivre; de bons Éities 
| pénvont. la sauver? Vous oubliez que l'on meurt de vieillesse 
comme de maladie. Le corps musulman est décrépit et non malade: 
Ia fait son temps Comme toutes les hordes barbares qui ont in 
festé l'Europe; sa destinée a été celle de la foudre; elle éclate, 
brise, renverse, mais'elle s’éteint. Nulle puissance ne réchauffera 
le dernier souffle de la Porte moribonde. En vain veut-on voir un 
édifice là où il n’ y a que des décombres; en vain se révolte-t-on 
contre le vent.qui soulève la poussière des morts! : 
Vouloir civiliser la Turquie, la transformer en puissance ons 
et indépendante, organiser dans son sein un corps social, c’est 
ignorer l'état de cette vaste contrée, occupée d’un bout à l’autre 
par des populations chrétiennes asservies au joug honteux de 
quelques fanatiques campés parmi des millions de chrétiens aux- 
quels ils ne laissent que juste assez de force pour traîner leur 
misérable existence. Ce petit nombre de maîtres fainéans et dés- 
œuvrés vivent de la substance des esclaves que leur religion leur 
prescrit de considérer comme inférieurs aux bêtes (1 (1). Rappelle- 
Trons-nous ici les massacres systématiques des chrétiens, l’'enlève- 
ment des femmes et des enfans, la dévastation organisée comme 
moyen de gouvernement, les impôts atteignant jusqu'aux impu- 
bères, les confiscations en masse et sans jugement, l'absence de 


toute justice, de toute loi, de toute administration, les avanies 
f- 
no) Nous avons entendu dire sérieusement à des Turcs, que la meilleure charité que er on 
puisse faire, c’est de distribuer du pain à des chiens affamés, et qu’à défaut de ceux-ci, 
on peut aussi en donner aux giaours. 
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quand St rene din pe mie Croire >quek les Turc 
deviendront plus humains, qu'ils sentiront qu'il est leur intér 
de mieux traiter leurs esclaves, c’est méconnaître le caractère: 
‘hométan. Unebarrièreinfranchissable nous sépare de lime | 
L'affaire Churchill aurait dû dessiller bien sb LP EL | 
 Y pense-t-on sérieusement? Giviliserles Turcs, done qu'ane 
Pan quelconque ‘puisse: :s’opérer entre se et les populations 
_ chrétiennes; espérer que ces deuxélémens hétérogènesse ombi- 
- neront dans un exisemble compact; qu'on pourra organiser une 
société, ‘un état si vous voulez; chez'un peuple qui, depuis plus de 
trois cents ans, n’a fait que dominer, «et qui n’a puintroduire dans 
son sein l'ombre d'une administration publique, chez lequel'le 
despotisme leplus atroce s'accouple à l'anarchie la plus absolue, 
où les révoltes de sérail, lesrévoltes des troupes, lés révoltes: des 
satrapes, les révoltes des provinces, éclatent, passent, renaissent 
etise sucoèdentsans interruption! Non, jamais les peuples tintelli- 
gens et vivaces que le souffle du christianisme anime, ne se confon- 
dront avec leurs:oppresseurs imbécilles. Ceux-ci sont condamnés 
- par la fatalité à laquelle ils croient , ou à disparaître de la face du 
globe comme les Indiens de d'Amérique, ou à rester immobiles et 
pétrifiés, là où ils sont , étrangers à‘toute idée de vraie civilisation. 
Rien au monde ne fera croire à un mahométan qu’un chrétien 
est son égal devant Dieu, encore moins devant la loi. Prenez le 
mahométan le plus façonné , le plus maniable, parlant, si vous 
voulez, toutes les langues de l'Europe; faites-lui lire un livre 
quelconque; vous ne l'entendrez jamais s'écrier : « Voilä’une idée 
que je n’avais pas! je suis bien aise de lavoir! » Montrez-lui‘les 
meilleures lois du monde, les plus belles institutions européennes; | 
vous ne l’entendrez jamais dire : «« C’est excellent, je voudrais 
que cette loi nous régit! » Si vous parlez de guerre, il vous com- | 
prendra quelque peu; hors de là, il n’entendra plus rien, il bäillera 
et détournera la tête. Les jeunes Tures-qui sontrestés à Parispén- 
dant plusieurs années, quels élémens de civilisation ont-ils rappor- 
tés en Turquie ? Quelques notions d’algèbre .et de trigonométrie, le 
souvenir des parades et des revues des:troupes françaises. Ajou- 


DT “x 
Cr 


| sir rt sont restés aussi étrangers ques habitans 
22 à 6 aglissé.sureux. | ñ ; 


- Hn’est pas donné à l'islamisme FANS doi civilisation 

| ghrétienne,, encore moins de: Ja: communiquer. Les chrétiens d'O- 
rient tendront. Ja main à toute puissance européenne qui: viendra 
_au-devant d'eux. La Russie s’en est avisée la première, lorsque 
. tous les. cabinets négligeaient.et s’aliénaient des populations qui 
- attribuaient àla diversité de-communion l'indifférence des autres 
_ gouvernemens. La Russie servait ses intérêts, elle avait ses ar- 
Heureu qui, en faisant ses propres affaires, sert 


| En <: edit. Voilà. pourquoi l'amour de la Russie est, 


— depuis-cent. ans, le plus précieux ira ie "un chrétien “rt k 


_ Turquie puisse léguer à ses enfans.. 


-Si.vous craignez. Tomnipotence. de dus Denis; :st vous sntréteie ar — 


rites. son agrandissement: menaçant ; faites ce qu’elle a fait, suivez 
_son-exemple; substituez votre influence à la sienne, envoyez là 
bas votre: civilisation, quia plus de droits légitimes, sinon plus 
. dé droits:aequis et prescrits. Nepensez pas aux Tures, vous per- 


driez votre temps; secourez ces malheureuses populations, dé- 


_. tachez leurs.chiaines ét ne prétendez pas les conduire au moyen 
_de:cesichaîines ; brisez.ces-menottes , touchez cette main flétrie par 
—lepoids du fer : vous y sentirez vue vie. CRE srl ne demande 
.que le grand air et laliberté. GE 


- Un robuste fanatisme a poussé en avant, du son “toile d ai 
rain, les Turcs ottomans, et leur a fait conquérir.des peuples éner- 
vés. Conquérirun peuple , ce n’est pas le plus difficile, le sort d’une 


bataille en décide. Semantenir:et se fixer, voilà le problème; pet 
_de conquérans y ont réussi. Sous les Turcs, cela devenait plus 
 épineux-encore. Les peuples chrétiens et la horde ottomane ne 
_ pouvaient rester éternellement face à face sans se heurter, sans se 


froisser. Point d'espoir de fusion. Le plus petit nombre ne pouvaït 


absorber le plus grand; les chrétiens ne pouvaient pas devenir 


musulmans, ni les musulmans embrasser le christianisme. Il n’y 


avait ni paix ni trève possible entre ces deux camps. Non-seule- 


ment ils devaient rester:en hostilité perpétuelle; mais Pun se rele- 
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vait de ses nine erreurs, de ses premiers vices par le pee 
ble baptême du malheur. Cette même religion, dont les discussions | 
mystiques avaient provoqué sa chute, reprenait son: empire: 
turel et sa vraie doctrine; elle lui apprenait l'amour et la foi; elle + 
retrempait et fortifiait une masse subjuguée, maïs non anéan- 
tie; elle la mettait en relation intime avec le reste de l'Europe, 
pleine de mépris pour les oppresseurs musulmans; tandis que 
l'élément musulman s ’éteignait, s’affaiblissait, se mourait d’indo- 
lence et d’inaction. Il perdait tout ce que Ja chrétienté gagnait en 
civilisation et en puissance. Le colosse turc n 'imposait que par la 
conquête ; sa tête heurte enfin les PÉRDARERS de Vienne, ncasts 
mort. ? où 
La Russie, puissance. voisine, animée du désir des contes 
comme toutes les puissances qui en ont la force et l'espoir, comprit 
cet état de choses, et employa deux espèces de moyens pourtar- 
river à son but : d’abord l'attaque ouverte, qui devait tourner 
presque toujours à l'avantage des troupes disciplinées à l’euro- 
péenne; puis le soulèvement des populations souffrantes, qui, for-= 
mant le sol de cet édifice chimérique nommé Porte Ottomane; 
sont groupées sympathiquement par la communauté de religion, 
seul ancre de salut pour elles, et leur plus chère-propriétéLa 
Russie exerçait nécessairement une puissance:très haute:par cette 
protection constante, par cette défense tutélaire qu’elle offrait aux 
opprimés : elle devait réussir. Tôt ou tard, quand: même aucune 
puissance européenne n’eût accepté ce rôle, on aurait vu les peu= 
ples chrétiens asservis se soulever par un mouvement spontané, 
irrésistible, et rester libres maîtres du sol dont:ils sontiles légiti- 
mes propriétaires. 
Le christianisme, la civilisation, éternels conquérans; peu 
yent-ils s’arrêter devant la puissance mahométane? Voilà la vraie 
question qui résume toutes les autres. En vain raisonnera-t-0on 
sur la vitalité future et la résurrection possible du cadavre mu 
sulman; s'il n’est pas encore enseveli, c'est que l’on s’en dis- 
pute la succession. Espérances, protocoles, traités d'assuran- 
ces, n’aboutiront pas à restaurer l'empire turc.ét à!releverda 
puissance des sultans. Utopie fatale , chimère qui, depuis cin— 
quante ans, a fait tomber dans tant de bévues les cabinets. les 
mieux avisés ! Ou laissez la Russie continuer sa mission civilisa- : 
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01 rémplacez-la. La conquête) russe vous offusque? Employez 
ens plus désintéressés, en harmonie à avec c les intérêts et 
RCT quillité de l'Europe. HAOE Sharp san 
"Le Grècer ne s’est relevée que grace au travail préparatoire de 
Lot 4 et ‘cependant son “existence sera incertaine tant que Ja 
| question orientale restera en suspens. La Valachie et la Moldavie, 
7 quelques différences près, sont dans la même situation où se 
‘trouvait dernièrement la Grèce, lorsque l'Europe prit en main sa 
_& se. Poussée à l'insurrection par la Russie, elle venait d’é échap- 
per à la domination turque par les miraculeux exploits de ses en- 
fans. Il s'agissait de savoir ce qu’elle deviendrait : on décida 
qu ’elle formerait un état à part. La Valachie ë la Moldavie n’ap- 
pic eiene pute aujourd'hui que de nom à la Turquie. Mais 
partiennent-élles à la Russie? Non: ‘elles Te à toutes 
les Mere assez pour : ne pas $ appartenir à elles-mêmes. Que faut- 
il faire pour mettre fin à cet état déplorable? Les replacer sous 
la férule de la Turquie? Les laisser dans l’état où elles se trou- 
vent? Ce serait donner carte blanche à Ta Russie, lui ouvrir la 
porte qui doit la conduire à l'envahissement successif de toute la 
Turquie. Ce qu ‘elle a fait déjà pour la PAR, elle Le fera demain 
pour la Servie, et déjà elle s’est mise à l’œuvre; la Romélie et 
la Grèce viendront après. Aujourd’ hui l'Europe peut prendre une 
grande part à ce mouvement, le diriger peut-être ; bientôt il ne 
;Séra plus temps. 

Déclarez les deux provinces indépendantes , vous remédiez à 
_ tout. Ce n’est pas là une prétention, mais un droit : le pays ne s’est 
soumis à la Porte Ottomane que par une capitulation dont nous 
avons donné la teneur, et qui n’accordait pas aux sultans les pri- 
viléges qu’ils se sont arrogés plus tard : les traités conclus entre la 
Russie et la Turquie ont suffi pour faire disparaître ces abus. 
Placées dès l’origine, à l'égard de la Porte, dans une position in- 
comparablement meilleure que celle de Ta Grèce et de tous les pays 
soumis au sultan, il n’a fallu, pour les ramener à leur état pri- 
mitif, que mettre fin aux empiétemens des Turcs. 

Il ne s’agit donc plus que d'effacer la siprématie de la Porte. 
Elle exigea autrefois cette suprématie, comme garantie contre les 
attaques d’un peuple belliqueux qu’elle ne se souciait pas de con- 
quérir. L'intérêt actuel du sultan est de renoncer à ce faible tri- 
_ TOME IX. 11 
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but, 


faire contre u un tel. arrangement, elle qui ne s 'est t denis ‘ Kresl 
souveraine. ni pour suzeraine de ces, Pro \Ex aient Pie | 

testé, à la face.de l'Europe, de son désintéres nt e 

gnanimité philanthropique ; de sa prote: ctior 
principautés ; elle qui, dans »son dernier nee | 
clare la guerre à à la Turquie « pour venger son. honneur, mais. non, 
dit-elle, pour conquérir un seul pouce de terre en Europe! » 

‘ Qu'elle se félicite, si les autres puissances, uraiies et bienfai- 
santes à leur tour, imitent l’exemple qu’elle a donné ; si, , après 
avoir tiré la Grèce du néant ,elles.arrachent la Valachie et:la Mol- 
davie à leur misère; si elle, puissance adulte, est devenue Je 
guide des vieilles puissances européennes .et le modèle de leur 
conduite. S'armera-t-elle de sophismes? Est:il vrai qu’ ’elle ait porté 
un masque? Qu'elle le jette, que.ses prétentions se: Mate à à et 
que chacun sache à quoi s’en tenir. SF 

Si le sultan n’y consent pas, interviendra-t-on? Sans. doute, à 
moins que l’on ne veuille poser le principe de la non-inier- 
vention Comme principe absolu, -ce.que nul cabinet n'a encore La 

faire. 

Depuis Charles-Quint, l'équilibre ren ER re a 
de religion, de succession, d'indépendance, ‘ont eu pour motif 
premier ou pour but final l’intronisation de.ce principe-en Europe. 
Il a fait et défait les traités, formé et dissoutles:alliances;; ilréclame 
aujourd'hui tous les efforts des cabinets et des peuples pour.dé- 
jouer les projets de la Russie, et rompre le.statu quo qui-les.favo- 
rise. En intervenant aujourd'hui dans les affaires moldovala- 
ques, l’Europe entre dans la véritable voie qui la conduira peu à 
peu à la solution du nœud gordien. Plus tard,-ce grand système, 
on l’appliquera à la Servie (1), à la Bulgarie, à la Romélie, maïs 


‘(4) Sait:on bien en Europe ce que c’est que le peuple serbe? Les Serbes ne sont pas 
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.. u reste, quel. que soit le parti que ne roma à égard 
27 urquie, ce qui ‘concerne la Valachie et la Moldavie doit être 
considéré comme faisant une question à part; c est une question 
remen russe, etrien que cela. Le sultan et les intérêts. du sultan 
Fr ont être mis en jeu par à Russie, cette tardive amie qui 

: épri e d'un si grand amour pour son allié de fraîche date; 
videmment les intérêts de Ia Porte n’y sont pour rien. Voilà 
qu'il ne faut point perdre de vue; c’est au moyen de cette vérité: 
mise au Ho en SA fee ceux Eau voudront l'obseurcir, hi l'on 


este stationna + non, por peu: à césiprovinces. 
er ne en a disparu entièrement depuis le traité d’An- 
drinople: Personne ne s’avisera de la faire revivre. Sera-t-elle 
incontestablement remplacée par l'influence ou plutôt par la do. 
mination russe? voili toute Ja question. Là-dessus, nous le-répè- 
tons, les intérêts du sultan s'accordent avec ceux de l'Europe. Il 
est possible que la restauration nationale que nous proposons au- 
jourd’hui dans ces provinces puisse servir plus tard de jalon et 


Fe MENT OR Grecs, pour la bravoure, et ils sont infiniment au-dessus d’eux quant aux 
qualités morales, et même quant au patriotisme. C’est le type d’une nation patriarcale, 
En Servie, ilny a point de propriétés particulières; tout appartient à l’état, s’il ÿ a un 
état! Ces Spartiates qu'on admire dans les livres, allez les voir en réalité. Et ce sont là 
les peuples que. lon veut tenir asservis au joug du'sultan ! 

- (1) Le morcellement de l'empire ottoman, au profit des populations chrétiennes qui 
occupent les deux tiers du territoire, n’est pas une idée nouvelle. En 1835, M, de Broglie, 
lors de la discussion sur l'emprunt grec, à paru pressentir la probabilité d'un semblable 
dénouement à la question-orientale. Un fait curieux, cité par M. d'Eichthal, vient à 
l'appui de cette opinion. « Sur les frontières grecques , nous avons vu les paysans thes- 
saliens venir demander à leurs compatriotes, réfugiés sur le territoire grec, quand leur 
serait donné le signal du soulèvement. Des, armes et de la poudre, voilà tout ce que 
demandent ces hommes résolus; et il est certain qw’il. faudrait peu de chose, même bien, 
peu d'argent, pour mettre ces provinces en combustion, et les enlever, par une courte 
guerre; à la domination turque: Des. députés épirotes, thessaliens, albanais ,, macédo- 
niens, étaient venus assister secrètement, etsäns y avoir été convoqués, au couronnement 
du roi de la Grèce; ils étaient chargés de rapporter à leurs concitoyens qu'ils avaient 
vu de leurs yeux le roi du nouveau royaume. A la dernière révolte de l’Albanié; en 
1835, sile-sgouvernément grec eût donné le moindre:appui à l'insurrection, elle fût deve- 
nue-universelle, et l'autorité du roi de la Grèce. eùt.été instantanément reconnue et ac- 
_ Ceptée..»(Les Deux Mondes, par M. Gustave d’'Eichthal, formant l'introduction de 

l'ouvrage de M. Urquhart sur les Ressources de la Turquie). 


= 
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d acheminement à à un système plus général, conçu dans Les mêmes. « 
46 pont être apphape à à toute la Turquie PORTA da ax 


de ie Mais d'ici là On. 2: PER, attendre; tout ce qui y or | 
ces provinces, loin d’être préjudiciable à la Porte Je moin SEX L. 
monde, ralentira, s’il ne l’arrête définitivement, la marche enva- 


hissante de la Russie, déconcertera.ses projets et donnera la 


Porte, Jibre et dégagée. du contact et de l’ascendant russes, Je. 
temps de mettre à eÉcIOR ses plans de réforme et d'amélio a. 
tion, et de prouver à tout le monde leur. efficacité, s'ils peuvent 
en avoir. La Valachie, et la Moldavie réclament un plus prompt 
remède; plus on reculera, plus la Russie enfoncera sa griffe dans, 
une proie déjà conquise à moitié. Déclarées indépendantes, elles, 


doivent entrer dans ce vaste et magnifique ensemble de. Jl'équili-. P 


bre européen, sans lequel une foule d'états faibles et intermé-, 
diaires auraient été absorbés depuis long-temps. Que ce système. 
reçoive une vigoureuse impulsion, et ce pays pourra s'élever à. 
une complète et féconde indépendance. L'entreprise est, difficile!, 
Qu'importe? Elle est nécessaire au repos futur de l'Europe. Pour. 
obtenir ces grands résultats, nous ne pensons pas d’ailleurs que. 
les mesures extrêmes soient indispensables. La raison et l'opinion 
publique obtiendront, dans la question d'Orient, sans guerre et 
sans désastres, ce triomphe pacifique qu’elles obtiennent aujour— 
d'hui partout. ; 
L’Autriche qui, plus que toute autre, a un evint intérêt à ne 
pas se laisser circonvenir par la Russie, qui sait que sa Transyl-, 
vanie va s’anéantir, siles deux provinces deviennent russes, doit : 
souhaiter la réalisation de ce plan. Bien malhabile depuis quelque” 
temps dans toutes ses relations avec la Turquie, ensevelie dans, 
ses idées de conservation à tout prix, et dans la sainte terreur que 
lui inspire le mouvement, l'Autriche a pris pour devise : Apathie. 
L'inaction, voilà sa loi fondamentale, loi immuable devant laquelle 
toute tentative d'action et d'énergie est considérée comme un crime” 
de lèse-humanité. La révolution française et surtout Napoléon ont 
un peu secoué l'Autriche ; mais la bourrasque est passée : l'Au- . 
triche veut dormir; elle entre en fureur dès que l’on essaie de 
troubler son sommeil. Étrange prétention que celle d’immobiliser . 
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L monde, , et de, vouloir clouer les évènemens au passé! I faut ou 
les dominer ou les devancer ; autrement ils passent sur vous et. 
s écrasent. ES us | Een te | ; 
| L'Autriche a crié aux mr à és ee dada eu fee , 
de si insurger contre leur maître légitime, qu’ils étaient des traîtres 
et des infâmes. L’Autriche a fourni des armes et des munitions 
contre eux; elle les a persécutés. d’une manière ignoble dans ses 


90 états et les a chargés d’anathèmes lorsque le om seul de la Grèce 
électrisait l'Europe. Le prince de Metternich peut montrer avec 


fierté son gouvernement comme le modèle des gouvernemens pa- 
ternels. Mais cette même sollicitude pour le bien-être de ses gou- 
vernés Jui a fait croire que lorsque l’Autrichien a dîné à midi et sa- 
vouré le soir, dans une béatitude parfaite, sa bière écumante au 
délicieux Prater, tout est pour le mieux dans le meilleur des mon- 
des possibles. L'Autriche devrait comprendre autrement ses de- 
voirs envers elle-même, envers l'Europe. L'idée fatale de M. de 
 Metternich est le statu quo; il fera tout, il sacrifiera tout pour le 
triomphe de son idée chérie. Les évènemens n’ont pu lui appren- 
dre le peu de valeur d’une idée qui porte à faux. Son système a-t-il 
empêché la révolution de 1830, l'émancipation de la Belgique, le 
traité de la quadruple alliance? À-t-il mis obstacle à l’insurrec- 
tion de la Grèce, à la conquête de son indépendance, au traité 
_d’Andrinople, à l’apparition des troupes russes sur le Bosphore, 
au traité d'Unkiar-Skelessi? Vit-on jamais utopie plus bizarre que 
celle du cabinet de Vienne? Sacrifier le:monde au principe de l’inac- 
tion ! Tous les actes du cabinet autrichien portent cette empreinte ; 
c’est lui qui a transformé en théorie anti-sociale et impolitique une 
nn à sage et bienveillante du généreux Alexandre. Alexandre 
s’en est moqué le premier, lorsqu'il a envoyé Ypsilanti en Molda- 
vie. L’Angleterre et la France ont fourni des secours aux Grecs :- 
insurgés, et plus tard, par le traité de Londres, elles ont mis fin à 
cette lutte sanglante. 

L’Autriche, fidèle à son système de quiétude, a oublié que près 
d'elle se trouvent deux provinces qui font vivre toutes les manu- 
factures de la Transylvanie, et qui ont sauvé mille fois cette con- 
trée de la disette. Loin de penser au sort des Moldovalaques, loin 
de tenter le moindre effort pour le rendre plus supportable, elle 
éteint toute sympathie entre eux et les habitans des principautés. 
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Lorsque Phétairie éclata en Yalachie et en Moldavie, 
de bandits inonda ces provinces et les Jivra, pen il 
mois, à un pillage atroce; dans cette. terreur générale | 
_d’habitans se réfugièrent en Transylvanie. À ces ill liers 4 
giés qui entraient dans ses états la bourse pleine, et qu 1 ne de— 
mandaient qu'un asile, l'Autriche prodigua les aff no s et les 
cruautés. Ce ne fut pas tout. L'ordre fut donné d’expulser un 
monde de femmes, de vieillards, d’enfans, d'hommes inoffensifs, 
qui n’avaient pas pris les armes contre le sultan, et qui avaient 
fui leur pays pour échapper aux brigands qui l'infestaient 
Tous ces malheureux, on voulait les livrer aux Turcs, “ant. 0m 
craignait d’avoir l'air de protéger l'insurrection. Cet ce n'eut 
pas de suite; mais il est caractéristique. Que se passait-il alors sur 
les frontières de la Russie? Là, tous ceux qui échappaient à la 
boucherie affreuse qui ensanglanta pendant plusieurs jours Con- 
stantinople, tous les malheureux Grecs, tous les réfugiés étaient 
reçus à bras ouverts, consolés, encouragés et pensionnés, Aussi, 
malgré les nombreuses relations de commerce et de voisinage 
‘qui existent entre les principautés et l'Autriche, le nom de cette 
puissance n’y excite que du dédain. Jamais le Valaque n’a compté 
sur le secours de l'Autriche, qu’il regarde comme pusillanime, in- 
capable de toute action et de toute volonté. Qui dit so/dat autrichien 
se sert en Valachie d’un mot correspondant à cette autre expres— 
sion : soldat du pape! ‘ ) Fes 42156 
‘Que l'Autriche cesse de se livrer à une mére énfèntiné et 
à une boutade occulte contre la Russie; ce qui ne'lui a pas beau 
coup réussi jusqu’à présent. Qu’elle renonce à ses démonstrations: 
mesquines, comme à celle de retirer son consul de Bucharest pen 
dant l'occupation russe, pour le renvoyer avant que l'occupation 
eût cessé. La Russie ne se laisse pas facilement imposer par de” 
telles démonstrations. Que l’Autriche déclare ce qu’elle pense et 
ce qu’elle veut, si elle a une pensée et une volonté propre. L’An- 
gleterre crie bien au monde entier : J’ai mon conunerce à défendre, 
à protéger; appelez cela égoïisme ou non, comme il vons plaira! et 
elle le défend. La France dit : J'ai mes principes à défendre dans 
les pays qui m'environnent ! et elle les défend. La Russie dit : J'ai 
des chrétiens et cles co-religionnaires à défendre! et elle les défend. 
L’Autriche, que dit-elle? que défend-elle? DSL 


? 
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€ peut que l Autriche ne pense.qu’avec de fortes magie 
tion d un royaume valaque ou slave aux portes dela Tran- 
ie, toute peuplée de Slaves, et surtout de Valaques QE ; mais 


"T 7T 


rd. Ces Valaques indigènes : ne sont que de serfs dissé- 


M CHARME ZE 


m [a dans la campagne : nous disons serfs F quoiqu ‘ils ne le soient 


pas précisément; m mais i ils sont tellement accablés de redevances 
ariales, que tout espoir. de se faire une position par leurs 

lar Ur, et e gagner ‘une certaine consistance, leur est à jamais 
enlevée. Dans toute la Transylvanie, les propriétés foncières 
sont concentrées entre les mains des seigneurs hongrois, quiles 
font exploiter par les habitans valaques, qui sont les anciens indi- 
es. Il rest: it à € ceux-ci un moyen, celui qui releva de la poussière 

: | communes du moyen Âge : lc commerce et l'industrie ; ce 
; moyen leur fut ôté de bonne heure ; les villes furent exclusivement 
peuplées par des Saxons qui y apportèrent leurs talens et leur 
industrie. Ces populations sont tellement annihilées, que toute 
pensée d'un autre avenir à totalement disparu chez elles. Suppo— 
sons, du reste, que dans cent ans, dans deux cents ans, les pres- 
sentimens. de l'Autriche se réalisent, qu’elle se trouve un jour 
fortement inquiétée, ou même évincée dans ses possessions li- 


mitrophes. Met-elle en parallèle cet avenir incertain. avec la cer— 


(1) Pour expliquer Hbbigtie de la soumission de cette partie de la population valaque 
Ra puissance autrichienne, il faudrait entrer dans-un exposé détaillé de faits histori- 
quesanciens, ce .que, nous ne ferons point, des quelques faits que nous avons men- 
tionnés n’ayant pour but que de faire comprendre l’état politique actuel.de ces pro- 
vinces. Nous citerons cependant un passage extrait dè l’Histoire abrégée des Traités, 
par Schæll, qui rend compte de la manière dont l’Autriche s’empara de la Bukovine. 
«Peu de temps, dit Schœl, après la signature de la paix de Kaïnardgi, l'Autriche pro- 
fita de l'épuisement où se trouvait l'empire ottoman, de ses liaisons avec la Russie, 
pour faire une acquisition importante aux dépens de la Porte. Les Russes étaient maî- 
tres dela Moldavie, Un district de cette province qu’on appelle la Bukovine ou la Forêt 
Rouge, et qui est situé entre Ja Gallicie et la Transylvanie, avait anciennement fait par- 
tie de cette principauté. Étienne V, prince de Moldavie, l'avait réunie à ses états. L’im- 
pératrice-reine ayant réclamé la Bukovine comme dépendance de la Hongrie, les Russes, 
-quivenañent de conclure la paix avec les Turcs, mais qui n'avaient pas encore évacué 
leurs conquêtes, remirent.ce district aux Autrichiens. La Porte, ne voulant pas se brouil- 
ler avec la cour de Vienne, le lui céda par trois conventions dont on ne connaît que les 
dates, qui sont : le 7 mai 1775, le 12 mai 1776, et le 25 février 1777. Grégoire Ghika, 
prince-de Moldavie, ayant protesté contre cette cession, la Porte le fit mourir le 42 oc- 
tobre 1777. Ainsi l'Autriche acquit, à l'ombre d’une négociation mystérieuse, un district 
ayant une surface de 178,000 carrés géographiques ét une population de; 432,000 ames. » 


we 
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titude des embarras que la formidable Russie ” lui dont aus- 


sitôt qu'elle s 'installera à ses côtés, et cela non dans, des ae 548 


mais demain, après- -demain ? 


Ut 4 


L’Autriche aime ‘beaucoup les faits TORRTE par du autres; elle | 


adopte même ceux auxquels elle s’est montrée long-temps hostile. 
Elle sait toujours en profiter, témoin son dernier traité de com- 
merce avec la Grèce. Eh bien ! la Valachie et la Moldavie offrent à 


son habileté beaucoup de ces faits accomplis. Qu'elle intervienne 


donc ouvertement, et que, d'accord avec la France et l'Angleterre, 
avec la Russie même, s’il le faut, elle prenne en main la cause des 
principautés. Les cabinets de Londres et de Paris sont trop péné- 


trés de leurs intérêts” et de ceux de l’Europe, pour que l'impor- 


tance de cette question ne les frappe pas dès le premier abord. 


Rarement les affaires de ce monde ont offert un champ plus vaste 


à l’action du génie politique; jamais, peut-être, la diplomate eu- 
ropéenne n’a eu de solution plus grave à décider. 


Nous ne prétendons pas désespérer entièrement de la civilisation | 
et de la liberté, dans le cas où le drapeau russe flotterait un jour 


sur Sainte-Sophie. Le gouvernement russe (qu’on le sache bien) 
est peut-être le gouvernement le plus accessible à à la civilisa- 
tion. Qu’a d’ailleurs à craindre la civilisation? n'est-elle pas plus 
forte que tous les hommes et tous les pouvoirs? L'histoire l’attestes 
elle n’a jamais fait faute à l'humanité, elle s'éloigne d’un côté pour 
reparaître ailleurs; jamais elle ne s’est éclipsée. Si la civilisation 
grecque a subjugué les indomptables Romains, celle de l'Europe 
saura bien se rendre maîtresse des flexibles Moscovites. | 

On frémit toutefois de penser que la dominationtuniverselle peut 
appartenir momentanément à un seul czar. La destinée du monde 
entre les mains d’un seul individu, dictant: ses volontés à l'Eu- 
rope, à l'univers! victoire passagère de la force brutale ; victoire 


funeste, triomphe qui ne durera pas! Les bras qui l’auraient 


décidée en déchireraient l’étendard pour s’en partager les lam- 
beaux ! Les lois de l’histoire, comme celles de la physique, sont-con- 
stantes ; mais qui oserait prévoir le dénouement? Qui oserait pré- 
dire la durée de la lutte entre les diverses races, acharnées les unes 
contre les autres? Qui oserait dire au prix de quels désastres, de 
quelles horribles douleurs, de quels torrens de sang, la nouvelle 
dislocation s’opérerait? L'universelle domination n’est pas une 
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| e prophétie, elle est près de nous, on l’entrevoit déjà. Mais les 

je amités du dénouement, qui pourrait les deviner? Le triomphe 

a définitif de Ja civilisation et de la liberté, à quel px sera-t-il 
acheté? Qui peut le dire? 

Nous ne répéterons pas de ridicules et vulgaires déclamations 
contre l'ogre du Nord. Nous sommes de ceux qui estiment la 
marche habile et sage de ce gouvernement. Que la Russie civilise 
à ‘Asie entière, c'est sa haute vocation , c’est sa gloire; mais, au nom 
de Dieu ! qu’elle n'envoie pas ses secours là où, au lieu d’é tre utile, 
elle apporterait une perturbation générale. L'Europe n’a pas be- 
soin de ses secours ; la Turquie européenne seule pourrait y trou- 
ver. de l'utilité : cette petite partie de notre monde recevra aisé- 
“ment der Europe même son remède et sa guérison. 
| ‘En résumé, s ‘obstiner à maintenir le gouvernement turc, soit 
| re respect pour le statu quo, soit parce qu’on espère une régéné- 
ration mahométane, c’est faire de la Turquie la proie assurée de la 
Russie. I] faut, soit avec la Russie, soit sans elle, rendre le pouvoir 
- aux populations chrétiennes sur la régénération desquelles on peut 
véritablément compter. On pose ainsi une limite à cette ambition 
démesurée , qu’on ne peut blâmer, tant les circonstances la favo- 
risent ; on arrête cette marche envahissante, dont on ne s'aperçoit 
qu’au moment précis où personne ne peut plus l'arrêter; on met 
fin à ce système de ruse et de persévérance qui a tourné tous les 
obstacles, déjoué toutes les combinaisons ennemies, et qui conti- 
nuera sa conquête, si on ne lui oppose un vigoureux plan de ba- 
taille. Par là on coupe à la racine ces projets, ces tendances, qui 
n’appartiennent ni à un ministre, ni à un souverain, ni même à une 
dynastie, mais à la nation russe tout entière. Ce peuple, barbare ou 
non, à néanmoins une pensée nationale qui est à lui. Là, le jeune 
homme comme le vieillard, le soldat comme le général, l’esclave 
comme le boïard, tressaillent lorsque le mot Tzarigrade (Constan- 
tinople) vient retentir à ses oreilles. C’est que depuis neuf cents ans, 
depuis le grand’ Oleg , Oles, fis de Rurick, fondateur de l'empire 
russe, ce peuple n’est bercé que de cette seule et unique idée: la 
prise et la possession de Constantinople ! C’est là le terme de ses 
souhaits, de son bonheur, le comble de sa gloire, il n’en rêve pas 
d'autre; c’est sa terre promise; il veut l'avoir, il ne vit que pour la 
conquérir. Et en présence de ce fait extraordinaire on met, quoi? 
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Arrivé à Rotterdam au milieu du jour, je trouvai cette ville aussi 
vive et aussi animée qu'elle m'avait paru silencieuse et majes- 
tueuse lorsque j'y entrai de nuit la première fois : immense mou- 
vement commercial, foule occupée se pressant dans les rues, effet 
pittoresque des navires qui, à tous momens, apportent du fond de 
l'Allemagne par le Rhin et la Meuse, et du Nordet des Indes par 
l'Océan, d'énormes amas de marchandises dont Rotterdam.est 
J'entrepôt. La haute rue est une digue à laquelle la ville entière est 
attachée et comme suspendue. | 

Point d’arts à Rotterdam.,Le seul monument un peu remarqua- 
ble est la vieille église catholique avec son orgue et une assez belle 
grille en cuivre à l'entrée du chœur. Elle renferme aussi quelques 
tombeaux qui peuvent avoir leur intérêt historique. Je n'avais vu 
qu’à la clarté de la lune la statue d’'Érasme en bronze, placée sur 
le grand marché, et qui représente l’auteur des Entretiens et de 
L'Éloge de la Folie debout avec la robe et le bonnet de docteur et 
un livre à la main. Au jour, je n’ai pas été fort satisfait de cette 
statue où il n’y à presque plus rien de la physionomie d'Érasme, 


TD TETE DES DEUX MONDES. Ke 


et de cette Da. fine et un peu pointue qui rappelle celle de Vol- 
taire. On m'a montré la maison où il est né; mais ses ‘parens de- 5 
meuraient à Gouda, et c’est par accident que sa mère AcCOLc à 
Rotterdam, ce qui fait une petite rivalité entre ces deux villes. J' 
voulu voir sur la place du grand marché, en face de la Mate 
d'Érasme, la maison où vécut Bayle, et où il est mort dans la 
disgrace du parti protestant, fatigué de sa situation équivoque, et 
méditant de faire sa paix avec Louis XIV, et d’abjurer le calvi- 
nisme aussi légèrement qu’il avait fait le catholicisme. Singulière 
destinée de cet homme du! midi de la France, qui, pour é échapper . 
aux superstitions de son pays, s’en va tomber sous la main du 
synode de Dordrecht; et qui, passant successivement par tous les 
extrêmes, aboutit au scepticisme! Bayle n’est point un sceptique 
systématique comme Sextus et Hume, avouant ses principes et les . 
poussant intrépidement à leurs dernières conséquences. Son scep- 
ticisme est comme le fruit de la lassitude, et l'ouvrage d'un esprit | 
curieux et mobile qui flotte au hasard dans une érudition immense. 
C’est encore à Rotterdam que Locke dut passer une partie de son 
exil jusqu’à la révolution de 1688, avec son savant et judicieux 
ami Leclerc, qui imprima pour la première fois dans son Journal 
les deux premiers livres de l’Essai sur l'Entendement humain, mo- 
-nument immortel où l'erreur et la vérité sont mélées en propor= 
tions presque égales , et qui contient les germes d’un scepticisme 
bien différent de celui de Bayle, et peut-être plus contagieux, 
se qu’il semble arraché comme à regret par le sens commun à 
la réflexion la plus attentive, à la plus scrupuleuse moralité, et 
même à la foi la moins suspecte. Ce sont là les deux scepticismes. 
dont s’est nourri celui de Voltaire pendant son séjour en Hollande et 
en Angleterre, et qui ont produit le Dictionnaire philosophique. Mais 
il ne s’agit plus de philosophie à Rotterdam. On n’y songe guère à 
Locke, à Leclerc, à Bayle ni à Voltaire. Il ne s’y fait plus de livres 
bons ou mauvais; on n’y pense qu’à faire fortune. Mais dans cette 
ville où se forment et s'accumulent tant de richesses, il y a bien 
des pauvres aussi, et ils n’ont pas été abandonnés par une dédai-— 
gneuse opulence. L'administration a regardé comme son premier 
devoir de venir au secours de l’indigence, surtout en lui ouvrant 
des asiles et des écoles, où on lui donne les lumières de toute es- 
pèce dont elle à besoin. Il n’y a de bien remarquable, en fait d'in- 
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A né le gouvernement hollandais avait averti de notre arrivée 
| l'inspecteur primaire du district de Rotterdam; nous étions donc 
attendus, et nous fümes accueillis avec l'empressement le plus cor- 
“dial. M. Delprat, de Rotterdam, mé rappela M. Lange, d’Amster- 
dam. Je me suis pas surpris qu'avec de pareils hommes, et avec 
F us ig nes collègues, M. Blussé à Leyde, M. Prinsen à Harlem, 
M. Van Goudoever à Utrecht, et M. Schreuder à Gouda, l'instruc- 
tion primaire soit si florissante en Hollande. M. Delprat est, 
comme M. Lange, ministre de l'église wallone, prédicateur français 
très distingué, plein de lumières, d'esprit et de goût. J'ai peut-être 
déjà dit la même chose de quelque : autre inspecteur primaire, mais 
c'est eh vérité la plus stricte justice qui me force à répéter sans 
_ cesse les mêmes complimens. M. Delprat voulut bien me faire con- 
‘naître plusieurs membres de la commission des écoles de la ville, 
entre autres M. le baron de Mackay, ancien officier de marine, 
aujourd’hui directeur des postes, homme riche, influent, profon- 
dément Hollandais de cœur et d’esprit, et qui, dans un âge avancé, 
Conserve une activité surprenante, qu'il consacre en grande partie 
à l'administration des écoles du peuple. M. Delprat m'a dit plu- 
sieurs fois à l'oreille que le digne vieillard ne servait pas seulement 
les écoles de ses conseils, mais qu’il les avait plus d’une fois assis- 
tées de sa bourse. L'un et l’autre m'ont COPIE dans toutes les 
“écoles que j'ai désiré connaître. s 
Ce que je voulais voir surtout à Rotterdam, c'était la salle d’a- 
sile, appelée ici, comme en Allemagne, école gardienne (bewaar— 
school), ou comme en Angleterre, école de l’enfance { kleine kindèr 
school) (1). Je n'avais pas encore rencontré d'établissement de ce 
genre en Hollande. Il m'aurait fallu traverser le Zuiderzée pour 
aller chercher à Zwolle la célèbre école gardienne de cette ville. 
Mais je me suis procuré son réglement et les rapports qui en ont. 
été publiés (2). Elle ne date que de la fin de 1828. Elle est entière- 
ment gratuite, et, à en juger par, les deux rapports que j'ai sous. 
les yeux, elle réussit à merveille : il est certain, du moins, qu’elle. 


(1) En allemand, wartschule; en anglais, infantschool. 
(2) Verslag van den staat der stads armeninrigting te Zwolle, 4e jun. 1830, Twecdg 
Yerslag, ete., 1e aug. 1834, 
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passe en Hollande pour un. établissement vrai il nes tnormal. 

sur ce modèle qu'a été fondé depuis l'asile de D venter, 6£ 

Ja commission des écoles de Rotterdam voulut établir aussi un 
asile dans-cette ville, elle envoya la personne qu ’elle voule ne retire 
àl tête de cette petite éolien les deux x aie le se} 


près de l'école ‘gardienne ei Zsvolle. ll : n'y à pas d es sé 
d'asile publiques en Hollande que ces trois-là. C'est un grand tort 


et une:très fâcheuse nets Si on ns né do Far Er 


di durs ans s jusqu à  T'ge d’ aller à ré cole? Toute école de pauvres 
doit renfermer un asile gratuit. De cette manière, l’asile.est la pé- 
pinière de l’école; l’un prépare et conduit à l’autre, et Yunset l'au- | 
tre réunis forment un seul et même établissement. De même, à la 
plupart des écoles primaires payantes, il serait bon qu'un asile 
payant füt attaché. Mais il faut bien se garder de mêler dans Vé- \ 


cole et dans l'asile deux sortes d’enfans, les uns qui paient, les. au- Le 


tres qui ne paient pas; Vous: humiliez les pauvres par ce.contraste, 

et par le voisinage des pauvres vous repoussez. ceux qui peuvent 
payer, et dont les familles ne veulent pas avoir l'air d'envoyer 
Jeursenfans à une école gratuite, outre qu'il n’est pas eneffet sans 
inconvénient de mettre un enfant d’une certaine classe de la so- 

ciété, propre et déjà façonné à à d'assez bonnes manières, à côté d’un 
enfant soumis, mais grossier, bien lavé , mais très. mal vêtu. Des 
salles différentes dans le même établissement ne suffisent même 
pas. L’asile pour les enfans pauvres et l'asile payant doivent avoir. 
des bâtimens distincts. L’asile. gratuit est le plus nécessaire et en 
même temps le plus facile à établir. Une propreté sévère. sans dé- 
licatesse, un peu d'instruction très élémentaire, et beaucoup de 
jeux fortifians, voilà qui suffit. Il faut que les enfans soient dans 
l'asile gratuit comme ils seraient dans une famille pauvre maïs 
honnête ; car si l’asile dégoûte du foyer domestique, il fait plus de 
mal que de bien. L'asile payant doit être plus soigné sans recher- 
che, de sorte que la mère de famille un peu à son aise, qui, par 

une raison ou par une autre, ne veut pas garder ses enfans à la 

maison, puisse avec sécurité les envoyer à un asile convenable, où 

ils trouveront des enfans de la même classe que celle à laquelle ils 


Po. l'âge de deux ans, l'autre d’enfans un peu plus âgés , la troisième 
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t. N'ayant été n ni à Zsvolle ni à Devénter, j je n 'ai vu en 
‘aucun: asile gratuit. Celui dé Rotterdam est un asile 
it. Je V'ai examiné dans le plus grand détail. ; 
: * dr d’une pièce: d'entrée qui conduit, à gauche, Au ‘une, 
_ peti salle où Yon nettoie es-enfans, ( et où se pratique tout ce qui. 
concérne la propreté, et, à droite, à une autre salle, qui est éme 
_ cole gardienne proprement dite : _ grande salle très bien aérée, 
a dontla propreté: approche un peu trop de l'élégance : une centaine 
; d’enfans distribués en trois divisions ; l'une de petits enfans de 


dBos de cinq six ans. Chacune de ces trois divisions est con- 
eat est O mai IT esse; et ces trois. personnes ont à leur tête la 
_ directrice delar maison , qui. est toujours là, et surveille l’ensemble 
ë de l'école. On apprend älire, un peu à compter, et on exerce ces 
petites intelligences en mettant sous leurs yeux un assez grand 
nombre d'objets en nature ou assez fidèlement représentés. On 
n'écrit pas encore sur du papier, mais on trace déjà des lettres : 
sur Tardoise. Au bout de cette salle d’études est une autre salle 
où és enfans prennent leur récréation pendant l'hiver etle mau— 
vais temps, et à côté une assez grande cour sablée pour la belle 
saison. [l ya beaucoup de maîtresses pour un assez petit nombre 
d’enfans, car l’école n’en a pas, en ce moment, plus de cent ; mais 
elle pourrait en contenir bien davantage. Chaque enfant y paie 
_deux sous dé Hollande, quatre sous de France par semaine. 

Cette école gardienne occupe tout le rez-de-chaussée de la mai- 
son. Au premier est une école élémentaire payante pour les enfans 
de la même classe que ceux qui fréquentent l'asile. Ce voisinage 
est tout-à-fait convenable; ét il serait fort à désirer qu’au second 
étage, au-dessus de l’école élémentaire, on établit ce qu’on appelle 
en Hollande urie école française, notre école primaire supérieure, 
l'écolé bourgeoise de l'Allemagne, où l'on payät un peu cher, et 
qui füt parfaitement tenue. Alors il y aurait à Rotterdam un vrai 
modèle d’un établissement complet d'instruction primaire pour 
la classe moyenne. Jai recommandé ce plan, non sans quelque 
espérance de succès, à mes deux honorables guides et au proprié- 
taire de la maison, membre lui-même de là commission des écoles, 
qui a éu li générosité de préter cette maison pour ce bon usage, 
et dé partager: avec la ville les frais de premier étäblissement ; 
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entreprise chanitahie: qui certainement. finira. par rendre à ceux + 


qui l'ont faite dans un si. noble but, le capital qu'ils ont avancé, e 
pour revenus les bénédictions de tous les gens de biens se vou 

Après les asiles, les écoles de pauvres. J'ai prié. M. Dee et 
M. de Mackay de me faire voir la plus nombreuse:et la mieux 
tenue; ils m'ont conduit dans une école de pauvres de mille 
enfans. : 40 
_ Cette école se distingue de toites Foie que j'avais TEDCOTEUN 
sur ma route, par. cette circonstance qu'elle est établie dans la 
maison consacrée au bureau de bienfaisance de la ville. C'est est là 
qu'on fabrique en partie et qu’on distribue les secours aux per. 
_sonnes inscrites sur ld liste d'indigence, et on se sert de ce ressort: 
pour faire venir les enfans pauvres à l'école; car on supprime les. 
secours à toute famille indigente du quartier qui néglige d'envoyer, 
ses enfans à cette école. L'obligation d'aller à l'école imposée par. 
la Joi en Allemagne (Schulpflichtigkeä) aux enfans de toutes les con-. 
ditions, est ici indirectement appliquée aux enfans pauvres, et on. 
ne peut contester l'excellence de cette mesure dans ces limites et. 
pour cette classe de la société. C’est ainsi qu’en France on pour 
rait commencer; et si dans toutes les grandes villes, les bureaux 
de bienfaisance avaient la sagesse et le courage de ne: plus conseil- . 
ler seulement, mais d'enjoindre aux familles qu'ils: ‘soutiennent, 
d'envoyer leurs enfans aux asiles et aux écoles gratuites, sans loi. 
et sans bruit, ils feraient en peu d'années aux classes pauvres et: 
à la société toute entière, un bien immense, sans aucune dépense 
nouvelle. | 

Quand je suis entré à Rotterdam dans cette maison de charité et. 
d'école : oh! le bel ensemble que formerait cet établissement, disais- | 
je à mes compagnons, si en même temps il y avait ici une école 
gardienne gratuite! Puissent mes paroles porter leurs fruits et don- 
ner à la maison de bienfaisance de Rotterdam l'unique mais indis- 
pensable complément dont elle a besoin! 

Je m'attendais à trouver ici comme à La Haye et à Amsterdam à 
les mille enfans réunis dans une même salle. Mon attente a été 
heureusement trompée. Les divisions dont se compose cette nom- 
breuse école sont distribuées dans les différens étages, et chaque 
étage a des salles différentes pour les: différentes classes. Le direc- 
teur à sous lui plusieurs adjoints et plusieurs aides, et même des. 
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| Lo nement ne. avec c quelque: né ee HR as 
on. mutuel pour la répétition des parties. infépieures € et matérielles de 
l'instruction. S 
Passons maintenant des écoles de} pauvres à ces écoles un peu 

plus relevées, qui ne sont pas tout-à-fait gratuites, et où l'on paie 
quelque chose, mais peu de chose, ce qui les a fait nommer écoles 
‘intermédiaires (Tuschen-schoole). En général, ces écoles sont livrées 
_en Hollande à l'industrie particulière, et presque partout cesont des 
” écoles privées. Rien de mieux en théorie que cette distribution de 
l'instruction primaire; dans-la pratique voici les conséquences 
qu'elle « devait amener et que le temps n'a pas tardé à faire paraître. 

| Les écoles de pauvres n'étant pas seulement-entretenues, mais in- 
— stituées et gouvernées par l'autorité publique, leurs He 
étaient faits par des hommes versés dans ces matières ; ces régle- 
mens étaient strictement exécutés; les maîtres étaient formés dans 
les écoles normales, les méthodes rigoureusement surveillées, la: 
discipline excellente, les études bornées, mais solides; les écoles de 
pauvres devinrent donc bientôt en plusieurs endroits supérieures 
aux écoles payantes dont l’industrie privée s'était chargée. De là le 
grave désordre d’enfans de la classe moyenne moins bien élevés 
que ceux de la classe indigente, et ce désordre pouvait à la longue 
amener une véritable perturbation sociale. On reconnut la nécessité 
d'aller au-devant de ce danger, et plusieurs villes fondèrent des 
écoles intermédiaires publiques et payantes. La ville de Rotterdam 
a deux écoles de ce genre, indépendamment de celles que la con- 
currence privée avait établies. D'abord il y a entre ces différentes 
écoles une émulation qui tourne au profit de toutes; ensuite, et 
c’est là le point essentiel, des familles qui ne sont point assez in- 
digentes, ou qui, dans leur indigence, ont trop d'amour-propre 
pour envoyer leurs enfans aux écoles des pauvres, sans pouvoir 
atteindre au prix assez élevé de la plupart des écoles privées, 
trouvent dans ces écoles publiques à à bon marché ce qui convient à 
lafois à leurs sentimens et à leur position. Ainsi la ville de Rot- 
terdam rend un service important à une partie très intéressante 
de la classe moyenne; et ce service, elle a pu le rendre sans autre 
dépense qu'une avance de fonds qu'elle n’a pas tardé à recouvrer 
par le rapide succès de ces deux nouvélles institutions. J’ai entre 
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Voici les: dépenses des. deux écoles réunies: ep 


19 Traïtement- des deux rRattoieurs en chef EH} BR sl ai À | 
à 4 ,400 florins: ‘pour chacun. : sé FLE ” »: Ÿ TON ETS Y 


Plus pour indemnité de ue à 200: Li ee +8, SE } 

florins pour chacun... , For Esa Ar Réduc 
ASP L Pa TR iQ é 

20 Traitemens des sous-naitres au maximum A bE ee RSC dat 


_de fl..350. Salaires et -encouragemens à & Lun Lt 
aux apprentis sous-fmaitres. École n°4. fl. 158 » Dr 1788 15) FA 
École. n° 2... 4 035 75. 


30 Deux maitresses de couture pour les filles x "a Se 


des deux écoles. . . . STE MUR NE Te 

tite he OS RFO | 
40 Papier, livres, encre, puis, ardoises , NE Ra 

pour les dent étolés: He PAROI ES 

50 Chauffage, éclairage, pour les deuxécoles. "> 398 30 

Le local est fourni et entretenu par la Hi RG arte 

- ville. (Mémoire. ) | RUE AO Ts ERHEMN 

ù | Total des dépenses. . . fl. 6,403 36° 

Ou environ 12,900 francs. | RAA RENTE 


La recette se compose du paiement de 20 cents, $ PAS 
lande, par semaine et par élève. Elle a produit : 


4° Pour l'école: nv'4, fréquentée par environ 
quatre cents!'enfans.. 44 «1,1 0. fl 3,000 90! | usb 
5h là hssese ns ras pendant  - ni A a 4eE 36° 
six mois, cette classe: n’existant que Or 20 
depuis le. {er juillet... 44 SU Pe AR ee 
20 Pour l’école no 2, fréquentée par environ 
quatre cent quatre-vingts enfans. . . fl, 3,926 40. 
Pour la classe de couture, établie près de 
l’école n° 2 depuis le 1° janvier 1835 , à 
5 cents pSemains. . 4. . 230 20 


| 4,156 60: 


Total de la recette pour les deux écoles. ÿ . 11, 7,201,50 
Ouenviron 14,500 francs. | 
La dépense étant de. … . f1:6,408:361: 


L'excédant de recette est de. . . fl. 798 44 
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donc deux écoles contenant près de 900 enfans avec dix 
maîtres, : sous-maîtres et aides, et deux sous-maitresses 


qu me colon absolument rien à la ville, et qui sé soutiennent et 


ent à l'aide d’une rétribution hebdomadaire de 20 cents 


fe sh Hollande ou 40 centimes de France. Encore quand deux enfans 


de la même famille fréquentent Yécole, ces deux enfans ne paient 


: : chacun que 15 cents (30 centimes ), et quand il Y( en a trois de la 


même famille, chacun ne paie que. 10 cents (20 centimes). Les 


filles de la division supérieure reçoivent le soir une instruction par- 
à ticulière pour les ouvrages de main, couture, etc., et, elles ne paient 
à de plus pour cette istruction-qne cents (10 centimes). Cette ré- 


tribution est bien modique. 11 n’y.a pas une famille au-dessus de 


LAESST 


Ja classe tout-à-fait. indigente , à laquelle sont réservées les écoles 
4 de. pauvres , qui ne puisse payer une trentaine de sous par mois , 
‘surtout quand c on laisse la faculté de payer par semaine, et méme 


dans certaines villes, à Leyde, par exemple, de payer par jour, 

ce qui réduit la dépense à à presque rien. Et pourtant cette petite 
dépense est une satisfaction pour l'amour-propre des parens; elle 
attache les enfans à l’école et garantit leur assiduité, car on veut 

profiter pour son argent ; et en même temps en défrayant l'instruc- 
tion de la classe moyenne, elle permet à la ville de concentrer ses dé- 
penses sur l'instruction delaclassequine peut absolument rien payer 
et envers laquelle dans ce cas l'instruction gratuite est une dette sa- 
crée. En multipliant inconsidérément les écoles primaires gratuites, 
on accable les communes de dépenses qui s’accroissent sans cesse et 
qui peu à peu épuisent et lassent la charité. La charité bien enten- 
due consiste à donner pour rien à ceux qui n’ont rien, et à à donner 
à bon marché à ceux qui ont quelque chose. À Pi , toutes les 
écoles communales sont gratuites, et il n’y a pas une seule école 
primaire publique où lon paie, tandis que les écoles privées, dont 
la rétribution est la plus modique, coûtent près de 5 francs par 
mois, de sorte qu'il n’y a aucun degré intermédiaire entre le gra- 


tuit et un prix qui est déjà assez considérable. Un ouvrier qui a 
plusieurs enfans ne peut guère les envoyer à l’école privée, et il 


éprouve quelque honte à les envoyer à l’école gratuite, et à se 
mettre sur la liste officielle des indigens. N'oubliez pas encore 
cette considération : tous ces maitres d'écoles gratuites qui ne de- 
mandent pas un centime à leurs élèves, n’ont d’autre revenu que 
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Jeur ra | Ce 
“C'est beaucoup pour 
famille; tandis que le 
tage, et voit son revenu : s accroître ‘avec son 
tivité. On pourrait À moins de frais faire plus de 
| un système d'écoles publiques mieux appropriées a 
soins de la population. Nous. avons assez d'écoles m 
gratuites ; ; car plusieurs, malgré le “talent des maîtres, ont in € 
< nombre d'élèves. Or,: sans vouloir 4, 000 enfa 

_de pauvres, il en faut bien à peu près. 300; e 
ce genre peuvent suffire à à chaque arrondissement, 
‘dans ces écoles que ceux qui doivent y entrer, c’ést-à- -dire le 
“véritables pauvres dont la liste est à peu près complète dans les ; 
“bureaux de bienfaisance. Et ici, sans. engager. d'opinion d'autrui, 4 
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qu'il me soit permis d'exprimer toute ma pensée. . A Dieu: ne. nt 
plaise que jamais je puisse songér à exclure personne de ré du- 
cation populaire! Loin de là, je ne cesserai ‘d'appeler à cette 1 
noble tâche tous les sens. de bien, tous les hommes éclairés, sans # L 
aucune acception ni de cultes ni de méthodes ; mais, je l'avoue à 4 
mes risques et périls, c’est surtout aux frères de la doctrine chré- 
_tienne qu'il me paraïtrait convenable de confier les écoles com- 
_munales absolument gratuites , _ comme € est surtout aux sœurs 
de la charité que nous confions le soin des malades dans les hos- 
pices. D'abord c’est au service du peuple que les statuts des frères 
les consacrent. Ensuite, par un retour bien naturel, Je peuple les 
aime. Le peuple est fier, il ne veut pas qu’ on le méprise,  €t, avec 
les meilleures intentions du monde, on peut avoir l'air de le: mé— 
priser, pour peu qu'on ait des façons trop élégantes. Les frères à 
ne nous méprisent pas, dit le peuple. La tournure un peu lourde 
et commune de ces bons frères qui les expose à quelques railleries; 
leur humilité, leur patience, surtout leur pauvreté « et leur absolu 
désintéressement, car ils ne possèdent rien en propre, les Tap- 
prochent et les font bien venir du peuple au milieu duquel ils 
vivent. Le peuple et l'enfance demandentune patience sans bornes. 
Qui n’est pas doué d’une telle patience, ne doit pas songer à être 
maître d'école. Enfin, par leurs statuts, les frères enseignent gra- 
tuitement : : il leur est interdit de rien Re aux RAS etils 
se contentent de très peu de chose pour eux-mêmes et pour leurs. 
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L des ie qui semblent faits tout t exprès pour Vin 


us re écoles de pauvres, puisqu' ‘il : ne peuvent pas en 
ee ger d'autres. Mais à côté de ces écoles de : pauvres, il faudrait 
2} ‘en même temps dans chaque. arrondissement un nombre à peu 
«près égal d'écoles primaires publiques et payantes : : celles-là on 
les confierait à des instituteurs laïques qui, avec leur traitement 
fixe, trouveraient dans la modique rétribution i imposée aux élè- 
-vésy un'éventuel proportionné à leur zèle et à leurs succès. Ces 
£. instituteurs, Ja plupart du temps pères de famille, auraient ainsi 
‘une assez bonne condition, et la ville posséderait des écoles pu- 
bliques payantes qui deviendraient le modèle des écoles parti- 
È eulières, ième d'un prix beaucoup plus élevé. Enfin au-dessus 
Le ‘de ces écoles: publiques élémentaires où l’on paierait quelque 
“chose, placez dans chaque arrondissement, sous le nom d'école : 
intermédiaire ou d'école moyenne, ou sous quelque autre meilleur, 
“une école primaire supérieure où l'on paierait un peu cher, POUF 
cette partie de la population marchande et commercante qui est à 
son aise et qui ne va pas et ne doit pas aller au collége apprendre 
des langues savantes qui ne lui serviraient à rien. Toutes ces écoles, 
loin de coûter à la ville, lui deviendraient, à l’aide d’une rétribu- 
tion convenable, une source de profits, et ces profits, elle pourrait 
‘Jés faire servir à l'entretien des salles d’asile et des écoles de pau- 
vres: Dans un pareil système, qui est tout-à-fait selon l'esprit de 
Ja loi, la ville aurait bien des charges encore , mais elle en aurait 
beaucoup moins, et toutes ses dépenses auraient des résultats im- 
médiatement utiles. Mais de Paris revenons à Rotterdam. 
J'ai vu encore à Rotterdam un établissement de charité trop 
curieux en lui-même, et où l'instruction primaire joue un trop 
grand rôle pour que je ne lui consacre pas quelques mots : je veux 
parler de la maison centrale de correction pour les jeunes gar- 
cons. Jet donnerai une idée suffisante de l'excellent régime des 
prisons en Hollande, en disant que les maisons centrales de dé- 
tention y sont divisées en deux classes, les unes pour les jeunes 
gens au-dessous de dix-huit ou vingt ans, et qui, par conséquent, 
sont purement correctionnelles, les autres pour l’âge avancé et 
pour les criminels. La maison centrale de pe pour la jeu- 
nesse était établie à Rotterdam. Jusqu'ici ello recevaitdes jeunes 
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détenus de. l'un et de l'autre sexe : ils étaient séparés de > la maniè e. ; 


écoles distinctes. Malgré à tout «cela, V'expérients a | dé se ee ré ] w a 
nécessité dé les oh ag plus fortement. encore et d' l'av RENE TS 


pour pas filles. Celle rs filles est à And celle dé 
garçons à Rotterdam. J'ai fait de celle-ci l'inspection da ds  N 
détaillée. On ne s’y propose pas séulement de tenir les jeunes E 
gens soumis et inoffensifs pendant le sa fe Frs a 
on s'y propose de les améliorer. L’incarcératio: D 
du régime est le juste châtiment du délit; car, d'abo de an 
tout, il faut qu'il ÿ ait châtiment. Mais le châtiment ne serait 
point approprié à sa fin s’il n’était un moyen d'amélioration, et la 
maison s’efforce de mériter son titre de maison de correction. On ù 
agit sur les jeunes détenus par l’ensemble du régime de la prison : à 
4° par la discipline destinée à leur rendre le sentiment de l’ordre 

et de l'autorité ; 2 par le travail auquel ils sontassujétis, etilya 
à cet effet plusieurs ateliers. La tenue de la maison est militaire : 
tous les employés ont un uniforme et une attitude grave et dé- 
cente qui est déjà un excellent enseignement. La nourriture est 
saine, mais presque grossière, et cela’est juste. Chaque détenu 
n’a pas une cellule, mais chaque dertoir ne contient qu’un assez 
petit nombre de lits, et chacun de ces lits est un hamac. Tout cela 
m'a paru très propre et très convenablement disposé. J'aurais 
souhaité, pour mieux voir, les yeux de notre honorable confrère, 
M. Bérenger, et ses lumières pour interroger mes conducteurs. 
Du moins suis-je un juge compétent de l’école qui.est annexée à 
cette maison. C’est ici qu'est le principal ressort de la correction. 
Cette école est composée d’une soixantaine de jeunes détenus, tous 
habillés uniformément d’un pantalon et d’une veste de toile propre, 
mais grossière. J’ai été frappé des progrès qu’attestaient les cahiers 
d'écriture, souvent après très peu de temps d'école. J'ai surtout 
été satisfait des chants que j'ai entendus. Mais il ne faut pas ou- 
blier que ce n’est pas l'esprit qui manquait à ces jeunes gens. Le 
maître est lui-même un jeune homme plein de gravité et de dou- 
ceur, qui est comme le père de ses élèves. On lui avait proposé de 
lui adjoindre un des gardiens de la maison pour maintenir l’ordre; 
iln’en a pas voulu, par cette raison qu’il aurait l’air d’avoir peur, 
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suffit à toute son école. NH consacre sa vie à cette sainte 
ou connaît individuellement chacun de ses élèves, et il 
s'applique à gagner leur confiance. ü peut donc les suivre, etilles 
suit en effet au dehors de la maison. C'est sur sa recommandation 
quon les place , etil entretient une correspondance régulière avec 
chacun d'eux. Mais pour qu'un tel gouvernement soit possible, il 
ne faut pas qu'il y ait dans l'école un trop grand nombre d’en- 
fans; car alors tout ce que peut faire un seul homme, c’est de les 
| enseigner de son mieux, tant qu ‘ils sont entre ses mains : il lui est. 
impossible de suivre dans la vie des milliers d'élèves. Quand 
done, dans un semblable établissement, il y a beaucoup de jeunes 
_ détenus, il faut soigneusement les diviser, et les confier, par divi- 
sions de cinquante à soixante au plus, à un seul maître auquel on 
_ doit. ‘expressément imposer, non-seulement le soin de l'enseigne- 
ment, mais celui de l'éducation, et non-seulement la responsabilité 
du présent, mais la surveillance de l'avenir. 

Je. m'étonnais que l’unique maison centrale de détention pour 
les jeunes garçons , dans toute la Hollande , ne contint que soixante 
à quatre-vingts détenus sur une population de deux millions d’ha- 


+ bitans; maïs, pour trouver l'explication de ce phénomène, je n’a- 


vais qu'à songer à ces excellentes écoles de pauvres que j'avais 
partout rencontrées. Les dépenses des villes pour ces écoles pro- 
duisent donc ce résultat, qu'il y a moins de délits et de crimes, et, 
par conséquent, elles diminuent les dépenses pour la police, la ré- 
pression et la correction. À Rotterdam, ville de commerce de près 
“de cent mille ames, toute remplie de marchandises, et où la mul- 
tiplicité des canaux et dés ponts rend les vols et hête les crimes 
si faciles, les vols sont rares, et ceux par effraction et accompa- 
gmés de violence le sont tellement, que nos conducteurs m'ont af- 
firmé qu'il leur serait mal aisé de s'en rappeler quelques-uns. 
J'ädmire avec douleur le zèle inconséquent de certains philan— 
thropes, et même de certains gouvernemens qui s "occupent avec 
tant de soin des prisons et négligent les écoles ! Is laissent se for 
mer le crime et s’énraciner les vicieuses habitudes dans l'absence 
de toute culture et de toute éducation pendant l'enfance; et quand” 
le crime est formé, quand il est robuste et vivace , ils entrepren- 
nent de se mesurer avec lui: ils essaient ou de le terrasser par 
là terreur et le châtiment, où de le séduire, en quelque sorte , par 
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des douceurs et des caresses. On s'épuise en efforts d'esprit ete. 
dépenses, et on s étonne quand tout cela est inutile: .c’ "est. que, 
tout cela est un contresens. Corriger importe Sans. doute, mai 
prévenir importe encore plus. Il faut déposer. d'abord dans Je. 
cœur de l'enfant des semences de morale et de piété, + pour. les, 
retrouver un jour et pouvoir les développer dans. le sein. de, 4 
l'homme que de fatales circonstances amènent sous la main de la, à 4 
justice. L'éducation du peuple est. Je fondement nécessaire de 
tout bon régime des prisons. Les maisons de correction. ne. sont. À 
pas. faites pour changer des monstres en hommes, | Mais pOur rap- 
peler à à des hommes égarés les principes qu’on leur a enseignés, 
et inculqués autrefdis, et qu'eux-mêmes ont suivis et pratiqués, 
quelque temps dans les asiles où s’est écoulée leur enfance, ayant. 
que la passion, la misère, le mauvais exemple et les hasard de. 
la vie les eussent emportés hors des sentiers de la règle et de l'or. 
dre. Corriger, c’est d’abord exciter le remords et réveiller la Con. 
science; mais Comment ranimer une voix qui ne s'est jamais fait 
entendre?.comment rappeler un langage à qui ne l’a jamais su et 
n’a pas même eu à le désapprendre? Si démontrer suppose des 
principes dont on convient, corriger suppose aussi une règle re- 
connue, une notion quelconque d'obligation et de devoir, un sen $ 
timent effacé, mais non pas détruit, du bien et du mal, et quelques 
bonnes habitudes antérieures qu ‘il s agit de faire revivre par un 
régime approprié, et de faire triompher peu à peu d'autres habi- 
tudes survenues plus tard au préjudice des premières. J'approuve 
donc et je bénis de tout mon cœur les écoles, de correction, mais, 
je les considère comme à peu près condamnées à demeurer infruc-, 
tueuses, tant qu’elles ne s’appuieront pas sur des écoles du peuple | 
universellement répandues, obligatoirement suivies, et dans les- 
quelles l'instruction ne sera qu'un des moyens de l éducation. 
Pendant le peu de temps que je suis resté à Rotterdam, les jour- | 
nées étaient employées comme je viens de le dire, et je passais les 
soirées chez M. Delprat et. chez M. de Mackay, à causer ensemble 
de tout ce que nous avions vu pendant Je jour. Nous étions peu. 
nombreux, cinqpersonnes seulement, tous amis passionnés de l’é- - 
ducation du peuple, nous communiquant avec une entière con- 
fiance toutes nos réflexions, moi, surtout, interrogeant sans 
cesse la longue expérience de. deux hommes d'école consommés, . 
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que MM. Delprat et Schreuder, eux satisfaisant à toutes mes 
1s avec une connaissance profonde de ces matières, avec 


“une patience et un empressement dont la source était moins encore 
| leur parfaite obligeance envers un étranger, que. leur amour sans 
Eee bornes de la cause sacrée : que nous servions tous. M. Delprat et 


M. de Mackay demeurent, l'un et l’autre, sur un de ces beaux 
quais de Rotterdam d’où Ton aperçoit la Meuse, aussi vaste à 


cet endroit qu'un bras de mer. Une lune magnifique se jouait sur 


ces eaux tremblantes que l'ombre de la nuit, dérobant l'aspect de 
la rive opposée, rendait seules visibles. La ville dormait en si- 


dence; et, de l'embrasure de la fenêtre auprès de laquelle j'étais 


"assis, je passais tour à tour du charme de ce paisible spectacle à 

celui d’une conversation doucement animée , sur le plus grand su- 
TE que des hommes sages puissent Rois à leurs méditations, 
- l'éducation de leurs semblables. La pensée de M. Cuvier, qui, il y 


a vingt-cinq années, m'avait précédé dans le même pays et dans 


les mêmes recherches, toujours présente à mon esprit, mais plus 
vive encore en ce moment, donnait pour moi un caractère pres— 


que solennel à ces conversations , les dernières que je devais avoir 


en Hollande, et où j'essayais de compléter mes informations et 


d'achever la connaissance que ce voyage avait pu me donner de 


instruction publique , et surtout de l'instruction primaire, dans 


un pays où elle est portée à une sigrande perfection. Cétaient, en 


quelque sorte, de réciproques adieux entre la Holande et moi : 


ils m ‘ont laissé un ineffaçable souvenir. 
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LA DOULOUREUSE PASSION DE JÉSUS- CHRIST, , 


PAR LA SŒUR EMMERICH (1)... 
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Je ne sais si notre temps:sera aussi fondateur-et créateur qu’on 
a pu, à Certains momens, l’espérer sans trop d'invraisemblance, 
Mais à coup sûr (ce qui d'ailleurs n’est pas uneincompatibilité avec 
Ja force de création) il est un temps: de renaissance-par l'étudeet 
par l'entente intelligente de ce qui a:précédé. M."Ampère, dansson 
cours d'ouverture du dernier mois, reprenant l’histoire des let- 
tres en France à l’époque de Charlemagne, distinguait, avec cette 
vue lumineuse et ingénieuse qu’on lui connaît, trois renaissances, 
en quelque sorte graduelles : celle de Charlemagne, celle du xxr° 
siècle, et celle enfin des xv° et xvi', qu’on est habitué à désigner 
particulièrement sous ce nom. On peut dire qu'après le règne plus 
régulier et composé des xvrr° et xvixi° siècles, nous sommes re- 
venus, retombés, à quelques égards, dans un état analogue à celui 
du xvi‘, pour la confusion, la multiplicité. Nous sommes une 
sorte d'époque de renaissance aussi, avec tout ce que cette situa— 
tion entraîne, à ses retours, de mêlé, de diffus, de riche peut-être. 


(1) Librairie de Debécourt, rue des Saints-Pères, 69. 
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renaissance , qui n’a plus à s ‘appliquer à la lettre de l'anti- 
| a au fond, à l'esprit des temps, remonte plus haut que la 
, ne s'arrête plus à la décadence de Rome : en particulier, 


EX, 


- elle a pour objet le moyen-âge, toute cette époque dont l'oubli et 


_ lérejet avaient été une condition de la renaissance aux xv° et xvI° 


. siècles. Nous voilà done embrassant, par esprit et par l’étude, 


toute la série des âges qui ont précédé, nous faisant miroir le plus 


étendu et le Plus varié qu'il est possible, reproduisant chaque 


chose à sa manière et à la nôtre; une époque alexandrine et tra 


_jane au complet; une espèce de musée de Versailles où tout a 


place, depuis les groupes mythologiques d’Apollôn et de Latone 


jusqu’au bon maréchal de Champagne ét à Boucicault; une renais- 


sance, encore un. coup, par tous les points et sur tous les bords. 
- Et'ceci ne laisse pas d’être une originalité qui aurait bien son 


* se ‘et qu'il ne faudrait pas trop mépriser, à défaut d’autres. Je 
_me figure quelquefois le jeune siècle comme un aventureux jeune 


homme qui s’est mis en route de bonne heure pour faire son tour 
du monde, pour y bâtir un temple de Delphes ou une cathédrale 
de Reims incomparables. Seulement il veut choisir l'emplacement 


le plus beau; il veut tout voir auparavant, afin, plus tard, de tout 


surpasser. Il va donc, regarde, apprend, étudie, fait des plans 
de temple et les défait, et marque, le long du chemin, tous les mar- 


_bres les plus précieux qui lui doivent servir. Hélas! le temps se 


passe, “des difficultés surviennent, des troubles à l'intérieur du 


- pays; etpuis, la diffusion de l'esprit nuit à l’œuvre, la science op- 
. prime un peu le nerf de l’art. Bref, le jeune siècle, déjà un peu 


vieilli, s’en rèvient, rapportant... quoi? des échantillons de tous 
ces beaux marbres qu’il a vus, des plans, des fac-simile de toutes 
ces belles cathédrales qu'il voulait surpasser, et il forme un cabi- 
net de dessins parfaits, de reliefs d'ivoire, où encore un cabinet 
de minéralogie, d’où il résulte aussi toutes sortes de lumières. Eh 
bien! n'y a-t-l pas là un trésor, ce trésor même de la fable de La 
Fontaine, que recommandait le père mourant à ses fils? Le trésor, 
c'estque le champ ait été en tous sens labouré. Mais il y a plus. 
M: Cousin a très bien remarqué, dans sa préface du Sic et non, 

que le-propre de la renaissance du xu° siècle avait été, pour a 
philosophie, d’être excitée déjà suffisamment, et non opprimée 
encore, comme le Xvi‘, par l'antiquité. Cela eut lieu aussr pour 


Let 
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l'art chez Dante. Laissant aux futurs génies ji nos. ar 0 
de se tirer à leur tour, par un coup d’aile sublime, de tant k 
_des croissantes et de tout ce fardeau du passé, eten prenant ( 
choses connne elles se présentent aujourd’ hui, notons: déjà 
fait. Ce n’est pas une étude morte et purement savante, que cell | 
à laquelle notre époque s’est vouée. Elle a de toutes choses l'étude. 
colorée et vivifiée, l'intelligence et l'amour. Elle l’a d'elle-même. 
d'abord ; car, comme elle n’omet rién dans son regard, elle ne 
saurait s ’omettre, elle aussi, la première, dans cette ss o cet. 
amour. Elle est donc lyrique, non plus primitive en 
comme Alcman et Alcée; mais avec réflexion, comme René, | I Byron, 
Lamartine. Et puis elle est essentiellement historique, soit comme: 
Walter Scott dans l'art encore, soit comme tant d'historiens. que. 
chacun nomme, dans l’histoire pure et sévère. Ainsi, poésie Iyri 
que personnelle et esprit des temps! À travers toute Ja. bagarre, 
de fabrique littéraire qui, par momens, rompt la vue; au milieu de. 
toute cette boue fréquente, hideuse, qui nous éclabousse les pieds, 
et que l'avenir, j'espère, ne verra pas, voilà des signes originaux, 
qui Hub peut-être assez noblement ce siècle, si PFÉROSREER 
entre tous de son ambitieuse destinée. f 
L'Histoire de sainte Élisabeth de Hongrie, par M. de Montalen 
bert , provoque bien naturellement ces considérations : c'est une, 
légende exacte de sainteté, une pièce d’onction ét d’art du moyen- | 
âge, écrite en toute science et bonne foi par un homme de nos 
jours. Au commencement du siècle, l’art allemand du moyen-àge 
fut en quelque sorte découvert, éclairé, restitué, grace à de beaux 
travaux d'archéologie auxquels les frères Boisserée de Cologne 
attachèrent leur nom. L’école catholique allemande se fonda suc- 
cessivement dans la philosophie, la poésie, la peinture. Stolberg, 
Frédéric Schlegel, Novalis, Gœrrès, Brentano, Overbeck, etc.,etc., ; 
forment déjà une chaîne assez complète et brillante. Munich est. 
devenu le principal centre de cette influence. M. de Montalembert: 
s’y rapporte par cette œuvre. Très jeune, plein de foi, d’abord un! 
des collaborateurs de l'Avenir, et disciple de M. de La Mennaïis, : 
après s'être dévoué avec noblesse, puis s'être séparé avec simpli=" 
cité, il alla passer deux ans de réflexion, de douleur et d'étude en, 
Allemagne. Il faut, dans son introduction, l'entendre raconter lui- ; 
même comment, en arrivant à Marboureg, il vit l’église gothique 
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k : j pa d'Élisabeth, morte à quinze a ans, s’ s'y A par une. 


» re 1 touchante. Dès ce moment , études, voyages sur les traces. 


sainte, manuscrits à consulter, renseignemens. et traditions | 


—- % EL 
m- > Ja si. sa 


populaires à recueillir, l'auteur fervent ne négligea rien ; il em 
brassa cette chère: mémoire ; il se fit le desservant, après des âges, 


 C te gloire séraphique oubliée. Il voulut en elle relever aux 
regards l'exemple adorable de ces figures accomplies du xn° siè- 
cle, grandes et humbles, et la placer dans une perspective heu- 


- me entre saint François, d'Assise et saint Louis. Il suffit de jeter 


les yeux s sur Je magnifique. volume, sur le luxe typographique et 


%: l'étendue des pages, sur les dessins qu il renferme, pour voir que 
_ Pintention de l'auteur a été complète, qu’il n’a rien ménagé à son. 


offrande, et quil a voulu que le beau, en cette image, ne fût: pas. 
séparable du saint. RÉ S 
L'ouvrage s’ouyre par une introduction majestueuse sur le 


. x siècle, apogée du développement catholique : avant d'en ve-. 


nir à étudier et à démontrer la chapelle et la châsse de la sainte, 


= Je pélerin croyant s'arrête devant l'Église tout entière pour la con- 


templer. Ce tableau a de la grandeur et de la solennité en ce qui 
regarde les figures d'Innocent IE, de Grégoire IX et de l'empereur. 


; Frédéric IL; 51 a de la beauté et de la grace en ce qui touche saint : 


Louis, saint François d'Assise, le culte de la Vierge alors dans 
toute sa fleur, les épopées chevaleresques et religieuses dans leur. 


‘premier et chaste épanouissement. Pourtant, je ne me permettrai, 


ni de l'accepter ni de le contredire sous le point de vue de la vérité. 
historique. Pour le contredire, il faudrait avoir étudié de très 
près et aux sources, seule manière en pareil cas d’avoir convic- : 
tion et de se sentir autorité. Bien des opinions considérables sont: 
différentes. de. celles de l’auteur sur l'aspect de ces guerres entre 
le sacerdoce et l'empire, entre Simon de Montfort et les Albigeois. 
Son Opinion, à lui, est dominée et, en quelque sorte, donnée par. 
sa croyance. L'étude, qui vient à l'appui, a pu vérifier pour lui 
cette opinion, mais elle n’a pas contribué seule à la faire naître. 
C'estun inconvénient dans la science de l’histoire. J'aimerais assez, 
si c'était possible, qu’on fit pour l'étude de l’histoire ce que Des-. 


FANRCTEN 
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cartes a tenté de faire pour | Li étude de soi-même, table: 


mA AE EUR 


opinions antérieures. L’effort seul, fût-il incomplet, devi 

une garantie de prudence. Mais Tesprit, je Je sais, qu une 
absolue possède, mourrait plutôt que de s’en laisser : un in tant 
parer. Au reste, dans une introduction comme celle-ci | 


Rue n'existe dus ces tableaux généraux ont Besoin due nr De 


éclairée par sa foi, était la plus magnifique qu il pût offrir. de He ar 

En commençant l’histoire de sa chère sainte, comme il dit, M. de 
Montalembert s est fait écrivain légendaire, , € _d : tout le 
COUrS du récit, il est resté fidèle à ce rôle RAA LOS 
rarement par des retours sur nos temps mauvais , retours inspi= 
rés toujours de l'onction et des larmes du passé, ou ranimés d’une 
espérance immortelle. Dans l’histoire de cette sainte, morte à 
vingt-quatre ans, fille de rois, mariée enfant au jeune landgrave 
de Thuringe et de Hesse qu’elle appelle jusqu'au bout du nom de 
frère, et qui la nomme sœur, bientôt veuve par la mort de l'époux 
parti à la croisade, persécutée, chassée par ses beaux-frères, puis 
retirée à Marbourg au sein de l’oraison, de l’aumône, et mourant 
sous l’habit de saint François; dans cette histoire si fidèlement ras- 
semblée et réédifiée, ce qui brille, comme l'a remarqué l'auteur, 
c’est surtout la pureté matinale, la virginité de sentiment, la pudeur 
dans le mariage, toutes les puissances de la foi et de la charité dans 
la frêle ; Jeunesse. Comme les anges toujours jeunes de visage, cette 
sainte nous apparaît toujours adolescente. Ces qualités, que l'au- 
teur croit retrouver exprimées jusque dans les formes de l'église 
dédiée à sainte Elisabeth, il les a lui-même portées dans son ré- 
cit. Malgré la difficulté d’être vraiment naïf, en sachant si bien ce. 
qu’on veut et ce qu'on fait, il a laissé échapper sur toutes les pages 
la candeur que sa piété n'a pas perdue, la facilité à F enthousiasme, 
le bonheur d'admirer, d’adorer, la docilité, l’élancement, la sim- 
plicité de cœur, toutes ces belles qualités du disciple et du j jeune 4 
homme, si rares de nos jours à rencontrer, si perverties le plus 
souvent et si exploitées I où elles essaient de naître. Aussi, dès 
qu’on y entre soi-même avec quelque simplicité, ce long et lent ré— 
cit prend un grand charme. On assiste à tous ces détails de l’en— 
fance et des fiançailles de la jeune Elisabeth, à ses ruses innocentes 
parmi ses compagnes pour se mortifier à leur insu et prier, à ses 
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«mais € encore les vivres et les autres objets: qu’elle leur destinaïit. 
man use stage les sentiers, -6SCarpés et détour- 


« « d'un e de ses aie Das. ‘par un out s de très ride 
( que Yon montre encore, portant dans les pans de son. manteau, du 


& noue temps ouvrit, ne elle, Fe manteau. qu elles Huite ; tout 
€ effrayée, contre sa poitrine ; maisil n’y avait plus que des roses 
« blanches et rouges, les plus belles qu'ileût vues. de.sa vie; cela 
« le: surprit d'autant plus que ce n’était plus la saison des. fleurs. 
« Voyant le trouble d’ Elisabeth, il voulut la rassurer par ses ca 
« resses, mais s'arrêta tout àcoup en voyant apparaitre sur sa 
€ tête une image lumineuse en forme de crucifix. I] lui dit alors de 
« continuer son chemin sans s'inquiéter de lui, et remonta lui- 
« même à la Wartbourg, en méditant avec lient sur ce 
« que Dieu faisait d'elle, et. emportant avec lui une de.ces roses 
« merveilleuses qu’ il garda toute sa vie.» Ce miracle des roses 
… rend avec suavité le parfum que l’ensemble du livre exhale. 
_ L'auteur d'ordinaire termine ses chapitres par quelque i invoca— 
tation élevée, quelque réflexion affectueuse, sur le don des larmes 
qu’on avait en ces temps, et qui semble de jour.en jour tarir, sur 
les mariages Chrétiens à la fois si passionnés et si chastes, et dont 
celui d'Élisabeth et du landgrave est comme un type accompli; 
sur ce que le souvenir de Luther, au château même de la Wart- 
bours, a détrôné celui de l’humble Élisabeth, dont le nom toutefois 
est resté à une fleur des champs. Ces fins de chapitres sont char— 
mantes d’accent et comme harmonieuses, relevées d’une poésie 
toujours née du cœur. 

Pourtant, en avançant dans la vie, même dans une vie qui doit 
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se clore à vingt-quatre ans, la lutte devient plus sombre , les gra 
“ces du début se décolorent, le mal qu’il faut combattre apparaît 
et fait tache sur les devans du tableau. Élisabeth , après Hi ab 0 
‘de son époux, est chassée, persécutée, honnie. Il faut bien se figu- 


-rer ceci pour être dans le vrai de la réalité historiqi ‘dt out 


temps, les facultés diverses de l'esprit humain ont été représentées à. 
au complet, bien qu’en des proportions variables, et de même que, | 
dans les plus saintes ames , il y a des momens d’éclipse, de doute, 
d'angoisse, enfin des combats, de même dans les siècles réputés 
les plus orthodoxes, le gros bon sens ou la moquerie ont eu leur 
“voix, leurs échos, pour protester contre ce qui semblait une folie | 

LATE Elisabeth l’éprouva au xin siècle, tout comme au xvH, 

la mère Angélique, quand elle révolta le monde et sa famille par 
la réforme de son couvent. Ce que les lecteurs mondains diraient 
de nos jours en lisant le détail des morüfications et de certains 
‘excès, un grand nombre des contemporains des personnages le 
disaient également et presque par les mêmes termes. La meilleure 
réponse à faire à ces objections dont quelques-unes, il faut l'avouer, 
n’évitent pas de s'offrir trop naturellement à l'esprit non encore 
“régénéré, c'est qu'avec ces bonnes raisons on n’arriverait jamais 
à la charité dont les miracles s’enfantent, au contraire, dans cette 
route escarpée qui, pour ainsi dire, offense. Il y a d'affreux dé- 
tails dans ce que l’auteur raconte de la charité d'Élisabeth, no- 
tamment lorsqu'elle boit cette eau {page 213), pour se punir d’un 
dégoût. On rencontre de pareils détails dans la vie de presque tous 
les saints. Moi-même, dans un exemple assez rapproché je trouve 

- que, quand la jeune Angélique entreprit sa réforme à Port-Royal, | 
elle commença par rejeter le linge conformément à la règle, et par 
garder jour et nuit des vêtemens de laine qui eurent bientôt mille 
inconvéniens. Mais souvenons-nous que Volney , qui place si haut 
la propreté dans l'échelle des vertus, était aisément le plus sec et 
Je plus égoïste des hommes. Si pourtant je n’avais affaire chez 
M. de Montalembert qu’à l'artiste, j'eusse désiré dans son tableau 
quelque omission sur ces points, ou du moins quelque ombre. Un ; 
poëte a dit : 


La Charité fervente est une mère pure 
(Raphaël quelque part sous ces traits la figure ) ; 
Son œil regarde au loin, et les enfans venus 
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| elle de tous points se pressent froids et nus. 
Un de ses bras les tient , l’autre bras en implore; 
s dr: Elle en, cache à son sein, et son œil cherche encore. 
MoN _ Quelques-uns, par derrière, atteignant à ses plis, 
4 Et sentis seulement , sont déjà recueillis. 
© Jamais, jamais assez, © sainte Hospitalière ! 
Mais ce que Raphaël en sa noble manière 
= Neditpas, c'est qu’au cœur elle a souvent son mal 
; Elle: aussi, — quelque plaie à l’aiguillon fatal ; 
Pourtant, comme à l’insu de la douleur qui creuse, 
à Chaque orphelin qui vient enlève l'ame heureuse! 


Mais cet ulcère que la Charité à quelquefois au sein et que Raphaël 
. n'indique pas; il suffit d’avertir qu’il existe sans qu’il faille pour 
‘tant le faire toucher. Jen dirai autant du chapitre de maître Con- 
- rad et du détail de ses ‘duretés révoltantes. Ce vilain côté me 
rappelle le bourreau qui, durant ce noble combat des poètes à 
la Wartbourg, se tenait, corde en main, pour pendre, séance 
ténante, le chantre vaincu. L'auteur, s’il n’était qu'artiste, s’il 
n'avait traité que poétiquement son sujet, aurait pu indiquer 
_ plus brièvement ce rôle de maître Conrad, et l’effet céleste du - 
visage et de l'attitude de la sainte, devant nos yeux mortels, y 
aurait gagné. Mais l'ame, à la fin de ce chapitre, est du moins 
abondamment rafraichie et satisfaite par ce baiser d’union que la 
reine Blanche, la mère de saint Louis, donne à sainte Élisabeth 
sur le front du jeune fils de celle-ci, qui lui était présenté. La mort 
de la sainte et ces anges sous forme d'oiseaux qui lui chantent sa 
délivrance , la canonisation et ses splendeurs, et ses sereins et ma- 
gnifiques tonnerres, achèvent divinement et glorifient le récit de 
tant de souffrances, de tant d’humbles vertus. Les reliques de 
sainte Élisabeth sont dispersées à l'époque de la Réforme, et sa 
chapelle reste sans honneur ; mais son cœur, déposé à Cambrai, 
ya y attendre celui de Fénelon. : 
Le style de ce livre est grave, afro: élevé, élégant ; 1l 
prend, par momens, avec bonheur, les accens de l'hymne. J'y re- 

_ lève à peine quelques incorrections, quelques locutions impropres 
qui font tache légère. Ainsi, dans ce style de couleur exacté et 
simple, le château de la Wartbourg ne devrait jamais être désigné, 
ce me semble, comme le centre du mouvement politique et administra- 
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«sa en à >. Tes soin que je mets dl | 
points inexacts , “montre combien. i ils sont per 
importe qu'i il w *: en ait ini trace dans un si be se si pur t 
d écrivain. FR SA LES TRI | 5s à x 
Un sentiment nr à l'idée de dt sbtnl dt qui seformäit 
en moi à cette lecture, est. le respect :qu'inspirent-de: semblables 
travaux pour la jeune vie, d’ailleurs sivornée, qui PME Ne 
ardeur. De tels écrits, qui ne:sont pas:seulementide es Œe 
tude et d'érudition poétique, maisdesr prièresetides acte sde piété, 
portent avec eux leur récompense. L'auteur, nous: PA 
trouvé la sienne. Pour couronnede ce divre qu’il dédiait:à lasmé= 
moire de sa sœur, il a rencontré dans un ‘mariage-chrétien, par 
une découverte aussi imprévue que touchante, pr 
issue de la tige même d'Élisabeth. é ete 
Ce ‘n’est presque pas sortir:dece. sn joindre qu I- 
ques mots sur un livre extraordinaire, publié en Allemagne 
par un poète catholique, M. Clément Brentano , et traduit: Fe 
nous par ‘un homme de la même-foi et. d’un talent «bien :connw', 
M. de Cazalès. Les visions de la sœur:Emmerichsur la/passion 
de Jésus-Christ semblent, à la lettre, un fragment détaché d’une 
légende du moyen-äge. Il arrivait fréquemment ; ‘en Ce temps, que 
des personnes pieuses, exaltées par l’oraison, par le jeûne, eussent 
des visions, des comMunications suivies avec la Vierge ou les 
saints. Ainsi sainte Élisabeth, dont nous venonsde païler, avait, 
au dire de son biographe, des ‘conversations régulières ‘avec 
saint Jean l'évangéliste et avec la Vierge, et elle en rendaitau 
réveil un compte exact, qu’on a pu noter. Mais c'était le drame dé 
la passion, dans toutés ses circonstances, qui devenait particu- 
lièrement l’objet de ces préoccupations mentales , ‘de ces repré 
sentationsintérieures. indépendamment de toute explication surna 
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PO 


dire LIPTÈRATURE- CATHOLIQUE. de 495 
a ici un grand fait psychologique à remarquer : la 
me puissante fs dramatique que nous possédons tous 


_caus e avec +R trouve. ses expressions à merveille comme une 
ame distincte denous, nous étonne par ce qu’elle dit, nous apprend 
souvent un secret graduellement, et nous qui écoutons, nous pas- 
sons par, toutes les alternatives d'attente et de surprise, comme si 
él h5 pat pas en notre sa et par notre esprit, auteur du 
| nr cette faculté, Chértous or jeu: aile modes rêve, qui, 
chez les saintes du moyen-àge (Brigitte, Élisabeth, etc., etc.), 


58, CC 


dirigeant tout-à-fait : sursl4 passion de Jésus-Christ, et peut- 
L- éclairée alors de faveurs singulières, amenait tant de tableaux 
exacts, vivans, qui la reproduisaient dans des détails infinis.… 
_ La sœur Emmerich, née dans l'évêché de Munster en 177%, 
morte au Couvent d’Agnetenberg, à Dulmen, en 4824, est la der- 
nière des. saintes ames mystiques qui jouirent de tels spectacles. 
Fille de paysans , sans édueation, elle ne pouvait composer. ses ta- 
“bleaux de mémoire ; sa bonne foi.d’ailleurs,. sa simplicité parfaite, 
sa piété ardente, sont attestées par les hommes les plus éclairés 
qui la visitérent. Un poète connu, M. Clément Brentano, venu là 
comme curieux, y est resté comme croyant, et a passé des années 
à recueillir, presque sous la dictée de l’humble fille, les paroles et 
_ descriptions en bas-allemand , quine tarissaient pas sur ses 1è-— 
vres. Un telllivre ne-s’analyse point: Depuis la dernière cène de 
Jésus-Christ avec ses disciples: jusqu’après la résurrection, toute 
la série des évènemens de l'évangile s'y trouve développée, va- 
riéez. illustrée, comme par un témoin oculaire, dans un minutieux 
et touchant détail.de conversation, de localité, de costume. En un 
mot; c'est dla:fois, pour lesichrétiens , un admirable exemple de 
la persistance d’une faculté sainte et d’un don qui semblait retiré 
aù monde; pourles philosophesun objet d’étonnement sérieux et 
d'étude :sur l'abimersans césse rouvert de l'esprit humain ; pour 
les érudits, la matièrea plus riche-et la plus complète d'un:mys- 
ère; comme ones jouait-au moyen-âge; pour les poètes et:artistes 
enfin , une suite de-cartons retrouvés d’une Passion, selon-quel- 
que -hon:frèr-antérieur à Raphaël. SAINTE-BEUVE:.. 
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Rien ne réussit comme le succès, a dit M. Janin lui-même; mais 
il avait mieux fait déjà que de le dire : par son exemple, il l'avait 
prouvé. Ce mot peut être considéré comme la devise de cette lit- 
térature qu'il a engendrée, et qui se groupe aujourd’hui sous sa 
bannière en phalanges assez épaisses. C’est la seule explication 
que l'on puisse donner du retentissement de bien des noms à la 
fortune desquels on serait fort embarrassé de trouver une autre 
base que ce cercle vicieux. 

Le beau et le vrai n’ont pas toujours été les seuls dieux de. la 
littérature. Ce n’est pas d'aujourd'hui seulement qu’on a pu re 
marquer qu’un culte rival s'élevait à côté du leur, et que certaines 
dévotions les négligeaient pour se détourner vers un temple sans 
entrée au grand jour, sans patron avoué et sans frontispice, qui, 
en attendant sa solennelle dédicace, semblait se mettre comme ce- 
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FT 0 sous cette invocation : au Dieu inconnu. Désormais 
à voilà le dieu nouveau manifesté, révélé par M. Janin, intronisé en 
_ forme Sur les autels désertés de nos dieux anciens. Cette petite 
phrase si leste et si échappée est son évangile; mais c'est un évan- 
_ gile de faux prophète’ et auquel il ne faut pas se fier. Le succès 
dont parle M. Janin est une divinité aveugle qui vous élève par 
|. caprice et vous précipite de même, qui vous exalte également dans 
_ vos défauts et dans vos qualités, c’est-à-dire qui méconnaît éga- 
lement les uns et les _…— et finit 7. en résumé par trahir 
ceux qui lui ont sacrifié. £ 
Aussi, en admettant avec eM. Janin que le eos le bonheur, - 
la vogue, tout ce qui constitue ce qu'il appelle le succès, fait d’ha- 
_bitude plus, en moins de temps, pour la fortune d’un écrivain 
que des titres réels acquis par de suffisantes préparations, je pense 


_ - quil y a, par compensation, du côté de ceux qui choisissent cette 


dernière voie, sûreté, dignité, liberté. Il y a sûreté à ne pas se 
reposer sur le hasard d’hier du hasard Peur sur le suc- 


cès d’hier du succès d’aujourd’hui. Il y a dignité à ne rien laisser 


à la faveur et au caprice du public de ce qu’on peut leur enlever. 
Il y a liberté à ne pas enchaïner son avenir à son passé, son inspi- 
ration à des routines qui font fortune, à des rubriqués de métier; 
sa spontanéité à des goûts particuliers dont on s’est fait le com- 
. plaisant, et dont on épie, sous peine de mort, toutes les exigences. 

Mais lorsqu'on s’est laissé engager dans cette voie, c’est déjà un 
bon signe que de pouvoir reconnaitre que l’on s’est trompé. Tou- 
tefois , le plus difficile reste encore à faire, c’est de rompre avec 
ses engagemens, avec ses habitudes d'esprit, avec les douceurs . 
d’une position acquise; c’est d'imposer silence à ces celantidérs 
qui ont fait notre orgueil, de chasser cette clientelle accoutumée 
qui nous subjugue, mais empêche de venir à nous les suffrages 
plus délicats et plus réservés. Ce n’est que purifié de ce contact 
qu’on peut être admis à la libre pratique parmi les gens dont le 
talent est pris au sérieux. 18 

Il y a long-temps déjà que M. Janin paraît vouloir entrer en 
quarantaine. M. Janin, supérieur à ses succès et à ses ouvrages, 
à tel point que souvent il ne peut s'empêcher de se railler agréable- 
ment de son public et de lui-même; M. Janin, qui a fait des succès 
à tant d’autres avec les miettes des siens; M. Janin, qui occupe de 
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Que dis-je ? ARR CE m 
“un: trou? un trou qui lui fournit un sûr abri, à larvérité, setad’ 
nul ne saurait le: débusquer 1-Mais.qu'importe cel, si- L'propre 
humeur le pousse dehors; si son horizons one ni vie 
gênée et trop à l'étroit ; si l'élan de sa ct 
primé? M. Janin.est.supérieur à : J CAT: 
qabiontéposen hihi teste ue ociaies, n'estpas 
encore complet à:ses-ÿeux.: : 4) 0 don de ui eh si 

Combien de fois l'auteur.des: de enr feuilles: 
tons, je dis les: plus jolis feuilletons: qui:se:soient faits-aw xaxe siès ; 
cle; n’a-t-il pas senti peser sur:ses.épaunles. les chaînes dela faveur. 
publique! Combien de fois n’a-t-ilipas: manifesté! lintentionxde: 
s'affranchir, de changer de route, de se faire homme nouveau, de 
revenir au travail sérieux, aux compositions.sérieuses l'Quelisoin 
ne prend-il pas de mettre en avantcesmots-oud’autres analogues; 
et de laisser percer le désir qu'il a de les voir-désormais fâire fidèle 
compagnie à son nom! Nele voit-onpas par dà-pressontinle jago= 
ment public, lui insinuer.des habitudes;. le-pousser; le:devance 
au: point de vue nouveau-où il veut 1 inriseat pme Dn TRE) 
l'y attendre tout seul, incertain qu’il est del’yvoirarriver de lui= 
même? Combien de fois ses feuilletons, ses préfaces,.ne noustont- 
ils-pas annoncé les efforts sourds et: intermittens. auxquelsil se F 
livre pour prendre une position meilleure! Vous. souvient-il: du 
temps où il publiait ses Ouvres complètes, ainsi nommées dans l'in: 
tention expresse de fermer le cercle:qu'il croyait. accompli: des: 
gaspillages et des frivolités de sa jeunesse, et d'en faire comme 
un ballot qu’il jetait derrière lui, légèrement marqué:de ridicule 
afin d'entrer plus libre et plus dégagé dans unephasemouvellees 
virile? De tout:cela.il est bien résulté en pratique quelques tenta- 
tives dont les traces se retrouvent çà et Jà, mais qui n'ont:pw | 
aboutir à une transformation du caractère-primitifde sa physio— 
nomie littéraire. Îla dû rester ‘enfant etenfant gûté malgré lus 
frivole malgré lui, objet de:mode malgré lui. Ila dürester telque 
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is spontané, original, et a-ouvert'un courant. par lequel 

toute la littérature et toute la-critique-moyennes ont été saisies-et 
: EAN AUS sa. suite. ohne fois. à la tête deb ce: mouvement, son tort 


ui ném LEONE ris: ainsi poussé, Fe mar- 
/ sf PRAAMENÉ toujours dans le-même cercle. I se eut sur 
place. Cela:atué son progrès.et son TG actuelle ; “mais non 
| son originalité primitive. HS #9 
É . Au lieu de se renouveler.et Fe se développer continuellement 
| _ / par une incessante. élaboration intérieure , il s’est: noué dans sa 
| tradition: Au.lieu de laisser bouillonner librement jusqu’à la fin, 
ES pour des œuvres suecessives-et diverses, la cire si transparente.et 
si ductile.de sa pensée, il l'a figée dans une forme déterminée (et 
unique. Mais cette forme, mais cette tradition, lui appartiennent 
| bien en-propre. On ne voit pas’en effet à à qui M. Janin fait suite, 
__ niquel modèle il pourrait copier. pis 
| M: Janin occupe dans la littérature une es qui n’est qu'à Jui, 
qui n’a jamais pu-être à d’autres que lui. C’est une existence litté= 
_raire-nouvelle-adaptée à un besoin tout nouveau. Quinze ans de 
paix, après une longue et dévorante agitation, avaient forcé les 
esprits à.se replier sur eux-mêmes, faute de trouver à l'extérieur 
unaliment. à leur activité. Un surcroît d’aisance, résultat de la 
paix, et d'instruction, résultat de l'aisance, était venu en aide à 
cette évolution intellectuelle, ét en-avait étendu les influences sur 
une plus grande surface. La somme de nos connaissances ne s'était 
‘pas accrue; mais le nombre des parties prenantes s’était augmenté, 
et les besoins de l'esprit, s'ils s’étaient fait sentir à un plus grand 
nombre, avaient un. peu perdu chez ces nouveaux venus de leur 
délicatesse irritable.et raffinée. Nous n’avions plus cette heureuse 
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sensualité _… qui faisait que nos pères, réunis autour de sx 
banquet littéraire auquel ils conviaient toute l'Europe intell gente, 
s’ y perdaient et s’y oubliaient dans une ‘ineffable quiétude, déli- N 
cieusement chatouillée de; jouissances de choix, de voluptés f ines, à 
exquises, recherchées, que rehaussaient encore un petit grain de 0 


vanité nationale et le sentiment fort innocent d’une supériorité qui "h 
n'avait rien d’oppressif. Pour eux, un liyre était un aliment sub 


stantiel et délicatement apprêté, qui voulait être dégusté, apprécié, 
savouré longuement. Pour nous, gourmets parvenus et pressés 
d’affaires, il nous fallait un mets de facile digestion, d’un haut goût | 
plutôt que d’un goût fin, plutôt fait pour exciter notre sensua— 


_ lité et lui donner le change, que pour la satisfaire sans l’étein— 


dre. Dans son bon temps, la littérature française avait accepté un 
législateur grec. Vêtue à l’antique, elle s’était retranchée sur les 
cimés de l'Hélicon et du Parnasse, où elle habitait un temple 
attique d’un goût parfait sans doute, mais inaccessible et fermé 
à la foule. Elle s'inspirait .du silence religieux de ces ombra- 
ges privilégiés, et s’abreuvait aux sources poétiques du Permesse 
et de l’Hippocrène. 1 Mais depuis elle avait été réduite au frac bour- 
geois; son temple avait été violé, ses mystères divulgués, l'initiation 
conférée à qui la voulait. Le Permesse et l’Hippocrène, minces _ : 
filets d’eau, souvent à sec, suffisans pour un collége d'initiés seu- 
lement, ne pouvaient DNS satisfaire aux exigences nouvelles. pi 
fallait une littérature à l'usage de tout ce monde de beaux esprits 
et de grands seigneurs de la veille qui faisaient foule de tous côtés, 
une littérature coulant toujours à pleins bords, pour que l'on y 
put puiser sans effort et sans fatigue. Beaucoup de surface et 
force jets pour faire coup d'œil ; peu de fond, pour ne pas effrayer 
ou submerger ces courages novices, voilà ce que notre temps de- 
mandait. Eh bien! M. Janin est l'homme qui nous a donné à man- 
ger selon notre faim, à boire selon Set soif. M. Janin a été la 
table constamment servie et couverte à toute heure pour tout le 
monde. M. Janin, avec sa verve toujours alerte et jaillissante, avec 
son intarissable flux de style et d'images, a été la fontaine inépui- $ 
sable où trouvaient à s’apaiser jour et nuit toutes les aEeurr litté- 
raires de la ville. 7 
: Assurément, ce Succès est bre et légitime. Ïl eut surtout un 
grand retentissement et d'immenses résultats dans la presse pé- 
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io: >. C'était là, -en effet, le terrain que M. Janin devait choisir 
€ > 1e le plus propre au développement de sa nature. Il est né et 
ile a grandi dans la presse périodique. I lui doit la fortune de son 
nom, et il Jui a bien rendu ce qu ’elle lui a donné. La presse, pour 
_ fonder « ou rétablir sa propre | fortune, a. souvent tiré à vue sur ce 
nom qu'elle avait fait. | | 
‘Elle lui fut d' abord assez dure. Son Énfrée dans une carrière où 
de si heureux succès l’attendaient ne présageait guère les belles 
chances qui lui étaient réservées. Né en 1804, l’année où com- 


_mence le siècle, comme il le dit, à Ampuy, sur les bords du Rhône, 


il vint à Paris à l âge de quinze “ans, pour terminer ses études au 
_collége Louis-le-Grand. Là, nouveau venu, il trouva tout installées 
sur les bancs des supériorités qui depuis se sont éclipsées devant 
_ la sienne; et il ne put parvenir à se faire remarquer que par cette 
sorte d'intempérance d'imagination dont il lui est resté quelque 
chose. C'était dès le collége ce même esprit abondant, curieux, 
superficiel, plein d'abandon et d'inégalités, inconstant, ie, 
téméraire ; -et toujours en haleine. Un jour, il emprunta Montes- 
_ quieu à un de ses camarades. Le soir il l'avait lu, et il le lui 
rendit en lui disant: — C’est beau! — C’est là ce qu’il fit au 
collége. N'est-ce pas un peu là aussi ce qu'il a fait depuis dans le 
monde? 

Ceux qui ont lu son autobiographie dans le premier volume des 
. Contes nouveaux savent qu’au sortir de ce collége il alla, lui et une 
vieille tante, qui, à son départ de la maison paternelle, s'était en- 
- fuie pour n'avoir pas à supporter ses adieux, et qui venait main- 
tenant partager avec lui ses derniers jours et ses derniers écus, se 
loger dans la rue du Dragon, où, après bien des recherches, ils 
avaient trouvé « un nid assez misérable pour leur pauvreté. » Il y 
donna à tous venans des leçons de latin, de grec, et peut-être 
d'autre chose encore. I y enseigna ce qu'il savait et ce qu’il ne 
savait pas, plus de ceci que de cela, et il y apprit plus encore qu'il. 
n’ enseigna. -C’est dans ce nid et dans cette occupation que s'étaient 
coulées joyeusement ses deux ou trois premières années de jeu-— 
nesse et d'indépendance. La rencontre qu'il fit un soir à la porte 
du théâtre Feydeau d'une actrice au bras d’un journaliste, le ren- 
dit journaliste lui-même. 

C'est ainsi que l'inventeur du feuilleton moae re et du style de 
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* Cé'simple mot que la bouche d’une fille de rois’ avait: tenu à : 


faire: entendre “ellé-même , eût’ été ‘d'um prix. sans égal pour un | 4 


chevalier de la Quotidienne de vraie roche. La “princesse, croyant 
sans doute avoir fait assez pour combler la mesure de l'ambition 
et du bonheur de cet homme, en était: restée là. M. Jam, -deson 
côté, ne sefigurant pas que la faveur qu on lui avait faite, en l'ap- 
pelant aux Tuileries, pût s'arrêter si court, s'ingéniaittencoreà 
en imaginer les suites, que son auguste patrone avait'disparu Il 
comprit enfin qu'entre l'petite-fille du saint-roi, la fille du roi: 
martyr et le feuilletoniste du 21 janvier, il y'avait un quiproque | 
dont tous les deux avaient été pis: faute: en iqués 
d avance l’un à l’autre. HE ED 
“La duchesse de Berry , femme daanebt. pu per pate 
et sentant moins son vieux temps, ajouta avec unegrace aussi 
exquise, mais-moins platonique, aux bontés de M®* la-dauphines 
M. Janin, à une‘exposition d'objets d'industrie, se récriait d'ad= 
miration dévant'un déjeuner de porcelaine. La duchesse, quipañ 
hasard arrivait là, l’entendit, le reconnut ou se le fit nommer: Le 
lendemain matin, le tique était installé sur la table de l'amateur | 
enthousiaste. LL OMR ARR NN AE 
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12e preanieridt sonmeilleur livre. : 
+ Faiditplus “haut.que Mnebatsace M. cinninittoit été 'oriedtial : 
_'est:surtout en le-comparant avec Îles autres-succèsiqui-se-firent 
| jour àla même époque, -et-en voyant combien il. en diffère par 
 sonpointide-départ-etses:moyens, que-l'on peut s’en convain-— 
st “plume que la. fortune littéraire deFauteur de lAne-mort, 
7 Eécriväins égers et. “insoucians paradoxés , soit .elle-même.un 
Fe Dr los ren àson.or rigine, -et .que l'homme ait attaqué la 
ve wie à-peu près comme l'écrit écrivain: attaque.ses idées.et:ses earactè- 
| -rês, non: pas-à contresens: tout-à-fait, mais dé biais et-par le côté 
qui doit lui offrir le moins: de: tpifisese 5 120 | 
-Le premier tiers dé l'année 1829, qui nous sas Fire mort et 
da Femmergtällotinée, fut'aussi-pour.le mouvement littéraire, qui 
sabsorbait-alors, dans.un sens ou:dans un autre, toutes les-pas- 
»sions.et toutes-les forces vives, M. Janin excepté, un instant bril- 
‘lantet décisif. L’agression jusque-là n'avait fait que des reconnais- 
. -sances et.livré ique-des combats d'avant-garde pour tâter l'ennemi. 
 Lejour.de l'engagement génér al et définitif était arrivé. On vit pa- 
_fraîtrecoupsuricoup;enmoins de quatre mois, les Orientales, le-Der- 
imierjour d'un Condamné, Henri ILL, les Poésies de Joseph Delorme;les 
- Poèimes-de M: de Vigny, qui renaissaient pour prendre. part aa 
bataille, la: Chronique de Charles IX de M. Mérimée, les Études de 
“M. Deschamps, «etc. ete. Tout cela. était. jeune, bouillant, auda- 
“cieux jusqu'à da témérité. (C'était dans ce groupe irrésistible que 
devaient.se jeter, pour faire leur trouée, toutes les ambitions al- 
 térées d'honneurs et de renommée. M. Janin s’y trouva englobé 
-en effet, mais:en quelle qualité ? | 
-xCétaient des théories qui, soit à l’état d'application, soit à l'état 
“derformules, en venaient aux:prises.par les mains de ces hommes. 
La métaphysique de l’art était remuée de fonden comble.M.Hugo, 
“dans Jatpréface de ses Orientales , mesurait l'espace à laicritique 
“étitraçaitiautour du-poète un cercle qu’il interdisait de franchir. 
Joseph Delorme, s’aidant de la tradition et du sentiment, fondait 
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Je droit de la Godtie nouvelle; il opposait le signe ole etdirect 
-au signe indirect, le mot pittoresque au mot abstrait et. s ue 
“ment semimental D'autres. se ‘contentaient de PER 


“mais + ne es servaient pas avec moins rare righehran PA rer g 
L'auteur de l’Ane mort arrive au milieu de ce choc d'idées, an au 
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milieu d’une mêlée ardente qui divisait toutes les ames et où se # 4 


forgeaient tous les noms éclatans de l’époque. Il arrive au mo- 
“ment où les esprits entraînés en: ligne droite- dans des: courans 
d'opinions diverses, se précipitaient, avec une aveugle frénésie de 
logique, sur les pentes les plus raides et les plus scabreuses des 
“principes absolus. Il a‘sa fortune à faire, et, pour en finir plus vite, 
il ne se fait pas emporter par la mêlée, il ne s’aide pas d'uncou— 
rant ou d’un autre, en s’y jetant à corps perdu. Il rebrousse à la 
fois contre les partis. Aux vaincus, il dit : Allez-vous-en; les v yain- 
queurs, il les parodie. Et avec cela il réussit. | fe 
C’est bien là un succès paradoxal. Quelle formule TA ap- 
portait-il à ces esprits préoccupés de formules et d'innovations? 
-Qu’avait-il fait pour avancer une seule des questions qui mettaient 
alors le feu à toutes les têtes? De quelle die de quel principe se 
faisaitil le représentant ? : | "a 
D’aucune idée, d'aucun principe. Imaginätioit plastique , dE 
 rialiste et vagabonde, s’il en fut jamais, il n’était pas homme à s’é- 
prendre de métaphysique ni à prêter serment à des théories. Il 
n’était le tenant d’aucun principe; il se représentait lui-même et 
ne représentait que lui. Son livre était son image et ne voulait pas 
être autre chose. Encore était-ce une image à laquelle il n’eût peut- 
être pas ressemblé la veille, et qui ne devait plus lui ressemblerle 
‘lendemain. Il fallait, si on l'aimait, l'aimer pour lui-même, non 
- comme symbole ou comme drapeau. C'était tomber d’un purita— 
nisme idéologique dans une espèce d'idolâtrie. Or cela, ai-je dit, 
est à remarquer, car M. Janin, parmi les écrivains de cette pé- 
riode, est à peu près le seul qui ait été sur l'instant aimé ainsi, 
aimé d'une manière complètement désintéressée , aimé sans faire 
école ou sans suivre une école. ” 
M. Janin, en effet, n’est pas un homme tout d’une pièce, chez 
qui tout s’enchaîne et s’engendre dans une série homogène de faits 
rigoureusement déduits les uns des autres; un homme qu’on 


vre les yeux. fermés quand on a son point de départ et 
 roons: M. Janin n’a ni point de départ ni direction. Il ne 
marche que par lignes brisées, ,sans s'inquiéter d’où il part, sang re- 
_ garder où il va. Soni inspiration, c’est l'indépendance, la spontanéité, 


le caprice. Sa force tient à ce qu'il est tout à la pensée qui vient de 


_ Je frapper et qu'il se hâte d'exprimer, à ce qu'il est convaincu , 


_ pour. cinq minutes au moins ; son charme tient à ce que, prenant 
_sés convictions pour ce qu’elles sont, il n’en fait pas une chose trop 
sérieuse; à ce qu’il fait bon marché de lui-même. 

_ Si remarquable que soit sa vie par les variations etle décousu qui 
la caractérisent, M. Janin n est cependant pas un homme inconsé- 
_quent, car il n° a pas de principes; ou qui fasse violence à sa con- 
_science, car il vit si vite et avec tant d’en-train, qu il arrive toujours 
avant sa conscience, c'est-à-dire avant la réflexion, et conserve 
constamment une étape ou deux d'avance sur elle. M. Janin n’a pas 


son lendemain écrit dans la veille. C’est une pensée, une vie d'à 


propos qui s "improvise tous lés jours, à tous les instans. Il possède 
au plus haut degré le sentiment du détail ; il a fort peu celui de 
l'ensemblé. Voilà pourquoi, tout en sachant faire une très belle 
page, il ne sait pas faire un livre; voilà pourquoi il a réussi avec une 
parodie, et ne pouvait réussir aussi bien par un autre moyen. 
Ce qu'il faut dans un:livre dont le commencement, le milieu et 
la fin prétendent à former un tout régulier , c’est que chaque chose 


ait sa raison’ et soit à sa place; c’est que les parties soient liées et 


combinées’entre elles, de manière à faire ressortir l'harmonie de 
l'ensemble, et viennent converger, suivant des courbes différentes, 
mais nettes, pures et bien proportionnées, vers le but que l’au- 
teur s’est proposé. La parodie, au contraire, est affranchie de ce 
soin, de ce culte de soi-même. Ce n’est pas d'harmonie, de pureté 


de lignes, d'ordre ni de continuité, qu'il s’agit dans une caricature. 
16 


La parodie n’existe pas pour elle-même, ni par elle-même : elle 
est parasite. Elle n’a pas pour objet le relief de sa propre beauté, 
mais le relief du ridicule étranger qu’elle veut mettre en vue. Sa 


beauté à elle, c'est le laid, c'est la difformité qu’elle a empruntée 


(elle la prête quelquefois) à une création plus noble et-plus régu- 
lière. Elle vit de caprices et de contrastes grotesques, d’accou-— 
plemens côntre nature,’ de déviations et de monstruosités de 
tout genre. C’est une excentricité qui ne relève d’aucune des 
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et d’agilité, qui font le plus grand honneur à la plume de l'auteur, 


dés même idée qu'il ne: 
ter, ni long-temps, ni bien loin; M. Janin, tél que mous l'avons vt 
perdrait tout son nerf, tout son coloris,:et ne: gagnerai probab 

ment rien en échange, s’il s’astreignaità une sujétion 
d’ ailleurs une: finesse” de sens ki une mer + 


qu ia a RES S ke ph nl 
Ilne faut donc chercher dans l nee morLique: di dot és forcè 


mais qui ne témoignent nullement de:son: aptitude à # ivre 
L'Ane morin'est pas un livre; c’estunesuite FER Pam He lu- 
sieurs, celui-de la Verte entre autres, sont de petits: ‘chéfs-d’œ: 

yre, mais qui n’ont entre eux aucune liaison nécessaire ::ceci ai 

dit sans idée de blâme aucun et :seulement pour: caractériser 
l'ouvrage. Ce qu'on pourrait blämer, c'est le peu de: variété dont 
Foenr a usé si amener ces montre Cest us AT MER 

n rencontre Gbarioti las AC üine Son ioilimes tent 
pas ;:il rencontre Henriette dans les champs la: première fois, ét 
quatre-ou-cinq autres fois en d’autres lieux; il rencontre sur là 
route le vagabond, avec lequél il entame une dissertation philoso- 
phique, et qui lui vole son mouchoiren lui donnant une définition, & : 
sa manière, du bonheur et de:la vertu ; il rencontre sur la route 
encore le:brigand ‘sicilien qui a été pendu et qui est cuisinier ; il 
rencontre sur le boulevart l’homme-modèle et le petit Savoyard ; 

il rencontre, dans une maison dont l'élégance avait arrêté ses re 
gards, la guillotine et la scène amoureuse dont elle est l’instru- 


’ 
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| | bien que si ‘une fièvre, une” migraine, une 
PCÉ S ubitemen le narrateur à garder. ‘a chambre, 
ing minutes plus tard sur un point. 

upée pari le milieu et s’ arrétait court, 
: pouvoir s'acheminer vers. son: dénouement. Mais enfin Ja. 
“asie: comme nous l'avons di it, n'a pas à veiller de si près à 


a 


é | | Bon ajustement} et pourvue au'ele Pons CU en ‘attacher t tant 


nœu: grossier, fait d’un bout de ficelle ou par une couture serrée 
et correcte. Cette négligence lui donne même je ne sais quel air de 
a liberté cynique qui, dans une cértaine mesure, ne lui messied pas. 
ce Me Janin a cer un ement fait bonne mesure à cette liberté ; mais 
.. sait. n près, quelle et la ( dose supportable, et jamais 
Se force de ce grain. Il semble qu'il ait emprunté Ja lanterne 
de Diogène, non pas pour ‘trouver’un homme, mais pour fouiller 
du regard'au fond de la sentine du cœur humain. Il semble que, 
nous promenant à travers toutes les horreurs et toutes les ignomi= 
nies du monde physique et du monde moral, ül veuille étaler et 
retourner à nos yeux tout ce qu'elles ont de crudité fétide > Pro- 
 fondeet inexplorée; mais au moment où le dégoüt va nous faire 
détourner la tête, sa lampe s éteint toujours à propos, comme dans 
le cachot de son Henriette , et par un coup de baguette magique 
23 évoque autour dé nous des images fraiches et riantes. Les con- 
trastes vifs; saisissans, multipliés, sont un des moyens qu'il a le 
plushabilementiemployés. Des chutes brusques, des conclusions 
inattendues', des: rapprochemens pleins de finesse, d’à-propos et 
_ d’'impromptu, une grande verve comique, des mots heureux, 
viennent à chaque instant ouvrir dés issues ‘donnant sur quelque 
côté plaisant ou ‘gracieux de la nature et de la vie ‘humaine, à l’es- 
prit du: lecteur oppressé par ce cauchemar factice qu'il se laisse 
imposer. 
_ Jern'airien à dire de la Confession, car je n’y ai rien vu, rien 
compris: C'estrun Homme qui se marie, et qui, là première nuit de 
ses noces, oublie le nom de sa femme, et l’ étrangle en croyant l’em- 
brasser. Dans la soirée, la voyant danser, il en était devenu 
monstrueusement jaloux ; quand il l'a tuée, ilen a des remords ; 
ilnépleure-pas, maïs il veut se confesser , et quand le confesseur. 
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fesseur a ile croit it digne de recevoir son ni SpOuS MU | 
confesseur. est, ‘un secret terrible ; Le se la Pos 


jeune fille cède ju son amour ; mais sui n’en veut qu’ au billet quicon< 
tient l'adresse, et quand il a enlevé ce trésor à Juana, il la tient 
quitte du reste. Mandé par lui, le confésseur arrive, et le pénitent re. 
fuse encore de parler, on ne sait pourquoi. Que vous dirai-je? JU fi t 
par se confesser et ilen devient fou ; dites-moi pourqui tre, 
et le roman s’arrête là. Pourquoi là et non en-deçà ou u au-delà % :C 
n’en sais rien. Ces deux volumes forment unlivre dontlecommence- 
ment est partout, le milieu partout, la fin' partout, la raison nulle. 
part. Ce n’est pas une action dramatique, 'ce n’est pas un roman 
de caractère, ce n’est pas un roman d'intrigue. L'auteur donne à 
penser, dans une épigraphe qu'il a placée en tête, que cepourrait 
bien être une épigramme délayée en forme de roman. C'est déjà 1 un 
pas fait vers la découverte du genre auquel appartient cette pro— 
duction singulière. Pour moi, je l’appellerais tout bonnement un! 
recueil d’énigmes travesti en roman ; POCHE qe ne fait honneur ni 
au roman ni à l'énigme. | HAWTRONIE 
1 fallait un beau triomphe à M. Janin pour racheter cette sue 
désastreuse. Le voici enfin qui monte à son'capitole : il entre au 
Journal des Débats. Ce fut en 1830, dans l’année qu'il avait ou- 
verte par la publication de /a Cfa, Il avait quitté La Quoti< 
dienne lors de l'avénement du ministère Polignac, et avant de pren- 
dre aux Débats le sceptre littéraire du feuilleton, il s'était exercé 
dans le premier-Paris à faire de l'opposition contre le pouvoir po— 
litique. On ignore assez communément qu'il a fait de la politi= 
que au Journal des Débats avant d'y faire de la littérature. Par. 
politique de M. Janin, il faut entendre, sans doute »'quelques bons 
. articles d’ opposition en beau langage , quelques vives et poétiques 
colères, drapées dans un style ample et étoffé. Au reste, on en. 
peut trouver un échantillon dans le dernier numéro du journal. 
qui précède les journées de juillet. Cet article clot, pour le Journalt 
des Débats, la période de son opposition libérale, et il est séparé, 
par un repos de trois jours, de celui qui ouvre la période nouvelle. : 
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| a été donné au personnage le moins politique de France 
ir re l article de. politique qui a êté le plus rs Ms D en Pons 

ssion de la publicité, un article qui a duré trois jours! 

. Son feuilleton parut d’abord réservé à moins de ACTES que sa 


| politique. Il eut de la peine à s'établir. Ces manières nouvelles et 
_ inusitées scandalisaient le vieux Journal des Débats, rédacteurs et 
* abonnés. On. n'avait pas encore imaginé alors que le feuilleton 
$ pt être. autre chose que de la critique et de la didactique, autre 


chose. qu'une espèce de héraut attaché à la suite de la littérature 


_ pour annoncer les sorties et les entrées, avec le droit de représen- 


tation, mais qui ne pouvait, en-aucun cas, franchir les limites de 


cette fonction. On n'avait pas imaginé qu'il pût être lui-même un 


|. genre de littérature à part, ayant son indépendance et son origi- 


nalité. Il y avait une chose qui n’était pas encore comprise : c'est 


que, si, au xvn° et au xvi' siècle, il y avait eu des journaux 


pour la littérature, il y avait désormais une littérature pour les 


journaux. De membre qu il était, le journal s'était fait estomac. 


Or,” le journal ne pouvait se conquérir cette position en se bor- 


nant, comme par le passé , à l'analyse des matériaux qui lui étaient 
fournis par la litiérature en titre d'office. C’eût été se résigner à 
une fonction secondaire et dépendante. Il fallait qu'il s’adjugeât 


une partie du champ où les autres genres, ses aînés, étaient en 


possession de moïssonner. Il fallait qu'il choisit, dans Pobré pu- 


blic, une fibre oisive dont il pût réveiller et occuper l'activité. 
Pour la consommation de cette œuvre, la critique, et surtout la 


. Critique de feuilleton, était de tout point insuffisante. Aussi; je 


n’hésite pas à le dire, M. Janin n’est pas un critique. 
. Quelques-uns regardent M. Janin comme ayant recueilli, dans 
le Journal des Débats, par l'intermédiaire de Geoffroy et Duvic- 


 quet, la tradition de la critique française telle que Fréron l'avait 


laissée. C’est établir une filiation bien nette, mais bien contes- 
table. M. Janin n’a aucune tradition manifeste; il ne descend en 
droite ligne de personne, de Fréron moïñs que de tout autre. 
M. Janin est un comique. Il a ouvert l'asile du feuilleton à la co- 
médie transfuge du théâtre. M. Janin, arrière-bâtard de Molière, 
en est aujourd’hui l'héritier le moins indirect. Il a recueilli le génie 
comique, français, cette grande illustration déchue qui a tra- 
versé des fortunes si diverses depuis Rabelais jusqu'à nous. 
| TOME IX. 14 
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tique qui venait Re les poétiques “ee 
Voilà © ce ee a Ho cette rer Fe Débats qu 


sidi par 1 un “trait, seb trait de. pinceau vif trait ‘a 
excelle, dans ses ‘bon: momens, à cacher, sous le j jeu souvent fa 
tile des mots, une pensée qui éclate d’une lumière soudaine, qui 
frappe par sa justesse et sa vérité ‘autant que par la manière dont 
elle est présentée. Si M. Janin avait de la suite dans l'esprit et dé ans 
l'observation ; s’il savait concevoir tout d’un bloc un caractère et. 
une action, et conduire l'un et l'autre d’un pas soutenu à travers. 
te labyrinthe d'une fable dramatique , sans aucun: doute il régne— 
rait sur lé théâtre avec bien plus d'empire: et de gloire encore. que: 
danse feuilleton. Malheureusement, comme nous l'avons dit déjà, 
M. Janin est un génie de rencontre et sans fixité ; malheureuse 
ment il est tout en miettes, tout en jets, tout en éclairs: Mais ces 
éclairs ne brillent qu'en lui, et voilà pourquoi, seul entre tous les: 
critiques: de profession, il n’est pas un critique de goût et de faits in 
Suivez M. Janin. 11 entre le soirau théâtre au nom dela critique et 
pour la critique. Vous croyez qu'à à l'exemple de ses confrères il va 
lui faire hommage de toute sa soirée , qu'ilne va voir que pour elle, 
| entendre que pour elle, penser que pour elle. Regardez ce papier 
jaune qu'on.vient de lui mettre dans les mains, et sur lequel ila jeté 
les yeux par hasard. Adieu la critique, car ce papier ui à fait trou 
ver un autre emploi de la soirée. Adieu la pièce qui se joue sur là 
scène, car il “bu de trouver une autre pièce qui se joue dans sa 
tête, une pièce à à un seul personnage qui lui a été fourni par ve 
morceau de papier jaune qu'il roule entre ses doigts. Le lende= 
main, quand vous chercherez son jugement sur le mélodrame ou le’ 
vaudeville qu'il est venu voir, vous trouverez une petite: comédie 
en monologue, qui commence ainsi : « Depuis long-temps le pu 
blic sentait le besoin: d’un journal jaune. » Peut-on traduire avec 
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qu'il était : venu pour en voirune autre et que vous ui en deman= 
_ derez compte. Voici ce qu’il accorde à votre curiosité : « Au reste, 


d in 'aipas vu la pièce. » Jene connaîtrais pas de compte rendu d’une 


| pièce plus laconique, et en: même temps plus satisfaisant 
que celui-là, si l'auteur ne-nous avait encore donné cet autre. 


. Après le titre de la pièce viennent quatre ou cinq lignes de points; 


voilà tout. Puis, sa tâche’ainsi accomplie, auteur fait un retour 
-même, et, répondant à des reproches qu'on lui a adressés, 
| > : « Et l'on dira que je suis hostile à M. Scribe! » 

“Vous. venez de voir la parodie: ‘du prospectus; voulez-vous une : 
autre façon de. parodie? « Le théâtre du Cirque-Olympique ne 
pouvait se consoler d’avoir usé si vite l’ Empereur Napoléon. Dans 
sa douleur, il se trouvait ReUreUx d'avoir tant ‘de chevaux ét 
de si beaux uniformes, etc. » | 

Voulez-vous maintenant un petit tableau tracé de main de mai- 
tre. C’est l'Opéra qui va nous en fournir le sujet. M. Janin vient 
de parler de la danse de M'° Taglioni. « Nul effort, nulle gêne. 
Tout celalui vient: comme le chant vient à l'oiseau. Si elle s'arrête 
enfin, Sielle descend de ce troisième ciel où elle est si bien, c’est 
pour ne pas nous fatiguer.» Voici le contraste. « Deux jours après, 


à la même place, je me trompe, sous la même place, on me montre 
‘un danseur qui débutait. C’était en effet un vrai danseur en chair 


et'en os. Dansait-il bien ou mal, était-il lourd ou léger, laid ou 
beau, gros ou mince, jeune ouvieux? Jen'en'saïs rien. Je sais seu- 
lement que c'était-un danseur. Il avaitle corps d’un ‘danseur, les 
cuisses d'un danseur, les jambes d’un danseur, les bras d’un dan- 
seur. Il dansait comme un danseur, il souriait comme un danseur. 
C'était tout-à-fait, entièrement, complètement , c'était absolument 
un danseur. Aussi l’ai-je trouvé le mieux du monde, plein d’ave— 
nir, et je ne Jui ai trouvé que ce léger défaut; c’est d'être un 
danseur. » 

Un jour il commence ainsi une histoire : « Voici une histoire 
que je tiens pour vraie, quoiqu’elle m'ait été contée par un témoin 
oculaire. » Ces traits de satire si brusques, si pleins de sens en 

14. 
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he. SRE sans choix, au nee et lt : 
comprendre notre idée es LENS se ressortir ce genre dé mérite "4 
dans l’écrivain. D 

Et en effet, dans cet écrivain, jobs trouver le critique? La place E 
qui lui reste est bien mince. Un esprit si féc t si pre 
de produire lui-même ne peut guère: s’applic 
les productions des autres. D'ailleurs, nous r 

-nin tel que nous l'avons vu partout, homme d'inspiration soudaine, | 
d'imagination indépéndante et nomade, qui ne peut se fixer au rer 
d’un principe, et limiter le champ de ses excursions au point où . 
s'arrête le développement logique des conséquences. La critique, 
opération de l’esprit abstraite dans ses moyens, est abstraite dans 
ses résultats. Habile à tout décomposer, elle est impuissante à re- 
composer quelque chose; elle ne réalise rien, elle n’a d’éxistence 
et de valeur que comme idée; et l’idée elle-même, considérée 
abstractivement, n'existe pas pour M. Janin. Sa critique, au lieu 
d’être en raisonnemens, est toute en effets, en formes, en. mou— 
vemens, en couleurs qu'il oppose habilement à d’autres cou- 
leurs, à d’autres mouvemens, à d’autres formes, à d’autres effets. 
Elle se réalise en parodies, en paradoxes pétillans et bouffons, en 

contre-vérités, en contrastes de toute espèce. Il ne se pique pas 
d'analyser et d'expliquer les impressions produites sur lui par 

-un ouvrage de l'esprit; illes traduit dans une figure pleine d’ex- 
pression et de vie qu’il anime de son souffle, et qui les rend avec 
-un relief où l’excessive finesse des contours n’exclut pas la vigueur: 
C’est chez lui surtout que toute conception prend un corps, une ame, 
un esprit, un visage, et toujours le visage qui lui convient le mieux, . 
le visage qui lui est propre, excepté quand l’auteur veut repro- 
duire une figure historique, comme on peut le voir à la manière 
dont il a conçu Barnave et les autres personnages dont il l'a ce 
touré. 

M. Janin est un esprit, non pas antique, mais païen, qui aimela 
forme pour elle-même, et'qui la diviniserait volontiers, s’il croyait 4 
faire quelque chose pour elle en lui conférant la divinité. 11 vous 
pardonnera et il se pardonnera tant que vous voudrez les contre- 
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es contradictions, les démentis donnés à l'histoire, à la vé- 
au Yraisémblance ; mais le manque d’élégance, de ton, de 
ro ni à vous ni à lui, il ne le pardonnera jamais. Aussi, quelle 
_ verve inoffensive dans ses plus cruelles malices! Quelle exquise 
“urbanité dans ses plus abruptes colères! Quelle grace et quel 
_ charme dans les moindres mouvemens de sa pensée! Sous ce rap 


ns si l'on considère tout ce qu’il a produit, dans une vie labo- 


de huit ou dix années, sans se lasser, sans se démentir une 


seule fois, M. Janin n’a pas d’égal. Jamais écrivain n'a eu aussi 


© Jong-temps autant d'esprit sans venin et sans souillure. Nous re- 


Pen 


lèverons cependantun article du Livre des Cent-et-Un où cette plume 
_‘si retenue, à propos de: M. -Enfantin ou de ses adhérens, a lâché, 
_:éntre autres choses, le mot d'escroc.- Ce mot fait un horrible effet 
-dans la bouche de M. Janin. De plus, on peut le dire aujourd’hui 
qu’on est revenu sur les préventions du moment, on doit le dire 
‘aujourd’hui que ceux qu’elles outrageaient si cruellement sont 
vaincus et absens, ce mot était aussi injuste qu'ignoble. Il y avait 


_ «même entre tant d’excentricités, qui souvent prétaient à rire et 
-dont le rire a fait ample justice, des dévouemens et des ver- 


tus. dont M. Janin est peut-être incapable. C’est ce qui peut 
TJabsoudre de n’y avoir pas cru. Toutefois, ce n’est pas l’insulte 


gratuite à la justice et à la vérité que je lui reproche. Ces sortes de 
querelles, outre qu’elles n'auraient rien de littéraire dans ce cas 
‘particulier, mèneraient un peu trop loin avec lui. J'ai une plus 
“grande méchanceté à lui faire. Ce dont je l’accuse, c’est d’avoir 
: manqué aux convenances du langage et à ses propres habitudes 
de bon ton et de beau style. Si sa conscience n’a pas eu le temps 
de l’avertir, son goût du moins aurait dû le faire,-et c’est à ce der- 
; hier que je m'en prends de cette double inadvertance. M. Janin, 


rayez cet article du Livre des Ceni-et-Un. L'abbé Châtel et le Dieu- 
.Escroc Enfantin y gagneront moins encore que vous. 
Le sentiment exclusif de la forme, la recherche exclusive de la 


forme, voilà M. Janin tout entier ; voilà la source première de ses 


qualités et de ses défauts; voilà comment on peut le ranger plutôt 
parmi les comiques que parmi les critiques, comment il est un 


homme qui crée, plutôt qu’un homme qui décompose. Mais le dé- 


faut de cohésion et de continuité dans les idées, qui l’empêche 


- d’être un critique, lui interdit aussi toute création de longue haleine. ‘ 


de. bagage d’une co | 
‘un ere cheval e'cou Pr 


Pen met en pièces, et. Wat àtravers champs, rat 3, 
jusqu’à ce qu'il lui plaise enfin.de s'arrêter, les débris dontellem'a 
pu se débarrasser. Mais lâchez-lui les rênes dans «sons ade ac- 
-coutumé, » et là elle fera: merveille, ‘sans ‘écarts dis, soracieu: 54 
sueur et sans fatigue apparente. Aussi : avons-nous de Ta pee à 5 1 
quitter, pour achever de parler de ses livres, son feüi D 
fait sa gloire et les délices du publie; son feuilleton: où i par ù 
tout, à propos de tout ; sonifeuilleton, le-miroir aux ‘imembra- 
bles facettes qui reflète. incessamment tous. les incidens: de la vie 
parisienne; son: feuilleton, : qui à trouvé la poésie. ou le ridicule:de 

tout ce qui se ditret.se fait chaque jour: Tandi qu'autour de Jui 
la poésie se fait. réveuse, chagrine, dégoûtée des biens qui : mous 
touchent, éprise de jouissances ineffables et imaginaires, M. Janin ‘1 
ramène la poésie à ce quiest:; et en attendant le bonheur des purs 
esprits vers lequel:se tournent aujourd'hui-tant d'ames obstin | 

son imagination, fille folle de.son corps, se plonge: dans le torrent 
des joies de.ce monde. Al fait parfois de la morale -cep: 
comme par exemple, à propos de. Paganini refusant un concert 4 
au profit des victimes du choléra, comme à propos de Nine 4 
Lassave étalant pour de l'argent, dans un comptoir. d’estaminet, ‘4 
les restes de l'amour de F ieschi. Mais cette morale n’est gardienne à 
que de l'extérieur, de {a forme ; c’est le.code des salons; elle tient E. 

à une grande délicatesse de nerfs, à des habitudes de vie nié 

et effarouchée avant tout de scandale. D e 

Ce qui'se rapproche le plus de son feuilleton, ce sont " art. 0 
cles qu'il a publiés dans la Revue de Paris. Ce-sont ordinairé 
ment des contes charmans quand ils sont courts et rapides, quand 


_ comm s parce pour up pee Bab de es series 
‘ « > Ci articles, on onpeut citer Roserte, le Procès, mon Voyage à Brindes, | 
pp wrtement de: M®* de: nn ete. ne ‘un morceau qui est 


| de eus Tinrdes Irest bien: eménds qu' ne s s'agit 
: pas ici de force-de raison, ni d’argumens reliés en mailles serrées 
 etimpénétrablesautour d’un théorie d’art; le principal argument 
__ de-M. Janin est un argument de fait. — Vous voulez nous chas- 
eo ser, nônss littérature fneile; mais si nous nous "retirions qui serait 


. Cela. ne Fratves must bases ar für une chosei irrépro- 
71 chable etinattaquable en elle-même, et quine méritât pas les excOM- 
munications dont on l'avait chargée. Si: M. Janin n’avait eu que ces 
raisons-pour'avoir raison, il fût resté sous le poids de l’ interdit. 
Mais ileutson esprit, qui n'avait jamais été plus abondant, plus 
svelte, plus malicieux, plus attique, plus: irrésistible; il eut son 
style; qui n’avait-jamais été plus français ; il eut toutes les graces, 
toutes les séductions de la litérature facile, qui n'avaient jamais été 
plus: magiques, plus enchanteresses que dans ce jour où elles plai- 
daient leur propre cause. Pour la gagner, elles n’eurent qu’à se 
montrer. M. Janin, dans cette occasion, a trouvé l'éloquence de 
Périclès: il a mistoute nue, devant son aréopage, Aspasie accusée 
… demœæurs trop faciles. Que dis-je? il a montré seulement ce petit 
gant jaune-serin, si joli, si parfumé, et devant cette réponse à la- 
quelle-ellene s'attendait pas, l'accusation n’a plus trouvé de paro- 
lés:Unetraison peut avoir de la force contre une autre raison, 
mäâis que peut-elle contre des fascinations et des prestiges? 
Autreste;, on remarquera que dans le Manifeste de la jeune Litté- 
rature, M. Janin à fait d’une pierre deux coups, dont l’un était 
tôurné contrelui-même. Le premier plaidoyer qui ait été fait con- 
trela littérature facile, c’est l’Ane morbet la Femme guillotinée, où 
l'auteur prétendait montrer que rien n’est facile comme de faire 
duvpathétique et:de la terreur, selon les procédés qui prévalaient 
ascettel époque, et rien de ridicule et de méprisable comme ces 
procédés; l’Ane mort n’a pas d'autre sens Entre cet ouvrage et le: 


LE 


afE Hire REVUE DES PEUX. MONDES. 
Manifeste qui se tone Jun l'autre, Y'auteur.est-il 
grès ou de décadence? Nous sommes assez prévenus 
pas là une question dont on doive. s ‘inquiéter dans 
ment des opinions émises par M. Janin à des époques di 
Les idées n’ont chez lui aucune valeur systématique, aucune fi 
tion logique. Ce sont des canevas sur lesquels il jette les brode= + 
ries de son imagination, et qu'il prend au hasard selon sa “fantaisie Re 
ou les besoins du moment. C'est la toile sur laquelle il peint : rien ‘3 
de plus. Peu lui importe la valeur intrinsèque de sa toile; son pin- | 
ceau, en l’ensevelissant sous les couleurs, la dépouille di de bu 
leur etluien donne une autre, dût-elle y perdre. I ya miouvenient | 
et mouvement perpétuel dans les idées de M. Janin; mais chez 
lui le mouvement n'implique nullement le progrès ou son contraire. : +3 

. Bon nombre des articles qu'il a publiés dans la Revue de Paris , 5 | 
dans ses Contes nouveaux ou ailleurs, se rattachent à des études 
sur le xvin* siècle. Le xvim‘'siècle enseveli sous sa révolution, 
comme Pompéi sous son volcan, en a été retiré par M. Janin tout 
poudré, tout musqué, plus poudré, plus musqué peut-être qu'il 
- n'avait jamais été de son vivant. M. Janin l’a frotté ; restauré des 
pieds à la tête et dans tous les sens, depuis Diderot jusqu’à Beau- 
marchais, depuis Mirabeau jusqu’au marquis de Sade, depuis 
Fréron jusqu’à Voltaire, depuis M"° de Pompadour jusqu’à Marie 
Antoinette, depuis l'Encyclopédie jusqu’à la charade du:Mereure) 
depuis le boudoir dela danseuse jusqu’au grenier de Jean-Jacques, 
depuis le Sofa de Crébillon: fils jusqu’à l’échafaud du comité de 
salut public. Il a essayé de remettre sur ses pieds ce monde ivre 
de joies sensuelles, de paradoxes et de sang ; il nousl’a fait voir 
Ja volupté sur les lèvres et la mort dans le cœur: Puis, cette série - 
de petitstableaux dans lesquels son pinceau avait étincelé d’abord; 
n'ayant pas épuisé le rose et le noir préparés sur sa palette, ila 
plaqué et brouillé ce qui lui restait sur une grande toile, et à tout 
hasard il a appelé le produit de cette opération Barnave. 

Qu'est-ce que Barnave? C'est un prince allemand qui quitte VAI à 
lemagne dans un moment de caprice subit et inexplicablé : qui à | 
vient en France pour voir sa cousine Hélène; qui, à peine arrivé! 

y oublie sa cousine Hélène pour une sensation qu'il a ébalchée à 
l'Opéra; qui y reste, non plus pour sa cousine Hélène, mais pour 
compléter sa sensation. ‘Voilà le roman qui s'intitule Barnave. L'in= 
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stant que l'Allemand. choisit pour se laisser. pousser en France | 


r e une soudaine et irrésistible fantaisie, èst celui où l'empereur 
seph UE, qui est prêt à le recevoir pour la première fois dans son 


Cabinet, lui a fait annoncer qu'il pouvait entrer. Narguant touté 


étiquette et toute bienséance, il cède sa. place à une solliciteuse 


Le REA sort nent du Hi impérial et prend la ons 


incontinent. nt nt 
Quand une passion a assez LE sur un homme pour le por- 


. tr dès l’abord , à des actes aussi extravagans, on a le droit d'en 


toy 


attendre des effets ultérieurs. Mais point ; une fois en possession 


. de cette France, ; une fois auprès de cette Hélène, pour lesquelles 
iLa outragé un empereur, ce n'est plus la France, ce n’est plus 


Hélène qui Toccupe. La trame du roman qu'a déjà brisée dès son 


 entrééen France la chute de la voiture du comte, chute qui l’a jeté 
avec un membre fracturé dans la chaumière d’une paysanne où il 


est devenu le rival malheureux et ridicule de son laquais, cette 
trame se brise encore une fois, et voici qu’elle se rattache à une 


sensation incomplète, à la suite d’une aventure de bal masqué. En- 


core cette fureur de compléter une sensation n’est-elle pas une pas- 
sion des sens ou du cœur; c’est une inqualifiable prétention phi- 
losophique et expérimentale, c’est un entêtement d'homme sans 
occupationet sans cervelle. Un crétin se roulant dans son fumier 
lui a donné l’idée de ce que c’est que compléter une sensation. Î est 
pris de jalousie ; il veut être l’égal du crétin ; il lui faut absolument 
sa sensation complète. Je ne sais Seite il se fait que la révo- 


:. lution française est employée à barrer ou à à élargir le chemin à ce 


maniaque qui court après le crétinisme et le complément d’une 
sensation. Vraiment il est beau de voir ces luttes gigantesques, 
ces guerres des titans de la tribune qui déracinaient, de chacun des 
coups dont ils se frappaient, quelque assise de la plus vieille mo- 
narchie de l'Europe, n'ayant de vicissitudes et de héros que pour 
alarmer ou servir la passion d’un imperceptible et stupide Alle- 
mand, qui n'est occupé qu’à chercher le nom d’une femme qu'il a 
embrassée sous son masque, et qui appelle cela compléter une sen- 
sation ! Quoi! il y a au monde un livre, un roman où Barnave, 
Mirabeau, le roi Louis XVI, la reine Marie-Antoinette, la mo- 
narchie de Clovis, l'assemblée constituante, la révolution fran- 
çaise,'en un mot, avec tous ses principes et toutes ses consé— 


MU EE 


dns de. be à TARN et Loue D | 
un charlatan bel esprit, babillard et vañtard com 
d’orviétan. Tantôt Barnave: fait office d’entre net 

à fin da snaetre mue: tantôt € c'est. 


LS. sr 


FA œurbre et E. CS di nie < Saint-Cloud Encore, si 


n° "était que cela! Mais. Barnave tribun, Barnave amoureux dela 
cn Farntro nee, “au-devant des soiré» None » lors 


Éiiprénebt sie ns piques uk leur torileutdebtéies sant 
glantes ; Barnave , dans un pareil moment, au. milieu des: complica- 
tions de ses passions. personnelles. et de sa position: officielle, a de 
cœur et l'esprit assez vides, assez bas pour pouvoiry: ‘donner pk 
au soin de la sensation incomplète «ce Voilà. la. femme dubal masqué, 
dit-il à l’Allémand en lui montrant-enfin sa cousine, Hélène. Em 
brassez-la donc, et. tres votre: sensation, de: temps presse.» 
Etlé roman s'arrête làl.Et la. révolution. française est congédiée 
comme un. homme dé peine qui a: fini sa- -besogne l'Et lœuvrede 
Barnave est consommée ! [La complété. la. re RM à 
mand! Quelle profanation ! To À Fret A 
Une. autre tentative historique de M. PA aussi. ART LUE 
je crois, mais bien moins coupable que celle-là, e ‘est le cours qu'il 
a AR et non fini à l'Athénée sur l’histoiredu journal.Le pro 4 
gramme, qui a été inséré dans la Revwede Paris, promettait. M. Ja- k. 4 
nin à la main faite aux programmes et aux prospectus. Celui-cifut 


| d'est ds “N c'est de # up enjouée, c’est du paradoxe: et de la 
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np Hs mérité. Vire au-dela? Dhs 


vaincre les aies Aaoroieé et invétérées de son fr et ke 
son style, ou de vaincre les lois nécessaires et vitales de l’histoire, 


pe et. es dans ceue Finite il devait inévitablement succomber ? 


ïs, ‘à Mie heure C'est de F ésprit, 


parodie bien mis en Jeur- lieu; c’est M. Janin tout entier; est le 
jeu libre et dégagé de ses facultés intimes ét: réelles. Voilà une his- 
toire qu'il peut écrire sans crainte et qu'il écrit comme personne. 


M. Janin a une imagination dont le niveau fixe et invariable . 


relève: les petites choses et rayale les grandes. Ce que Barnave 
ou Mirabeau perdent à passer par ses mains, Debureau le ga- 


‘gne. Debureau y devient. un personnage, Mirabeau un paillasse. 


Grace à: M: Janin, tout Paris a voulu. voir: Debureau, et tout 
Paris a cru un instant peut-être que ce rare artiste était quel- 
que. chose de plus qu’ un peu de farine sur. un masque impas— 


sible et trivial. L'illusion n'avait rien que d'agréable, et venait 
bien à point pour distraire Paris du choléra. En ce sens, les deux 


petits volumes de M. Janin ont été non-seulement une ingénieuse 
et jolie bagatelle, mais encore une invention bienfaisante bo le 
théâtre et pour le public. 

y a une chose à remarquer dans l’histoire dés ouvrages qu'a 


publiés M. Janin. C'est que tous jusqu'ici sont éclos d’un article de 


journal, tant la nature de son esprit ramène ses concéptions à 


_ cette forme qui lui est propre; et qu'on pourrait appeler embryon- 


naïre. L'Ane mort:et la Femme guillotinée a: son embryon dans un 
article du Figaro, intitulé Elle et l'Ane; Barnave, dans un article 
sur Mirabeau, inséré dans la Revue de Paris; Debureau, dans quel- 
ques feuilletons des Débats, et enfin le Chemin de traverse dans'un 
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conte " Ja Fr de Paris, intitulé le Piédestal. Ce Lune | 
coup que M. Janin trouve son roman dans son article. Si 
puiser dans le vocabulaire de l'histoire naturelle vais ÿE 
une expression qui, bien qu’étrange en ce lieu, rend # 
mieux que toute autre, je dirais que M. Janin, considé: 
_ faiseur de romans, de livres, n’est pas vivipare, mais bien 
Je ne vois que l'œuf de la Confession auquel je ne puisse pas remor 
ter; mais je parierais qu Le ‘existe sens le pamien sa elque 
aûtre. heu:-xiitt x at sthta ra < 
_ C’ést encore un singulier es que Tr de Moto. Est-ce 
un ouvrage sérieux, comme l’auteur le prétend? Est-ce une paro— 
die de mœurs, comme l’Ane mort était une parodie littéraire? C'est 
ce qu'il n’est pas facile de découvrir. Toujours est-il que, de même 
que l’Ane mort était unassemblage d’exagérations et de monstruo- 
sités dans l’ordre dramatique, de même /e Chemin de Traverse est 
un tissu d’exagérations et de monstruosités dans l'ordre moral &: 
non pas qu’il n’y ait des hommes aussi bons ou aussi méchans que: 
les héros du Chemin de Traverse, mais c'ést que personne n’a cette 
manière d’être bon ou d’être méchant. La nature n’existe pas pour 
M. Janin. Ses personnages ne sont pas des hommes, ses paysages 
ne sont pas des paysages. Chez lui, l'eau ne coule pas, elle va en 
poste; elle a un fouet qu’elle fait claquer, une barbe dans laquelle 
elle rit; et ainsi du reste. L'abus du style figuré défigure toute 
chose en lui Ôtant ses qualités et sa physionomie propres pourlui 
en donner d’autres, qui, le plus souvent, lui enlèvent tous ses 
attributs, tous ses caractères originaux et distinctifs. Dans celivre,. 
tout ressemble à l’homme, excepté l’homme. Tout a des bras, des 
mains, une poitrine, une voix, des passions, des vices, comme 
nous. Il n’y a que notre image où nous ne puissions nee Roux c Te— 
connaître. ba ta Sat éR 
Deux choses sont nécessaires avant tout pour le construction 
d’un roman: des caractères, une action. L'action est le fil non in- 
terrompu où se rattachent les intérêts mis en jeu, et qui les conduit 
depuis le point de départ jusqu’à un résultat net et défini. Les 
caractères sont les pivots vivans autour desquels se noue, se sou-: : 
tient et se déroule l’action, et qui lui impriment toutes ses ondula- 
tions, tous ses reviremens, toutes ses secousses. ILy aentre lac 
tion et les caractères une dépendance réciproque absolue. L'action 
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“estun moyen pour le développement des caractères, les caractères 
nt un moyen pour le. développement de l’action. L'action et les 
actères doivent donc être entre eux dans un tel rapport de 
: convenance et de liaison intime, qu'ils se prêtent un appui mutuel 
_et contribuent au déphienens et au relief les uns des autres. 
- Le Chemin de Traverse a-t-il une action? a-t-il des caractères ? 
Cette action et ces caractères s’accordent-ils ensemble? 
- Qui dit action dit une série de: faits combinés, dune JeË uns 
sur les autres, liés entre eux dans un rapport de prémisse à con- 
séquence, et aboutissant à une conséquence dernière qu’on appelle 
dénouement. Qui dit caractère dit un ensemble de penchans, de 
ES passions, de manières d’être constantes chacune avec elle-même, 
sans être homogènes, ni d' accord, ni invariablement pondérées, 
; Tetse; résumant dans un aspect complexe, mais en même temps un, 
en tant qu'il représente une individualité précise et distincte. Ce 
qui constitue l’action comme Je caractère, c’est la EP EnIeS la 
continuité. | À Dar 
M. Janin dit quelque part: que s’il s'entend à quelque os 
c’est à préparer un récit. Se fondant là-dessus, il prépare toujours, 
et tant et si bien, qu'ilne lui reste plus ni temps ni place pour agir 
ou faire agir. Dans toutes les parties du roman qu’il consacre à 
ces préparations, parties qui en comprennent les trois quarts, il 
n'y à donc pas d'action. Restent maintenant les petits coins clair 
semés où.J’action à trouvé à se faire jour, comme une touffe 
d'herbe dans les crevasses d'un mur. - 
Grace au travail du temps, qui, pour parler un langage assez à 
‘la mode depuis quelques années, a amené chez nous l'émancipation 
et la constitution de l’individualité, l'individu se trouve maintenant 
en présence de la société, abandonné à ses propres forces et à ses 
ressources personnelles. Il est affranchi de toute tutelle, il est 
libre, mais libre le plus souvent de mourir de faim ou de devenir 
un fripon: En développant le point de vue de la lutte de l'homme 
nouyeau-venu, jeune, et désarmé contre le monde, retranché 
dans ses droits acquis.et son égoïsme, en l’éclairant de quelque 
grande et généreuse idée sociale, il y avait certes un beau livre à 
faire, dramatiquement et moralement. M. Janin n’a entrevu que 
la plusinfime partie de son sujet. Il n’a su y démêler que cette 
moralité de vieille femme et de nourrice, que Charlet avait déjà 


_ 
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était u 13 en 


mt son nu est: ‘jeune, son: stiéed ons con jeune ea 

‘moment. A sept ans, M: Janin lui donne pour passion, l'ambition; 4 

puis, après nous'avoir annoncé un'ambitieux ; il nous montre un | 

enfant: passionné. de grec'et de latin, quine: “fait que price du 4 

latin durant un quart du roman, avec son ami Christopl fin, 
un jour, notre ambitieux! qui ne songeait pas à quitter son. village “4 
ni ses livres, ni son ami le frère ignorantin, est'averti par son père | 
qu'il est arrivé à l’âge de pourvoir lui-même à son existence. 
Nous voici à la vingtième année de Prosper, et jusque-là : nous 
n'avons eu en Jui ni un enfant, ni un jeune homme, ni un ambi- 
tieux. Nous: ne Jui avons connu qu’ une seule passion celle de 1x x 
lecture d'Homère et de Virgile, passion bien gravepourunenfant, | 

; bien: calme pour: un jeune homme, bien innocente pour un ambii 4 
tieux qui avait à sept ans sa passion sociale; passion nf qui ms 
porte le germe d'aucun dés événemens qui doivent suivre 1" 

A Paris, où il est-venu à tout hasard'et sans but arrêté, avec 
deux lettres de recommandation, l’une de sa mère pour un frère D. 
qu'elle a perdu de vue depuis vingt'ans, l’autre de Christophe pour E 
une comtesse sur lesiterres de laquelle l'ignorantin avaitrété re- 4 

_cueilli; à Paris, Prosper tombe, sans s’en douter, dans les mains 
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on on: paie rs bis “ché » faux galarit homme, reçu 
ut es a . M. garer Tannonce sur 


lui eù dit: der serrez Ph riens ma ation 
te Pr innocents m'est. Late fanfaron de. vice 


eme: cn er on. ne je met. pas à la porte. de 


toutes les maisons où il fait ri Jos vous dirai a M. “au ne 


naïf villageois, est és nee brel ve énéonde déver= 
de do son lon: sous le souffle: duquel il joue un rôle pure- 
ment passif. Aucune passion ne vient encore le stimuler et le faire 
‘vivre: pour son propre compte. «On: lui dit:-monte à cheval, il 
monte à cheval ; on. lui dit : tue cèt homme, il le tue. C’est ce que 
M. Janin appelle l'éducation de la ville. Les lettres où cette. éduca- - 
tion est racontée, par Prosper lui-même, à son ami Christophe dont 
il «est si loin, si l'on veut les considérer comme morceaux. de 
style, comme autant de feuilletons sur.les parfums, sur l’équi- 
tation, sur le duel, :sur .la toilette, sur le mariage, sont irré- 
prochables, sont certainement . au nombre des jolies choses que 
M. Janin ait écrites;mais un-volume tout entier consacré à l'édu- 
cation d’un héros qui ne-doit durer que deux volumes, c'est trop. 
“En général, le roman aime les: enfans tout élevés, marchant tout 
seuls, et marchant bon train. 
Christoplie, au rebours du: baron de la :Berténache, nous est 
donné commeun type de l'humilité , de: la résignation, de l'abné- 
gation chrétienne. C’est un ascète digne de la Thébaïde. Il aura 
cependant quelques petits péchés à se reprocher. Comme frère 
ignorantin, il à fait vœu d'ignorer le latin et le grec , et il a appris 
le grecet le latin; ila même-appris tout seul, sans dictionnaire, 
sans grammaire, sans professeur, tant il avait d'ardeur, d’intelli- 
gence, de persévérance contre son yœu. Pascal a dit ::« Une langue, | 
à l'égard d’une autre, est.un chiffre où les mots sont changés en 
mots, et. non les lettres en lettres. Aïnsi une langue inconnue est 


—. tie #56 


| bb; éco) faire. aussi nas To C 
au moins pour cela un esprit très exercé à l'étuc 
raison des langues, rompu à leur mécanisme; pe 
d’analogies, toutes ‘conditions que le frère ignoranti 
pas. Ms me tt cette difficulté. Ce ne ire repra 


les données du mere prniivetiont inhotés ue ss pa l 5 ' 
rendu faible à la tentation, sensuel, indiscipliné, parjure, Thomime ‘ 
qui représente le beau moral, et d’avoir par là ruiné les conclu= ne 
sions de son livre. La suite de la conduite de Christophe: répond à 
ce commencement. Il se révolté contre son supérieur etse réduit 
lui-même à courir les routes comme un vagabond." "#1 
Ne dites plus que Christophe est la: ligne droite, et Pros- 
per le chemin de traverse; la ligne ‘droite, c’est Prosper, qui, 
avant de partir pour Paris, s’est entouré de toutes les garanties 
de la prudence humaine; Prosper, qui s’est muni de trois cents 
francs en petits écus, d’un passeport et de lettres de recommanda- 
tion ; Prosper, qui, pour se faire accepter parle monde, a dévoré 
des humiliations, le mépris des maîtres et le mépris des laquais, 
cet qui, pauvre enfant, grâce à son ignorance de la vie et à sa sim- 
plicité, tombe dans un guet-apens où ‘on le dépouille,: avant qu’il 
ait eu le temps de s’en apercevoir, de sa vertu naïve et de sonin- 
nocence. Dites-moi ce qui a empêché Christophe detomber au mi- 
lieu d’une bande d’escrocs ou chez un ‘baron de la Bertenache 
plutôt que dans les mains d’une demoiselle "de Chabriant? Dites— 
moi ce que Christophe eût fait, ce qu'il eût dû inévitablement de- 
venir, si le monceau d’invraisemblances que vous avez accumulées 
autour de lui ne fussent venues à son secours: Gelui‘qui méritait 
de tourner à mal, celui qui a pris le mauvais chemin, c’est Chris- 
tophe, qui n’a rien fait pour lui-même , qui a tout fait contre lui- 
même ; Christophe, que vous ne semblez avoir mis dans une classe 
à part, à qui vous ne semblez avoir imposé des devoirs exception 
nels que pour les lui faire mieux violer tous les uns'aprèslesautres, 
Que pour lui trouver plus d’occasions de chute” et'de démérite." 
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| re je, après ‘cela demander à quoi sert cet épisode, ou plutôt 
étte/cheville inutile et invraisemblable que vous appelez {a mort 
fille de joie? dois-je demander à quoi sert cet épisode du coche 
ône? Sans doute à mener Christophe à Châlons “C 'est-à- 
— dire nullepart, car que fait-il à Châlons? Puisque vous étiez pressé 
_ dele faire arriver auprès de mademoiselle de Chabriant pour l'em- 
_ pêcher de mourir-de faim ou de devenir voleur en route, n'eût- 
il pas été aussi simple de mettre Je château du duc de Chabriant 
2 Lyon et Châlons qu entre Chälons ét Paris? Et puis pourquoi 
jé Ctophe: qui n ’entreprenait le voyage de Paris que par dé- 
vouement pour Prosper, que pour sauver Prosper, pour l’arra- 
Ë cher aux Les be qu’ il courait, pourquoi Christophe arrive-t-il au 
Se son voyage sans arriver à son but? Pourquoi donne-t-il 
f ué nouveau aéniéte à son caractère: primitif en cessant de vivre 
uniquement pour Prosper et par Prosper ? Pourquoi sa rencontre 
avec Prosper est-elle toute fortuite ? Pourquoi n’a-t-elle pas des 
effets plus directs , plus importans dans l’action du roman, puis- 
_ que tous deux en sont les héros, les pivots? Prosper n’eût-il pu 
gagner son argent au jeu sans la main de Christophe? Prosper : 
n’eût-il pu s "apercevoir qu’il faisait -une spéculation ignominieuse 
avec son Italienne, sans-les remontrances de Christophe? Otez 
Christophe de la fin du livre, dtez-le du commencement, et dites 
ce’qu'il y aura de moins ? Des invraisemblances. La Providence 
sera dispensée des quatre ou cinq apparitions auxquelles vous 
l'avez obligée malgré elle et malgré le nec. Deus intersit, pour vous 
_ tirer des ornières où votre action a versé quatre ou cinq fois de 
manière à ce que nul effort humain ne pût l'en dégager. 

“Quant à la dernière partie , c’est la plus malheureuse. Les actes 
des personnages’ sont dénués. de toute connexion avec -les inten- 
tions qui les déterminent. Îl est impossible de saisir la liaison de 
cause à effet qui existe entre les uns et les autres. La commu 
nication entre ‘la volonté et l’activité est interrompue, ou plutôt 
ellesefait en sens inverse. Prosper, rébuté par le monde, veut...” 
je ne sais pas bien ce qu’il veut; mais il appelle cela se venger, se 
mettre à la tête d’un vice. De quels autres noms encore ne décore-: 
t-il pas cela? Pour se venger du monde parisien, il va en Italie 
(pourquoi en Italie? } chercher une belle femme, à laquelle il 
donne-son nom pour quelque temps, avec mission de le traîner, 

TOME IX. | 15 


“qui êtes. _… car je consentais Fans s-fesiez; etje ne sui 
pas le mari. de cette femme. Vous.ne m'avez pas ArompÉ ro 
amours n’ont ‘pas. l'avantage d’être des am ac 
ont fait ma fortune, à laquelle vous. n'onmies nai lé.s 
luxure! — C'est: la première fois.surtout.q} qu'une fer 
prise à Rate fin, : se voit aceusée à or d'à ax 


Tel est sis pere pags era te es 
à une plus minutieuse critique, dadérale das tail 
peuvent sur un, fond. pareil. Quand M. Janin veut 
sion ou une: ‘émotion à quelqu'un de:ses perso: inages,4lne, # 
pas à le placer. dans les circonstances re ep de 
naître. Il prend la première chose qui lui. vient à L'esprit, et ile! : 
fait ce qu’il a besoin qu’elle, soit. Il a brisé Jeilien.. qu'il y aie 
l'ame humaine et les choses extérieures,;ail. a confondu 
rapports, faussé toutes les harmonies..( ‘est.chez.Jui 
seaux engendrent des serpens, les tigres.d S-ASNCAUX. “1 
une action? Sont-ce là des caractères? Est-ce là un: livre, un os 30 
man? Je crois pouvoir répondre. -hardiment:: non. FOECU NT 

Quant au style, ily a, certes, des parties bien. atraitées , ‘et. 
dignes, en‘tout, de l’auteur; mais, en général, ce styleest hair 
guindé, bruyant.et faux. Chaque phrase sémble.porter des. gre=. i 
lots et faire sonner sa sonnette. De là résulte une mani E 
sante de tons criards, dont l'effet, à la longue, occasionne.une fa=s 
tigue insupportable. L’irrésistible séduction qu'exerce.sur l'esprit: 
de M. Janin la coquetterie chatoyante d’un joli mot, le faitcourie,b 
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” nt, hors de la ligne qu’il suit, et l'entratne dans des 
tides contradictions sans nombre. En citerai-je des 
«Now; jeune héros, Prosper Chavigny, était né... dans 
>nom n’est pas sur la carte, et qui n’a pas même 
juge-de die tunicieéstfos éibt paisible village. » — Six pages 
ba: «0», Te sinueüx vallon plein de 
d nt UL e à chaque pas, est certaine 

> | Rhone emporté et rapporté plus 
Foie aussi C’est l'endroit dé la terre où l’on 


| “ait le plus commenté de toutes les manières, par citations, calom- 
_nies, juremens, médisances et ES de bâton, la susdite loi : de 
ÉD x PNR 2e 


Ë me tout-puissant des lettres grec- 

APP SERRES référer la littérature profane à la litté- 

4 attire sant bé «O0 titré! la Bible était dépassée par l'Illiade, 
notre Seigneur Jésus-Christ était vaincu par Homère ! saint Jean- 
"Chrysostômerse taisait devant Priam! » À la page suivante, c’est 
le contraire. « Socrate est moins grand que Jésus-Christ, et Pla- 
“ton parle moins‘bien que saint Jérôme. » À ces inadvertancés, il 
faut en ajouter. d’autres qui ne “sont pas pardonnables dans un 
livré qui est parvenu à sa troisième édition, et dont le manuscrit 
‘a été refait et écrit en entier, comme, par exemple, de mettre 
Dur anpe sur.les genoux de Didon. Tout.cela annonce une lésé- 
.xeté de travail et. un, mépris du lecteur, qui ne peuvent qu’avoir 
des suites funestes. pour l'auteur lui-même. 

…Assurément, siM. Janin n’a voulu que ce qu'il appelle le succès, 

| grise arété: atteint. Son livre est un livre à succès. Mais s’il a 
voulu attéindreun but plus élevé, s’il a songé aux lecteurs du len- 
"demain, s'ila espéré que des cabinets de lecture son livre passe- 
yait dans les bibliothèques, et y prendrait rang à côté de quelques 
romans durables que nos jours ont produits, il s’est trompé. Pour 
cela du moins, en dépit de son gphorisme, le succès ne lui a pas 
réussi, 

AUGUSTE BUSSIÈRE. 


dE PL LEA 


15. 


L 3 FAR: à mis UE 5 d 


MU 6 p° ni su LE TF8, 5 sam 


ce fut peant l'automne de l'antiée 1835 que jen me pres te pour 
travérser le royaume de Mysore dans toute sa, largeur, de Pest ar ouest. 
Dix-huit jours de marche me. suffirent pour passer de la cote de cree 
 mandel à celle de Malabar, non sans avoir fait sans TA 
principales villes ( que je désirais conpattre.… re ce 4 Pre : 1 
_ Dans ces contrées , où l’on ne trouve que de Join ef loi des Ur N 
e voyageur ét où l’on manque de toute espèce ce de ressources, Je comfort KE 
du voyage consiste à se munir de tentes qui vous suivent pariout, et ase 
faire accompagner de sept à Huit chars‘au moins, attelés de bœufset por- 
tant les bagages, batterie de cuisine, vaisselle; ärgentérie caisses de | 
vins et de bière ; lits de camp ; tables, chaises etc. etc: Enfin, pour ne * { 
_rien oublier des agrémens de la:route, on monte alternativement plusieurs 
chevaux de selle arabes , avec lesquels on ne peut faire que dix milles par 
jour environ , afin de ne point les fatiguer et de donner le temps d'arriver 
au reste du convoi. C'est de cette façon que’ voyagent les Anglais dans 
l'intérieur de l'Inde, et jé ne parle ici que des moins riches, de ceux | 
auxquels léur position. ne permet pas de grandes dépenses, NC tE rm ‘4 
jeunes lieutenans ou des capitaines de la Compagnie; bons et aimables 1 
compagnons, vivant aussi bien en voyage que dans leurs cantonnemens, L 
et enchantés de toute rencontre qui leur fournit l’occasion dé faire appré= 
cier leur science de la bonne chère. Avez=vous affaire à un demi-person= 
nage, c’est une armée tout entière qui se presse à sa suite : l'éléphant 
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ir me bête de ne, et le chameau, en font quelques | 


e ne por ri gens én pays : les chétives ressources de l'en- 
sont toutes à sa disposition. Je me souviens de certain potentat, un 
colonel, je crois, que j'eus le malheur de rencontrer établi avant moi 
ere bungalow. IL ÿ était si formidablement campé, que tout partage 
de gite me fut refusé je fus obligé de me loger à la pellgétoile pen- 
dant tout le Lemp. mon s F4 à Sattarah ; c’est l’ancienne capitale 
_ des Mahrattes, ét ri ne e voulais pas passer outre sans la visiter. Il est 
encore une autre manière de voyager dans l'Inde ; et, quand on ne tient 
_ pas à explorer le pays, on l’adopte généralement comme beaucoup plus 
__expéditive. L'on prévient, plusieurs jours à l'avance, la direction des 
| postes de l'instant précis de son départ, et par les soins du kotal (chef 
de teurs) l'on | trouve dans chaque station principale les moyens de 
poursuivre sa roûte Sans. retard. Mais outre que cette yoie est très coû- 
 teuse, il n’est permis de s'arrêter dans aucun endroit. 
Ni l'un ni l'autre de ces modes de voyager ne me convenait. Je voulais 
_ marcher plus vite que les uns, moins rapidement que les autres, et con- 
_ server la faculté de tout voir. Un. modeste palanquin, quelques coffres 
légers, façonnés exprès pour être portés devant moi, selon l'usage du 
_ pays, formèrent mon bagage. C’est ainsi que, réduit au strict nécessaire, 
et escorté de vingt-cinq hommes employés journellement. à mon service, 


AE parcouru une grande partie du.sud de l'Inde. Il faut, pour triom- 


1 pher en voyage de la paresse naturelle de ces Indiens , plus d’énergie 


encore que pour.surmonter les difficultés innombrables de la route; les 
brülantes ardeurs du soleil pendant le, jour, les suites de la fraicheur 
des nuits, dont il est souvent impossible de se garantir, les redoutables 
_fièvres qui ont. envahi de nombreuses localités, et dont l'atteinte devient 
si promptement, mortelle; toutes ces entraves du voyage disparaissent 
devant la lutte incessante qu'il faut soutenir contre l’apathie indienne. 
Je suis même çconyaincu que cette apathie, si conforme au caractère des 
indigènes, devient chez eux un calcul à l'égard des Européens. C’est 
leur vengeance , et elle est merveilleusement servie par l’esprit rusé, fin, 
délié, fécond en expédiens, de ces peuples. Chaque jour ce sont de nou- 
veaux subterfuges qu’on vous prépare. Que de fois j'ai surpris mes indis- 
ciplinés hamallméditant entre eux un moyen d’arrêter ma marche! Je 
Jes voyais ensuite venir à moi et m’annoncer, avec toute l’apparence de la 
bonne foi, li impossibilité où. ils se trouvaient d’aller en avant.. C'était à 

. qui.donnerait les. meilleures raisons ; et je me plais à leur rendre justice, . 


ONE 


il ne vous re 


Près 


Gest PibAGeacE RE votre: féréoueEE e rien r'xÈt 
ception #e pi démonstrations assez ER viens 


bile, ua pour eux presque une faveur a Pépi du ma 
viens d’une anecdote qui le prouverait au besoin. Un ait 
qué à un général près duquel il servait en qualité de valet de mn 

fat sévèrement en ve fi des officiers o' énéral, 


qu en tenant compte der mœurs qu” diMéréntesldee à D mA s, ete 
envers ces peuples timides une brutalité inutile, sans manquet : 
: J’une constante énergie, qu’on ion à se tiers ve servir ir à pou près Ê 
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comme on le désire. | ie TRUE A se ail 

Au nombre des contrariétés les plus vives qui vous attendent pendant | 
votre voyage, il faut placer ces terribles pluies de l'Inde aux uel 1 
ne CAES Laye Lei d’é fees elles nn à nent Pi 


ré des se beaux éclats de tonnerre que j ‘aie a entendus: Ces 
pluies retardent votre marehe, rendent le terrain impraticable, et dé 

ralisent complétement: votre petite troupe. Les D re 5 
reux Indiens sont engourdis et raides, et ils restent ep ne 


HA Fr Ïj ik à: 4) 


complète, comme si tout souffle de vie s'était retiré d'eux. 

Un jour que j'avais été assailli par un de ces violens otages je ar vis 
à me réfugier sous une méchante cahutte; j je ramassai un peu: de pésode | 
fis du feu pour me sécher. ttes ma bande, ruisselant d’eau, se précipite 


et 1 sRnvEge Ils Reg bien- 


nm faut avouer utiles ue. # misérable costume de ces pauvres gens 
_ dritineore contribuer à +0 rm où le froid et l'hu- 


ités ie pute robe; et en Re serrant dde des cuisses avec 
Uf d'art, ils S'en font une culotte courte. Deux longues bandes 
| Mots: mousseline grossière et communément bleue ou rouge, qui 
‘servent, l’une de ceinture, et l'autre de turban, complètent leur accou- 
_trement, On: conçoit que la moindre pluie les pénètre jusqu'aux os. La 
eur des nuits leur est également très funeste, Ils avaient l’habitude 
_ de dormir étendus par terre autour du palanquin dans lequel j'étais ré- 
. fugié, souvent sous le simple couvert d’un arbre. Le matin, lorsque je 
voulais partir avant le jour, j'étais obligé de les secouer FAT les 

uns après les. autres pour les réveiller. Je perdais régulièrement, avant 
& me mettre en TE > une prnde. demi-heure ms cette opération 
à om # 

Si en‘toute occasion ils manquent de vigueur, ils montrent du moins 
“assez habituellement un caractère souple, de l'esprit naturel et de la 
gaieté. Un beau soleil réchauffe leur imagination : pendant la grande 
| halte de midi surtout, on les voit jouer et plaisanter entre eux, au lieu 
| de sereposer; il y a aussi à chaque halte une mare où ils vont ré leurs 
| ablutions; ils se dépouillent de leurs vétemens légers, les lavent dans l’é- 
 tang ét les suspendent de tous côtés. Leur joie est alors bruyante; ils 
| s'amusent comme des enfans. Souvent dans là troupe se rencontre un bel 
esprit qui fait taire les’autres, raconte et tient en suspens l'attention de 
l'auditoire; car ils aiment passionnément les légendes. En d’autres in- 
| 
| 


RE 


stans, pendant.la marche, ce sont de vives querelles, une loquacité ef- 
froyable, à , Le druiriare qu'ils. ne s’égorgent entre eux ; puis tout sè 
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RTE HE 
mait sa | gamelle ; ;. | 
ressemblaient à à un peti | 
ne pouvait, en route, ger que chez t 

LEE HU ES Dee LS 
de faire quelquefois üeux lieues de traver > po r aller che 
diner à la pagode Ja plus voisine. ‘Un autre, musulman, et 


ER 


capitaine de cipayes >! ne refusait point de faire ma FE ] " 


és rx ae 


resta en arrière, , et mourut , je crois, 
sulman, privé de son marmiton, se soumit à des ne de s, toute 
les fois que, dans les lieux que nous traversions il ne us rare 
ses repas, suivant les rites et les usages de sa caste. — Est-ce un pré 
religieux qui leur imposait d’ aussi sévères obligations ? Quoiqu 
ble d'approfondir théologiquement cette question, je pense que la . | 
d' origine y entrait pour beaucoup. Lorsque je les interrogeais, > i Is me 
répondaient qu' en manquant à leurs devoirs journaliers, ils seraient ‘4 
chassés, par leurs frères , de la famille à laquelle ils appartenaient, et ne. 
rejetés parmi] les pariahs; qu ’ils ne seraient plus bons qu ’à dépecer, dans 4 
les lieux immondes , les animaux morts et les carcasses que se > disputent 4 
les corbeaux : aussi le contact d’un pariah est une telle souillure, que des 4 
ablutions immédiates et nombreuses peuvent seules l effacer. | C'est à ces 1 
vieux principes de leur éducation que les nombreuses $ castes indiennes 
doivent leur stabilité, qui repose aussi sur l'hérédité des LES le 
mariage entre les individus de même caste. : TR 
Avant de gravir le plateau du Mysore, je Jongeai quelque témps le. pied 
des Ghates. Désirant observer une curiosité minéralogique dont J'avais ; 
entendu parler dans le pays, je m'arrétai dans un petit ‘hameau, nomm 
Trivocaret près duquel on découvre, au fond d’un ravin NTM Lieu à 
sieurs troncs d'arbre de six à huit pieds de circonférence , entièrement 
pétrifiés. Ces arbres, ainsi qu’une foule d’autres débris de “diverses die & 
mensions, donnent un beau marbre jaune veiné, et sont à demi enseve= ; 1 


lis dans le sable, Les Anglais ont déjà fait, sur les lieux, des fouilles 


\ 
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Lie n existe aucune forèt à laquelle de pareils arbres aient 
ir ; la date de ces “pétrifications doit donc être très reculée* 
station de quelque importance fut : au fort! de Vellore : : 
pole itnombre de ceux que la politique de la Compagnie à en- 
en état de di il est la clé des vastes pays qu elle à conquis 
me il soi toujours” é été occupé militairement. C'est 
ent renfermés les jeunes fils de Tippoo ; une 
de rs cipayes, en leur faveur, était sur le point 
qu'elle f ri réprimée par la présence d'esprit et l'audace 
ane > qui enleva brusquement les princes, et parvint à les sous- 


afin 
traire aux mains qui cherchaient à les délivrer. Conduits rapidement 
es € Madras, ils furent ensuite. dirigés ; sur Calcutta. L'un d'eux a fait; 


ouf dire, 


æ 


Ce que j'ai 


£ CLEA 


un ‘séjour en Angleterre, et est devenu une espèce 
de fashionable. ce qui leur. servait de prison dans le fort est encore 
habité aujo rd'hui f par une veuve de Tippoo, très agée, et si sédentaire + 
qu'elle ne franchit j jamais le seuil de son palais. 
L’arsenal actuel occupe l'enceinte d’une ancienne pagode vénérée , qui 
attire les. regards par ses sculptures, d’un travail. si achevé, qu’on eut 
_ l'idée de les envoyer au roi d'Angleterre ; mais les dépenses qu ’aurait 
: occasionées le transport arrétèrent l'exécution de ce projet. Les portes 
du fort sont prodigieusement massives et garnies d'énormes clous poin- 
F aus, afin ‘d'empêcher les éléphans de les battre en brèche. 
 Dansson "ensemble , la citadelle m'a paru d’une très bonne défense pour 
le pays : elle a ses escarpes et contreséarpes solidement construites en 
belles pierres dures. Ses murailles , noires et crénelées, présentent des 
bouches à feu de gros calibre, et sont séparées du glacis par de larges 
fossés remplis d'eau, et où-nagent de grands caïimans.Ces monstres pour- 
raient en être, au besoin, les gardiens aquatiques. Ils sont fort” redoutés 
des Indiens, qui ne manquent point de vous signaler leur présence. 
* En sortant de Vellore et en se dirigeant vers l’ ouest, on entre presque 
. aussitôt dans les gorges des montagnes. Après avoir cotoÿé le Palaur, 
large rivière sujette à de terribles débordemens , et qui à souvent figuré 
comme ligne militaire dans les vieilles guerres de Carnatic, j'arrivai au 
village de Laulpett, ‘au pied, des Ghates et du col de Pedoonaig-Droog. 
Ce village, peu éloigné de la ville de Sautgur, situé dans un joli pays, 
possède une mosquée charmante, et se recommande, s’il faut en croire 
1°S habitans , par un puissant souvenir historique, la mort de Hyder-Aly. 
Forcé, après. une guerre acharnée contre les Anglais, de se replier sur 
les montagnes, il y aurait succombé, en quelques jours, d’un mal déjà 
ancien que le chagrin et le découragement avaient contribué à aggra- 
ver. Une maladie dartreuse , lèpre ou gale, fut, selon eux, la cause d’uu 
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dépôt qui se forma derrière l'épaule, etl'em Di 
mort resta secrète pour son quartier-général. Ui 
Tippoo, qui eut le témps d'arriver des provinces 
apprit en personne. aux troupes une nouvelle on 
vait diminuer la. Roma | 


venu au sommet, ; je Rens sur un Lite es où je fu G: 
un vent froid et violent qui me furent très douloureux. 1r38 ne pous # 
vais me débarrasser d'an frisson glacial, et je ne me O1 nb disris 
jamais autant souffert en Europe, au milieu des neiges des Alpes ou des 
Pyrénées. Il est vrai que le changement de température était un peu 4 
brusque; Ja veille encore j'étais épuisé par l’action dévorante. d'un chi ° 
mat de feu, et j'arrivais de la côte de Coromandel où les rayons solaires 
réfléchis par de longues plages sablonneuses, concentrent une chaleur 
étouffante qui monte au visage et produit des congestions cérébrales: ui. 
vent mortelles. Aussi les accidens sont-ils fréquens,,, surtout à l'époque 
des vents de terre, qui règnent sur la côte pendant les mois de mai , join 
et juillet. J'ai été témoin des singuliers effets de ces vents du. nord à Pon- 
dichéry. Tout le temps de leur durée, chaque objet paraît brûlant au tou- f 
cher, même les siéges de paille de bambou, sur lesquels vous cherchez à 
reposer. Le verre. que vous portez à vos lèvres produit une douleur, cui-. 
sante; l’eau seule, par une bizarre anomalie, semble fraiche. Au contraire, i 
lorsque la brise de mer s'élève pour rendre à l'atmosphère sa tempéra= 
ture ordinaire, l’eau, qui, quelques momens auparavant, était lé seul 
refrigérant que l’on püût se procurer, acquiert à son tour une HORS dés- 
_ agréable. | asus 
Lorsque nous débarquâmes, au mois de mai, à Pondichéry. ces vents 
de terre, qui commençaient à souffler à des intervalles assez rapprochés, 
achevèrent de détruire le peu de vie qui soutenait encore. l'ancien gou— 
verneur, M. de Melay. Il rassembla ce qui lui restait de forces pour mon- 
ter à bord de son bâtiment, et l'espoir de revoir la France le ranima 
un instant; mais les plages meurtrières qu’il cherchait à fair réclamè- 
rent leur proie près de leur échapper. Le troisième jour de son. départ, 
encore en vue des côtes de l'Inde, il s’éteignit complètement , et ses 
dépouilles; comme celles de Jacquemont, revinrent à cette terre inhos- 
pitalière, triste fin de deux hommes éminens, partis ensemble: pour 
des régions lointaines, et qui succombaient au moment de recueillir les 
fruits d’une longüe expatriation et de nombreux sacrifices. Presque té 
moin moi-même des dernières souffrances de M. de Melay, j'ai rencontré Es 
plus tard, dans mes voyages, des personnes qui avaient eu des relations À 
avec Victor Jacquemont: je me suis trouvé plusieurs fois à Poonah et à 
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médecin qui l'avait. “Ave au début. de:sa cruelle ma- 
 avant.qu' ilne fût ‘transporté à Thôpital militaire de 
PME SPAYAIREEE que. l'amiral et. le savant naturaliste 
Maire des devoirs de, leur position, et. de leur zèle 
au-delà de ce que leur -permettait.une santé 

c | Opens à d’un. sort trop 


ete on, …. 
: and om à à tous les vents, me parut triste 


PRES a 
n aspeet tout. see ceintes de eos de terre 
irappellent les époques guerrières et révèlent l'esprit inquiet des 
itans; sont, toujours bâties,sur le bord des lacs, qui remplacent les 
rivières dans cette partie du royaume. Dans le voisinage, de Nursapoor , 
_ j'allai admirer un des plus beaux arbres de l'Inde sans.contredit. Averti 
par la. renommée, Je: consentis à me détourner d’un mille de ma route 
pour faire un pèlerinage. à ce, vieux roi de la nature, objet d’un culte sa- 
| eré,, et dont l’histoire se perd dans la nuit des temps. Je demandai son 
âge;, mais on. ne Youlut, pas se hasarder à rien préciser. Suivant l’usage 
oriental, on me répondit par des milliers d'années. Dans les questions 
‘numériques # Je Chiffre 40:est celui qu'ils affectionnent le.plus, et ils le 
laissent toujours complaisamment précéder la collection des mille. Quoi 
qu'ilen soit, cet arbre séculaire avait une souche prodigieuse ; il appar- 
tenait à Vespèce de figuier très connue des naturalistes sous:le nom de 
ficus indica,, et des colons sous celui de.multipliant. Outre son tronc 
principal, d’une é énorme.circonférence et formé d’un faisceau de racines 
très. multipliées, ses. branches. étendues horizontalement dans toutes les 
directions comme: .des bras immenses, avaient laissé pendre au-dessous 
d’elles de nouveaux Jiens, qui, en descendant jusqu'à terre, y avaient 
pris racine et étaient devenues autant de belles colonnes destinées à sou- 
tenir sa large toiture, L'arbre s’est ainsi réellement reproduit dansyune. 
vingtaine d’autres, et couvre de son ombre épaissesun grand nombre de 
<ompartimens et de salles, dans lesquelles, sans exagération aucune, 
Plus, d'un bataillon RL à l'aise. Il renferme une:petite.chapelle 
‘indienne qui lui est consacrée, et qui a ses hrahmes pour la desservir: 
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Ste ete nan à un, Een 
‘en terre sèche , et pouvant renfermer une garnison Né 
| ‘hommes. Le rer il Le a 1 js aucune dég 
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par à même ppt aux jouissances äu luxe, mais qui réserve pour 


mortstoutes les beautés d’une nature riante. J'entrai dans le caveau royal, 
et pe une quinzaine de pierres a sans. ‘ornemens et telles 


étaient de différeutès lande, mais de peu d'intérêt, appartenant à “à 
des enfans morts en bas âge, à des parens, à plusieurs des femmes de . 
Hyder. Lui-même Y fut quelque temps déposé, après y avoir été apporté e 
de Laulpett, et jusqu à ce que le mausolée que lui érigea son As à tps nt 
gapatam , fut prét à le recevoir. QE. 

Hyder-Aly a été certainement le plus. grand. homme des derniers siè= 
cles de l’Inde. Pour apprécier l'étendue de son génie, un court exposé N 
doit suffire. Sa naissance est encore un mystère. Parmi les versions dif- 
férentes auxquelles elle a donné lieu, les unes le font fils d’un tisserand, 
d’un gardeur de troupeaux dans le Travancoor; selon d’autres, sa fa- « 
mille descendait, au contraire, du Pundjàb, et son grand-père Fe après ‘4 
avoir mené la vie d’un fakir errant, avait fini par se fixer dans le Mysore. Ê 
Le trône qu’il réussit à usurper n’était pas moins obscur, et lon peut. D 
dire qu’il se créa un peuple à sa taille. Inconnu des puissances voisines, 1 
gouverné par de faibles radjahs hindous, avili sous le j joug ( de ses ancien- 
nes coutumes , le Mysore joua pour la, première fois un rôle en 1752. D 
Au siége de Trichinopoly, dans les sanglans débats de la succession du 
Carnatic, ilest fait mention de l’armée auxiliaire des Mysoréens; c’est 
aussi alors qu'Hyder, parti comme simple soldat, commenca à conquérir ne: 
ses grades. {1 grandit rapidement, et bientôt aveclui parut sur la scène 188 
politique un empire tout nouveau qui devait peser dans la balance die à D: 
les pouvoirs prépondérans de l'Inde. 

Déjà en 1761, à la suite de la première reddition de Rondichéry et “dés. L: 
résultats déplorables de l’administration de Lally, quelques Français, 
obligés de se faire aventuriers, s'étant enfoncés dans le Mysore , y trou- 
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F D: “MYSORE. 0 :.14PE 
Hyde ans ralen dl ef PVrévètels nie régent , dePauto- 
é souveraine. La haine qw’iPtvait coriçueïcontre’les ‘Anëlaiss d’abord 
és alliés dans Id'querelle dé succession'entre MohamedAly et Chünda- 
Sähéb , ‘était alors parvenue à Son plus haut degré d’animosités Née: d'in 

_  éréts 6ppôsés, cette haïneremontaït à l'époque dessiéges de Trichihôpoly, 
. à ele nibab du Carnatic avait consenti plusieurs fois à luïcéder pour. prix 
rite Se ce victorieuse; niais toujours. larpolitiqe aniglaiseétait in- 
1rConträrier ces plans ; et elle avait fini par l'empêchér de 

: pen efion d'uné ville”qu’il convoitait'ardemment. Hyder $'em-. 
A pressà d'accueillir des étrangers qui, ‘partageant ses ressentiméns | pro 
ar: mettaient ‘de seconder ses vues belliqueuses. ‘C’étaient là des auxiliaires 
<- * bien Émis si l'on songe qu'à cette époque il travaillait à introduire la 
ei e dans ses troupes. Mais'tous ses efforts restèrent in- 


mplets. ” dote tiovätion ‘épouvantait les Hindoûs; "qui formaient la 
p Lépalétfore aoméniquetde seslérméess-iirefuaient d'abandonner 
f sé Mr vieïlles traditions, leurs flèches , leurs fusils à mèche;‘et découra- 
Fes geaient les musulmans naturalisés parmi eux les ordres du prince, qui 
les avait soumis à des exercices régimentaires , ; “étaient i impuissans à leur 
donner confiance dans la supériorité de ces essais dé réforme. Avec de 
; pareils soldats, la méthode d'Hyder, et c’est là encore ce qui prôuve son 
génie, dut être, dans tout lé cours de ses campagnes, d'éviter les bas: 
tailles rangées et de harceler constamment l’ennémi. Il poussa les réformes 
’ jusqu’à bannir les femmes de ses armées; son fils cependant reprit l’usage 
de se faire suivre de son Zenana (harem); dans une de ses guerres contre 
lés Anglais, ceux-ci le lui enlevèrent. Il fallut à Hyder une habileté peu 
"conmimune pour déjouer les intrigues suscitées contre sa puissance; il par- 
. vint sans guerre civile; sans commotions intérieures, à monter sur un 
trône qu'il avait élargi par ses conquêtes, et où la stabilité des coutumes, 
jointe à V'inimitié des grands de la cour, secrètement payée par l'or an- 
glais, maintenait encore la pre figure: des mets souverains hin- 
PAOMIOT AO VUIENCESE ef 3 rt FRS ERF SRE 
A cette “époque, Ténlptre mogol croulait de toutes pates êt l'Inde en- 
| tière, réveillée par l'appat du gain’, convoitait chacun de ses débris; c’est 
alors qu’ une puissance nouvelle, création d’un seul homme, s’éleva au 
centre de la péninsule. Merveilleusement situé sur un plateau qui domine 
lés deux mers, immense citadelle défendue par les Ghates, qui né laissent 
‘pour y monter dé l’une ou l’autre dés côtes de Malabar et de Coroman- 
_ del, que de rares et étroits passages, le Mysore jeta un éclat d'autant 
plus vif et soudain, que ses commencemens, presque inaperçus, avaient 
excité peu de jalousie. Hydér ajouta rapidement à ses lauriers la Conquête 
du Canara , les tributs de plusieurs villes considérables du Malabar, eë 
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indifférente sur le sort de sa colonie, avaît-laissé es riné, di 
mantelé, sans un Canon sur ses.remparts ni une barque-de-pêche 
dans sa rade; aucun des secours qu’elle savait promis n'arriv *] 
seul lutta donc corps à corps avec ses mortels ennemis. Il fit long-temps 
la guerre dans le Carnatie qu’ilravagea dans:tous les:sens; leicourrs de-sese * 
nombreuses: campagnes offrit de nouvellespreuves de ses talenset de som 
audace: Un jour, -entre autres; on le voit, -battu par le général Sraity pe 
et après avoir trouvé le moyen .de-se dérober à sa:poursuite par nltique 
_ches et. des contremarches emultipliées, se présenter à l’improviste sous 
les murs de Madras, où il diete des lois.et.des:conditions de. paix PE 
C'est au milieu-de ces guerres sanglantes:qu’ il mourut; inconsolable 
d’avoir vu ses: projets. renversés par une habileté supérieure àlasienne;:. } 
etd’être forcé de reconnaître que sa gloire avait été funeste à ses peuples. 
Il léguait à son fils, déjà associé à,ses. victoires ; le poids-bienlourddet 
vastes états, fruits de, la conquête; et difficiles à conserver; un: pouvoir D 
nouveau, contre lequel on était parvenu à ameuter les jalousies et lésins + 
trigues des cours voisines; enfin,.une haine pour les Anglaisouvertement s 
déclarée et désormais irréconciliable. A: l’é cole. paternelle, Tippoo FANS : | 
vait su apprécier que le courage, l’ardeur guerrière.et: la: témérité-des:' RU 
entreprises. Il n'nérita point de la sagesse, de la prévoyance, nide toutes 
les qualités del’ homme d'état; et l’infortuné sultan apprit plus tard, par* su 
la catastrophe qui. bouleversa sa capitale et.qui lui coûta lasvie,que PR RS 
bravoure seule était sé une arme impuissante contre la politique 
européenne. 18 ele es ki LL LU LD Lin 
Peu de jours après avoir * quitté Colar, j je m ’arrêtai à Pavigalité la ville 
la plus importante aujourd'hui de tout le Mysore, et dans laquelle:je fus. 


en és He à tRütte des pro 

extrémités de ce Champ-de-Mars, qui a une lièue 
yon trouve encore; comme dans tous les établissemens anglais, 5: 
3 SE ‘les: coursés de chevaux, qui sont assez fré- 
ène:ä-la willenoire, c'est-à-dire toute in- 
je st ot ses ba- 


_ esbsitué le fort, dont les ire sims ane Heure défénie 
; I s< séanit: facile, au contraire , de profiter, en guise de fortifications, des: 
erroné dontilawillé noire est entourée, et sur lesquels sont jetées 
de aussées étroites, nécessaires pour conduire, par des détours, * 
“Minc. portes: Des bambous, des cactus et une multitude de: 
ronces impénétrables, remplissent ces fossés et s’élèvent à une hauteur qui : 
masqueila Pettah!Toute-espèce de projectile doit aller mourir dans cet 
pt à l'épreuve de la-plus grosse artillerie, et je doute méme que 
püût prend: Moraaniienr de broussailles d’une nature aussi vivace. 
parts naturels; quim'ont frappé, sont communs à beaucoup d'an- 
obinbsnilés Uhr rés à Jar égalément suivi assez souvent de petits 
chemins-tortuetix etbordés de cactus, dont les deux murailles de verdure 
| avaient sept rer cé PENSRUES ét servaient de défilé à à l'entrée des” 
D; 7. EDS "UTRS as 
Le cantonnement rénfermait , x l’époque de mon passage , deux régi. 
menus d'infanterie européenne, quatre de cipayes, trois compagnies d’ar- 
tillerie, partie à cheval, partie attelée de bœufs, et deux régimens’de 
cavalerie, dont Fan de dragons du roi, et l’autre d’indigènes. Tous ces 
régimens étaient fort beaux, parfaitement habillés, et les deux dér- 
nièrs supérieurement montés: La plupart de leurs chevaux vaudraient en : 
France plus de4,000 francs chaque: ils sont constamment tenus au piquet, 
quelquetemps qu’il fasse, et pendant toutes les saisons de l’année. On les ” 
attachepar les pieds de derrière ; avec de longues cordes fixées enterre , 
selon l'usage du pays; ils restent si ainsi parqués par compagnies. 
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Les Anglais prétendent qu'ils ont reconnu. 
: es ae on apr | 


: dboiqui RAS) , pour be du seulement, ” nn 
Mon séjour à Bangalore et la. galanterie. anglaise, m'avaient mis à 
de. faire, prévenir sean sens pis epringt RAUEeE je fas ft ans 


vingt-cinqu de. nos. rm un. manière, aussi-leste 
mon palanquin, «porté. par decvigoureux 1 ès éens, j'ava 
poste du pays nommée . tappal,.et. je. n'avais: pente. me L wdes 
l'extrême rapidité de cette marche ainsi que des égards et de la pra 1 
lité que je rencontrai partout, sur,ma roule, grace aux. recommaàdations. +3 
de l'autorité anglaise. Singulier service de malle-poste! Qu ‘on se figure, ke 
chaquestation de dix milles, des relais humains, attendant l'heure, levotre 
passage, disposés et.équipés d'avance pour la course et prêts à vous enlen. Re 
ver à l’instant même où leurs camarades, après avoir, fans Jene car : ‘4 
rière , s'arrêtent tout haletans et couverts de sueur. 1 SA et 2 à 
Ce.fut un soir du mois de novembre, à la chute du j jour. aus M A è 
à Seringapatam. Les souvenirs historiques que j'avais déjà recueillis, for. 
tifiés de cette impression profonde que cause la vue de la scène où les 
évènemens,se sont passés, m'accompagnaient dans,cette capitale tombée 
qui les résumait tous. Je venais de traverser, des.sites mieux. cultivés, 
plus variés et plus rians que tous ceux. que j'avais vus jusqu ’alors.Le dattier. ù 
se. faisait. xemarquer dans les champs;..enfin le Cavéri, répandu dans de 
nombreux canaux, m’arrêtait par ,ses circuits divers, lorsque. dans. le 
lointain, Seringapatam, éclairée des derniers rayons. du soleil, s’offrit à. 
moi avec un singulier aspect de grandeur. Sa belle position. sur une Col-, 
line à l'issue inférieure de Ja vallée fait ressortir. ses masses de ruines, 
restes de fortifications imposantes, et frappe l'imagination du. voyageur. 
qui a | déjà entendu s ‘échapper de. toutes les. bouches.les noms. de MEGA + 
Aly et de Tippoo. : , . ME sl sis à ta aabslte 
J'allaime loger.en dehors ss la ville, à une Bt de fusil se ses rem- . 
parts, dans une habitation charmante, quoiqu’elle ne soit plus qu'un dé- 
bris effacé. de la magnificence du sultan Tippoo-Saib , et qu’elle serveau-. 
jourd’hui de bung&low aux voyageurs européens..Le sultan avait fait bâtir 
ette maison de plaisance et aimait à s’y, reposer. La forme de.ce palais: 
est celle d'un beau pavillon carré, précédé sur ses quatre faces. d’une. 
drge galerie et d'un péristyle.de plusieurs marches; Jes pilastres. dela, 
galerie, les fenêtres et les portes intérieures sont d’un style moresque très. 
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Pie les us. et ee sem “kan FR , Ornent les ide, 
On m'a dit qu’ après le sac. de Seringapatam, cette. délicieuse demeure. 
_ servit quelque temp 
à régiment, Lo ot duc de. Welling glon , alors D'RRTRAMENE EE 
D ne ati ten ne du 
_: & Le Cavéri, après a avoir serpenté dans k vallée en courant 1 sénd au 
sud, réunit toutes ses eaux pour se. présenter de front contre la ville, et 
z | au pied même de ses murs se partage. de nouveau en deux branches, qui 
forment une île longue et étroite, Deux collines s'élèvent à chaque extré- 


_ mités la pren 


-de quartier-général : au colonel du trente-troisième 


ière de ces collines est occupée par la ville de Seringapatam ; 
quarts de lieue. au-delà, sur la pente méridionale dela seconde, qui 


| 2 est beaucoup 1 moins élevée, on aperçoit une ville ouverte, toute indienne, 


appelée Ganjam par les habitans, jadis florissante et maintenant encore : 
| pourvue de quelque commerce. Les Anglais y ont établi des dépôts d’in- 


valides et de grands magasins. L'ile est sillonnée de larges et belles 


_ routes; après les avoir suivies pour.traverser Ganjam, je m'arrétai à Ja 
| pointe-sud, où j'allai visiter Hall-Bag {joli jardin }. 


. Un arc-de-triomphe annonce dignement l'entrée; une large avenue 


:voùs conduit directement par une pente douce et insensible au mausolée 
- de Hyder-Als et de Tippoo. Le temple est de forme ronde ; surmonté du 


dôme: ou bonnet musulman, et isolé sur une plate-forme qui le sépare 
d’autres édifices servant: de mosquées et de caravansérail. Trois belles 
portes, travaillées etsculptées en bronze, s’ouyrent sur l’intérieur du mau- 


. solée , et la rotonde; parfaitement ornée, laisse voir trois tombes couver- 
tes de velours rouge; celles de Hyder, de son fils d’un côté, et de sa femme 


de l’autre ; au-dessus de ces tombes sont suspendus par des cordons de 


_ soie et symétriquement placés de gros œufs d’autruche. Les jardins qui 


entourent le monument sont vastes et bien entretenus ; à l'entrée, au 
milieu d’une petite place, s'élève un obélisque peu gracieux. Il a été assez 
récemment taillé et dressé par les procédés indiens, mais son granit fort 
&rossier-et ses formes mal arrêtées ne méritent point l'attention. Derrière 
l’obélisque, on trouve une espèce de portique ou de chapelle monumen- 
tale, dont l’inseription,-en marbre noir, rappelle le nom d'un colonel 


anglais, mort, jecrois, dans les cachots du sultan. 


Revenant sur mes pas, et me dirigeant vers l’autre extrémité de l'ile, j 


Et ’entrai. dans Seringapatam. Un silence de mort règne aujourd’hui dans 


son enceinte dévastée. Je considérai à loisir ses fortifications qui n’avaient 
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branche occidentale du fleuve, ra de ponte de le, 


jénéiis de Lord Cornwallis et du génér. 
Seringapatam ; mais les gués de la rivière étant alors 
ligne de retranchemeds que le sultan : avait eu tout le temps. ’élever L 
la direction d'ingénieurs européens, les opérations du ea se 
rent indéfiniment. Cependant, oprès des pertes considér. 
d'autre , les Anglais allaient parvenir. probablement à réaliser eur pér 
ble conquête , lorsque ‘Tippoo consentit à un traité qui le dépouilla 
d’une partie de ses états et le réduisait ae ee l'aneier 
radjabs hindous. ù a 2 

… Depuis cette époque, la fin je son à rébie n'est PRET er 
grossières, Aigri par le malheur, il afficha:, avec une maladresse impar- 
donnable, des projets de vengeance aussi violens qu'absurdes ; # lorsque 
la Compagnie Jui demandait compte de sa conduite , ilse parj: b 


Net r des Mob È 


ment, À sa cour, où il s’ 'intitulait fastueusement le’sc iS 
gnes , des vallées et des îles de la mers il accueillait des aventuriers fran- 
çais, gens san aveu , sans instruction, ét républicains d'espèce nouvelle, 
qui trouvaient bon dé vivre aux dépens d’un despote très absolu et d'hu- 
meur très irritable. Au milieu de ces énergumènes!} Fippoo: se parait de 
Pétrange titre de citoyen-sultan, qu’il'était loi de comprendre: Onra= 
conte qu’un jacobin, nommé Ripaud , corsaire échoué sur à côte Malaz 
bare, se présenta un'jour effrontément devant 'Fippoo, comme-un envoyé 
diplomatique de l'Ile-de-France; il se fit accorder la permission de for- 
mer-un club dont l'ouverture eut lieu avec beaucoup de solennité, et 
poussa le délire jusqu’à planter l'arbre de la liberté sur la place publique 
de Seringapatam. Le sultan lui-même eut l'incroyable simplicité d'y as 
sister et de faire saluer le grand mât d’une salvé de cinq cents coups de 
M dé Pour clore la cérémonie , on prononça le serment dé haine aux ty 
rans, à l'exception toutefois de l'excellent citoyen -sultan: Tippoo-Saib ! 
Ces aile Année une idée de la folie et de l’aveuglement du. 
sultan. Alors qu’il était le plus besoin d'opposer ruses contre ruses, ét'der 
déjoner les adroîtes menées des Anglais, il resta indifférent à la dispér= : 
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sfr né; is ee à ga Ja solde: du Nizamn , ir 
ymond avait rendu redottable. Ce premier avertissement 
sur! pas davantage ‘empécher que influence ranglaise ne 
ôt dans les cours de Poonah et. d'Hyderabad. 11 deve- 
que ses ennernis, maitres pou à peu de toutes. les ‘avenues ; 
us qu” eur pour s'élancer sur une proie qu'ils 
cette neritique, il ne:sut que protester de son 
ent sincère ‘au: de, di dérrétité il n’avait point violés ou. 
,e ni de misérabls intriçus pt publiques pour 1 rassurer 
_ la Compagnie des Indes. el 
L’'orage, qui grondait au fon allait fondre s sur sa tête. FPT Écatértensls 
mis indé tranquille < ‘sur les dispositions des puissances 
vait éjà compte sur la coopération des troupes du Nizam 
L: beliq eux ne plans avaient été momenta- 
ment ajournés par notre brillante expédi tion d'Orient; mais la nouvelle 
Derrèss trade Néons rare au àla présidence, avait dis- 
Eng 48 craintes. Il était donc libre d'agir. 5 
-Les fanfaronnades de Tippoo RieRNles ? inspirer une RUES 
pue sérieuse pour commencer brusquement les hostilités? Peut-être 
_ faut-il-en chercher 3e) motif dans a db siivaate : ce | 
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tu 


" PRE NES TES COPIE Fe 

__« 1 Yon ayez. été. déjà a rs de ma présence sur la mer Rouge, à 

la tête de mon invincible armée , qui brûle du désir de vous délivreret 
. de vous relever du joug de fer de l'Angleterre. 

« Je saisis avec empressement celte occasion de vous témoigner mon 
envie d’avoir de vos Dre et de. connaître votre. Ship ee la voie 
de Mascate et de Mocka. HS Le 
 @ Je. désire même que vous ou quelque personne ER pour 
conférer avec,moi, à Suez ou au Caire. 

« Puisse le RRiemasnt RE votre Fons et détruire vos en 
némisu 4 LA | 
«Vowe, ces frs ARE 
A 4 : GHONAPARTE. D 
| # plaviose, an ve de Ja a république. | 


cc tent emmener en 
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| de pra lettre. à don) rate: des Hoité de la PRE soit 
authentique ou non, elle-est-un indice remarquable des craintes qui ont 
| . agi sur la politique sue, avant de hasarder une pere d’extermi- - 
+ nation. à 

| Au mois de janvier. 1799, les, REA des hostilités, poussés avec 
| vigueur, et dans le secret le-plus profond, à Bombay comme à Madras, 
à 16. 
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‘24h. REVUE: DES. DEUX. MONDES. RC 
| aida ent pi qu’an signal. 1] fut donné le 3 février. Le ar él ss 0Mm= 
binées des Anglais sous le général Harris, et du Nizam sous Meer-Alu ta 
_ s'ébranlèrent; :et comme il fallait cependant | Ste sd prétesté à cette Ë 
attaque , on mit:en: ‘avant l'ambassade  mysor envoyée à dr 4 
France, L’ennemi entre au mois. de. mars sur les terres du Mysore sans 
rencontrer un seul obstacle. Le sultan, pris à l'i a tr À 
ordinaire était d’ailleurs paralysée par un de ces pressentimens dont l 
tion est si puissante sur l'esprit des musulmans, ne se décida: que tard à 
sortir de l’inaction. Il voulut d’abord faire. ‘une diversion en se. portant 
_ rapidement sur l’armée de coopération de Bombay, qui avait pris les. 
devans pour se loger dans le pays de Coorg afin dese. réunir en peu de 
jours aux troupes expéditionnaires qu’elle attendait. II fut repoussé, sur 
ce point, par le général Stuart, et il se retourna, par une marche brusque, | 
vers le. général Harris, qu’il rencontra , le 27 mars, entre Sultaunpett et’ 
Malavelly. Mais, après un simple engagement d'avant-garde, ayant éprouvé 
un nouvel échec, il revint s’enfermer dans Seringapatam, où les Anglais: 
le suivirent et le bloquèrent inimédiatement. Le9 avril, déjà fort alarmé 
de la tournure que prenait le siège, il écrivit au général Harris pour enta- 
mer des pourparlers. Le 20, cédant à ses vives inquiétudes , il chercha de 
nouveau à parlementer, demanda une conférence , et pria instamment 
qu’on nommât des négociateurs. En réponse à ses démarches réitérées, on 
se borna à lui faire passer un exposé des conditions de la PR 2 
Déjà antérieurement , à l'époque où la Compagnie tenta d'envoyer ss 
major Deveton à la cour du sultan, sous prétexte de quelques griefs et 
d'explications amicales devenues nécessaires ; l'intention secrète des An- 
glais était d'établir en permanence, auprès de Tippoo, un résident polili- 
que, de faire renvoyer tous les étrangers employés à son service, et d’ob- 
_tenir leur exclusion perpétuelle de ses états et de ses armées. Plus tard , 
les évènemens favorables survenus dans la politique générale permettant 
de se montrer encore plus exigeant, on parla de négocier l'échange du 
Canara, et de dépouiller Tippoo de toute possession maritime. Au mo- 
ment où , les préparatifs achevés, la guerre éclatait, il fallait de plus \ 
joindre une grosse indemnité en numéraire. Enfin, à ce dernier pé- 
riode de la guerre, sous les murs de la capitale, les conditions prélimi- - 
naires étaient provisoirement : «la remise de la moitié du Mysore ainsi 
que de la place; les deux fils aînés du prince livrés en ôtage ; le paiement 
de tous les frais de la guerre, et la réserve d’autres prétentions ultérieu- 
res. » Mieux valait courir les chances du siége que de se soumettre 
à d’aussi dures conditions. | D | 
Les ouvrages extérieurs ayant été emportés après quelque résistance : 
on se mit aussitôt à pratiquer une brèche à la partie ouest de la ville, 
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pe Len LE MYSORE, : es 4 Ms 
fu: sasaiténal que le manque de vivres, qui éoiniengait à se 
ë se ti ‘dans le c camp anglais, fit résoudre soudain’ l'attaque. Une 
conna ssance exééutéé dé nuit pour sonder les gués, ‘avaitmis à dé- 
Ps A vert le côté faible de la ville. La rivière avait été trouvée extrême= 
1e Ets et la muraille, battue en brèche, facile à escalader. L'assaut 
eut lieule 4 mai, en plein midi. Trois jours plus tard, une très forte 
ji ‘inondation du Javéri, qui déborda inopinémeñt , eût séparé les assaillans 
Sa g gés, s Pfertre sea rt 7 site des Nu à 
FT Prop, Rugés doré dirigé. le Fe en personne enr toute 4 ma- 
- tinée sur les réduits où les Anglais étaient logés, reposait dans ses appar- - 
__ temens, lorsqu'on vint l'avertir que l'ennemi avait profité de la plus grande 
“chaleur du jour pou ur surprendre et enlever la brèche en peu de minutes, 
et qu déjà il. s'élanç; it dans la place. ‘Après un prémier moment d’in- 
- crédulité, il sortit “précipitamment pour reconnaitre lui-même létat 
_ désespéré de ses affaires, et fut bientôt tué, comme il cherchait à 
‘regagner son palais. On eut beaucoup de peine à découvrir son cadavre ; 
Je général Baird , qui commandait l'assaut, avait pris de vaines informa- 
_ tions auprès des fils du sultan, qui ignoraient ce que leur père avait pu 
| devenir, et sil avait réussi à s échapper. Enfin, la rumeur publique ap- 
É 477 NO qu’ on l'avait vu blessé, mourant etse traînant avec peine sur un pont 
| déjà encombré par les fuyards : la foule se pressait au passage d’une 
_ porte située à l'extrémité du pont , et c’est là qu’une décharge de mous- 
| | queterie des assaillans qui arrivaient , avait dû l’achever dans cette mélée 
générale. La nuit approchait, des torches furent allumées pour éclai- 
rer la fin de cette journée de carnage } et après mille recherches, 
parmi tous ces corps déjà dépouillés ét nageant dans le sang , celui de 
Tippoo fut difficilement reconnu , et transporté le lendemain en grande 
pompe au mausolée de son père. Ainsi finit avec un prince vaillant un 
‘grand empire auquel quarante ans d’existence avaient suffi pour atteindre 
le plus haut degré de gloire et de prospérité, et pour entrainer bientôt 
dans sa chute tous les autres trônes de la vaste presqu’ile. C'est dans Sé- 
ringapatam , emporté d'assaut, que fut ses le premier cri d’ pour de 
l'indépendance indienne ! 

* Peu de moisaprès avoir quitté cette ville, traversant l Égy pte, et encore 
préoccupé du souvenir des deux noms célèbres du Mysore, je les as- 
sociais dans mes impressions à ceux des souverains qui trônent aujourd’hui 
dans la citadelle du Caire. Hyder et Mehemet, Tippoo et Ibrahim, quelle 
analogie de caractère et d’origine ! et comment ne pas indiquer un paral- 
lèle dont l'avenir seul peut dérouler, aux yeux de l’histoire contempo- 
raine, toute la portée! | 
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tion de Rens i : at Lén 
de ses gardes. Sur. les murailles. ds 
quelques peintures à fresque fort mali dessinées par.des mains : 

nes, et:représentant. des:batailles du sultan, ainsi que son entrevue avec 
lord Cornwallis. Lescours sont occupées par de longues-rangée 
en fer de tout.calibre qui, autrefois, .garnissaient les remparts. = 
En sortant de-ces ruines, j'emportai avec.moi l’idée de lagrandeur.des 
_infortunes de cette race royale, et du. “respect.qu’a « nservé.  peup 
pour sa mémoire. Deux heures après, par une course raide, j'a ! < ais 
dans. la rie actuelle du —— où l’ancienne. pense da repl lacée e sur 


FETE 


met à SE ds les mains: d'ün si sr cite es 


nl nine -du:;pays :sont confiées à sa sagacité et à son. AMÉE it 
aussi à Mysore un autre colonel-ayant:le: titre: de, résident Net: 
dont les fonctions consistent à surveiller la. personne du era 
telle sorte que:le prince, sous-cette double tutelle, se: Morse 
conseil de famille qui gère toutes ses affaires... + 18 1 mn, | 
En 4799, lorsque.les alliés, c’est-à-dire les: RO ER PR 
de Poonah eurent fait avee la Compagnie le partage-convenu. d'avance de 
toutes les conquêtes et: ‘dépendances du Mysore., le:soin de veiller. au 
maintien de la paix dans lancien-royaume échutaux.Anglaiss. et.ceux-ci, 
résolus d’écarter à tout jamais du-trône la race usnrpatrice qui avait suc | 
eombé en déployant contre eux tant de bravoure et de. haine, parvinrent 
à découvrir un jeune rejeton de trois ans auquel ils:remirent: Je sceptre 
‘hindou de ses pères. Voilà une restauration légitime-dans l'Inde, dont:les 
Anglais sont les premiers et singuliers moteurs. +:3#4402 00 DT 
x Je savais quele radjah-kisina-raji-oudawerravait perdu lhabitudede 
recevoir ‘des étrangers; cependant l'hospitalité ‘qui, durant mon-séjour 
à Mysore , m'était noblement accordée chez le résident, m’encourageatä" 
faire un appel à sa courtoisie pour essayer de satisfaire ma-curiositésje : 
le priai en conséquence de m'obtenir une autience royale.\Le prince, 
après ayoir fait attendre sa réponse, s'excusa sur-son état fréquentide 
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x Et me voir. Mon tidiétieé étkit; pour indé et un major 


| aë l'arméé des Indes eut la complaisance dé” accompagner. À notre 
| descente de voiture, nous trouvames une centai aine de gardes armés 
_ de piques, de sabres et de longs fasils, rangés dans la cour d'honneur. 

; Une musique x$sourc 


di ssante nous accueillit. “Nous montâmes, ‘à l’an- 
‘dû palais, un escalier de bois à découvert, dont le palier, 


Fe qui aboutissait à un long balcon, était garni de monde; nous fûmes reçus 
Sur les, dernières marches par le ministre revêtu d’une grande robe de 


drap bleu. Il nous fit traverser une suite de petits appartemens assez 


_ ornés et de sombres et étroits corridors. De nombreux serviteurs tapis- 
saient les murs, et, à mesure qué nous passions devant eux, ils nous sa- 


du geste | et de 1 parole, avec ces profonds ste en usage 


4 chez les Orientaux: Nous arrivâmes enfin, après avoir vu notre marche un 


peu retardée par la foule des courtisans, dans la salle de réception. C’é- 
tait une assez grande galerie, ornée de tous les colifichets d’une décora- 
tion d'opéra, de riches tapis, ‘de papiers dorés ou argentés, et de pierre- 
ries ou plutôt de verroteries de toutes couléurs. Trois marches creusées 
au milieu formaient un carré entouré de balustrades ét de plusieurs 
pilastres montant jusqu'äu plafond , tandis que l’un des côtés communi- 


_quait par une large estrade à un réduit disposé au fond de la salle. Cette 


tribune, élevée de quelques gradins, recevait mieux la lumière que les 
autres parties de l'appartement ; et c’est là que je trouvai le radjah dans 
sd pompe souveraine: Il était debout au moment où j'entrai;s pour me 


_ récevoir il s’assit à l’ewropéenne sur son trône d’argent et de velours rouge. 


A péine lès premières révérences furent-elles achevées, qu’il fit un bond et 
sé jucha un peu comme un singe, les jambes croisées et les coudes appuyés 
sur lés bras de son trône. Ce prince a une physionomie expressive, des 
yeux superbes, la peau bien noire, la bouche. et les lèvres affreuses et 
d’un rouge incarnat très vif, ce qui tient à l'habitude continuelle de la 
Chique indienne. Il est fort etit. Son visage jeune et sans barbe annonce 
dé l'esprit naturel, de la finesse, et des dispositions à la gaieté. Son cos- 
tume était éntièrement composé de mousselines blanches, sans que rien le 
distinguât des indigènes de haute caste. 

‘Après bon nombre de salams et de complimens de circonstance, la 
conversation commença et nous nous assimes sur des fauteuils de ve- 


‘Jours, disposés exprès au-dessous de lui, à sa droite et à sa gauthe. Pen- 


dant les premières phrases insignifiantes de l'entrevue , nous fâmes sou- 


* mis à un cérémonial assez varié. Ce furent, au début, différentes essen- 


cés parfumées qu’on apporta dans des flacons, et dont on nous aspergea 
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Le IS composée Se mets du pays. “La crainte ose obligé ES 
toucher devenait d'autant. pe vive, qu he. np’ y purai pps. sax 11 ue en 


Les Aer taciturnes qui. portaient sde 7° pres années, PE 
m ’avait-on dit, à se renfermer, sans distraction aucune , dans iplérique. à 
de son palais, me parurent céder à la curiosité ; êar il me fit de nom= 
breuses questions. Mou uniforme, qui était celui du ge de chasseurs s À Le 


cheval, fut son premier texte. ll me demanda s ‘il K? avait plusieurs régi Al 


mens pareils, etil parut. ne pas comprendre. lorsque j je Jui répondis : D 
quatorze. Son étonnement monta au comble quand , d'après s son désir, je 
Jui appris que notre cavalerie comptait, près de cinquante régimens, et 
que je l’eus instruit de tous les détails de notre organisation. militaire. 
Le pauvre roi, accoutumé , depuis l’âge de trois ans, à ne voir. que e quel 
ques centaines de gardes d'honneur autour de lui ner revenait t pas 0 de son 
étonnement. Il passa ensuite à mes moustaches,  S'informa si cet usage 
était généralement adopté dans nos troupes ;. puis au but, à l'itinéraire 
de mon voyage, et combien de temps allait me prendre mon. retour en 
France. Il se complaisait dans une suite de questions frivoles, et poussa $ 
la bienveillance personnelle jusqu’à des détails de famille, Il me demanda 
avec un intérêt marqué ce que faisait mon père. axe LÉ: tab nr 
— Rien, luidis-je. Deere “a sq 
— Comment, rien? | te: 
_— Non, rien, depuis 1830. FREE 
Mais il ne fut pas encore satisfait de cette seconde réponse. À l'insis- 
tance toute obligeante. qu’il y mettait, je m’aperçus d’où. venait. son 
erreur ; 16. lui expliquai qu il voulait parler dun de mes oncles, long- 
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Fe | 
| pour | savoir s si je devais voir le roi à mon retour, et quand il apprit que 

ma mission me chargeait de dépêches pour lui, il me ‘recommanda bien 
de ne pas oublier de lui dire qu'il m'avait reçu. Enfin, il me demanda 


_ audience fut levée. 
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2 Dh Mt Venttes ‘d'enfance me ‘rappelaient plusieurs visites à la Mal- 
_ maison, chez l'impératrice Joséphine; “que bien jeune , à cêtte époque, je 
__ maväispu ‘cependant'oublier lès yeux de l'empereur, qui me paraissäient 

flamboyans; q qu’an jour il me frappa : sur l'épaule, en traversant une allée, 


nda brusquement ce que je voulais faire, quand je serais 


PA PTE Me battre, répondis-je, et ce mot, qui était alors dans toutes les 
me bouches, lui plut... Mais c’est tout ce Lu ma mémoire pouvait retrou- 


ver de ma première jeunesse, | 

Il désira ensuite avoir quelques détails sur notre révolution de 1830; 
il aimait à répéter qu’à la même ‘époque précisément il avait eu, lui 
aussi , » 808 journées de juillet dans sa ville de Mysore, et qu'il n’en était 


Le 


ul r qu'après avoir composé avec l'émeute. Il insista encore | 


quand j je partais; je Jui répondis que je n’avais différé de me mettre en 
route que pour avoir l'honneur de faire md cour à son altesse et notre 

Comme je me retirais , je le vis donner l'ordre à son ministre de me 
montrer toutes lés curiosités de son salon. Lui-même fit quelques pas 
et vint bientôt nous rejoindre ; il me mena devant plusieurs tableaux : 


É je remarquai ‘deux ou trois portraits de lui, assez bien peints et d’une 
ressemblance parfaite. Il m’arrêta ensuite devant celui d’un général 


p EUR en D en me > demandant qui SE Je répondis 2 naï- 


de ses süivans, il me conduisit vers un autre guerrier, ont sur un 


beau cheval à ‘tous ‘crins. Je lavais compris , et cette fois, bien que 
la mauvaise gravure coloriée fût du genre de celles que l’on vend pour 
deux sous dans n0$ villages, j je lui nommai l’empereur Napoléon; ce qui 
l'enchanta. Avant de nous quitter, il tint à me faire voir un joli petit 
boudoir voisin dé son salon, et disposé à l’européenne avec des tables 
de bronze, des vases, une pendule et autres objets venant d'Angleterre. 
Je lui fis le plaisir d’ admirer le tout. Je sortis enfin de l'appartement , 

et je me trouvais déjà sur l'escalier, prêt à redescendre dans la « cours 
lorsque je fus encore arrêté : le ministre qui me reconduisait , ‘sûr 
un mot qui lui fut dit à l'oreille, me prit le bras pour me Conduire à 
droite , et nous entrâmes dans un grand nombre de petites chambres que 
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Dana on, Fannairae sas in 1 accoud 
son précepteur, surune table ronde au milieu. pri, GRAN 
C'était. Je fils. et l'héritier présomptif du souverain, Je le. Ra be 
m' ’être spores des na pour regarder ses sahiers sis "gé 


M ane entrant par une, ‘autre Ste méme moment 
il.donnait. la main à merpetite. fille de deux à à | trois ans: La pare enfai à 1 


réservés. Dans. #4 DORE ce bis d’ ae un jet d'es al L 
partir. au centre d’une corbeille de fleurs de façon & 


re à une RSS Mb à et à retomber. de le nice n manière eians 
un certain nombre de culbutes dans l'air. Ces culbutes,,. ser nent 
bizarres, paraissaient un des.amusemens favoris du radjah. AA 
-Nous visitèmes le second jardin, au fond duquel, adossée à Ja muraille 
; d enceinte et garnie d’une échelle pour monter à la partie supérieure, se, 
trouvait une. rampe d’un stuc extraordinairement poli. Avant que je 
n’eusse eu le temps d’en deviner l'usage, le ministre, le jeune prince qui 
venait de terminer sa leçon, et le précepteur, descendirent à tour de rôle 
et d’une façon bien connue de nos écoliers, cette montagne russe simpli- 
fiée. Le radjah paraissait au comble de la-joie. De là il me mena à l'en- 
_trée d’une cour de service, et, après m'avoir parlé d’un oiseau mon- 
strueux et très méchant dont on lui avait fait présent, il donna l'ordre de 
lui ouvrir sa loge : c'était une autruche.assez belle. 4] la fit potre devant 
. nous avec son gardien. | + 
Nous restâmes un quart INR spectateurs de la nai ls. RE, 
taient autour d’un arbre, s’attaquaient réciproquement, et cherchaient de | 
temps en temps à se.dérober par la fuite. Involontairement je me: rap- oi 
pelai Potier dans les Petites Danaïdes, et je ne pus me défendre d’un 
éclat de rire. Durant le combat qui tenait les esprits en suspens, nous 
étions les uns derrière les autres du côté du jardin, et près de la, porte 
entr'ouverte de la cour. qui servait de champ clos. Le. prince, placé sur le 
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ministre à s’avancer près des combattans 
4 ment-les détails: dela lutte engagée’entre 
16 minier après d'avoir ainsi compromis, il le 
se ferma L pô sur, se érrant dejonir do sa 
auessebondedhnnns Minis rtaenen esse 
itôt'après ma: visite ; le temps AGATERAN bte 
bpa cet après l'avoir comparée à la sienne, 
aise, ilme demanda si elle avait été faite 
pe dantiune/année sans être remontée, 
ectacles x finirent exhibition d’un éléphant qu’un 
T. 4 “6 “a RTE N mind: deux mois. Il avait: été 
pris dans les_bois,: etiamené au *prinée:« en raison de sa beauté et de-sa. 
= _ autostatures HO PTE LE sara up hi 


quett souveraine, prouvent qu’il 
dé itres:, un grand: enfant de quarante 
da eccC does même:système d'élever les 
ributaires de Tinde, lorsqu'à Sattarah je me. croisaÿ sur la 
_: grande; roux e:avec:le descendant .des.monarques Mahrattes, sin prenait 
| Var ans une calèche découverte menée à anglaise. 
# Sachant l'heure-de mon départ;:le radjah toire me fit 
AE pe ser tarte de-mn'envoyer, à Finstant où je-rentrais chez moi, seize 
__ corbeilles. de fruits-portées chacune;par deux bayadères, et contenant 
des oranges, des citrons, des bananes, des dattes et autres friandises 
. indiennes. Mahomet, mon-miusulman:, allié à un capitaine de cipayes , et 
_ qui m’ayait suivi comme: ons reçut.de la générosité royale une 
belle ceinture.et.un turban. 
__ Je neparvinsé taiiiiliede FASSS qu'après mille difficultés de la 
| er me conduire-jusqu'à laccôte Malabare. Je les 
avais retenus,.grace à la protection: obligeante: du résident, et ils meran- 
gonnèrent à plusieurs reprises-avant: de: consentir: à se mettre: en; mar- 
che, Amesure que je cédais sur un: point ,. ils: faisaient naître de nou- 
veauxobstacles; et;,avertipar:les: conseils demon: hôte, j'étais réduit à 
donergain! de cause:à leur indiscipline:et.à en passer par tout ce qu’ils 
voulaient, sans avoir la consolation d'obtenir un résultat: favorable et im- 
-médiat. ‘Lacapitale devant être: dans le:système de politique adoptépar 
les. Anglais, une sorte. dniqusnts. à je meborne: à constater l’abserice pres- 
quecomplète: de communications entre cette partie reculée dwroyaume 
… @tlamer d'Arabie. Je:n’avais plus àréelamer les secours d'aucune. police 
anglaise, .et je:devais me soumettre: à tous les inconvéniens du pays. 
Pendant les:sept:jours:de marche: que: j'employai à sortir du Mysore, 


# 


| gerbe et s’élevant à une hauteur incroyable; les tecks (theka gran 
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| je fus obligé de. camper. dans les lieux les plus humides 
| brahelk les. 5 fiév reux. rain n le ras __. el 


dans: des fourrés impénétrables. Parfois de vieux tecks, comp 


transports des caravanes, sert cependant à frayers le chemin, tandis 
à travers les Ghates. Le terrain, dans quelques fondrières ; était en- 


genoux. Nous. éprouvâmes d’assez'grandes difficultés à nous faire jour : 
dans ces régions sombres et couvertes. De rares vallons, de fort peu d’é- 


soleil caché sous le feuillage épais des forêts; chacun de ces. petits vallons 
était toujours dominé par plusieurs huttes établies tout autour, sur des. 


-contre les voleurs qui vous assassinent, s'ils peuvent vous surprendre sans 
défense et surtout sans armes à feu. Aussi, dans la plupart des villages 


‘coups de fusil qui avertissent qu’on est sur ses gardes; et pour peu que 


-battre le tamtam d’heure en heure, pour proüver qu’on veille. : … 


intes : toutes. ae feuilles snabés renier ateu “M 
tique dans la contrée. entièrement boisée. Les bambous rhin gross gi 


qui remplacent noschénes et leur ressemblent pour la beauté, rempl = 
sent de vastes forêts vierges, où la végétation surabondante reste croufée | 


blanchis par. l’âge, déracinés et arrêtés à moitié dans Rene : | 4 
d’autres arbres, témoignaient que la hache: n’a jamais. pénétré en ces | 
lieux ‘sauvages; et. C ’est/à à peine si mon palanquin, fréquemment accro. 
ché. aux branches, pouvait avancer dans-l’étroit passage de la route. + 

_L'empreinte. profonde des pas de bœufs et d’éléphans employés: aux 


qu’un torrent, le Cabulay, guide le voyageur dans les gorges qu'il suit 


core si détrempé, si boueux, que mes Indiens y enfonçaient jusqu'aux 
tendue, ne nous permettaient qu’à de longs intervalles de retrouver le 


arbres. Là se logeaient de pauvres Indiens tout nus, chargés de veiller 

la nuit sur les. champs et de battre le (amtam pour empecher les bêtes 

féroces de ravager, en peu d'heures, le travail de toute une ‘année. 
Jusqu'alors je n’avais eu de précautions à prendre dans mon voyage que 


peu sûrs où l’on doit passer la nuit, l’usage est-il de tirer un ou deux 
le village soit pourvu d’autorités régulières , un homme de la police doit 


Ici, les ennemis que je rencontrais devenaient plus nombreux et plus sé- 
rieux; c’étaient à peu près tous les hôtes de la forêt, et, en premièrelligne, . 
les éléphans. On prétend que, réunis habituellement par bandes et accou- 
plés, ils sont pacifiques, et ne font aucun mal dés qu’on leur cède le pas. 

Mais si l’animal est seul, privé de sa femelle et par suite chassé de sa : 
caste comme un pariah (les Anglais l’appellent l’éléphant hors (caste), 


Le 


x 


tion qu’il éprouve aigrit son caractère; il est alors: terrible, brise 

a u) pieds ce qu ‘ik peut rencontrer, et chérche partout à assouvir 
(A Pons ilest: extrémement dangereux; car sa marche, si 
‘en app apence 7 est pers même en me de ts ee din 


ani ‘encore ne ns laser # terreur qu’il avait: is cinq 


‘contempler les rüines desa chaumière bouleversée en un clin d'œil. 
Fe arEeitigre; beaucoup: plus commun que l'éléphant, est onbesinenit 
_-bien moïins redoutable, Souvent, dans le cours de mes voyages, lorsque 
je: voulais chasser et que je demandais à un Indien de m’accompagner, il 
-— s'y refusait dans la crainte de rencontrer quelque tigre caché ou en- 
_gourdi sous un buisson; car cet ‘animal n’attaque point son ennemi de 
5 front, sans yétre excité par quelques blessures ou sans croire sa proie 
_ “facile son odorat sait parfaitement ea ds HE de pue et 

: ils'attaque de préférence au premier, te 

: Il m’arriva , dans la partie la plus hadtés et la plus ts des bois que 
dé traversais ; de faire la rencontre d’un beau tigre. C'était dans l’après- 
_ midi, et, fatigué du balancement continuel de mon'palanquin , je m'étais 
_ ‘assoupi , lorsqu'une secousse violente me réveilla en sursaut, Je mis la tête 
* à la portière pour en savoir la cause ; ; mon palanquin était déposé à terre, 
et je vis tous mes Indiens blottis derrière, qui me montraient le tigre 
arrété devant nous. J'avais déjà mis par prudence des balles dans les 
, canons de mon fusil, et j'attendais de pied ferme, sachant combien il 
“est dangereux de tirer de trop loin et de blesser seulement cet animal, 
-qüi entre alors en fureur; mais le tigre se contenta de nous regarder, de 
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_ ‘jours. auparavant : 1 surpris près de son “habitation par'un éléphant, il : 
- m'avait eu que le temps de grimper sur un arbre élevé, d’où'il avait | 


+ nous compter quelques minutes ; et, nous A reconnus ot 


en force suffisante , il continua son chemin. Dé Qu EN AE L 
+ J'apercevais à chaque pas des daims, des paons , Ab coqs sauvages , 

‘died bécassines, etc.; mais j’eus rarement Foccasion de les tirer. Il au- 
-_rait fallu se placer à l'affût. Je remarquai que les Indiens les appro- 
-chaïent facilement, tandis que mon costume européen les faisait fuir et se 
cacher immédiatement dans les herbes. Les singes » communs dans toute 
‘lInde,, étaient encore une de mes rencontres de voyage. Ordinairement 
ik étaient très sauvages et s ’enfuyaient en sautant d’un arbre à l’autre 
-avec une agilité telle, qu’elle peut être comparée à celle des oiseaux. Je me 
rappelle cependant qu'à une de mes haltes sur la côte du Canara, une 


“bande plus familière de ces animaux resta suspendue au-dessus de ma 


“tête, dans les arbres que j’avais choisis pour prendre mon repas et m’a- 
briter contre les ardeurs du soleil. Au bout de quelques momens, impa- 
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a a nédititissinigtiin ec para 
ment autour de moi, j'en visaiun et lui te 

_ ‘le. blessa grièvement et le fit nt ommet:c 
perché; mais il parvint à éviter une chute c: 
dernières branches. Il ne se Pr 
| pur le: saisir assez aisément avec la: main si jen’eu: 


ss morsure. Je m’éloignais pour aller ‘chercher une-nouv 


fusilet l’achéver, lorsqu'un camarade plus gros et DHirs I É: 
secours; et, l’'emportant dansrses: bras: disparut avec lui. Lanbiotwie à è 
bande s'était enfui dans toutes:les directions an OR S 
tits suspendus. à leur côté ou cachés sous le ventre. Néanmoin 7 
cartèrent point tout-à-fait, et je les vis encore. rôder dans les 
-Quelques-unes de leurs vedettes: s'avancèrent même pour mieux m'épiér, 
DCE sur les toits d'u village auprès duquel j'étais campé.  :  :«:. 
Pendant plusieurs; jours mes contrariétés furent nombreuse plu 
vives. Mes hamall ne voulaient, à aucamprix, partir le moitie: 
soleil ne fût bien levé; car ils auratentpw, disaient-ils, rencontrer l'élé- 
phant qui finissaitsa: promenade nocturne: À midi nous devions également 5 
nous arrêter et chercher un: abri: c’est heure où l'éléphant. peut aller :° 
“boire. Enfin il fallait étre rendu awgîte avant la nuit. Je crois qu'ilsse 
seraient laissé couper le cou plus volontiers, comme ils: mexle criaientoà 
Chaque: instant, que d’enfreindre ces: lois consacrées: autantpar+la: peur 
que par l’expérience. Nous avancions avec toute:sorteide précautions, -pré- 
_cédés par des éclaireurs armés: de: longs-et détestables fusils à mèche. 
Nous avions. aussi, des torches: toutes prêtes pour ‘effrayer l’audacieux 
éléphant-qui se présenterait. Si par malheur nôus nous croisions avec 
des caravanes venant de Cananore-et de Mangalore, c'étaient aussitôt d'in- 
‘terminables conversations qui s’engageaient.entreleurs conducteurs et nos 
hamall, des questions mille fois-répétées pour savoir six on avait aperçu | 
Véléphant ouletigres puis Re omse aura un smic 
.qu'auparavant. PRET 
Je ne sortis de tous ces été qu’à maNates: sn ba dééte 
‘sur le: sommet des. Ghates. De: ce point culminant je descendis parune 
pente dauce à la. côte Malabare. Le: tableau avait: rapidement. changé de 
caractère : une verdure admirable, des ruisseaux d'eaw limpide, de jolies . 
habitations indiennes et des sites dela plus grande variété, éclairés d’un 
beau eiel.!-Lorsqu’au dernier détour du col-de Periah ; je vis enfin àmes 
pieds la mer, cette:mer d'Arabie-queije devais traversérplus: tard' pour 
passer en Afrique, mes regards se tournèrent vers l'Occident!, mon cœur 
-vola vers la patrie, ét une impression pleine de fraîcheur rétint ma vue 
sur les derniers: rayons: du soleil de: l'Inde. F. pe M.-S, 


Re A RP A MAL 6 Vos DRoE PO 

F EME eh: PEU Le. M 47), 
Pepsi? ais sf hiren a re ct AN NET dv ge MS Ste 
ve: dossiers ti sesdent Hat PRE ÉUPIRE etes te: NB FROM 


à 


… 
TE 


RETE PE PET LR HAE 


B DE en ri 


ait 5 a F2, 


10e 


J | rare sui ue à jé k s, 
À CAHIER és perte | ils sdb) lisa 0 PR POP EE 


Habuy as ss dd he ét RTE pete ahr 
(G#EP4 in A [A CR TIOM. EME EE CO FE 2m s FE 


Gr \ des ouvrir, et nous. sommesiaux préli= 
( «chambres: On peut remarquer 
atives comme dans les'salons po- 
nr cn ht comen -combiendes.esprits-sont pré-. 
oceupés du sérieux des circonstances. Chacun sent que l'avenir du pays. 
e, Il ne ,s’agitipas de savoir.si tel homme gardera son porte. 
feuille. où si tel.autre reprendra le:sien , mais:bien.si nous sommes.gou- 
vernés par. des institutions progressives-ou par l’entêtement d’un système 
immobile: L'année qui commence est destinée à mettre à nu.toutes. les 
TRES pensées. Depuis:six ans, beaucoup d’élémens .s’é- 
iés,tpour la-résistance, contre des dangers, soit réels, soit 
imaginaires.  Aujourd’hui,,-on.se prend àise-reconnäître, et-les alliances 
frocées sont bien près de leur fin. Tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, les 
[1 ue posent ayec une clarté:redoutable, .et il devient. de plus en 
| lifficile.de: donner ;le change aux parties intéressées. Ainsi l’écla- 
tante délivrance de Bilbao , en témoignant que toute énergie n’est.pas 
éteinte-chez les :constitutionnels espagnols, prouve que la coopération 
française aurait assuré la défaite définitive. de don Carlos. C’est le propre 
|  desidées justes:de.se rencontrer vraies dans-toutes les hypothèses. Si Bil- 
|  bao eût succombé sous l'effort des carlistes, sa chute eût hautement accusé 
l’inertie.de.la France ; sa délivrance l’accuse également; puisqu'il dépen- 
dait de nous, par.une-coopération intelligente, de tout terminer. Peut- 
être les carlistes vont-ils recommencer leurs tentatives; on dit qu’ils oc- 
. cupent la position de Santo-Domingo, qui. domine Bilbao. Peut-être la 
lutte. va-t-elle recommencer avec un nouvel acharnement, et avec des 
chances qui peuvent.déplacer la victoire. 

La. discussion.de l'adresse, à la chambre des,pairs, a roulé presque tout 
entière.sur la .question pr qui Il.est vrai que M. de Dreux-Brezé a 
fait entendre.ses doléances annuelles sur les vices et les méfaits quiap-, 
partiennent. inévitablement à tout gouvernement d’origine révolution 
naire, maisla chambrea paru peu touchée de cesbomélies, dont elleconnaît 
lamonotonie périodique. M. de Dreux-Brezé serait plus utile à la.cause 
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et aux notons dont il veut se faire l'interprète, s s'il apportait sé ses 
harangues et dans sesagressions un esprit plus positif et plus pratique, s’il | 


imitait un peu le tact et la modération de M. de Noailles que M. Guizot a 


félicité avec affectation de sa parfaite justesse d'esprit. M. Guizot aime 


beaucoup les adversaires comme M. de Noailles; ils Le font valoir; il se donne 


le plaisir de leur enseigner comment il faut entendre la liberté et les doc- 
trines constitutionnelles ; il a pour eux des paroles élogieuses et bienveil= 
‘Jantes, réservant à d’autres adversaires son amertume et son ressentiment, 

Au surplus, on ne pouvait aborder, à la chambre des pairs, que les préli= 


minaires de la question espagnole, qui ne devait être vraiment traitée que 


dans le discours.du chef du ministère du 22 février. Toutefois la discussion 
n’a pas été sans intérêt. M. de Broglie a expliqué avec une heureuse luci- 
dité les caractères de l'intervention et de la coopération d'après les prin- 
cipes du droit des gens, et il a montré avec loyauté jusqu’à quel point 


le ministère du 41 octobre qu’il présidait, était entré dans la Coopéra= 
tion. Il est toujours plus avantageux pour le talent de M. de Broglie de 


parler à côté d’un ministère qu'au om du pouvoir même; son esprit a 


besoin de l'indépendance d’une dissertation désintéressée. On a peine à 


concevoir comment M. le maréchal Soult a pu qualifier de honteuse la 
coopération que la France pouvait prêter à l'Espagne. Il à done. oublié 
ses propres actes, le général Solignac envoyé en Portugal ; la coopération 
était alors franche et ouverte, elle était du fait de M: Soult, qui apparem- 
ment à cette époque ne l'estimait pas honteuse. Il est fâcheux que le ma- 


réchal ait montré un émpressement si maladroit à briguer la faveur de 


la cour êt du ministère. M. le duc de Dalmatie ne devrait pas oublier que 


portant le premier nom militaire du pays, et pouvant à Chaque moment 


devenir un homme nécessaire, il doit mettre pt ses os dre de sens 


et de réserve. se à 


Déjà même à la chambre des pairs les divisions et la rivalité dé 
MM. Molé et Guizot ont éclaté. M. Molé s’est dit à la tribune le conti-. 
nuateur du système du 22 février, et M. Guizot a imposé au Moniteur: 
l’omission de cette phrase. M. Molé a protesté de son adhésion à l'alliance : 


_ anglaise, et M. Guizot, en répondant à M. de Noailles, a déclaré que le 


ministère mettait tous ses soins à donner à la quadruple alliance le moins ! 


de portée possible; c’est ce qu’il a appelé faire preuve de liberté. Nous 


verrons dans quelques semaines comment le cabinet whig répondra à ce 
commentaire carliste d'une alliance qui avait es de dans Ars des 


libertés de l'Europe. 


Les débats de la chambre éleetive ne sont ouverts que D deuil FAT 
jours, et déjà deux fois le ministère a vu une majorité se lever contre 
lui. L'épisode le plus piquant de la discussion générale a été le discours 


de M. Duvergier de Hauranne, qui semble vouloir prendre l'habitude de 
clouer à chaque session une espèce de préface, macédoine satirique dont 
il fait pleuvoir les traits sur toutes les parties de la éhambre. M. de 
Hauranne ne manque ni de talent ni d'esprit, mais son talent paraît ne 
pouvoir trouver d’autre forme qu’une sorte de taquinerie pointilleuse, et 
ce n’est jamais qu’avec aigreur qu'il se montre SÉRRPE Il a transporté 
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tique ses anciennes habitudes de critique littéraire: C'était lui 
milieu de! ses amis et de ses collaboratenrs, se chargeait avec 
_ empressement ‘des agressions les plus vives et des exécutions les ‘plus 
impitoya tes #4 La tribune nela pas adouci,on l'a vu cette annéé rap- 
_ porter edterse: üh factum, d’une amertume longuement élaboréé 
_ etdistribnéé àtous avec une édifiante impartialité. On est tombé d’ac- 


| éorddetontés parts qu'ilest impossible d'assémbler dahs un seul discours 


_ plus d’élémens de diséorde, plus de dissolvans. Beaucoup de membres 
dé-ceute” ER > dont M. de Hauraññe 4 vanté les beaux 
coulés; se sont plaints hautement de tant d’imprudencé ét de co- 
Rror@tédidéte aires que si la majorité de M: Guizot était une bonne 
viville ; c'était tant pis pour elle, car d'ordinaire les bonnes vieilles n’ont 
pas re ong-terips à vivres 
“Hier là chambre a passé détaidsonshon: durite auivbte dé para: 
| PA te tend a proposé cette phrase additionnelle : « Le 
repos del jétois plus forteinent garanti que quand il 
sera fc nsact és par les traités, ét parmi ces 
_ droits sb eus ie de ‘nécore ba premier rang ceux de l'antique 
fiationalité polonaise. » L’hônorable orateur a déclaré qu’il ne croyait pas 
nécessaire de développer ce paragraphe, qui a figuré jusqu'à présent daris 
toutes lés adresses à la couronne. Profond silence sur les bancs du minis- 
tèré, Be paragraphe à été mis aux voix sans discussion. Le centre gauchè 
etlà gauche quelques membres du centre droit: ét des sections inté- 
rieures se sontlevès pour l'adoption. Le reste de la chambre ; ÿ com- 
pris/les ministrés députés, se sont levés contre. Après deux épreuves 
_ déclarées douteuses, 14 chambre a passé au scrutin secrét, dont le 
dépouillement a° donné 189 boules blanches, 181 boules noires, En 
conséquence, le paragraphe a été adopté. M: Odilon Barrot a montré 
Un grand tact en s'absténant de tout développement : il a élevé sa pro- 
positiouvà la hauteur d’une tradition politique dont la chambre ne pou- 
ait: s'écartér ‘Sans péril et sans houte, Ce vote de la chambre est 
une} protestation éclatante contre toute politique qui tendrait à rompre 
la‘solidarité tiorale de l'Europé constitutionnelle. Reproduire dans l'a- 
dres$erà la Coüronne lé nom, les souvenirs et les droits de la: Pologne, 
c'estuire à la Russie-que là Francé entend maintenir l'intégrité de son 
génie démocratique et de ses espérances; c’est rendre plus saillantes les 
antipathies qui séparent là cause de la liberté européenne despréténtions de 
Pâäbsolutisme russe : Sur uné quéstion si grave, le ministère a cru pouvoir 
garder lé silénéé il na pas parlé ; ais il a voté contre le parägraphe , et 
ila’eu Contré lui üné majorité dé hüit voix. IL ést impossible de prêter 
à des tendances antisnationatés' de plus pitsux dehors dé pôltronnerie et 
dé mauvaise honte. Placé entre la Russie et l'Angletèrre, le ministère 
Wa päs osé donner à M. dé Pahlen le déplaisir d’uné adhésion aux vœux 
exprimés pour la’ Pologne | et'il a craint de mécontenter outre mesure 
l'Angleterre et lé cabinet Whig, s'il combattait ouvertement la motion de 
M. Barrot. Il s’est donc réfugié dans le silence; mais ce triste expédient 
ñe la pas sauvé d'une défaite. 
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Après ce vote victorieux de Mophositièes un des isrideontesgiasan | 


rieux qui, depuis long-temps, aient agité la scène parlementaire, est 
venu porter de nouveaux coups à l’administration du 6 septembre. 
M. Odilon Barrot, qui a commencé et fini la séance du 13 avec une égale 
habileté, a redemandé la parole pour poser cette. question : Est-il vrai 
que le géuver emat français, après avoir envoyé en Suisse l’espion Con- 
seil, en ait demandé l’extradition? A cette interpellation, M.Molé a laissé 
échapper le cri d’un homme d’honneur : jamais Conseil n’a été pourdui 
qu’un réfugié ; M. Molé a trouvé à son ministère une lettre deson prédé- 
cesseur à M. de Montebello, où M. Thiers affirmait que Conseil'était pour 
lui un re‘ugié et nullement un espion. La parole appartenait nécessaire- 
ment à M. ‘Fhiers, qui a raconté les faits avec. une loyale lucidité. A près 
avoir exposé les principes en matière de droit d'asile,.et montré laÿus- 
tesse des réclamations portées devant la diète, l’ancien président: du con- 


seil a déclaré sur l’houneur qu’il y asix moisil ignorait ce qu'était Conseil, 


qu'il l’ignore encore; que s’il a demandé à la Suisse son extradition, c'est 
sur la provocation de M. de Gasparin, sous-secrétaire d'état de l’inté- 
rieur, et que jamais ni M. de Montebello, ni le ministre des-affaires 


étrangères, n’ont connu Gonseil comme agent de poHeRG: a Er 
comme émigré, fsrmste 


Cette déclaration, si explicié a car dun + sara une. satisface 
tion inexprimable : elle mettait au-dessus de tout soupçon l’honneur-de 
Ja France et de sa diplomatie. Mais l'intérêt devait croître encore. Tous 
les yeux étaient dirigés vers M: de Gasparin;. tous les regards l'appe- 
laient à la tribune. Déjà, dans la commission de la chambre, M: de Gas- 
parin avait fait, d’une manière embarrassée, de singulières confessions; 
il n'avait pas ob avait-il dit, avouer au: préside du 22 février l’envoi 
de Conseil en Suisse comme espion ; l'ambassadeur était abusé comme le 
ministre, et on lui faisait demander l’extradition, comme émigré, d’un 
agent de la police. Le moment était venu pour M.de Gasparin des’expli- 


:quer devant le pays : on peut dire qu’il n’est pas monté à la tribune, mais 
qu’il s'y est trainé. Au lieu d’improviser des explications nettes.et pré- 


cises, M. de Gasparin a tiré de sa poche un manuscrit, ainsi qu'au sein 
de la commission il tirait un calepin pour répondre aux moindres ques- 
tions. Enfin M. de Gasparin n’a ouvert la bouche que pour dire qu’il setai- 
sait, qu'il ne faut jamais soulever le voile dont la police doit.être cou- 
verte, et qu’au milieu des périls qui nous entourent, il ne fallait pas 


apporter de nouvelles entraves à l'administration. M. de Gasparin.a fait 


pitié à tout le monde sur tous les bancs de la chambre; on se deman- 
dait comment le ministère laissait porter le poids d’une discussion siem- 
barrassante à une aussi incurable médiocrité. Après quelques mots d’une 
généreuse indignation prononcée par M. Teste, M: Persil s’est enfin dé- 
cidé à venir au secours du ministre de l’intérieur;-et, par une inspira- 
tion des plus malheureuses, il a provoqué de nouveau la présence, de 
M. Thiers à la tribune, en lui renvoyant la responsabilité des faits qui 
s'étaient passés sous sa présidence, On peut penser quel silence et quelle 
anxiété dans la chambre au moment d’entendre la réponse si imprudem- 
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ment dem idée ! M. Thiers a parlé: avec une sobriété pleine d’esprit et 
Dors: Il n’a pas nié qu’on ait eu raison d'invoquer sa responsabilité. 
_  CYai commis une faute, a=t-il dit, j'aurais dù tout savoir , je n’ai pas 
tou su »ibeministré-avait eu entre-les-mains-une:léttre signée de M. de 
_ Gasparin; ;1l a pensé que cela devait lui suffire: il ignore de restes voilà 
- 4 tout ce qu’il sait, Si la modération de M. Thiers a été cruelle, en vérité 
_ on ne saurait lui en faire un. reproche. M. Odilon Barrot a terminé la 
_ séance avec un rare bonheur : ila prié la chambre d'accorder à M. de 
Gasparin jusqu’à demain, afin qu’il pût obtenir l’autorisation nécessaire 
pour parler. Le ministère s’est opposé vivement à ce que cette discus- 
sioncontinuât ; mais il'a encore été battu sur cet incident, et la chambre a 
témoigné par son vote qu’elle ne voulait e laisser échapper la vérité au 
| moment de la connaître. - 
- Aujourd’hui M. de Gasparin est venu dénidreni à la chambre qu ln ’avait 
_ rien fait dans l'expulsion de Conseilcomme dans toutes les autres affaires 
-de haute police que:par l'ordre du ministre de l’intérieur du 22 février, 
“etil a formellement accepté le rôle d’un agent irresponsable et secon- 
__ “daire: Aprèscette déclaration, M. B. Delessert, évidemment dépéché à la 
_ tribune par/le ministère, a essayé l’aigreur et l’ironie contrel’adminis- 
| 
| 
| 


_ tration du 22 février. Quelques mots dédaigneux de M. Thiers ont fait 
justice de-cette tentative oratoire du banquier doctrinaire, qui n’est pas 
plus hèureuxdans-ses improvisations que dans ses essais de présidence, 
M: Thiers avaità peine terminé. sa courte et incisive réplique, que 
M: Molé:a demandé la parole pour donner lecture à la chambre d’une 
lettre de M. de Montalivet, dans laquelle cet ancien ministre assume sur 

_ lui toute la responsabilité des actes du ministère de l’intérieur de- 
puis le: 22, février jusqu’au 6 septembre, et déclare qu'il n’y a pas 
un: acte de l’administration qui n’ait eu pour but le véritable intérét 
du pays et {a sûreté de la personne du roi. Aussitôt après la lecture de 
cette lettre, la chambre n’a pas eu d’autre pensée que de clôre la dis- 
cussion; elle s’est arrêtée devant le nom du roi. Il est évident qu’elle n’a 
pas voulu pousser plus loin les débats, et que, puisqu'elle pouvait trouver 
autre chose qu’un ministre responsable, elle a volontairement fait halte. 

Le paragraphe 7 de l’adresse est venu enfin appeler l'attention de la 
chambre sur le plus haut intérêt de politique étrangère qui se soit dé- 
battu depuis six ans. Il s’agit, en effet, de savoir si on enveloppera dans 
la proscription de la propagande révolutionnaire la politique constitution 
nelle et la solidarité de l’Europe libérale. Après M. Molé, que la chambre 
a écouté avec une silencieuse estime , M. Thiers a occupé la tribune. Son 
discours, qui a duré deux heures, embrasse dans toute son étendue et 
dans tous ses détails la question espagnole, les différentes phases de la 
révolution qui a produit successivement le statut royal et la résurrection 
de la constitution de 1812. Tout, dans cette belle improvisation, a été 
net, franc, lumineux. M. Thiers a produit une impression profonde 
Aa il a montré qu’il ne s’est rejeté sur la coopération que parce qu'on 
lui avait refusé l'intervention, qui lui a toujours semblé l'acte le plus 
conforme à l'instinct et à la grandeur de la France. C'était répondre d’une 
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— responsable, mais il n'a ‘pas voulu descendre jusqu 
_ téleuse, qui ne laissait énEes à la coopérati irecte. ses: effe 
türels. leo Bas mi TM ef. dois pen Le se up 

Il semblait qu’au chef de l’ancien cabinet l’admini ÿ sep 
témbre devait opposer un digne. adversaire; mais sa prudence, a _ “ne 
péché d'accepter sur-le-champ le combat : elle a lancé à4k 1e un 
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prücureur du roi, qui s'est mis à ind trs Ro er 34 
alliance en véritable clerc d’avoué ;:M.: Hék lé 

simples particuliers, de nullités, de cul-de-sac;: 
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Si à ne sg s'en troubler et à Jet | Doptitis carole e dure 


sac qui fera fruiseer le sue à M. da Didens vnoiolintecteciatéeutr 4 
cette défaite en ne s’en plaignant pass: siM.'Fhiers laconvaineud'êtréinfi- 
dèle à l'esprit et à la lettre de la quadruple aïliance; il hésitera dans sâ ré- à 
ponse, ét pour se ménager le temps de l’élaborer, iloppôsera à ambomme 
politique de premier ordre, un légiste subalterne, obligé debégayer des 
excuses sur son incompéténce. Qu'’a donc fait M: RAS ER D SU 
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et lugubre vaisseau ë 


zare est toujours de ce monde, 
Li, par ta voile emporté, | 
igres chiens lèchent la plaie immonde : 


| ee Je ne suis qu'un ras chétif | 
Le (4 ÈS + 18. 
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Et peut-être bien fou, contre une telle masse . si 
= D'aller heurter mon frêle esquif ; 


Je sais que bien souvent, Ô puissante Angleterre! | 
Des rois et des peuples altiers | 

Ont vu leurs armemens et leur grande colre 
Se fondre en écume à tes pieds. 


Je connais les débris qui recouvrent la plage, 
Les mâts rompus et les corps morts ; 
Mais il est dans le ciel un Dieu qui m "encourage | 
? + srrrmd ire gs ol: 
Et qui m "entraîne loin des bords. | und 


0 toi! qui du plus haut de cette voûte ronde Fes SL ie 
D'un œil vaste et toujours en feux, "1" 

Sondes les moindres coins des choses de ce monde 
Et perces les plus sombres lieux, site 


Toi qui lis dans les cœurs de la famille humaine 
Jusqu'au dessein le plus caché, Le 

Et qui vois que le mien par le vent de la haine | À 
N'est pas atteint et ‘ desséché; RE 


© grand Dieu! sois pour moi ce que sont les étoiles * 
Pour le peuple des matelots ; | | 

Que ton souffle puissant gonfle mes faibles voile s 
Pousse ma barque sur les flots;- ST 


Écarte de mon front les ailes du vertige, 

Éloigne cet oiseau des mers PE TT 
Qui tout autour des mâts se balance et voltige; 

Et, dans le champ des flots amers, "A? Ven onR 


Quelles que soient, hélas! les cite monstrueuses qe 
Dont mon œil soit épouvanté, 5 

Oh! maintiens-moi toujours dans les routes heureuses 
De l’éternelle vérité. ‘1 


ppt ehetirenete paru banente-sptnienént 


LONDRES. 


C’est un espace immense et d’une longueur telle 
Qu'il faut pour le franchir un jour à l’hirondelle, 
Et ce n’est bien au loin que des entassemens 


_  Demaisons, de palais, et de hauts monumens, 


- Plantés là par le temps sans trop de symétrie ; 
De noirs et longs tuyaux, clochers de l’industrie, 
Ouvrant toujours la gueule, et de leurs ventres chauds 
Exhalant dans les airs la fumée à longs flots ; 
De vastes dômes blancs et des flèches gothiques 
Flottant dans la vapeur sur des monceaux de briques; 
Un fleuve inabordable, un fleuve tout houleux 
Roulant sa vase noire en détours sinueux, 
Et rappelant l’effroi des ondes infernales ; 
De gigantesques ponts aux piles colossales, 
Comme l'homme de Rhode, à travers leurs arceaux 
Pouvant laisser passer des milliers de vaisseaux ; 
Une marée infecte et toujours avec l’onde 
Apportant, remportant les richesses du monde ; 
Des chantiers en travail, des magasins ouverts 
Capables de tenir dans leurs flancs l'univers ; 
Puis un ciel tourmenté, nuage sur nuage; 
Le soleil comme un mort le drap sur le visage, 
Ou parfois dans les flots d’un air empoisonné 
Montrant comme un mineur son front tout charbonné; 
Enfin, dans un amas de choses, sombre, immense, 
Un peuple noir, vivant et mourant en silence, 
Des êtres par milliers suivant l'instinct fatal 
Et courant après l’or par le bien et le mal. 


Ah! la mer est vil au nr rte Se 5 0 
Lorsque levant aux cieux sa vaste et lourde tètes » E 50 T2 
Elle retombe et jette aux peuples consternés: + 1 
Des cadavres humains sur des mâts de sbto) À 
L’incendie est terrible autant:et plus encore, « chants | 
Quand de sa gueule en flamme il étremt et dé. 
Comme troupeaux hurlans:les ‘amonent eine Mi œ. 
Mais ni le feu-ni l’eau dans leurs lubricités … de Es de 
Et les débordemens de leur nr Dr Fine 
D'un frisson: aussi vif ne glacent l'ame humaine h RE 
Et ne serrent le cœur, autant. que le tableau: RTE 
Qu'offrent les malheureux qui soufrent du cerveau, … ASE 
L'aspect tumultueux des pauvres. créatures : DE Ft vi£ 
Qui vivent, à Bedlam ! sous tes voûtes. obscures! st: 


Quel pq en effet à l’homme fre 

Que l’homme descendant à l'imbéaillité! . 

Voyez et contemplez! Ainsi que dans l'enfance: 

C’est un torse tout nu retombant emsilence. … AR 
Sur des reins: indolens , — des genoux sans ressorts)  : 
Des bras flasques et mous, allongés sur le corps 

Comme les verts rameaux d’une vigne-traînantes ! 

Puis la lèvre entr’ouverte et la-tête pendante, 

Le regard incertain sur le globe.des yeux , RÉ RACE 
Et le front tout plissé comme le front d’un. vieux: : 

Et pourtant il est jeune. — Oui; mais déjà la vie; 

Comme un fil, s'est usée aux doigts de-la Folies: : 

Et la tête, d’un coup, dans ses hébétemens, - 

Sur le reste du corps a gagné soixante ans. 
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5 D iiieonnnis qu’une machine vile 


F _ Quitraine, sans finir, son rouage inutile; 


Pour luile’ciel est vide-et le monde désert; 

L'été, sans l'émouvoir, passe-comme lhiver ; 

Le sommeil, quand il vient, me lui porte aucun. rêve ; 
| me au soleil qui se lève ; 

Il n’entend jamais l'heure , et vit seul dans le temps 


- Comme un homme la nuit égaré dans les champs ; 


Enfin, toujours muet, la salive à la bouche, 
Incliné nuit et jour, al rampe sur sa couche ; 
Car, le rayon divin dans.le crâne obscurci, 


L'homme né soutient plus le poids de l'infini; 


Loin du cielil s’abaisse et penche vers la terre: 


- La matière sans feu retourne à la matière. 


Maintenant, écoutés cet autre en son taudis ; 


Sur sa couche en désordre et quels bonds et quels cris! 
Le silence jamais n’habite.en sa muraille; 

La fièvre est toujours là le roulant sur la paille, 

Et promenant, cruélle, un tison sur son flanc ; 


: Ses deux yeux retournés ne montrent que le blanc; 


Ses poings , ses dents serrés ont toute l'énergie 
D'un ivrogne au sortir d’une sanglante orgie. 
S’il n’était pas aux fers ah! malheur aux humains 


‘Quitomberaient:alors -sous ses robustes mains ! 


Malheur! la force humaine est double en la démence. 
Laissez-la se ruer en un espace immense; 
Libre, elle ébranlera les pierres des tombeaux, 
Des plus hauts monumens les solides arceaux ; 

Et ses bras musculeux et féconds en ruines 
Soulèveraient un chêne et ses longues racines ; 
Mais , couché sur la terre, en éternels efforts 

Le malheureux s'épuise, et devant.ses yeux tords 
Le mal, comme une roue aux effroyables jantes, 
Agite de la pourpre et des lames brülantes ; 

Et la destruction, vautour au bec crochu, 

Voltige, nuit et jour, sur son front blême et nu; 
Puis les longs hurlemens , les courts éclats de rire, 


Par le tu pottèn sa triste ich 
_ C’est la mort toujours là, la mort es sans 
ee pese è demi sans es jamais. 
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Et telles sont épourtent nos colonnes: a eule, 
Les piliers devant qui tout s’arrête ou. recule, ball “à 
Les blocs inébranlés où les générations, 2 4 ) 
L'une après l'autre, vont fendre et briser leurs fronts; | 4 
Le dilemme fatal aux plus sages des hommes, . gb go 1 
Le rendez-vous commun de tous tant que nous : si nmes, 
Où l’un vient pour avoir trop vécu hors de: soi ; k 
Et n'être en son logis resté tranquille. et coi, 


L'autre, parce qu’il a regardé sans mesure : Ge. Ua Sie 
Dans l'abime sans fond de sa propre nature; oh en CA à 
Celui-ci par le mal, celui-là par vertu: VOS. 


Tous , hélas ! quel que soit le mobile i inconnu, Dit JUE 
Par l'éternel défaut de notre pauvre espèce; - Lu, po 
La misère commune et l’humaine faiblesses in . à se 
Et, de ce large cercle où tout semble aboutir, : iv En 'E. 
Où les deux pieds entrés, l’on ne peut plus sortir; 4 
Où, gueux, roi, noble et prêtre, enfin la tourbe humaine n 
Tourne au souffle du sort comme une paille vaine; MS à 
La porte la plus grande et le plus vaste seuil 

Par où passe le plus de monde, c’est Hoisucie | 
L’orgueil, l’orgueil impur , est la voie Mr: | 

Qui, de nos jours, conduit presque toute pensée 

À l'inepte folie ou l’aveugle fureur... de 

O Bedlam! monument de crainte et de dontese). 
D’autres pénètreront plus avant dans ta masse; !: 
Quant à moi, je ne puis que détourner la face, 
Et dire que ton temple, aux antres étouffans, 

Est digne, pour ses dieux, d’avoir de tels enfans, 
Et que le ciel brumeux de la sombre Angleterre 
Peut servir largement de dôme au sanctuaire. : 


: Sombre génie, Ô dieu de la misère! 

Fils du genièvre et frère de la bière, 
Bacchus du Nord, obscur empoisonneur, 
Écoute , Gin, un hymne en ton honneur. 
Écoute un chant des plus invraisemblables, 
Un chant formé de notes lamentables 
Qu'en ses ébats un démon de l’enfer 
Laissa tomber de son gosier de fer. 

C’est un écho du vieil hymne de fête 
Qu’au temps jadis à travers la tempête 

On entendait au rivage normand, 

Lorsque coulait l’hydromel écumant; 

Une clameur sombre et plus rude encore 
Que le hurra dont le peuple Centaure, 
Dans les transports de l'ivresse, autrefois 
Épouvantait le fond de ses grands bois. 


Dieu des cités! à toi la vie humaine 

Dans le repos et dans les jours de peine, 

A toi les ports’, les squares et les ponts, 

Les noirs faubourgs et leurs détours profonds, 
Le sol entier sous son manteau de brume! 
Dans tes palais quand le nectar écume 

Et brille aux yeux du peuple contristé, 

Le Christ lui-même est un dieu moins fêté 
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Que tu ne l'es : — car pour toi tout se > damne, ES 
L'enfance rose et se sèche et se fanez; 
Les frais vieillards souillent leurs cheveux Le 
Les matelots désertent les haubans, 
Et par le froid, le brouillard et la bise, * 
La femme vend jusques.à sa chemise. 


Du gin, du gin! — à plein verre, HU 
Dans ses flots d’or, cette rude boisson. ie 
Roule le ciel et l'oubli de soi-même; di Nr 
C'est le soleil, la volupté suprême, 
Le paradis emporté d'un seul coup ; 
C’est le néant pour le malheureux fou. 
Fi du porto, du sherry, du madère, tie 
De tous les vins qu’à la vieille Angleterre" n -" 
L'Europe fäit avaler à grands frais, 2 0! 
Ils sont trop chers pour nos obscurs palaiss ©? 
Et puis le vin près du gin est bien fadeÿ 
Le vin n’est bon qu'à chauffer un malade, : +: 
Un corps débile, un timide cerveau ; 

Auprès du gin le vin n’est que de l’eau: |: | 
À d’autres donc les bruyantes batailles. : 
Et le tumulte à l’entour des futailles, FR UC 
Les sauts joyeux, les rires étouffans, 

Les cris d'amour ét tous les jeux d’enfans!  » 

Nous, pour le #in, ah! nous avons des ames 

Sans feu d'amour et sans désirs de-femmes. 

Pour le saïsir et lutter avec lui, 

Il faut un corps que le mal ait durci. 

Vive le gin ! au fond de la taverne, 

Sombre hôtelière, à l'œil hagard et terne, 

Démence, viens nous décrocher les pots, . 

Et toi, la Mort, verse-nous à grands flots. 


Hélas! la Mort est bientôt à l'ouvrage, 

Et pour répondre à la clameur sauvage, 
Son maigre bras frappe comme un taureau 
Le peuple anglais au sortir du caveau, 
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mères, 
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de leurs bras, 


à rentra 


des folles 


le et s’abime, 
une victime; 
ant pas à pas, 
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Allons, enfans, marchons la nuit AL jour. | 

À toute ue. à tout prix, il fau kr T'amour; là 
enilamme, nie . À 

Mate pour ie. she nos s lèvres Rs ame Ro 
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On prétend qu’autrefois, en un pays sus ae * 
Un monstre mugissant, au poitrail de taureau, 
Tous les ans dévorait en ses sombres caresses 
Cinquante beaux enfans, vierges aux an à 
C'était beaucoup, grand Dieu! mais notre monstre À nous, 
Et notre dévorant aux épais cheveux roux, . .  : 
Notre taureau, c'est Londre en débauche nocturne. 
Portant sur les trottoirs son amour taciturne, … 

Le vieux Londre a besoin d’immoler tous les ans 

À ses amours honteux plus de cinquante enfans ; 

Pour son vaste appétit il ravage la ville, EE 

il dépeuple les champs, et par soixante mille, — 

Soixante mille au moins vont tomber sous, ses coups 

Les plus beaux corps du monde et les cœurs les plus doux. 
Hélas! d’autres sont nés sur la plume et la soie, 

D'autres ont hérité des trésors de la joie, 

Partant de la vertu. — Pour moi, la pauvreté 

M'a reçue en ses bras, sitôt que j'eus quitté 

Le déplorable flanc de ma féconde mère. 


Me HAGEOM LATAREEI > 973 
rene A triste pauvreté, mauvaise conseillère, 
k fe atale entremetteuse, à quels faits monstrueux 
 Livrez-vous quelquefois le seuil des malheureux? 
… Vous avez attendu que je devinsse belle, 
Et lorsque sur mon sein, comme une lue nouvelle, 
La nature eut versé les plus purs de ses dons, 
Une fraicheur divine et de grands cheveux blonds, 
Vous avez aussitôt montré ma rue obscure | 
A l'œil louche et sanglant de l’ignoble luxure. 


Moi j'étais riche , mais une divinité | 
Qui foule tant de cœurs sous son pied argenté, 
La froide convenance à l’œil terne et sanslarmes, 
re ” Passant : par mon logis et me trouvant des charmes, 
* Me jeta dans les bras d’un homme sans amour ; 

Un autre avait mon cœur, on le sut trop un jour. 
De 1à ma chute immense, effrayante, profonde, 
Chute dont rien ne peut me relever au monde, 

Ni pleurs ni repentirs. — Une fois descendus 3 
Dans la fange du mal, les pieds n’en sortent plus. 
Malheur en ce pays aux pauvres Madeleines. 

Bien peu d'êtres, hélas! dans nos villes chrétiennes, 
Osent prendre pitié de leurs longues douleurs, 

Et leur tendre la main pour essuyer leurs pleurs. 


Et moi, mes sœurs, et moi, ce n’est pas l’adultère 
Et son dur châtiment qui firent ma misère, 
* Mais une autre femelle au visage éhonté, 
Une sœur de l’Orgueil, l’ardente Vanité, 
Ce monstre qui chez nous sous mille formes brille, 
Et de Londre au Japon pousse mainte famille 
À sans cesse lutter de luxe et de splendeur, . 
Au prix de la fortune et souvent de l'honneur. 
Ah! par elle mon père a vu son opulence 
Fondre comme l’écume au sein de l’onde immense; 
Et mon cœur répugnant à prendre un bas état, 
À s’user nuit et jour dans un travail ingrat, 
De desrés en degrés, faible et pâle victime, 


Si pdlliautese que soient vos buste a et 
Elles ne seront pas si vives que les miennes, 
Elles ne coulent pas d’un fond plein de dote 
Et n’ont pas comme moi l'amour seul pour auteur. ji LS s 
Ah ! pourquoi de l'amour ai-je senti | a fl a 
Pourquoi le làche auquel j'ai livré ma jeune ame, is 
L'homme qui m’entraîna du logis paternel, SAUVE. A 
Méprisant sa parélé et les feux de l’autel, dE Le 
. M'a-t-il abandonnée à la misère infime? à 
Je n'aurais point, le front battu des vents du crime, LP 
Pour sauver mon enfant comme Agar ee D 4. MS 
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Et partout l’on nous dit : — Allez, PR pesttabts 

- Et les femmes, nos sœurs, en passant par les rues, : : 
S'éloignent devant nous avec un cri d'horreur; 
Nous troublons leur pensée et nous leur faisons peur. 
Ah! nous les détestons! Ah! quelquefois Hesse 
Malheureuses au point qu’au front même des hommes | 

fi nous prend le désir d’attenter à leur peau,  : 

De mettre avec nos mains leur visage en lambeau. 

Car nous savons d’où vient leur épouvante saïînte, 
Nous savons que beaucoup nie tiennent qu’à la crainte | 
De déchoir dans le monde ét de perdre leur rang, 
Et que cette terreur est un ressort puissant : 

Que plus d’une avec soin, en mère de famille, 

Dès le premier jupon passe au corps de sa fille. 

Mais à quoi bon vouloir, par la plainte et les cris, 
Nous venger des regards dont nos cœurs sont flétris? 
Les malédictions retombent sur nos'ames, 

Sous le poignet de l’homme et le mépris des femmes. 
Ah ! quoi que nous disions , nous aurons toujours tort, 
Et nous ne pourrons rien changer à notre sort; 


CRUE 


LAZARE. 


© Drautmieux dans ce monde, épouvantable geôle, 
. Achever jusqu’au bout notre pénible rôle. 

F4 vaut mieux, aux clartés des théâtres en feux, 
 Etourdir chaque soir nos fronts silencieux, 

Et que gin et whisky de leur onde enivrante, 


_ Rallumant dans nos corps 1 
Nous fassent, s’il se peut, perdre le sentiment 


D'un métier que l'enfer seul égale en tourment. 


Enfin, pour nous enfin, si la vie est une ombre 

Et la terre un bourbier, — la mort n’est pas si sombre. 
Elle ne nous fait pas languir dans nos réduits, 
“Et nous jette bientôt, pêle-mêle et sans bruits, 

* Dans la fosse commune, immense sépulture. 

O Mort! oh! quel quesoit l'aspect de ta figure, 
L'effet de tes yeux creux sur les pâles humains, 
Quand sur nos corps usés tu poseras les mains, 
Ton étreinte sera plus douce qu’on ne pense, 
Car, au même moment où fuira l'existence , 


Comme un sanglant troupeau de vautours destructeurs, 


Nous verrons s’envoler les voraces douleurs 
Et les mille fléaux dont les griffes impures 
Faisaient tomber nos chairs en sales pourritures. 


Allons, mes:sœurs, marchons la nuit comme le jour ; 
À toute heure ; à tout prix, il faut faire l'amour, 

Il le faut , ici-bas le destin nous a faites 

Pour garder le ménage et les femmes honnêtes. 
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Le jour où j'ai quitté le sol de mes aïeux, à 
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La verdoyante Erin et ses belles collines, 
Ah! pour moi ce jour-là fut un jour malheureux! * + 
Là, les vents embaumés inondent les poitrines ; Pres 4 

Tout est si beau, si doux, les sentiers, les ruisseaux, GE 


Les eaux que les rochers initio aux LE a ÿ GE 45 
Et la rosée en perle attachée aux rameaux! : : 


O terre de mon cœur, à collines chériest 2 0 


Et pourtant, pauvres gens, pêle-mêle et nus pieds, : 
Sur le pont des vaisseaux prêts à mettre à la voile, 
Hommes , femmes, enfans, nous allons par milliers | 
Chercher aux cieux lointains une meilleure étoile : 

La famine nous ronge au milieu de nos champs, | 
Et pour nous les cités regorgent de misère; 
Nos corps nus et glacés n’ont pour tous vêtemens . 
Que les haillons troués de la riche Angleterre. 


Pourquoi d’autres que nous mangent-ils les moissons 
Que nos bras en sueur semèrent dans nos plaines? 
Pourquoi d’autres ont-ils pour habits les toisons 

Dont nos lacs ont lavé les magnifiques laines ? 
Pourquoi ne pouvons-nous rester au même coin, 

Et, tous enfans, puiser à la même mamelle? 
Pourquoi les moins heureux s’en vont-ils le plus loin ? 
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L'Allemagne aux blonds cheveux, re io eël pi HS F 
Se partagent toutes deux." + | Ho” 
Les plus beaux fils _ la: lyre, OT ww” PRESS À 
Hélas! non moins chère aux dieux, 
La édiraistiaiite tait 
Dans son île solitaire, 

Ne sent vibrer sous sa main 
Qu'un luth aux cordes d’airain. 
Ah! pour elle Polymnie, 

La mère de l'harmonie, 

N'a que de rudes accens, 

Et le bruit de ses fabriques 
Sont les hymnes magnifiques 
Et les sublimes cantiques 

Qui viennent frapper ses sens. 
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Ecoutez, écoutez, enfans des autres terres! 

Enfans du continent, prèêtez l'oreille aux vents 

Qui passent sur le front des villes ouvrières, 

Et ramassent au vol comme flots de poussières 
Les cris humains qui montent de leurs flancs! 

Ecoutez ces soupirs, ces longs gémissemens 

Que vous laisse tomber leur aïle vagabonde, 

Et puis vous me direz s’il est musique au monde 
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“Qu surpasse en terreur profonde, 
Les chants lugubres qu’en ces lieux 


LE à F Des milliers de mortels élèvent jusqu'aux cieux! 


Là tous les instrumens qui vibrent à l'oreille 
Sont enfans vigoureux du cuivre ou de l’airain; 
Ce sont des balanciers dont la force est pareille 


À cent chevaux frappés d’un aiguillon soudain ; 


Ici, comme un taureau , la vapeur prisonnière 
Hurle, mugit au fond d’une vaste chaudière, 


Et, poussant au dehors deux immenses pistons, 


Fait crier cent rouets à chacun de leurs bonds. 
Plus loin, à travers l'air, des milliers de bobines 


_ Tournant avec vitesse et sans qu’on puisse voir, 
Comme mille serpens aux langues assassines 


Dardent leurs sifflemens du matin jusqu’au soir. 
C’est un choc éternel d’étages en étages, 

Un mélange confus de leviers, de rouages, 

De chaines , de crampons se croisant, se heurtant, 
Un concert infernal qui va toujours grondant, 

Et dans le sein duquel un peuple aux noirs visages, 
Un peuple de vivans rabougris et chétifs 

Mêlent comme chanteurs des cris sourds et plaintifs. 


L'OUVRIER. 


O maitre, bien que je sois pâle, 

Bien qu'usé par de longs travaux 

Mon front vieillisse, et mon corps mâle 
Ait besoin d’un peu de repos ; 
Cependant, pour un fort salaire , 
Pour avoir plus d’ale et de bœuf, 
Pour revêtir un habit neuf, 

Il n’est rien que je n’ose faire : 
Vainement la consomption, 

La fièvre et son ardent poison, 


Lancent sur ma tête affaiblie 
19. 


Et si mon cos a jan 
J'ai femme, enfans que je fais vivre, 
Ils sont à je te les livre. a | 
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Ma mère, que +: maux dans ces | 
L'air de nos ateliers nous ronge les poumons, # 
Et nous mourons, les yeux tournés vers les. campagnes: & 
Ah ! que ne sommes-nous habitans des montagnes , : | 
Ou pauvres laboureurs dans le fond d’un vallon; Give n61 Las | 
Alors traçant en paix un fertile sillon, - si are des to a 
Ou paissant des troupeaux aux penchans des colline, sf 
L'air embaumé des fleurs serait notre aliment 
Et le divin soleil notre chaud vêtement. Dre 
Et s’il faut travailler sur terre, nos poitrines . 
Ne se briseraient pas sur de froides machines, … 
Et la nuit nous laissant respirer ses pavots, 
Nous dormirions enfin comme les animaux. | 


LA FEMME, 


Pleurez, criez, enfans dont la misère 

De si bonne heure a ployé les genoux, 
Plaignez-vous bien: les animaux sur terre 
Les plus soumis à l’humaine colère 
Sont quelquefois moins malheureux que nous. . 
La vache pleine et dont le terme arrive 

Reste à l’étable, et sans labeur nouveau, 
Paisiblement sur une couche oisive 

Va déposer son pénible fardeau ; 

Et moi, malgré le poids de mes mamelles, 

Mes flancs durcis, mes douleurs maternelles, 
Je ne dois pas m’arrñter un instant s 
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Il faut toujours travailler comme avant, 


Vivre au milieu des machines cruelles ,. 

Monter, descendre, et risquer en passant. 
voir broyer par leurs dures ferrailles, 

L'œuvre de Dieu dans mes jeunes entrailles, 


LE MAÎTRE. 


Malheur au mauvais ouvrier 

Qui pleure au lieu de travailler; 

Malheur au fainéant, au lâche, 

A celui qui manque à sa tâche 

Et qui me prive dé mon gain; 

Malheur ! il restera sans pain. 

Allons, qu’on veille sans relâche, 
. Qu'on tienne les métiers en jeu : 

Je veux que ma fabrique en feu 

Écrase toutes ses rivales, 

Et que le coton de mes halles, 

En quittant mes brülantes salles, 

Pour habiller le genre humain, 

Me rentre à flots d’or dans la main. 


Et le bruit des métiers de plus fort recommence, 


Et chaque lourd piston dans la chaudière immense, 


Comme les deux talons d’un fort géant qui danse, 
S'enfonce et se relève avec un sourd fracas. 

Les leviers ébranlés entrechoquent leurs bras, 

Les rouets étourdis, les bobines actives 

Lancent leurs cris aigus , et les clameurs plaintives, 
Les humaines chansons plus cuisantes, plus vives, 
Se perdent au milieu de ce sombre chaos, 

Comme un cri de détresse au vaste sein des flots... 


Ah! le hurlement sourd des vagues sur la grève, 
Le cri des dogues de Fingal, 
Le sifflement des pins que l’ouragan soulève 
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À ce | doneerts ass rien d'égal; ST UUE 
Car cette noire symphonie = 
Aux instrumens d’airain, à l’archet destructeur, 
Cette partition qui fait:saigner le: cœur, 
Est souvent chantée en DRE 
Par l’avarice et la douleur. 


Et vous, heureux Re ja douce contrée 
Où la musique voit sa belle fleur pourprée, 

Sa fraîche rose au calice vermeil, | 
Croitre et briller sans peine auxrayons dusolé : 
Vous qu'on traite souvent dans cette courte vie & 

De gens mous et perdus aux bras de la: heu 0 0 

Parce que doux viveurs , sans ennui, sans. chagrin, ». 
Vous respirez par trop la divine ambroisie 

Que cette fleur répand sur vos brülans chemins, * 

Ah! bienheureux enfans de l'Italie, 
Tranquilles habitans des golfes aux flots, bleus, . 
Beaux citoyens des monts, des champs voluptue 

Que le reste du monde envie ; 

Laissez dire l'orgueil au fond de ses frimats ! 
Et bien que l'industrie , ouvrant dé larges bras, 
Épanche à flots dorés sur la face du monde | 
Les trésors infinis de son urne féconde, LA 
Enfans dégénérés, oh! ne vous pressez pas 
D'échanger les baisers de votre enchanteresse 
Et les illusions qui naissent sous ses pas, 

Contre les dons de cette autre déesse, 
Qui veut bien des humains soulager la détresse, 
Mais-qui, le plus souvent, ne leur accorde, hélas! 
Qu’une existence rude et fertile en combats, 
Où, pour faire à grand’peine un gain de quelques sommes , 
Le fer use le fer et l'homme use les hommes. 


À COUMNUIRNCE. À! 


Dieu du ciel, à mon Dieu, par-quels sombres chemins 
Passent journellement des myriades d’humains ? 


. Combien de malheureux sous ses monceaux de pierre 
- Toute large cité dérobe à lalumière, 
Que d’êtres gémissans cheminent vers la mort, 


Le visage hâlé par l’âpre vent du sort? 

Ah! le nombreest immense, horrible, incaleulable, 
À vousfaire jeter une‘plainte damnable ; 

Mais ce qui vous rassure et vous surprend le plus, 
C’est que dans ces troupeaux énormes de vaincus, 
Dans ces millions de gueux voués à la souffrance, 
Les moins forts bien souvent supportent l'existence 
Sans qu’un cri de révolte, un cri de désespoir 

Les écarte un seul jour des sentiers du devoir! 

O blanche conscience ! à saint flambeau de lame! 
Rayon pur émané de la céleste flamme, 

Toi, qui dorant nos fronts de splendides reflets, 
Nous tiras du troupeau des éternels muets, 

Dieu dans le fond des cœurs ne te mit pas sans cause, 
Conscience , il faut bien que tu sois quelque chose, 
Que tu sois plus qu’un mot par l’école inventé, 

Un nuage trompant l’œil de l'humanité, 

Puisqu’il est ici bas tant de maigres natures, 

De pâles avortons , de blêmes créatures, 

Tant d'êtres mal posés et privés dé soutien 

Qui n’ont pour tout trésor, pour richesse et pour bien, 
Dans l'orage sans fin d’une vie effrayante, 

Que le pâle reflet de ta flamme ondoyante. 
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Dei la mort! Enfant d'ange! 
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— Travaille ! est bien facile à dire, ? … 
Travaille ! est le cri des heureux, 
Pour moi la vie est un martyre, 

Un supplice trop douloureux. | 

Dans mon humble coin sans relâche, : 

Comme un:autre j'ai fait ma tâche, 
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Et j'ai fabriqué, j'ai vendu, 
J'ai brassé de la forte bière, 
J’en ai lavé l’Europe entière, 
Et le sort m’a toujours vaincu. 


Ah! si vous connaissiez cetteiîle, : 
Vous sauriez quel est cet enfer, 

Que la brique rouge et stérile 

Est aussi dure que le fer. 

Bien rarement la porte s’ouvre 

A celui que le haïllon couvre, 

Et l’homme , sans gîte la nuit, 

Ose en vain, surmontant sa honte, 
Soulever les marteaux de fonte, : 

Il n’éveille rien que du bruit. : 


Tout est muet et sourd... que faire? 
Gueuser sur le bord du chemin? 
Mais l’on ne prête à la misère 
L’oreille non plus que la main. 

Ici, ce n’est qu'en assemblée, 

Que dans une salle meublée, 

Que le cœur fait la charité : 

Il faut pour attendrir le riche, 
Qu’une paroisse vous affiche - 

Au front le mot mendicité. 


Avec cet écriteau superbe, 

Alors on a, comme un mâtin, 

On a de quoi ronger sur l'herbe 

Les restes pourris du festin. 

On vit tant bien que mal sans doute; 

Mais hélas ! hélas! qu’il en coûte 

De vivre à la condition 

D’essuyer de sa tête immonde 

Le pied boueux de tout le monde | 
Comme le plus bas échelon ! 
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Notre terre toujours exhale Nu 
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Et dehors la rue est boueuse ; 
L'air épais, malsain, glacial, 
Il pleut... Oh! la vie.est affreuse 
A traîner dans ce lieu fatal. 
L’ame qui veut briser sa chaîne, 
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| Lame souffrantea peu de-peine 


À forcer sa prison de chair, 
Quand ce cachot, triste édifice, 
Est sous un ciel rude, impropice 
Si tristement glacé par l'air, | 


Mais allons, la Tamise sombre 


Est le linceul fait pour les corps 


Que le malheur frappe sans nombre 
Et qu’il entasse sur ses bords. 
Allons, allons sans plus attendre, 
Je vois déjà l'ombre s'étendre, 
Le ciel se confondre avec l’eau, 

Et la nuit par toute la terre 

Sur les crimes de la misère 

Prête à jeter son noir manteau. 


Adieu ! je suis le pauvre diable, 

Je suis le pâle matelot 

Que par une nuit lamentable 

L’aile des vents emporte au flot. 
Sur l’onde il dresse en vain la tête, 
Les hurlemens de la tempête 

De sa voix couvrent les éclats ; 

I roule, il fend la vaste lame, 

Il nage, il nage à perdre l'ame, 


Le flot lui coupe et rompt les bras. 


Point de bouée et point de câble, 
Pas une clameur dans les ponts, 
Et le navire impitoyable 
Paisiblement poursuit ses bonds. 
Il fuit sous la vague en poussière ; 
Alors , l’enfant seul, en arrière, 
Entre l’onde et le ciel en feu, 
Perdu dans cette immense plaine , 
Et si frêle atôme qu’à peine 

Il arrive au regard de Dieu ; 
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… Westminster! Westminster! Sur cette terre vaine 
Suis-je toujours en butte aux clameurs de la haine! 
Avant d’avoir subi le jugement de Dieu 
Suis-je au regard des miens toujours digne du feu! 
Hélas! mes tristes os languissent dans mes terres, 
Mon domaine appartient à des mains étrangères, 
Et l’on peut voir un jour les autans furieux, 

Enfans désordonnés de l'empire des cieux, 
De leurs souffles impurs chasser ma cendre illustre 
Et balayer mes os comme les os d’un rustre. 


Westminster! Westminster! Au midi de mes jours, 
Le cœur déjà lassé d’orageuses amours, 

J'ai vu la calomnie, en arrière et dans l’ombre, 
S’asseoir. à mon foyer comme une hôtesse sombre, 
En disperser la cendre, et, d’un bras infernal, 
Glisser de froids serpens dans le lit conjugal. 

J'ai vu dans le rempart de ma gloire fameuse, 

Au milieu des enfans de ma verve fougueuse, 

Une main attacher à mon front l’écriteau 

Qu'on met au front de ceux qui vivent sans cerveau. 


Et puis on ébranla le chêne en ses racines, 
On sépara le tronc de ses branches divines, 
Le père de la fille; — on me prit mon enfant, 
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Comme si la pressant sur mon sein étouffs 
Mes baisers corrupteurs et ma tendresse i 
Avaient pu ternir l’or de sa jeune nature; RSS 
On enleva ma fille à mon cœur amoureux, - … 

Et, pour mieux empêcher l'étreinte du lépr: Fe Me v 
On fit entre les bras de l'enfant et du père Es 
Passer la mer immense avec son onde amère. 


Ah! pour l’homme qui porte en sa veine un beau. gene: 
Il n’est pas de torture et d’affront plus cuisant! 

Oh! quels ours malheureux! Oh! quelle horrible lame 
Que celle qui s’en va percer l'ame de l’ame, 

Le divin sentiment, ce principe éternel 

Des élans du poète et du cœur paternel! tan fe 
O morsures du feu.sur les membres livides, … CACTE Fin 
O fouets retentissans des vieilles. Ernie ; 
Supplices des païens, antiques châtimens, ni 

Oh! qu’êtes-vous auprès de. semblables tourmenst | 


Et voilà cependant, voilà les rudes mas 

Que m'ont fait endurerlles colères humaines, 
Voilà les trous profonds que des couteaux. sacrés. 
Ont fait pendant long-temps à mes flancs ulcérés} 
L’éternel ouragan, la bruyante tempête, 

Qui jusqu’au lit de mort hurlèrent sur ma tête, 

Et rendirent mon cœur plus noir et plus amer 

Que le fenouil sauvage arraché-parda mer, 

Et le flot écumeux que la vieille nature, 

Autour de l'Angleterre a.roulé pouriceinture.. 


Westminster! Westminster! Oh! n'est-ce point assez 
De mon enfer terrestre et.de mes maux passés? 
Par-delà le tombeau faut-il. souffrir. eneore? 
Faut-ilêtre toujours le Satan qu'on abhorre? 

Et mes remords cachés et leur venin subtil, 

Et le flot de mes-pleurs dans les champs de l'exil, 

Et l’angoisse sans fin de.ma longue agoniel! 

N’ai-je pas expié les fautes de.ma vie? 
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ister ! Westminster! dans ton temple de paix 
escendront-ls es 
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0 grande ombees, cie: est Wiuibre et profonde. 
-Aklje-sens que durant ton passage en ce monde 
Tu fus comme un lion traqué dans les forêts, 
Que fatiguant en vain de vigoureux jarrets 
Partout où tu passas dans ta fuite divine, 
Ta noble peau s'ouvrit au tranchant de l’épine, 
Et tes crins tout puissans restèrent aux buissons ; 
Partout il te fallut payer tes larges bonds, 
_ Et ton cœur génére PRPRRTNrENr le sable 
Versa ; jusqu’à la mort un _. inépuisal 


Mais Cotquts fllut-il, ‘à poète dau 1 

Avant de fermer l'œil à l’horizon lointain, 

De rendre aux élémens ta sublime poussière, 

Que le glaive doré de ta muse guerrière 

Dans le sein du pays et dans son rude flanc 

Avec un rire amer pénétrât si souvent? 

Ah! pourquoi reçut-il une blessure telle 

Qu'il en pousse toujours une clameur mortelle, 

Et que la plaie en feu, difficile à guérir, 

Au seul-bruit de ton nom semble toujours s'ouvrir ! 


Byron! tu n’as pas craint, jeune dieu sans cuirasse, 
D’attaquer corps à corps les défauts de ta race, 

De toucher.ce que l’homme a de mieux inventé, 

Le voile de vertu par le vice emprunté; 

D'une robuste main, hardiment et sans feinte, 

Tu mis en vils lambeaux la couverture sainte | 

Qui pèse sur le front de la grande Albion 

Plus que son voile épais de brame et de charbon, 
Le manteau qu'aujourd'hui de l'un à l’autre pôle 

Le pâle genre humain va se coudre à l’épaule, 


Le drap sombre du Cant est tombé sous tes coups. 
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De là tant de dédains, d’outrages, € 
De là ce châtiment et cette longue injure 
Contre laquelle en vain ta grande ombre mu 
Gette haine vivace et qui sur un tombeau 
Semble toujours tenir allumé son flambe 
Comme si dans ce monde, imparfaits que n 
Les hommes sans pitié devaient juger les hommes, 
Et comme si, grand Dieu! le malheur, éprouvé 
N’était pas le soi saint di erce est la 


O chantre ban onieux £ des cites Anere ES “is 
Sombre amant de l’abîme au cantique sauvage, . … der 
Cygne plein d’amertume et dont la passion 
D'une brûlante main pétrit le pur limon, 
Laisse rougir le front de la patrie ingrate; irisé on 
Tandis que ton beau nom avec le sien éclate …« Ent 
Sur tous les points du globe en signes merveilleux, : sh: 
Laisse-la négliger tes mânes glorieux, 
Laisse-la, te couvrant d’un oubli sans exemple, oi ete 
Faire attendre à tes os les honneurs de son temple... 
C’est l'éternel destin! c’est le sort mérité 

Par tous les cœurs aimant trop fort la vérité} 
Oui, malheur en tout temps et sous toutes les formes :: 
Aux Apollons fougueux qui, sur les reins énormes. : 
Et le crâne rampant du vice abâtardi, 

Poseront comme toi leur pied ferme et hardi; : 
Malheur ! car ils verront le monstrueux reptile, 
Gonflant de noirs venins sa poitrine subtile, 

Bondir sous leurs talons, et dans ses larges nœuds 
Ecraser tôt ou tard leurs membres lumineux, 
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Et la société, témoin de l'agonie, 

Loin de tendre la main aux enfans du génie, 

De les débarrasser des replis du vainqueur, 
Toujours se bouchera l'oreille à leur clameur : 
Trop heureux si la vieille aux longs voiles rigides 
Abandonne les corps aux dents des vers avides, | 


Fu A à ” LAZARE: 
 Etssi son bras plus dur que celui de la mort 


… Pour se venger aussi ne fait pas un effort, 


_. Et frappant à son tour la victime qui tombe 
4 Ne poursuit pas son ombre au-delà de la tombe. 


Vieille et sombre abbaye, d vaste monument 
Baigné par la Tamise et longé tristement 
Par un sol tout blanchi de tombes délaissées! 
- Tu peux t’enorgueillir de tes tours élancées, 

De ta chapelle sainte aux splendides parois, 
Et de ton seuil battu par la pourpre des rois! 
Tu peux sur le granit de tes lugubres dalles 
Étaler fièrement tes pompes sépulcrales, 
Les sublimes dormeurs de tes tombeaux noircis, 
TA Tes princes étendus sur leurs coussins durcis, 
Et tous les morts fameux dont la patrie entière 
Conserve avec respect l’éclatante poussière! 
Malgré tant de splendeur et de noms illustrés, 
Tant de bustes de pierre et de marbres sacrés, 
Malgré le grand Newton et le divin Shakspeare, 
Et le coin adoré des rêveurs de l'empire, 
0 monument rempli de lugubres trésors! 
O temple de la gloire! à linceul des grands morts! 
On entendra toujours des ames généreuses 
Venir battre et heurter tes ogives poudreuses, 
Des ames réclamant au fond de tes caveaux 
Une place accordée à leurs nobles rivaux, 
Et toujours, vieux Minster, ces ames immortelles 
Te frapperont en vain de leurs puissantes ailes, 
Et leurs cris dédaignés, leurs funèbres clameurs, 
Dans le vaste univers soulèveront les cœurs. 
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0 vieille Corruption ! entem 
Frémir ets’agiter comme u er in 
Au vent des Font see soulèvent s 
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0 fille à l'œil sanglant , aux: chien me DRE ARE. À 
O ma digne compagne , à puissante Menaaens sh Nash j oi : 

Pour corrompre le cœur du peuple souverain. 111 

Avec toi j'ai lutté d'impudeur et d'audace, +A0R6: as fe 

Et je pense, ma sœur, — que ce n’est pas: | 
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Moi, sous le vent du nord, au fond de sa chaumière 
J'ai couru visiter plus d’un pauvre électeur : | 
Et là j'ai fait entendre au pâle censitaire 
Qu'il serait dépouillé de son toit protecteur, 

S’il refusait son vote au seigneur de sa terre. 


ra rougés viandes, 
dompté les cœurs consciencieux. 


> nous dans le temple des lois, 
rira des noms les plus infâmes : 
> * Tee le eme pu voix 
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AN! dep cinq-cents : ans n’est-ce point notre sort? 
Tout nouveau parlement, comme bêtes sauvages, 
Nous: traque avec ardeur et toujours à grand tort; 


| 5 de HCar l'amour du pouvoir croissant d’âges en âges, 

Li “Notre couple vaineu renaït toujours plus fort, 

Le ‘1108 20. 
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En vain chaque parti nous chasse à ( Dur 
Vieux partisans du pape, austères p 
Lorsque vient le moment: sos les D 


Nôus tendent en ns leurs mains rudes 


Pour nous anéantir il tudrait be D M 
Du riche à tout jamais déraciner Vengeance; na à US et 
Mais ce germe doré ne s’extirpera pas; ES | 
La richesse toujours obtiendra la puissance, | % 

Toujours le malheureux lui cédera le pas. : : 


L 


Puis, nous sommes vraiment forte nature, | RE 
Nous sommes les enfans du pouvoir infernal, 
De ce pouvoir caché dans toute Re à LUN 
Qui mène toute chose à son terme fatal, i PEER 
Et fait que rien'de beau dans ce monde ne drele sa 
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O Menace! ma sœur, à grands pas avançons; 

Déjà la foule ardente, au bruit de la fanfare, 
Roule autour des hustings en épais tourbillons: 
Pour emporter d'assaut le scrutin qu'on prépare, 
Fais jaillir la terreur du fond de tes poumons. 
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Et toi, la Corruption! répands l'or à main pleine, 
Verse le flot impur sur l'immense troupeau; 

Qu'il envahisse tout, les hustings et l’arène, 

Et que la Liberté, présente à ce tableau, 

Voile son front divin de sa toge romaine. 


LE VEAU D'OR. 


O races de nos jours, à peuples ahuris! 

Désertez les lieux saints et les sentiers prescrits; 

Et vous, sombres moellons des vieilles cathédrales, 
Roulez du haut des cieux sous la main des Vandales. 
Partout il sort de terre un nouveau monument, 

Un temple inébranlable, au solide ciment, 

Que le souffle des vents, les flèches de la foudre, 

Et le courroux de Dieu ne sauraient mettre en HUE 
Un temple dont le marbre éclatant reluira, 

Tant que l'amour de l'or chez l’homme régnera! 


Voyez! comme le bras de la passion vile 

YŸ pousse incessamment les enfans de la ville? 
Avec quels sourds fracas les piétons et les chars 
Vers son portique saint courent de toutes parts? 
Quels flots d’adorateurs, la rougeur au visage, 
L’haleine entrecoupée et les membres en nage, 
Gravitent à l’entour. — Jamais les dieux païens, 
Ni les tristes autels des vieux temples chrétiens, 
Ne virent autour d'eux se courber tant d’échines, 
Car celui qu’on adore en ces voûtes divines 

Est le plus grand de tous. — Ici, comme à Paris, 
Du moment où le pied a franchi le parvis, 


La morale, de peur d’une atteint 
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ie un es ñ ayé, jet 


La gloire qui régit les bataillons poudreux, S à 


Les arts 1 n qu nos d'échos et leu Re 


Là, devant le veau 1 d'or, on nom , 6 liberté, 
| Comme une marchandise est froidement ct | 
Là, d’une égale main, sans Culte et sans patrie, de 
Comme d’ignobles chiens nés pour la boucherie, 
On nourrit avec l’or deux sombres factions 2 
Sur la poitrine en sang des pauvres nations 
Ce temple est le réduit de toutes les d émences, | 
Le grand marché public aux trônes, ceroyances,… “+ Eie 
Et pour le monde jeune et pour le monde vieux, 
L’antre d’où sont tirés et les rois. et Sete: : SSD 
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_ 0 PEAR douleurl Ô Lesbien présages 
Hunt er en n vain, Du . par L Fa Hs ù 
Qui marchent dans la nuit en clignant les deux yeux, 
Nous nous efforçons tous, pilotes sans boussole, … 

De lire dans les feux de la grande coupole HO ER. : 
Vers quel noble avenir vogue le genrehumain: ir ve 
Tandis que nous cherchons à l'horizon lointains Ar 
L'amour, l'amour de l'or envahit le rivage, 
Et son flot chaque jour déborde dayantage. | Le Tout 
Le sol ne suffit plus à nos besoins pressans … 8 4 
Pour combler désormais tant d'appétits puissanss * 
La terre ouvre trop peu son entraille divine, Lim 
Les hommes et le ciel deviennent une mine, r* 
Et cette mine immense abonde en travailleurs, 


Ardens à découvrir les filons les meilleurs. :. : ? 
Sous mille doigts fangeux, inépuisables.veines,. 
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Déchaiïne les chiens de la guerre, | 

Leur dit : carnagel et lance le troup 7. . 
Sur l'Océan et sur la terres ve 

Pour exciter leurs sombres aboimens, 
Tenir leurs gueules haletantes, 

Il met en flamme, et les moissons des champs, 
Et les toits des villes croulantes ; RER 

Dans le sang pur il fait marcher les rois, SA 
Et bravant son peuple en furie, 

Charge l'impôt et ses énormes poids | 
Sur l'épaule de la patrie; 

Et puis enfin, succombant au fardeau, 
Faible, épuisé, manquant d'haleine, 
Avant le temps, sans jeunesse, au tombeau 

Il descend dévoré de haine. 


Et tant de mal, pourquoi? Pour rendre vain 
L’effort de cette pauvre France, 

Qui, l'œil en feu, criait au genre humain: 
Le monde est libre, qu’il avance! 

Pour arracher à ses baisers brülans 
Le front de sa sœur l'Angleterre, 

Qui cependant après quinze ou vingt ans, 
Remise à peine de la guerre, 
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TE Sans lutte ardente et sans nouveau combat 
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Des antiques jours se détache, 
Et d’un bras fort, dans l’arbre de l’état 
Plante elle-même un coup de hache. 


O William Pitt,  nocher souverain, 
O pilote à la forte tête! 
Il est bien vrai que ton cornet d’airain 
Domina toujours la tempête ; 
Qu'inébranlable et ferme au gouvernail 
Comme un Neptune tu sus faire, 
Devant ta voix, tomber le sourd travail 
De la grande onde populaire. 


- Mais quatorze ans, l’âge au plus d’un oiseau, 


De ton pouvoir fut l'étendue, 

Et ton bras mort, le fleuve de nouveau 
Reprit sa course suspendue. 

Ah! le fou rire a dû prendre à l’enfer 
Au bruit de tes gestes sublimes; 

Car pour un temps si court, à cœur de fer! 
Fallait-il donc tant de victimes? 

Fallait-il donc faire pleuvoir le sang 
Comme la nue au ciel éclate, 

Et revêtir la terre et l'Océan 
D'un large manteau d’écarlate? 


KES de DE cible _. S 

+ ) tie xt ie: sk 0 Ÿ a os 4 

“et CEE T HQE 
Ah! ne sais-tu . poisse nt huilan Ke ire, 
Albion! se révolte au seul mot de torture, ss = pe Éd. 
Que la philosophie a noyé sous les eaux LR 
Jusqu’aux derniers charbons des bûchérs di nfernaux 
Que les durs chevalets, les pénibles Érieg je 
Et tous les châtimens réservés aux esclaves, on de 
Aujourd’hui sont en poudreët Push x ». 
Tu ne peux l'ignorer.. et pourtant comme avant 
Tu retiens près de ti la barbarie antique. »* PL 
Hélas ! non-seulement par-delà l' Fer | 
Le fouet résonne encore, et ses nœuds destructeurs 
Déchirent les reins noirs des pauvres travailleurs. 
Mais même dans ton sein, à tes yeux, sous ta face, 
De coups abrutissans la loi frappe ta race, 
Et pour le moindre tort déshonore le flanc 
Des robustes enfans qui te vendent leur sang. 


Vieille et triste Albion, à matrone romaine ! 

Il est temps d’abroger ta coutume inhumaine , 
De remplacer enfin l’ignoble châtiment, 

Malgré les lords hautains de ton vieux parlement. 
Ah! fais vite, de peur que le monde en reproche 


Ternisse le front pur des He glori ne È _ 
Et faut-il qu'ici bas les dieux de la pensée, 
S’en aillent tristement comme les autres dieux! 


De Shakspeare aujourd’hui les sublimes nc + RAT 
Vont frapper sans émoi les humaines oreilles; 
Dans ses temples déserts et vides de clameurs, LE | 

À peine trouve-t-on quelques adorateurs. 


Albion perd le goût de ses divins symboles, 
Hors du vrai par l'ennui les esprits égarés 
Tombent dans le barbare, et les choses frivoles 
Parlent plus haut aux cœurs que les chants inspirés Se 
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Et pourtant quel titan à la céleste flamme | 
Alluma comme lui plus de limons divers! 

Quel plongeur, entr'ouvrant du sein les flots amers, 
Descendit plus avant dans les gouffres de lame? 
Quel poète vit mieux au fond du cœur humain 

Les sombres passions, ces reptiles énormes, 

Dragons impétueux, monstres de mille formes, 

Se tordre et s’agiter? quel homme de sa main 
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Zg ut, , comme lui, les prendre au fort de leurs ténèbres, 
| Et, découvrant leur face à la pure clarté, 
Faire comme un Hercule au monde épouvanté 
 Entendre le concert de leurs plaintes funèbres ? 


Ah! toujours verra-t-on, d’un pied lourd et brutal, 
Sur son trône bondir la stupide matière, 

Et l'Anglais préférer une fausse lumière 

Aux sublimes reflets de l’astre impérial? 


C’en est-il fait du beau sur cette terre sombre, 
Et doit-il sous la nuit se perdre entièrement? 
= Non, non, la nuit peut bien jeter au ciel son ombre, 
77 Élle nu ee les feux du firmament. 


Ô toi qui fus l’enfant de la grande nature, 

Le plus fort nourrisson qu’elle ait jamais porté; 
Toi qui, mordant le bout de sa mamelle pure, 
D'une lèvre puissante y bus la vérité ; 


Tout ce que ta pensée a touché de son aïle, 
Tout ce que ton regard a fait naître ici-bas, 
Tout ce qu'il a paré d’une forme nouvelle 
Croîtra dans l'avenir sans crainte du trépas. 


Shakspeare ! vainement sous les voûtes suprêmes 
Passe Le vil troupeau des mortels inconstans, 
Comme du sable en vain sur l’abîme du temps 
L’un par l’autre écrasés s’entassent les systèmes; 


Ton génie est pareil au soleil radieux 

Qui, toujours immobile au haut de l’empirée, 
Verse tranquillement sa lumière sacrée 

Sur la folle rumeur des flots tumultueux. 


La terre à peine ee au soleil sde ë 
C’est moi qui, sous le froc des vioux side + 
Avec la tête basse et la face-pensive, | 
Du haut de la terrassefet de la tour massive, 
Jetai cette clameur au monde ponte He 
Vanité, vanité, tout n'est que vanité! | su 
‘ C'est moi qui mis l'Asie aux serres télmnile ï 
Qui plus tard changeai Rome-en un grand tas de cendre, 
Et qui, menant son peuple éventrer les lions, 

Sur la pourpre latine enfantai les Nérons : 

Partout j'ai fait tomber bien des dieux en none à 

J'en ai fait arriver d’autres à la lumière, 

Et sitôt qu'ils ont vu dominer leursiautels, 

À leur tour j'ai brisé ces nouveaux immortels: 
Ici-bas rien ne peut m’arracher la victoire, 

Je suis la fin de tout , le terme à toute gloire, 
Le vautour déchirant le cœur des nations, 

La main qui fait jouer les révolutions; 

Je change constamment les besoins de la foule, 
Et partant le grand lit où le fleuve humain coule. 


Ah! nous te connaissons, ce n’est pas d’aujourd'hui 
Que tu passes chez nous et qu’on te nomme ennui! 


>u rm l'on te voit ; maigre et décoloré, 
ourir es bien ivre 


= A d’horribles cordons tu ae ti: 
ot leur rome te avec des plombs brülans! 
à “7 ! Arrière tes couteaux et ta poudre maudite, 
AXES tes Era an va-t-en rendre visite 
| heureux cha rgés s de travaux continus ! 
“va voir le gueux tout nus 


Cr niet à paie facile proie; 
Les mille souffreteux qui, sur leurs noirs ne 
/! Se plaignent d’être mal, et de n’en finir pas; 
= Prends le monstre, et d’un coup termine leurs misères; 
| Mais ne t’avance pas sur nos parcs et nos terres, 
É Respecte lesrichards, et ne traîne jamais 
Ton spectre maigre et jaune autour de nos palais. 


| 

| | Eh! que me font à moi les soucis et les plaintes, 

| Et les gémissemens de vos races éteintes! 

| fe | Il faut bien que, jouant mon rôle de bourreau, 

| * Je remette partout les hommes de niveau. 

| O corrompus !-ô vous que mon haleine enivre, 

| Et qui nessavez plus comment faire pour vivre; 
Qui sans cesse flottant, voguant de mers en mers, 
Sur vos planches de bois arpentez l'univers; 
Cherchez au loin le vin et le libertinage, 
Et, passant par la France, allez voir à l'ouvrage 
Sur son rouge établi le sombre menuisier 

: Travaillant un:coupable et le rognant d’un pied ; 

Semez l'or'et l'argent comme de la poussière; 

Pour vos ventres blasés fouillez l'onde et la terre; 

Inventez des plaisirs detoutes les façons, 

Que l’homme:et l'animal soient les sanglans jetons, 

Et les dés palpitans des jeux épouvantables 


Le que, sur 


| Chevaux et cavaliers 


Nouer de longs détours, revenir sur VOS pas, 
 Demeurer, vous: enfuir : vous n échapperez pAaHE $ 


J'épuiserai vos nerfs à cette rude course, ke 5 

Et nous irons ensemble, en dernière rs t MR. 

Heurter, tout haletans, le seuil ensanglanté | = pe Se . 

De ton temple de bronze, Ô froide cruauté! offer D 
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Ennui! fatal ee monstre au pâle ve ren 
A la taille voûtée et courbée avant l'âge; 0 
Mais aussi fort pourtant qu’un empereur Lau HN 
Comment se dérober à ta puissante main? 
Nos envahissemens sur le temps et l’espace 

Ne servent qu'à te faire une plus large ET 
Nos vaisseaux à vapeur et nos chemins de fer 
À t’amener vers nous plus vite de l’enfer. 
Lutter est désormais chose inutile et vaine, 
Sur l’univers entier ta victoire est certaine; 
Et nous nous inclinons sous ton vent destructeur, 
Comme un agneau muet sous la main du tondeur. 
Verse, verse à ton gré tes vapeurs homicides, 
Fais de la terre un champ de bruyères arides, 
De la voûte céleste un pays sans beauté, 
Et du soleil lui-même un orbe sans clarté; 

Hébèête tous nos sens, et ferme leurs cinq portes 
Aux désirs les plus vifs, aux ardeurs les plus fortes; 
Dans l’arbre des amours jette un ver malfaisant, 
Et sur la vigne en fleurs un rayon flétrissant; 
Micux que le vil poison, que l’opium en poudre, 
Que l'acide qui tue aussi prompt que la foudre, 
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Invisibles pouvoirs, souffles impérieux, 
Monarques qui tenez l’immensité des cieux ,: 
Vents qui portez le frais aux ondes des Fes 
Les ondes aux grands bois, les semences aux plaines, 
Et jetez à longs flots les flammes de l'amour ; 

À tout ce qui respire et ce qui voit le jour, 

Défendez vos forêts, vos lacs et vos montagnes! 

Et toi, sombre empereur des humides campagnes, 
Qui tiens étroitement, comme un Triton nerveux, 

La terre toute blonde en tes bras amoureux, 
Redouble tes clameurs, tes murmures sauvages, 
Dévore, plus ardent, le sable dettes plages ; à 

Hérisse sur ton front tes cheveux souverains, 

Et de l’abime noir levant tes larges reins, 

Pour garder les trésors de ta plaine écumante, 

Fais voler jusqu’au ciel la mort et l'épouvante; 

O vieil Océanus ! à père tout-puissant! 

Tes fureurs aujourd'hui ne sont que jeux d'enfant! 
Que nous font les cent voix des bruyantes tempêtes, 
Les mondes dans les cieux se brisant sur nos têtes? 
L'éclair livide et jaune et la foudre en éclats 


a ph 1 70 remuer Ja para 
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Comme re bte et ” nn nous pren parut 
0 sublimes forêts, vieilles filles du monde, 
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& Doinbtons les fiers torrens et Tr né mate, 
= Descendons sans effroi jusqu’au centre divin, 
/ Fouillons et refouillons sans repos et sans fin; 
: . Et comme matelots sur ladiquide plaine, 
À grands coups-de harpons dépeçant leur baleine, 
__ Partout maîtres du sol, partout victorieux, . 


à Du globe taciturne, immense et lourde masse, 
= Suivant chaque besoin bouleversons la face. 
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Ah! ce vouloir immense en un si petit corps, 

Cette force cachée-en de faibles ressorts, 
Saisissent mon esprit de terreurs sans pareilles, 

_ Et je sens que lemonde en toutes ses merveilles 
Ne nous présente pas de prodige plus beau 

Et de levier plus fort que l’homme et son cerveau. 
Et pourtant, au milieu-de ce chant de victoire, 
Dans mon ame descend une tristesse noire ; 


| Le regret comme une ombre obscurcit mon front nu, 


Et je ne songe plus qu'à pleurer le vaincu, 
21, 


= Dansle haut, dans le bas, sur le plein, dans le creux, 
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Et je m’écrie alors : — Ah! sur l'œuvre divi 


Verra-t-on sans respect se vautrer la macl ine, de 
Et comme hippopotame, insensible animal, Ja 
Fouler toute la terre avecun pied brutal? “su ni = 
Où les cieux verront-ils luire leurs voûtes rondes, a RE 
Si mille pieds impurs viennent ternir les ondes? 
Que diront les glaciers si leurs neigeux sommets 
Descendent dans la plaine et s’abaissent jamais, © 
Et l’aigle, si quittant le pays des nuages, # LENS De 
Au dieu brülant du jour il ne rend plus d’hommag ii des 
Et la grande verdure et ses tapis épais, 

Et les hauts monumens des antiques forêts, 

Les chênes, les sapins, et les cèdres immenses, 

Le plein déroulement de toutes les semences; 

Si l’active matière et ne vit et ne croît # 
Que par l’ordre de l'homme, au signal de son doigt? 
Ah! les êtres diront chacun dans leur entrave, 
L'enfant de la nature a fait sa mère esclave! 

O nature, nature amante des grands cœurs, 

Mère des animaux, des pierres et des fleurs, 
Inépuisable flanc et matrice féconde | 

D'où s’échappent sans fin les choses de ce monde, 
Est-il possible, à toi dont le genou puissant 

Sur le globe nouveau berça l'homme naissant, 

Que tu laisses meurtrir ta céleste mamelle 

Par les lourds instrumens de la race mortelle ? 

Que tu laisses bannir ta suprême beauté 

Des murs envahissans de l’humaine cité? 

Et que tu ne sois plus comme dans ta jeunesse, 

Notre plus cher amour, cette bonne déesse, 

Qui mêlant son sourire à nos simples travaux, 

Des habitans du ciel nous rendait les égaux, 

Éternisait notre âge et faisait de la vie 

Un vrai champ de blé d’or toujours digne d'envie? 
Hélas! si les destins veulent qu’à larges pas 

Fuyant et reculant devant nos attentats, 

Tu remontes aux cieux et tu livres la terre 

À des enfans ingrats et plus forts que leur mère; 
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? _ O nourrice plaintive, à nature, prends-moi, 
Et laisse-moi vers Dieu retourner avec toi. 
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O mon enfant chéri, toi qui m'aimes encore, 

Et devines en moi ce que la foule ignore , 

Toi qui, laissant hurler le troupeau des humains, 
Viens souvent m'embrasser, me presser de tes mains, 
Et roulant par les airs des plaintes enfantines, 

Sur mon sein verser l'or de tes larmes divines; 

Oh!je comprends tes cris, tes mortelles frayeurs, 

Et dans tes yeux gonflés la source de tes pleurs ; 

Je conçois ce que vaut pour l’ame droite et pure, 


Pour le cœur déchiré par l’ongle de l'injure, 
Pour un amant du bon et du beau, dégoûté 


Des fanges de ce monde et de sa lâcheté, 

Le sauvage parfum de ma rustique haleine; 

Je conçois ce que vaut la douceur souveraine 

Des vents sur la montagne à travers les grands pins, 
La beauté de la mer aux murmures sans fins, 

Le silence des monts balayés par la houle, 

L'espace des déserts où l’ame se déroule 

Et l'aspect affligeant même des lieux d'horreur, 

Où le cœur se soulage et qui parlent au cœur. 
Aussi pour rassurer ton ame, Ô mon poète, 

Et pour te consoler je ne suis point muette ; 

Bien que le livre obscur du lointain avenir 

Ne puisse sur mon sort devant toi s’entr’ouvrir, 
Que dans le mouvement d’une vie incessante, 

Un bandeau sur les yeux je conçoive et j’enfante, 

Je puis crier pourtant, et les sublimes voix 

Qui s'élèvent des monts, des ondes et des bois, 
L'hymne aux vastes accords, l’harmonieux cantique 
Qui monte jour et nuit du globe magnifique, 

Dans ton oreille chaste à longs flots pénétrant 
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| Vide toujours calmer ton cœur désespéra 


Pour faire courir l’onde et faire flotter l'ombre ; 


Qu'importe que le‘jeu demes forces sublimes, - 
Sur la verte planète et dans ses noirs abimes, 
Soit en quelques endroits empêché par des nains? ÿ 
Qu'importe que le bras des orgueilleux humains 
S’attaquant à la terre, à ses formes divines, 
Écorche son beau sein du fer de leurs machines? 
Qu'importe que:doués: ne ee de du ciel 

Ils changent à leur gré l'habitacle mortel: É 
Quels que soient les: etorts de l'homme et de sarate,… LS 
Que du globe soumis inondanit la surface, | 
Il soit pour la matière une sause’de fin 

Ou de perfection un instrument divin? 

O mon enfant chéril —jusqu’au jour Marne 

Comme legrain de blé qui s'échappe de l'aire 

Et qu'emportent les vents aux champs del'infné 

Aura développé son radieux épis 

Jusqu'au jour où, semblable à la‘fleur meme, 

Par la main du Seigneur effeuillée en l’espace, 

Elle ira reformer un globe en d’autres lieux | 

Et fleurir au soleil de quelqués nouveaux cieux 
Toujours Ô monenfant, toujours les vents sauvages 

De leurs pieds vagabonds balayeront les plages ; 

La mer réfléchira toujours dans unflot pur 

Et l'océan du ciel et ses iles d'azur: 

Comme un ardent lion aux plaines africaines, 

Le soleil marchera toujours en ses domainés, 

Dévorant toute vie et brülant toutes chairs; 

On entendra toujours frissonner dans les airs 

De grands bois renaissans, des verdures sans nombre, 
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Toujours on verra luire un sommet argenté, 
Pour les oiseaux divins, l'aigle etla liberté. 
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_ Pût sentir et comp: 
À quels prix redoutés 
La Providence engendre 
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J'ai voulu qu’en touteame, 

La pitié descendit, Er de 
Et qu’à sa douce flamme 

Tout cœur dur s’attendrit, 


Et que moins en colère … 
Et moins de plis au front, 
L'homme à juger son frère | 
Ne fût plus aussi prompt. 
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Mais ce chant lamentable, 
Cet hÿmne plein d’effroi, 4 
O misère implacable, 

Ce cri digne de toi, 


Est plutôt une dette fé: 
Qu'en passant sous les cieux : 
J’acquitte, humble poète, 
Ænvers les malheureux, 


Un cri de conscience 
Qui s'échappe soudain, 
Plutôt que l'espérance : 
Et l’augure certain 


Que l’on verra la terre 

Et son peuple fatal, - 
Échapper àla serre 
Du noir vautour, — le mal. 


Ah ! que l’homme travaille 
Et s’épuise en eflort, 

Qu'il creuse, coupe, taille, 
Pour alléger son sort! 


Il pourra de sa couche 
Faire sortir la faim, 

Et mettre à toute bouche 
Et le vin et le pain; 
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SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE, 


Les sagas et les vieux historiens V’ont dit : Odin chef des Ases s'empara 
des trois royaumes de la Scandinavie. fl venait de Orient. Il apporta 
avec lui la langue, les mœurs, et sans doute aussi les mythes de l'Orient. 
La langue telle qu’on la parle encore aujourd’hui en Islande a conservé 
des indices certains de son origine. Les mœurs des anciens Scandinaves 
ont eu dans les contrées méridionales leurs analogies, et le paganisme de 
ces hommes du Nord présente plus d’un point dé rapprochement avec les 
traditions religieuses de l'Orient. Mais il ne faudrait y chercher ni ces 
riches et fécondes créations de l'Inde , ni les mystérieux symboles de V'É- 
gypte, ni les charmantes fables de la Grèce. La théogonie orientale s’est 
amoindrie en passant dans les régions hyperboréennes. Le vent du Nord 
a effrayé toutes ces myriades de nymphes, de sylphes, d’anges ailés qui 
voltigent à travers les forêts de l'Himalaya et les vertes vallées de Kache- 
mire. Quand cette armée de dieux s’en venait avec les bataillons d’Odin, 
la plupart n’ont pas eu le courage de continuer une si longue route et sont 
retournés vivre dans leur paradis de fleurs. Les autres ont perdu le long 
du chemin leur manteau de pourpre, et les déesses ont laissé tomber leur 
écharpe d’or et leur ceinture magique. Le ciel scandinave est pauvre; on 
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e que nier. on n’y boit que du lait et de la bière, etles | 
- habitent sont les plus malheureux dieux queje connaisse. Les 
is leur résistent, le loup Fenris les effraie. Pour échapper aux pié- 
… ges qu'on leur tend, ils ont recours à leur ennemi mortel, Loki. Pour 
_ pouvoir boire à la coupe poétique, Odin est obligé de se changer en ser- 
 pent. Pour puiser à la source de la sagesse, il faut qu’il se prive d’un œil, 
_ et dans les jours de grande crise, il descend de son trône, lui le maître 
L Senna, lui 1 | jt et consulte la tête de Mimer. Tous ces 
dieux vi ; nt etmeurent. S'ils n'avaient les pommes d’Iduna qui leur 
servent. d'eau de “tr 2 on di venrait leur front se couvrir de rides , et 
_ leurstêtes devenir chauves. Mais un jour, ni les pommes d’Iduna, ni leurs 
- flèches, ni leurs massues ne pourront lessauver: Le monde s’abimera sous 
eux, et ils périsont avec Hséais du mal, contre lequel ils luttent sans 


religion d s Andes est. une. - sacerdotale toute pleine de 
ombinaisons philosophiques, de systèmes ingénieux; celle des Scandina- 
ves, au contraire, a été faite pour un peuple de soldats; elle est austère et 
sans art, énergique et farouche. Son dogme ressemble à un code martial. 
Ses hymmes sont des cris de guerre. Ses jours de fêtes sont des batailles. 
Dans ses. temples ruisselle le sang des victimes, et le bonheur qu’elle 
promet à ses héros, c’est l’éternel combat du Valhalla. Les mythes indiens 
se sont développés comme des rameaux de fleurs sous un ciel d'azur, sur 
une terre riante. Les mythes scandinaves sont restés sombres comme les 
nuages qui flottent au-dessus de la mer Baltique, tristes comme le vent 

- qui gémit dans les montagnes de Norwége ou dans les plaines désertes 
de l'Islande. Cependant, à travers ce tissu grossier des traditions primiti- 
ves, on découvre parfois des emblèmes ingénieux, et il est assez intéres= 
sant de rechercher les rapports qui existent entre cette doctrine religieuse 
du Nord, et celle des régions plus heureuses d’où on la fait provenir. 
La cosmogonie. scandinave débute comme la cosmogonie de tous les 
anciens peuples. Aa commencement il.w’y avait rien, que la nuit et le 
chaos: mais l'être souverain, le créateur, l’'Allfader, existait. Celui-là 
a été de tout temps, et subsistera dans l'éternité. Il était seul dans son 
vide immense. Il produisit laterre de Ginungapap toute couverte de glace 
et. la terre. ardente de Muspelheim, gardée par Surtur, qui viendra un 
jour avec une épée flamboyante combattre les dieux et embrâser le. 
monde. La chaleur vitale. de Muspelheim pénètre et amollit les glaces du 
Nord. De ce mélange d'humidité et de chaleur, dece principe de fécondité 
que l’Inde et l'Égypte adoraient, naquit le géant Ymer. Les mêmes élé- 
mens produisirent la vache Audumbla. De ses flancs découlaient. quatre. 
torrens: de lait qui servirent à nourrir Ymer. Une nuit le géant enfanta. 
par son bras gauche un homme et une femme, par ses pieds:un fils. De là 
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couvertes de givre. Le premier jour le mouvement de sa tags fit pous- 
ser sur la pierre des cheveux; le second il en sortit une tête; le troisième 
jour, un homme se leva. C'était Bor. Il épousa la fille d’un géant et mit. 
au monde trois fils : Odin, Vili et Ve. Tous trois se réunirent ettuërent 
Ymer, le Titan scandinave. Son sang, qui coulait à flots, noya les autres V 
géans, à l'exception de l’un d'eux qui s ’enfuit avec sa femme | dans un ba- nr 
teau et s’en alla ailleurs propager sa race. Aves le sang d'Ymer , les fils 
de Bor firent la terre, avec son sang la mer et les lacs, avec DA os les. 
montagnes, avec ses dehts les pierres; avec son crâne ils formèrent la voûte 
du ciel, qui est portée] par quatre nains, avec sa cervelle les nuages; avec 
ses sourcils ils élevèrent une palissade pour les protéger contre les géans; 
avec les étincelles de feu qui tombèrent de Muspelheim ils HPEROLCES A 

astres et les étoiles. 

Cependant il y avait encore dans le pays des géans un homme appelé 
Nor. Sa fille fut la nuit, et elle enfanta le jour. La nuit parcourut le ciel 
sur un cheval qui D ne son frein écumant. C’est de là que 
vient la rosée. Le jour est conduit par un coursier impétueux, qui, de sa 
crinière brillante, éclaire la terre. Le soleil et la lune sont deux beaux 
enfans qu'Odin enleva à leur père. Ils sont poursuivis par deux loups, 
qui menacent à chaque instant de les engloutir. Voilà pourquoi ils cou- 
rent si vite. La méme croyance se retrouve chez plusieurs peuples. Une 
tradition mongole rapporte que les dieux voulurent un jour punir Ara= 
cho d’un crime qu’il avait commis; mais il se déroba à leur poursuite. Ils 
le cherchèrent de toutes parts sans pouvoir le découvrir; puis ils deman- 
dèrent au soleil où il était , et le soleil ne leur donna qu’une réponse peu ‘ 
satisfaisante. Ils s’adressèrent à la lune, qui découvrit sa retraite. Depuis : Ne. 
ce temps, Aracho poursuit sans cesse le soleil et la lune; et quand il 
arrive une éclipse, les habitans du Mongol pensent que l'ennemi des dieux 
vient de se jeter sur un des astres qu’il cherche à engloutir, et, se ras- 
semblant en toute hâte, ils poussent de grands cris , afin de l’effrayer. 

Le monde scandinave était créé; Odin avait peuplé le ciel, et les géans ; 
habitaient la contrée lointaine que la théogonie islandaise ne désigne pas. 
La terre était encore déserte. Un jour, en passant sur le rivage de la mer, 
les dieux aperçurent deux rameaux d’arbre flottans. Ils les ramassèrent 
et en firent l’homme et la femme. L'homme s’appela Ask, la femme 
Ambla. Le premier leur donna lame et la vie, le second le mouvement, 
le troisième la parole, l’ouïe et la vue. Le dernier acte de la création est 
un nouvel emblème du sentiment religieux que les anciens peuples mani= 
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our certains arbres. Les Grecs plaçaient des nvnibhes célestes 
hêtre, et. demandaient des oracles aux chênes de Dodone. 
es cueillaient le gui avec une serpe d'or ; les vieux Germains 
avaient des forêts sacrées; c’est là qu'ils di leurs idoles; c'est 
F- + qu’un jour le Christ passant environné des rayons de sa gloire, 
Fi _ tous les arbres s’inclinèrent devant lui pour rendre hommage à sa divi- 
1 > nité. Le peuplier seul, dans son superbe orgueil, resta debout la tête 
| À haute, et le Christ lui dit : « Puisque tu n’as pas voulu te courber devant 
|_ moi, tu te courberas à tout jamais au vent du matin, à la brise du soir. » 
2. Depuis ce temps , le peuplier frémit sans cesse, et tremble au moindre 
tr < souffle. Les Norwégiens croyaient qu’une armée avait été changée en 
arbres, et que la nuit leurs soldats, enlacés par une rude écorce, repre- 
paient la forme humaine, etse promenaient le casque en tête au clair de 
la lune. Que de merveilles se sont passées au moyen-âge dans l'enceinte 
mystérieuse des bois! Combien de fois les fées n’ont-elles pas attendu, 
au pied des verts taillis, les chevaliers qu’elles voulaient conduire dans 
leur palais! combien de fois la poésie, interprète de cette idée populaire, 
_ p’a-t-elle pas célébré la magie secrète des forêts ! Il vous souvient de Ja 
qe romance du Saule, qui faisait pleurer Desdemona, et du Roi des Aulnes, 
chanté par Goëthe. a 2 

Les dieux avaient commencé leur œuvre par établir, avee les sourcils 
_ d’'Ymer, une palissade contre les géans. Ils se bâtirent au centre du monde 
- un château, une forteresse. Ces dieux de la Scandinavie, comme ceux de 
la Grèce, représentent , sur une échelle plus élevée , tous les actes, tou- 
| {es les vicissitudes, toutes les passions de la vie humaine. Les bommes se 
|. battent entre eux, les dieux se battent contre les géans; les hommes se 
font des armures de fer, et les dieux établissent dans leur demeure de 
vastes ateliers, et se forgent des casques d'or et des boucliers éblouis- 
-.sans; les hommes tiennent des assemblées judiciaires, et les dieux se 
réunissent aussi, à certains jours, pour juger les évènemens de la terre 

et la grande cause des peuples. | 
Le grand conseil des dieux se rassemblait sous le (rône Ygdrasil, image 
du temps. Ce frêne est le plus beau, le plus grand arbre qui existe. Ses 
pieds descendent dans les entrailles de la terre; ses rameaux couvrent le 
monde entier; sa tête s'élève jusqu’au ciel. Trois racines immenses le 
soutiennent : la première touche aux enfers, laseconde au pays des géans, 
Ja troisième à la demeure des dieux. Dans le pays des géans est la source 
de la sagesse, qui appartient à Mimer. Un j jour Odin voulut aller y boire, 
|  etn’obtint la permission qu’il demandait qu’en sacrifiant un de ses yeux. 
| N'est-ce pas une image touchante des souffrances qu’il faut subir pour 
acquérir la science ? Près de la demeure des dieux est la source du temps 
passé. C’est là que le conseil céleste se réunit ; c’est là qu’il prononce ses 
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ee Odin a pour lui seul une grande ville RARES à 
soleil. Autour de lui sont les alfes lumineux, esprits ailés, génies char- | 
mans, sylphes et trilby, qui ont aussi gobiei le monde mythologique de. À 
Yinde (1) et de la Perse, et qui venaient, au moyen-àge, dormir au bord 
des fleuves, danser dans les prairies, ou s’abriter au foyer re à 
et se suspendre en jouant au fuseau de la jeune fille. < s 

Pour communiquer avec le monde, les dieux ont bati, en itptise 3 
pont, l’arc-en-cicl. Au milieu est un sillon de feu, pour empécher les 
géans d’ÿ passer. Chaque jour, la troupe divine monte et descend à che- F 
val-par cette route aérienne. Thor, lui seul, est obligé de la suivre à no 4 
car il est si gros.et si lourd, qu'aucun cheval ne pourrait le porter. 

Iky à douze grands dieux (2). Le premier est Odin (3). C'est le mans. F. 
de Funivers et l'esprit des combats; c’est le Siva des Indiens, tout àla \ 
fois créateur et destructeur, dieu bienfaisant , dieu redoutable, tantôt 
invoqué dans de pieuses prières, tantôt adoré avec des oieu de 
sang. C’est lui qui préside le conseil céleste, et il s’asseoit dans son palais M 
sur un siége élevé d’où il découvre tout. ce qui se passedans le monde(4), … 
Il avait douze noms, et il usurpa celui d’Alfader (père de toutes cho 
ses); ce qui établit dans cette mythologie une étrange contradiction, 
car Odin mourra un jour, etil est dit que l'Allfader ne doit pas mourir. M 
Les Scandinaves, qui, dans leur humeur guerrière, se souciaient peu d'une 
| nes pacifique et miséricordieuse, adoraient Odin comme Je chef su- à 


uw) Je rappelle à à tous ceux qui veulent étudier la mythologie de l'Inde et. lee autres “4 
mythologies anciennes l’excellent travail que M. Guigniaut a publié en refaisant Fe 
symbolique de Creuzer. 

(2) Toujours ce mystérieux nombre douze qui se retrouve dans les trait popu- 
laires : les douze signes du Zodiaque, les douze tribus d'Israël, les douze pairs de France 
les douze chevaliers de la Table-Ronde, etc. 

(5) Les anciens Allemands l’appelaient Wuoten, les Anglo-Saxons Von 

(4) Les For du moyen-äge parlent souvent du Dieu « qui haut siet et de loin 188$ 
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A. re rc Jui ar TN mi ses auerniers: qui sont morts 
Ares noblement combattu. 

: Thor est Je dieu de la force, le Maitre. du tonnerre, l'implacable ad. 
| versaire des so0stre et des and : ae il ut. comme Hercule ou 


LL ot qu ri nos à Ja éète Fe ses. s ennemis, et qui ni 
_ revient dans la main; son char est attelé de deux boucs; quand'il le fait 
courir sur les nuages, on entend-résonner ses roues d’airain;et.c’est là 
le:bruit que nous prenons pour le tonnerre. Aujourd’hui encore, quand 
il tonne , les paysans suédois-ont.coutume de dire: : « Voilà le vieux Thor 
qui se promène. » Thor a été adoré dans toute la Scandinavie. Il a donné 
Son nom à un grand nombre de villes, de fleuves, de montagnes, et à l’un 
des jours. de la semaine (2). Les poètes ont souvent célébré ses. courses 
aventureuses, ses combats: contre les géans. Noustrouverons plus rues 
dans l’Edda , l’histoire d’un de ses voyages. 
Le troisième dieu était Freyr. Il gouvernait la pluie et les vents, et ré- 
glait le cours du soleil. Les Scandinaves avaient confiance. en lui, et l’in- 
.voquaient pour‘obtenir-une heureuse moisson. Au commencement de l'été, 
ils plaçaient sa statue sur'un char, et la conduisaient autour de leurs 
champs, persuadés qu’elle devait faire germer le grain de blé dans la 
terre , etmrir le fruitsur l'arbre. Freyr était aussi un dieu puissant et 
courageux. Il avait une épée d’une trempe si forte, qu’elle coupait, comme 
un brin d'herbe, les cuirasses de fer et les rochers. Un jour, par un fatal 
mouvement de curiosité, il monta sur le siége élevé d'Odin. De là ses 
regards embrassaient, dans l'horizon immense , le monde entier (3). 


(1) Autrefois, dans certaines parties de l'Allemagne, quand les laboureurs faisaient leur 
moisson, ils avaient coutume de laisser sur le sol quelques épis pour le cheval d'Odin” 
(Deutsche mythologie von 3, Grimm, pag. 104.) 

{2). Islandais, thorsdagr; danois et suédois, torsdag:; allemand , donnerstag; anglais, 
thursday. 


(3) Une légende d'Allemagne rapporte qu'un jour saint Pierre monta aussi sur le trône 
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Aucune barrière, aucun voile n ’arrêtait sa vue. Toutes les villes lui 
traient leurs trésors ; toutes les forteresses, leurs armures; tc u ; FU 
meures des hommes, leurs vices et leurs passions. Mais ob haethyee ‘4 
l'or entassé dans le palais des rois, ni par les boucliers brillans suspendus ; 


aux murailles des châteaux, ni par les joyeuses réunions où coule l’hydro— 


mel. Il venait de voir au pied des montagnes une jeune fille d’une ravissante 
beauté, et ilse retire avec douleur; son cœur est agité, son repos est perdu, 
Ses amis, le voyant tout à coup devenir si pensif, le questionnèrent à diver- 
ses reprises, et il finit | par leur avouer ses rêves d’amour. L’un d’eux promet 
d’aller lui chercher laj jeune fille; mais il exige que Freyr lui donne pour 
récompense sa redoutable épée. Le dieu y consent, et, quelque temps 
après, épouse sa bien-aimée. Mais quand viehärat le dernier jour du 
. monde, il se ia Rs sans armes au combat, et sera vaincu PE les 
géans. | | 
+ Ces trois dieux rt le triangle svciboliitte la trinité scandi- 
nave, la trimourti indienne. Après eux vient Niord, le Neptune des con- 
trées septentrionales, qui gouverne les flots, et distribue à ses favoris les 
trésors engloutis par les vagues de la mer; Tyr, le soutien des guerriers, 
le protecteur des athlètes; Braga , le dieu du chant et de la poésie. Les 
runes sont écrites sur sa langue, et il a épousé Iduna, poésie vivante, qui, 
avec ses pommes d’or, empêche les dieux de vieillir et le ciel de se ee 
peupler. 

Heimdall est le gardien du pont céleste; il a \ été enfanté par r neuf 
femmes. Nuit et jour il veille à l’entrée de la forteresse des dieux pour 
prévenir l'attaque des géans. L'Edda dit qu’il dort moins qu’un oiseau. 
Son regard perçant distingue les plus petits objets à cent lieues de dis- 
tance , et il a l’ouie si fine, qu’il - croître l’herbe des champs et la 
laine des brebis. ( 

Balder est le dieu bon.et aimable, le principe du bien, l'idée du beau. 
Une nuit, il rêve qu’il doit bientôt mourir. Il raconte ce réve à Odin, 
qui fait seller son cheval, descend aux enfers, et va consulter la prophé- 
tesse. Elle lui dévoile la destinée de Balder,, et Frigga s'adresse à tous 
les êtres animés de la nature, et leur fait prêter serment de ne pas nuire 
à son fils. Par malheur, elle oublie un jeune arbre nouvellement planté 
auprès du Valhalla, et si faible encore, qu’elle ne pouvait pas le croire 
dangereux. Mais Loki, le génie du mal, a su ce qui s'était passé. Il ar- 
rache lui-même la branche d’arbre oubliée par Frigga; et, un jour que 
tous les dieux étaient réunis et s’amusaient à poursuivre avec leur lance 
et leur épée le bon Balder, Loki remet la baguette fatale entre les mains 


de Dieu, d’où l’on découvre tout ce qui se passe sur la terre. Il apercut une femme qui 
volait, et en fut si irrité, qu’il lui lança l’escabeau du seigneur à la tête, (Kinder und 
Haus Mæœhrchen, pag. 35.) 
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eu #i Hauder, qui se jette en riant sur Balder et le tue. À cette 
| à cri de douleur D dans le ciel, Hp l'univers est con- 


‘8e revêt de deuil. La Mort elle-même s’attendrit. House va la prier . 
de laisser renaître Balder , et elle répond | qu’elle y consentira si tous les 
êtres morts et vivans le pleurent. Odin convoque alors tout ce qui peuple 


Ja nature; la race humaine gémit sur le dieu qui n’est plus; les pierres 


s'émeuvent, les rameaux de chêne s’inclinent tristement à son nom, et 


“.. fleur des prairies et l'herbe des montagnes laissent tomber comme 


‘autant de larmes les gouttes étincelantes de rosée. Mais une vieille femme 
ee avance, le front joyeux, l'œil sec, et déclare qu’elle ne pleurera pas. 
_ C'était Loki qui avait pris cette forme pour tromper les dieux; et sa pa- 
role cruelle rejette Balder dans l'empire de la mort. Nous verrons plus 
tard!, comment les dieux se vengèrent. ; 
| | Après ces grandes divinités, il faut compter encore Vidar qui tuera 

“un jour le loup Fenris; Vali, adroit archer; Uller, habile à patiner; ct For- 

sate qui apaise les disputes des hommes et juge les procès. 

De même qu’il y avait douze grands dieux, il y avait aussi douze déesses. 
La première est Frigga, épouse d’Odin, qui partage avec lui les ames 
dé ceux qui meurent sur le champ de bataille; puis Freya, déesse de 
l'amour, qui a donné, comme Vénus chez les Latins, son nom à l’un des 
jours de la semaine (1). Elle avait épousé Oddr, qui la quitta pour voyager. 

Elle le chercha, comme Isis, dans toutes les parties du monde, et le 
 pleura avec des larmes d’or, les larmes de la fidélité. Eyra, la troisième 
déesse, est l'Esculape des demeures célestes. Géfione est la patrone des 

vierges. Lorna réconcilie les amans. Vora sait tout ce qui se passe. 

Snorra protége les savans. 

| On bâtissait à ces dieux des temples splendides ; on leur offrait, à cer- 

_taines époques de l’année, des sacrifices sanglans. Il y avait, chidré AN= 

née , trois grandes fêtes: l’une en automne, l’autre en été, la troisième 

au milieu de l'hiver ; le peuple y accourait de toutes parts. Dans ces réu- 
nions religieuses ; les prêtres immolaient des prisonniers de guerre, des 

“hommes condamnés à mort pour quelque crime, des sangliers et des 

chevaux, surtout des chevaux blancs , qui, de même qu’en Perse, étaient 

regardés comme des animaux sacrés. Le sang des victimes était recueilli 
dans des bassins de pierre ou d’airain : un des pontifes le prenait pour 
arroser les murailles du temple, et asperger la foule; puis on partageait 


(1) On disait dans notre vieux francais Divenres : (Dies veneris ). 
« Ponr ce qu’il ert divenres, en mon cuer m’assenti, etc. » 
(Roman de Berle aus grans piés.) 
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au peuple la chair palpitante. des chevaux; les tonnes de bièr 
vraient, et les cérémonies pieuses se changeaient'e 

ans, les Scandinaves célébraient une fête plussolenr 
rapporte, dans sa Chronique de Mersebourg ; > : 
-nions on égorgeait ATEN ENS nes, 
_de chiens et de coqs. | HU A TLUIRE 

. Ges sacrifices ne servaient pas seieshenti à ne 1ommage lieu 

. les prêtres y cherchaient un moyen de former des pronostics, des p éd 

les évènemens. Ils avaient, comme les pos Lu sorte de scien 

_augurale à laquelle le: peuple: ajoutait foi. Les Scandinaves 

les et FUpEE RES On retrouve Snenne. oyan 


_ils disaient que nul Modus ne pouvait ÉnES à son. RAR | 
une grande influence aux astres, à la conjonction des étoiles, aux diverses 
phases de la lune; ils prêtaient serment sur des pierres; ‘et s'ils avaient 
une injure à venger, ils prenaient la tête d’un cheval mort, la posaient 
_Sur un pieu, et la tournaient, comme un signe de. malédiction, du côté 
de leur ennemi: : 
Les mêmes croyances naïves, les mêmes idées SPA Ph reparais- 
sent dans la peinture de leur paradis et de leur enfer. Le paradis! des 
héros est le Valhalla : on y arrive par cinq cents portes, et quatre cent 
trente-deux mille (1) guerriers y sont réunis. Leur joie.est de renou- 
veler, dans l’espace éthéré, les combats qu'ils ‘ont soutenus dans ce 
monde, Ils se revêtent de leur armure, et s’élancent l’un contre l’autre 
avec ardeur. Mais ceux qui sont blessés dans ces joutes célestes ne souf- 
frent pas, et ceux qui tombent morts sous le poids des glaives.se relèvent 
aussitôt. Quand la bataille est finie, on dresse les tables du festin, le est 
élus s’asseoient, sur des siéges d'honneur, à côté des dieux. On leur verse 
dans de grandes coupes le lait de la chèvre Heidrun et la bière la plus 
_pure : on leur sert chaque jour les membres fumans d’un sanglier qui, 
chaque soir, se retrouve intact. Odin est au milieu d'eux , maisil ne fait 
que boire et ne mange pas : il donne les mets qu’on lui présente à deux 
loups qui le suivent fidèlement, et porte sur l'épaule deux corbeaux qui 
lui disent à l'oreille les nouvelles du monde. Tous les matins, ces cor- 
beaux prennent leur vol, parcourent la terre, et à midi ils s’en viennent 
raconter à leur maître ce qu’ils ont appris. La table du héros est servie 
par les valkyries (1). Ce sont de grandes et belles femmes qui portent 
aussi la cuirasse, et manient avec adresse la lance aiguë : elles assistent 


(4) Il faut remarquer ce nombre, qui se trouve dans plusieurs autres mythologies. Les 
Chaldéens avaient. fait des observations astronomiques pour 452,000 années. D’après 
Boroms et Syncellus, il s'était passé 452,000 ans entre la création du mondeet le déluge. 
Chez les Indiens, le dernier âge du monde est de 432,000. ( Note à l’Edda par Magnussen; 
10m. 1, pag. 249.) 


| LETTRES sur LISLANDE, és ss OT 
ailles , et planet sur tous les champs de mort. Quand le 
at est venu, quand le cri de guerre résonne à leur oreille, 
el ent à la hâte leur demeure céleste , et chevauchent dans les. 

rs; leurs RERO yeux bleus étincèlent de joie; leurs cheveux blonds 


Lis au gré du vent. Sur leur tête brille le casque d’or; sur leur poi- 


*ate le soleil éclaire une armure sans tache, et leur cheval ardent 
. bondit, secoue son frein d’acier, et baigne la terre d’écume. Les valkyries 
se mélent aux bataillons de soldats, raniment leur ardeur, prolongent 
eur défense, et recueillent , le soir, les ames des braves pour les em- 
porter TR ie - 

- L'enfer des Scandinaves s rappelle Niflheim : c’est un lieu ténébreux , 
“ie au fond du Nord, traversé par neuf fleuves qui ne roulent qu’une 
seu noire et bourbeuse, ‘Une nuit éternelle l’environne, et on y arrive 
obscurs. Quand Honnodr y descendit pour chercher son- 


| Rae, il traversa, pendant neuf nuits, des vallées sombres et, 


_ silencieuses. Tous les lâches descendaient dans cette triste demeure, mais 
 J'Edda ne parle point des tourmens qu’on leur faisait endurer. Les autres. 
peuples du Nord se représentaient l’enfer de la même manière. Les La- 
pons, en'enterrant leurs morts, avaient coutume de mettre à côté d’eux 
une pierre à fusil, afin qu'ils pussent s’éclairer dans le ténébreux sen- 
tier qui conduit à l'autre monde. Une tradition finoise rapporte qu’une 
- femme gémissait un jour sur la perte d’un de ses enfans ; son mari meurt, 

et elle s'écrie avec un sentiment de consolation : « Il est fort, lui, et il 


RREEe conduire mon pauvre en‘ant dans le pays des ames'! » 


. J'äï mdiqué la hiérarchie des dieux comme elle se trouve dans l'Edda. 
Ces dieux représentent l’ordre moral, la sagesse suprême, la justice 
éternelle. Maïs en face d’eux s'élève Loki- le génie du mal. Là s'arrête 
. l'unité religieuse, etle dualisme commence. Loki est le Typhon, l’Ahriman 
de cette mythologie. Par sa naissance, il appartient à la race perverse 
des géans; par son intelligence et sa beauté, il est semblable aux dieux ; 
par ses vices, il est le premier des esprits infernaux : il aime le mal pour 
lé mal; le crime luï sourit, la vengeance est pour lui une volupté. Démon 
spirituel, Protée habile, souple dans ses actions, insinuant dans ses pa- 
roles, il revêt toutes les formes, et module, sur tous les tons, le men- 
songe et la flatterie. Les dieux se servent parfois de lui, car il est adroit 
etrusé. Mais il se joue des dieux en les servant, et la haine qu’il leur 
porte est implacable. Sa femme, Siguie, lui donna deux fils; etil enfers 
avec la fille d'un géant, trois êtres monstrueux : le serpent Midgard, qui, 


{1} Ge mot vient de valr (camp) et kera (choïsir). On les appelait aussi valmeyar, 
Skialldmeyar, vierges du camp, vierges de bouclier. Quelquefois elles se changeaient 
en cignes et traversaient les fleuves en jouant. 
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dans ses longs anneaux , entoure la terre, comme, dans Hader Je. ser 7 


pent Secha entoure Je mont Mérou; Hela, il mort qui règne € dans le téné 


breux empire; et le loup Fenris. Les dieux pressentirent qu'un jour ce 
Aoup les attaquerait, et ils résolurent de l’enchaîner. Deux fois ils lui FA 
jetèrent autour du cou un cercle de fer, et deux fois le loup le rompit. 
Alors ils firent fabriquer par les nains un lien magique, souple et léger. 4 
et, en apparence, facile à briser. Ils engagèrent Fenris à l'essayer; mais 
le loup leur dit : « Je me défie de vos supercheries, et je n ’essaierai pas 
ce lien, si, pour garantie de votre bonne foi, l’un de vous ne me met la ; À 
main dans la gueule. » Tyr se dévoua; il y perdit la main, mais le loup 
fut enchainé. Les dieux attachèrent le bout de la corde à un large bloc | 
de pierre; et pour empêcher Fenris de le déchirer sous ses dents, ils le. 


bäillonnèrent avec uné épée dont la pointe lui perce le palais. Depuis ce 
jour, le monstre pousse sans cesse d’effroyables hurlemens, et les flots 
d’écume qu’il lance dans sa fureur forment un torrent. . 

Quand les dieux eurent ainsi dompté un de leurs ennemis les plus re- 


doutables, ils résolurent de punir les crimes de Loki. Mais:il s'était déjà 


dérobé à leur colère. Ils le poursuivirent long-temps sans pouvoir l’at- 


teindre , car il s'était bâti une maison ouverte de tous les côtés, d'où il 


pouvait voir venir ses adversaires, et il leur échappait toujours par une 
nouvelle métamorphose. Un jour il se transfora en saumon, et se jeta 
dans une rivière. Les dieux le péchèrent avec un filet, et Thor le saisit 
par la queue au moment où il allait encore s'enfuir. Ils l'enchainèrent 
avec les boyaux d’un de ses fils entre trois rocs aigus qui l’empéchent de 
se mouvoir ; Sur sa tête ils posèrent un serpent qui lui jette sans cesse son 
venin au visage. Mais Signie, son épouse fidèle , le suivit dans son infor= 


tune. Elle est assise auprès de lui, et reçoit dans un grand vase tout le 


poison vomi par la vipère. Quand le vase est plein, quand il faut le vi= 
der, le venin tombe sur le corps de Loki et lui cause de telles douleurs, 
qu’il s’agite avec une sorte de frénésie, et ébranle le sol dans ses convul- 
sions. C’est de là que viennent les tremblemens de terre. 
Mais le règne des dieux est limité, et les génies du mal doivent un jour. 
rompre leurs chaines et bouleverser le monde. Ce jour s'annonce par. 
des signes effrayans : trois longs hivers se succèdent sans interruption ; 
pas une lueur consolante n'apparaît au ciel, pas une fleur de printemps 
n’éclot dans la vallée, pas un brin d'herbe ne reverdit sur la colline. La 
famine et la peste ravagent le monde; la haine divise les familles J les 
frères s’entretuent; il n’y a plus de liens d’affection, plus de foyer domes- 
tique, plus de vertus, plus d'amour. Le crime gagne tous les cœurs 
comme un ulcère, et ceux qui sont restés justes se réjouissent de s’endor- 


mir dans leur tombeau. Tout à coup la terre tremble sur sa base; les 
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S te renversés avec leurs racines; les montagnes s’écroulent; les 
. tombent du ciel; deux loups engloutissent le soleil et la lune, et le 


 mande est plongé dans les ténèbres. L'Océan , que la main du Créateur 


. n'arrête plus dans son lit de sable, inonde le globe. Sur ses vagues ora= 
| geuses on voit flotter le Naglefar (1). Les géans eux- -mêmes le remplissent 
et s’en vont chercher les dieux. Le serpent Midgard fouette les eaux de 


_ vance l'œil enflammé ; uné de ses mâchoires touche à la terre, l’autre au 


-ciel. Loki marche, comme l’Antechrist; à la tête de tous les monstres, et 


_ Surtur le suit avec une épée flamboyante à la main. 
A l'entrée de la forteresse céleste, Heimdal jette le cri d'alarme cet 


_ sonne la trompette qui retentit dans le monde entier. Odin va consulter 


la source de Mimer, et tous les dieux se préparent au combat. Surtur 
renverse à ses pieds l’amoureux Freyr, qui n’a plus d épée. Thor écrase 
“le serpent, et puistombe lui-même sous le poids du venin que le monstre lui 
a jeté. Le loup dévore Odin; mais le puissant Vidar s’élance contre lui, 
pôse un pied sur sa mâchoire, et, d’une main de fer, lui déchire la 
mâchoire supérieure. Loki et Heimdal se tuent l’un l’autre, et Surtur, le 
génie du feu, embrase le monde. 

Le monde s’est écroulé comme dans l’Apocalypse, comme dans le Zen- 
davesta, comme dans les Védas. Les hommes ont péri dans le feu, les 
dieux ont disparu. Mais du milieu des flots purifiés, une autre terre sur- 
git plus fraîche et plus riante que la première. Balder ressuscite ; Vidar et 


Mali ont survécu à la race des dieux. Un enfant du soleil éclaire de ses 
| rayons limpides ce nouveau monde. Un homme et une femme ont échappé 
à l’embrasement universel , et répandent sur le globe une famille nom 
breuse. Au Valhalla succède un autre paradis plus heureux et plus beau, 


et le Niflheim est remplacé par un autre enfer. Le sol, béni par les 
dieux, n'attend plus que le laboureur le sillonne à la sueur de son front. 
Il se couvre de fleurs et de fruits. Un ciel d'azur s’élève sur cette terre 
féconde; un printemps éternel sourit à tous les regards. Les hommes 
vivent d’une vie paisible dans une atmosphère de joie et de lumière. Les 
dieux retrouvent sur le gazon les tables d’or des Ases, et s’asseoient 
l’un auprès de l’autre , et s’entretiennent du temps passé. 

. Ainsi finit le dogme de la mythologie scandinave; ainsi finit celui de 
tous les peuples, par des rêves qui s'en vont au-delà des siècles, par 
l’amère douleur qui détruit la terre où chacun souffre, et la foi qui re- 
crée aussitôt une terre idéale, un monde éternel. i A 


(1) Vaisseau construit avec les ongles des morts, 
1 X. MARMIER. 


= LETTRES SUR L'ISLANDE. ee . 829 


À ak: +84 


À PP Te 
4 FRANS » 


SR 220 papes 3h 


LÉ TLENRER Po CU ER 
A 
A NES à foi He AS Lo 

PR 


t sit E 


“De 1800 à 1805 il n’y.eut pas un seul grand succès âramatique à an h. 
Théâtre-Français: le public pourtant n'avait jamais été plus assidu aux 
représentations, plus épris du brillant ensemble qu'offrait alors cette 
scène si complète en acteurs, si riche de’tout l’ancien répertoire, Fete # 
avec bonheur après l'invasion révolutionnaire. Les tragédies de Marie= 
Joseph Chénier se rattachaient trop à cette époque orageuse, pour ne LR 
être un peu rejetées en arrière, sans parlèr même des défenses plus posi= 
tives que leur opposait un gouvernement ombrageux. Pour trouver un 
grand triomphe à la scène, un triomphe du tout entiér aux émotions 
dramatiques, sans préoccupation d’intérét et de passions étrangères, il 
fallait remonter à l'Agamemnon de M. Lemercier, à ce drame ressaisi : 
encore une fois d’Eschyle et d'Homère. Mais, le 44 mai 1805, ‘devant ces 
spectateurs si difficiles et si bien rétablis dans les habitudes classiques, 
se représenta et retentit avec des bravos inconnus depuis Voltaire la 


dernière vraie tragédie cornélienne, une tragédie nationale par le sujet, } 0 


continuant avec sévérité cette inspiration moderne de Tuñcrède, d'Adéz 
laïde Duguesclin, que De Belloy avait autrefois usurpée, et dont l'auteur 
nouveau semblait hériter légitimement. Elle avait de plus le mérite de 
reposer non sur-un fait admiré de tous, mais sur üne réhabilitation his- 
torique , qui n’était peut-être pas néanmoins sans exciter quelque intérêt 


L4 


AA Rs dd 
RAT PRET ire. sé fil ze “RL r, 


tour au sortir d'une ‘révolution qui avait aboli et dépouillé les 
res religieux. Cette tragédie, c'était les Templiers. 


‘nous savons que Ja veille de sa thèse il était à Brignolles, et que, parti 


| Be matin à pied, selon une habitude toujours conservée, il arriva à temps 
1 pour soutenir d’une manière brillante cet acte public. Ceci se passait 
- en 4784, et-ce fut aussi à cette époque que M. Raynouard vint à Paris 
_ avec des projets littéraires arrêtés, et (ce qui valait beaucoup mieux, 
_ non pour sa fortune peut-être ; mais pour sa conscience) avec une grande 
2 obstination à la probité et une horreur pour l'injustice, qu'avait soulevée 


me mise au vif en lui une mesure arbitraire dont il avait été 
“ictime au collége. Au moment où M. Raynouard arriva à Paris, les idées 


politiques commençaient déjà à fermenter. La littérature pourtant et la . 
“philosophie recouvraient toute la surface de leur vernis le plus brillant ; 
Mes grands hommes du xvin° siècle avaient disparu ou achevaient de 


mourir. Mais une génération nombreuse et vive ne laïssait pas voir les 


pertes. L'auteur des Études de la Nature était près de succéder à Rous- 
“seau, et l’auteur de Figaro s’emparait bruyamment de la moquerie puis- 
sante de Voltaire. La poésie, qu’ornait et qu’erjolivait l'abbé Delille, 


offrait, comme accompagnement d’un style plus sévère, les belles odes 
de Lebrun , et aussi les premières élégies de Parny. M. Raynouard ne 
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5 des Templiers, M. François-Just-Marie Raynouard, naquità 
 ‘Brignolles, le’8 septembre 1761. Après avoir fait ses humanités au petit 
_ séminaire d'Aix avec grand succès , il alla prendre ses grades à l’école 

“de droit d'Aix. Sans doute il revenait souvent à cette époque au sein 
de sa famille, qu’il aima toujours d’une affection austère et profonde; 


+ 


parait pas avoir eu accès dans cette société et cette littérature si agréa- 


bles et si raffinées. L’insinuation qu’il aurait fallu pour réussir, la grace 
flatteuse qui aurait pu gagner la faveur d’un patron puissant ou d’une 
grande dame à la mode, l'obséquiosité même auprès d'un homme de 
lettres en crédit, c’étaient des rôles qui ne convenaient guère au Ccarac- 
tère ferme, abrupt, un peu sauvage en ses abords, loyal et noblement fier, 
qui dominait chez M. Raynouard. Il demeura cependant à Paris pour 
perfectionner ses études. C’est sans doute à cette époque qu’il suivit exac- 
| tement, au Collège de France, un cours de littérature grecque dont il fut 


| Moins l'unique RL éos 


Nous ne sommes pas éloïgné de croire que M. Raynouard fit alors 
quelques tentatives littéraires dont les difficultés le rebutèrent momen- 


tanément, et que, peu facile aux dégoûts des commencemens et aux . 


obstacles sourds et obscurs des débuts, il prit la résolution de se créer 
“avant tout l'indépendance de fortune, pour ne devoir plus qu’à lui-même 
‘ses succès, et pour écrire, famd non fame, comme disait le président de 
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Thou. Il nous s semble qu'on trouverait peu d'exemples d’une pareille ré 
solution dans la vie des écrivains et, des artistes, pour. qui, e se54i ni= 

tive, la science et l'art sont plutôt un moyen qu’ une fin arr. rêtée. at pré 

M. Raynouard, l’aîné d’une famille où les mœurs patine LEA AE 
conservées comme par tradition des premiers temps, et à laquelle il 
voulait laisser son honorable aisance, alla se fixer au barreau de Dragui- à 
guan. Sa science profonde du droit et la lucidité d’un jugement toujours | 
sain ne tardèrent pas à lui attirer une -clientelle si nombreuse, “quil. :} 
donnait ses consultations même au bain. Comment l'écrivain ne dispa- «1 
rut-il pas sous la robe du légiste, au milieu des cliens et des dossiers ? 

: Comment l’idée fixe et secrète d’une carrière littéraire, ainsi reculée 

. dans l'avenir, ne s’effaça-t-elle pas peu à peu sous les intérêts réels de 
chaque instant, sous les préoccupations positives et sans cesse renaissantes 
d’une vie d'avocat en province ? Les projets les plus sincères de l’homme ; 
ses désirs les plus ardens, s’usent et disparaissent si vite au milieu d’une 
existence entièrement vouée à un seul but, qu'on ne peut expliquer 
cette persévérance constante, cette volonté nn au milieu 
des influences contraires. de la vie de chaque jour, que par la rare fermeté 
qui caractérisait M. Raynouard. On conçoit très bien que le malheur 
soit un aiguillon de plus pour le poète décidé à atteindre sa fin; mais 
qu’on prélève quinze ans d’existence laborieuse et positive au commen- 
cement de la vie d’un écrivain, et que, ces années révolues, on le voie 
abandonner sa position sociale et recommencer, avec une nouvelle wi- 
gueur et sans fatigue, une carrière où les plus enthousiastes et les plus 
ardens se lassent, c'est chose au moins peu ordinaire, et qui indique une 

- vocation, sinon immédiate et d’élan, aufmoins FAR intérieurement 
et dès long-temps décidée. 

En 1791, l’occasion s’offrit pour M. Raynouard, avocat au parlement 
d'Aix, de se produire et d’être utile à son pays; il Paccepta volontiers, et 
fut nommé suppléant à à l'assemblée législative. Mais la révolution marchait 
vite, et après les évènemens du 31 mai 1793, M. Raynouard, qui s'était 
retiré en Provence, fut arrêté par le parti de la Montagne, et amené à 
Paris en charrette, puis jeté dans les prisons de l'Abbaye, où on l’oublia 
heureusement, pour l'en tirer au 9 thermidor. C’estau sortir des cachots 
de la terreur, dans un petit logement de la rue Pavée-Saint-André-des- 
Arts, n°42, et peut-être, comme nous inclinerions assez à le croire sous 
les verrous même de l'Abbaye, que l’auteur des Templiers écrivit, à trente 
ans, Sa première tragédie , Caton d’Utique, imprimée bientôt à quarante 
exemplaires , détruits en partie plus tard. Bien peu des amis de M.Ray- 

nouard connaissent cette œuvre, et ceux-là seuls qui l’entouraient de plus | 
près, et qui avaient une plus large part à ses confidences littéraires siré- 
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sorvéééan détiors ont lu ce premier essai, où sa muse, inexpérimentée 
encore, bien que tardive, célébrait avec un noble et sobre enthousiasme la 
liberté au nom de laquelle on venait de le jeter dans les charniers révo- 
lütionnaires. Caton d’Utique, qui peut servir de prologue à La Mort de 
César de Voltaire, manque absolument d'action, etiln’ya pas lieu , malgré 
une ou deux belles situations, à un développement tragique.  IInoussemble 
d'ailleurs, malgré l'œuvre d’Addison , que le caractère de Caton ne peut 
être développé sur la scène. Avec qui mettre en rapport un pareil person- 


| nage, à moins de tomber dans la prédication politique ou dans des décla- 


mations sentimentales? Rien en Jui n’est assez humain pour prêter à une 
combinaison dramatique , et nous ne le concévons que dans une grande et 


unique scène isolée, comme celle de Pygmalion , ou comme l’Agar et Is- 


maët, de M. Lemercier: Quoi qu’il en soit de la possibilité de dramatiser 
le sujet de Caton, l’œuvre de M. Raynouard, remarquable par une ten- 
_ dancé prononcée à tout tourner à la maxime, est surtout curieuse par la 
“hardiesse dù poète qui, , pendant # a ose dire du peuple: 


Ah! qu'il soit de César la proie et la conquête: 
Un peuple qui se vend mérite qu’on l’achète. 


. ° e . e e » C2 


the victoire passe, et la liberté r reste... 


‘M. Raynouard, quand la révolution se fut calmée et qu’il eut acquis 


une honorable indépendance, vint se fixer définitivement à Paris, bien 


décidé à ne s'adonner désormais qu’à ses penchans littéraires. Son premier 


_süccès fut un succès académique. Le 6 nivôse an x11, l’Institut couronna le 


poème de Socrate au temple d'Aglaure, que M. Raynouard avait envoyé 
au concours, avec une autre pièce parvenue trop tard et restée inédite. 


_ "Pouttle monde sait qu'à Athènes les jeunes gens se faisaient, à vingt 


ans, inscrire au rang des citoyens, et prêtaient, dans le temple d’A- 
glaure, un serment dont la formule a été conservée par Stobée et Pollux. Le 
serment de Socrate est le sujet du poème de M. Raynouard, où l'on ren- 
contre déjà quelques-uns de ces accens mâles et austères, qui retentirent 
plus tard avec éclat dans les Templiers. Si Bernardin de Saint-Pierre 
trouvait ce tableau «ordonné comme ceux du Poussin, » Bonaparte ne 
devait pas être du même avis, et on conçoit qu’il n’ait guère aimé l’homme 
qui , en 1803, faisait dire à Socrate : 


Forts contre l'injustice, ardens à la punir, 
Vous frappez les tyrans, mais sans le devenir, etc. é 
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Ce triomphe académique ouvrit à M. Raynouard le Théâtre-Français. Il 


334. REVUE DES DEUX ue. 


y fit bientôt recevoir Éléonore de Bavière (1 re RES les Templiersss 
L'idée de-donner à la France ce que Madridetl'Alle ; 
puis. long-temps, cequiavait retenti de longue date su 
Garden et de Drury-Lane, Ja tragédie nationale, 
M. ue st Eu la pue ne du 


àla mise en scène dass Te vtt au ‘ils ne. D ours : 
cès: ss toutes des Rae ref la piège; eut Fronton sous représe 


RAS SAARE pas. pm se claq bios 
Publiciste, rédigé alors, avec tant de supérior par Mile de Mer 
commençait le lendemain par ce cri de noble joie: «Enfinlecharmeest 
rompu ! Après six ans de revers multipliés, la'muse. Papi pe nv T° 
remporter un grand. et beau triomphe. » Des éloges et des-critiques-de 
toute sorte furent prodigués à l’auteur. Geoffroy. écrivit successivement. 
trois feuilletons qui sont trop curieux en histoire littéraire, et qui firent ‘à 
trop de bruit à l’époque de leur publication, pour qu'il n'en ur RE ‘+1 
tion dans cet essai sur M. Raynouard. On y lit entre autres choses : : 4 
« Les premiers actes des Templiers ne se soutiennent que par TR sen 
tences communes pour le fond, martelées pour la forme, par des vers à | 
prétention, dont la facture est d’une mauvaise école... L'héroïsme mo- 
nacal de Marigny est forcé et romanesque; le personnage, d’ailleurs, est 
absolument inutile et extravagant.… La reine n’est qu'un. remplissage ; D 
Molay, un héros factice et boursouflé, arrogant et.secs le chancelier froid. 
et plat. La manière de l’auteur est pénible, tendue... Cet ouvragetant. 
applaudi, tant prôné au théâtre, n’est, à la lecture , quoi qu’en dise le: 
libraire, qui en a vendu six mille exemplaires, qu’une tragédie fortmé- 
diocre avec quelques belles scènes , quelques tirades ; mais dans son en- 
semble inférieure à la plupart des productions de De Belloy et autres. 
poètes, qui ne sont que du troisième ou quatrième-ordre (4):5 
Faut-il conclure de ce jugement aigre et morose, où tous les coups: 
sont lancés avec tant d’amertume , mais aussi avec tant d'adresse, et. 
‘quelquefois (il faut l'avouer }. au défaut même de l’armure, faut-il.en. 
conclure, comme on le fait trop souvent de notre temps, que. c'est: 
l’éternelle tactique de la critique contre le génie, et que l’habitude de: 
juger et de contredire finit par vicier le-sens admiratif, le tact litté=. 
raire chez l'écrivain qui se consacre à ces sortes d'examens? Nulle- 
ment. La critique, on peut le dire, a aussi son inspiration, et elle fait 
même plus que kB RREROIUSE ne fait en “philosophie ; ae ne se Con< 


» 


(1) Cours de littér, dramats deuxièmeiédition., tom, IV, pags 335 et suiv, 
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observer, de décrire; son. rôle n'est pas silo: d’un 
1, bien. ER en: dise, car la: née . avant tout, 


% « nu MAR sie se tiré mens ae ne le nions 
| pas, quoique cela lui arrive moins fréquemment qu’à l'inspiration pro- 
_ prement dite; mais la critique n'implique nullement la sécheresse chez 

- Vécrivain. et linutilité pour art. Malgré les diatribes de Geoffroy, 


M. Raynouard-en. sentait la nécessité mieux que personne ; et, après un 


à (PNR ‘succès qu'il y ait jamais eu au théâtre, il n’hésita pas à 
 refondre entièrement les Templiers , qui furent ia: sous cette nou- 
velle forme en 4819 et en 4823. Il semble pourtant qu’une œuvre drama- 
‘tique doive naître avec. toutes:-ses combinaisons et toutes ses formes, 
dans une primitive et indestructible unité ; modifier l’action, toucher à 

ee merveilleux édifice qui ne paraît vivre que-par l’ensemble, n’est-ce 
= ser. de lébranler jusqu’en ses bases? Nous V'éusétèns cru , si 
M Raynouard n’eût refait entièrement et avec bonheur sa tragédie, et 
me lui eût donné plus d'énergie encore par cette dernière forme , à laquelle 
il est convenable de se tenir. Nous insistons d’autant plus Réal: sur 
“ce point , que tant de condescendance pour la critique, tant de défiance 
envers l'approbation générale; et un retour si inquiet et si laborieux après 
le succès , doivent paraître plus étranges à une époque où l'on a l'habi- 
tude de se contenter de sa propre sp > Pour se  . de re- 
“toucher à l'œuvre faite. 
L’appui de la critique judicieuse et éclairée ne manqua point non plus 
_àM. Raynouard pour l'encourager dans sa conscience de poète. Le Publi- 
cisle, contradicteur habituel de Geoffroy, soutint et discuta longuement 
la pièce. De nombreux articles, dans lesquels intervinrent des initiales di- 
verses, comme il était possible en ces temps d’heureux loisirs littéraires, 
témoignent assez de l'importance extréme qu’on attachait à l’œuvre; ce 
fat tout un tournoi où les chevaliers du poète triomphèrent. | 
Joseph Chénier avoue que c'était une heureuse idée que celle de Mari- 
ny, de ce jeune homme ardent, associé secrètement aux templiers , dont 
‘son père a juré la ruine, osant prendre leur défense au fort du péril , 
révélant son secret une il ne peut plus que partager leur infortune, se 
. dévouant pour eux, mourant avec eux, et commençant, par cet héroïque 
sacrifice, le châtiment de son père coupable. Mais ce que nous admirons.. 
Je plus, pour notre part, dans les Templiers, ce n’est pas cette vigueur 
destyle inconnue depuis Corneille , cette fermeté sans raideur, cette éner- 
gique-simplicité d'action, qui ont attiré les applaudissemens ; c'est plutôt 
“encore la magnanimité sublime, le caractère grandiose et résigné du 
&rand-maître. Geoffroy dit que c'est un homme pétri d'héroïsme depuis. 
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les pieds jusqu’à la tête, et qu il fatigue l'admiration: On n’avait p: 
de Geoffroy pour connaître ce lieu commun de toutes 
_ collége, à savoir qu'un héros parfait ne peut intéresser 
tement ce qui rend admirable l'œuvre de M. Raynouard 
tion, inconnue et nouvelle au théâtre, pour le sublime martyr, ui ne 
faiblit pas un instant. Comme le dit encore Joseph Chénier (et « nverra 
que ce jugement n’est pas sans quelque prix dans sa bouck e),iln pa 
point, en cette tragédie, de confidens , d’usurpateurs , de tyrans, de cc 
jurations, de rivalité d'ambition, pas plus les malheurs de Pamour que 
les fureurs de la jalousie. Cependant on a beaucoup reproché à (M. <c 

. nouard d’avoir donné au grand-maitre des proportions plus q humaines. 
Il était sur un théâtre sévère et RS ‘Pour Rae pas mis 
de cothurnes à son héros? NT Lo 

M. de Féletz l’a dit avec raison, la rte des TAies s'est embef- Aie 

lie en vieillissant, En effet, la suppression du rôle de Guillaume de No- 
garet, le caractère plusferme de Laigneville, la prolongation de l'attente 
du sort des victimes au cinquième acte, et surtout le changement du rôle 
de Marigny , prouvent que l'inspiration sévère, réfléchie, non subite et 
d'un seul jet, peut, avec fruit, revenir sur elle-même. La scène. entre 
Jeanne de Navarre et Marigny, le troisième acte tout entier avec sa : 
grandeur solennelle et son noble développement tragique, l’entrevue de 
Jacques Molay et de Philippe-le-Bel où le fils d'Enguerrand avoue qu’il 
est templier, et où lé grand-maitre répond ce : Je le savais! tant de: fois 
applaudi, sont presque irréprochables ; il faut en dire autant sie récit 
qui termine la pièce par ces vers si connus : : | 


On ne les voyait plus ; mais leurs voix héroïques ; 

Chantaient de l'Éternel les sublimes cantiques ; 

Plus la flamme montait, plus ce concert pieux 

S'élevait avec elle et montait vers les cieux. 

Votre envoyé paraît, s’écrie… Un peuple immense, 
- Proclamant avec lui votre auguste clémence, 

Au pied de l’échafaud soudain s’est élancé… 

Mais il n’était plus temps:. . les chants avaient cessé !- 


M. Raynouard a été souvent accusé d’avoir donné à Philippe-le-Bel un 
rôle indigne de son caractère historique. Nous ferions volontiers le con- 
traire , et nous eussions mieux aimé le roi de France de 1307 moins arrété 
et plus franchement cruel. Quels scrupules ont pu retenir M. Raynouard ? 
Si l’égoïsme étroit et la perversité despotique ont jamais monté sur le 
trône , n’est-ce pas dans la personne de Philippe-le-Bel, qui a fait succé- 
der le despotisme royal au despotisme féodal, qui a donné tant de déve- 
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ent aux c impôts Mers ‘à la falsification des monnaies, aux 
aus nr Le FATOURE ne on a fait à l'auteur des Tem- 


s bien fie ce fût chez M: Raynouard un système réfléchi et arrêté (1). Ce- 
| pendant il'a été si souvent heureux, qu’il y aurait de la mauvaise volonté à 
regarder comme une ae ce Fe lui à attiré le be d'applaudissemens. 
08 vers: pl PAC ARE SSD 


# 


On les ent tous; sire, “ils étaient trois ie: ae 


‘# mi ani tant d'effet au théâtre » bien que Geoffroy ait dit : € C'est 

plutôt une épigramme sur les trois mille qui se rendirent que sur les 

ennemis qui les égorgèrent ; » lé mourant avec eux de Marigny, le je le 

savais du grand-maitre , les chants avaient cessé du connétable ; peuvent 

_être rapprochés du qu’il mourût du vieil Horace_et as moi de Médée. Ce 
ay a d'assez singulier, c "est que le vers : pl | 


La torture interroge, et la douleur répond. 


“a on se moqua Do inconn autrefois, comme d’un dialogue ridicule 

_ entre madame la torture et madame la douleur, c’est que ce vers si 
| connu a été ajouté pour la représentation, en remplacement d’un vers 
| supprimé par la censure. Cela est fort heureux pour la censure, car elle 
aura, au moins une fois, été utile au poète et à l’art. 

- Si l'intérêt faiblit quelquefois dans les Templiers, et s’il paraît peu 
probable qu’un pareil procès soit instruit, achevé et exécuté en vingt- 
quatre heures , bien que les jugemens du tribunal révolutionnaire offris- 
sent alors de récens exemples, il ne faut pas pour cela donner à la pièce le 
titre de Procès-Impromptu , comme le fait Geoffroy; le fond une. fois ac- 
cepté, M. Raynouard, en homme d’esprit et de tact, en a tiré tout le parti 
possible. ] . 

Un critique, dans les Archives littéraires de 1805, a parfaitement ré- 
sumé, en lexagérant peut-être, la conclusion finale à laquelle nous 
voulons venir sur Les Templiers : « Cette tragédie est une et la même pen- 
dant les cinq actes, et elle ne fatigue pas. C’est, si l’on peut s'exprimer 
ainsi, une admiration pure et entière pour la vertu, une joie généreuse 
et attendrissante de la voir triompher par sa seule force des tortures et de 
la-mort, sentiment que rien ne trouble et ne contrarie. Voilà ce qui donne 
à l'ouvrage de M. Raynouard un caractère nouveau et qui lui est pro- 
pre:» Les Templiers honorent donc l’art de l'empire, à l’égal d’un tableau 
de Gérard, et ils méritaient en effet de se détacher dans cette année 


Es 


{1} Voir le Journal des Savans, juin 1822, pag. 342 et suiv. 
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Le succès. s de la sans ae si ut deux | 
portes de l'Académie. française 8 ’ouvrirent. devant M. : 
candidats de nos jours, si empressés aux visites, ignore t peut 
- M. Raynouard ne céda pas à cette règle d’étiquette , et que 
s’acquitta pour lui de cette formalité ‘d'usage, qui occasiona des mép ses 
assez singulières chez Legouvé et chez Suard. Le | endemai n de son élec- 
tion, M. Raynouard, qui succédait à Lebrun, fit, | pour la prem ère fois de 
sa vie peut-être,: des visites de remerciement aux membres de l'A Académie, 
<t il songea aussitôt. à/ écrire son discours de ne. car c'était un ee. 
des côtés caractéristiques de son esprit de ne jamais remettre au jour | 
si ce qu’il POUR” CxÉCRÉEE immédiatement. k n'était done Lie 


PAT A 


rieuse carrière, il n’a jamais RER une fois à cette SPAS pone- 
tuelle, à cet accomplissement instantané du devoir. — Joseph Chénier 
craignait que M. Raynouard ne maltraitât pu avec tn: 1 avait 
été long-temps lié. à 
— Eh bien! où en est votre discours, lui demanda-t-il en ler rencon- "* 
trant très peu de jours après l'élection. | ï 
— ]lest terminé, répondit M. Raynouard. RE  doeph & rs 
ne put s'empêcher de dire : — Mais vous l'aviez donc fait d'avance? 
On a trop exagéré en général la froideur des rapports entre V'autéurdes 
Templiers et l’auteur de Tibère. Chénier, que le premier et patriotique 
élan de Caton d’'Utique avait séduit, se montra favorable-à l'entrée de 
® M. Raynouard à l’Académie française. Ilest vrai que plus tard, tout en 
le traitant avec la justice convenable dans le Tableau de la littérature, 
il ne fut pas, dit-on, très favorable aux Templiers pour le prix décennal. 
Cependant Chénier, malgré son ‘caractère ombrageux, avait une ‘idée 
trop haute de son talent pour craindre qu’on l’éclipsät; il n’eût peut-être 
pas aimé un rival tragique capable de trop: d’essor,, mais il ne PRES 
pas M. Raynouard comme suffisamment dangereux. LAC 
L'auteur des Templiers fut reçu à l’Académie française le 24 RDS 
1807, le même jour que Picard et Laujon. Iltraita dans son discours de la | 
tragédie .et de son influence sur l'esprit national. Une vive admiration 
pour Corneille, un éloge modéré de Lebrun, et un vif désir de voir la 
scène emprunter enfin des sujets aux annales de la France, firent applau- 
dir le morceau. Bernardin de Saint-Pierre répondit, et loua M. Ray- 
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avoi ir jamais à été sensible ee “épigrammes et aux satires. 1h 


si es et incisive, et qu' " eût Fous à Geoffroy, par exem- 
e, avec autant d’e esprit au moins que Luce de Lancival. On sait aussi : 
(qu'il excellait dans la repartie vive et subite, et nous tenons de bonne 
21% source qu'il s’est plus d’une fois exercé dans la poésie de trait dégagé et 
| même leste. C’estläunedéces échappées, de ces replis de caractère, qu’on 
_ n'eùt guère dovinés chez M. ru mais qu'il semblait tenir des 4 
vieux temps. 
, Hya quelques lignes que nous eussions mieux aimé ne pas voir dans son | 
_ discours de réception. Ce sont, à- vrai dire, des éloges de convenance ; 
mais la conduite ferme qu’il montra plus te dans la route politique, 
ie vint démentir ces vaines formules de politesse louangeuse. On assure 
je rte nt que l'empereur fut sourdement blessé de cette phrase : « Dans 
_les temps qui ‘suivirent le règne: d’Auguste, les poètes n'avaient plus eu 
la liberté de traiter des sujets nationaux. Émilius Scaurus, dans la tragé- 
die d'Atrée, avait imité quelques vers d’Euripide, qui fournirent le pré- 
| texte d’une dénonciation. Scaurus reçut l’ordre de mourir et s’y soumit 
avec courage. Tibère régnait. » — C'était l’année même , je crois, du fa- 
meux article du Mercure où M. de Châteaubriand disait : «.…. Tacite 
est déjà né dans l'empire ! » 

Cependant , sûr la présentation du Bb tibitent du Var, M. Ray- 
nouard avait ‘été nommé par le sénat membre du corps législatif. 
Quand'il eut été'élu lun des cinq candidats pour la présidence, Napo- 
léon se le fit présenter par un de ses ministres, sous prétexte, dit 
M: Roger, de lui parler de son théâtre, mais dans l'unique but de le 
toiser et de s'assurer s'il convenait à ses vues. La conversation roula 
. d'abord sur les Te empliers, qui avaient été représentés un certain nom- 
brede fois, soit à Saint-Cloud, soit aux Tuileries. On blâma surtout 
M: Raynouard d'avoir voulu intéresser à une corporation trop célèbre 
par Ses richesses et son luxe. « Vos Templiers, lui dit le prince, cela 
mangeait le diablé, au lieu que moi, empereur, qu'est-ce que je coûte 
au peuple? qu'est-ce qu'il me faut par jour? un verre d’eau et de 
sucre. » On trouve dans un article de M. Raynouard, au Journal des 
Savans (1), le fragment suivant qui semble contenir la suite de cette 
conversation avec Bonaparte : « Cet homme qui, voyant si haut et si loin, 
voulait tout ramener à lui-même, l'empereur Napoléon me disait : «Dans ; 
votre tragédie des Templiers, vous auriez dû représenter ces oligarques 
menaçant le trône et l’état, et Philippe-le-Bel arrétant leurs complots et 
sauvant le royaume. — Sire, répondis-je , je n’aurais pas eu pour moi la 


(1) Mars 1834, pag. 132, 


340 REVUE DES DEUX MONDES. 


vérité historique. » Un mouvement detête, un geste — ience mc 
vélant sa pensée, J 'ajoutai : — «D'ailleurs, ilm aurait fa n 
terre de rois.» — Ii jui échappa un demi-sourire. » On 
des États de Blois, tragédie composée en avril et mai 180% et 


scènes. Ki assure que parmi ANS Fe conseils done par er 4 
au poète, il s'en-est trouvé d’assez bons pour être adoptés librement. par. : 
celui-ci. De ce nombre est La suppression du personnage de Henri Te 
IL fut aussi question d'échafaud, et l'empereur dit à cette QUEUES « Les 
roisse servent de la chose; le mot, ilsr ne le prononcent jamais. » 
Nous supposons qu'après cette entrevue Napoléon ne fut pas Muse 
donner la présidence du, eorps légistatif àaM. Raynouard. Déjà, avantcette 
“visite, comme il demandait à Fontanes ce qu'était l’auteur des Templiers, M 
le grand- -maître de l'Université répondit : « C'est un Provençal original : 
et surtout indépendant. » Sur quoi l’empereur reprit : « Tant pis, je. 
n'aime pas les gens à qui on ne peut rien donner. » Malgré. tout ceci, ls 
États de Blois furent joués pour la première fois RAARIRSNMES le 22 ses 
4810, lors du mariage de Marie-Louise. c AT 
Cette pièce que M. Raynouard fit précéder, en la publiant en. | 4848, 
d’une dissertation consciencieuse et savante sur le duc de Guise (comme 
il avait fait pour les Templiers); cette pièce , dans la pensée de l'auteur, 
était destinée à être la réalisation poétique de ce que le président Hé- 
nault avait tenté en prose dans son drame de François H. Si l’auteur 
s’en est tenu à la sévère austérité de l’histoire , c’est qu’il l’a bien voulu, 
et il ne faut en accuser ni son imagination, ni son esprit. Il lui eut été 
facile, à coup sûr, de mêler à son plan une intrigue d'amour, et la maf- 
tresse du duc de Guise, la duchesse de Noirmoutiers, était là un sujet 
tout naturel de combinaison dramatique. Mais le poète voulait se tenir. | 
dans les limites dela vérité historique, et il s’y est enfermé , au risque | 
d’éloigner l'émotion et le drame. Les caractères de Bussy et de Mayenne 
sont mis en relief avec vigueur; mais il nous semble que l’intérét a quelque 
peine à se reporter sur Henri IV, type d’héroïsme et de perfection. Bien 
qu’on voie sur la tête du jeune prince le panache qui triomphera à Ivry, il 
semble sur la scène un peu trop privé de cette bouillante ardeur qui 
aurait dû le caractériser. Plus Guise est hardi et entraînant, plus 
Henri IV aurait besoin de montrer moins de sentimens résignés et pa- 
cifiques. Il n’y a que le théâtre cù la paix soit chose fatigante et sans 
gloire. Cependant, malgré le manque presque absolu d'action, la scène 
du troisième acte, où Henri provoque le duc de Guise, était dramatique | 
et neuve au théâtre, On en a beaucoup abusé depuis , Sans dire où on. ù 4 
J'avait copiée, 


La pièce fut donc jouée à Saint-Cloud devant Napoléon, et les-mur- 
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s flatteurs qu ’excitèrent les paroles de Henri IV lui semblèrent au- 


 d'épigrammes contre sa passion sus les conquêtes. Il dut être 
{Hé de vers comme ceux-ci: 


à : 
2: 


Li © Souvent par un rapide et ARS retour, 
s L F Le héros de la veille. est le tyran di j ing 


Qui parle est factieux et qui se tait FARBDITe: 


L'empereur, dit UE un présent à la représentation , parut, mal- 
F5 limmobilité apparente qu’ il conserva long-temps, avoir peine à 
se contenir pendant la scène où le brave Crillon refuse d’assassiner Guise. 
Ras Selon son usage, dans ses mouverens de colère concentrée, il prit du ta- 
bac huit ou dix fois avec une espèce de contraction nerveuse, et depuis ce 
‘moment il ne parut plus écouter la pièce. — L'auteur avait assisté à la 
— représentation, confondu dans cette foule où plusieurs personnes con- 
_ naissaient déjà la tragédie par des lectures particulières. 

‘L'empereur fut si mécontent, qu’en sortant il fit défendre à ses comé- 
diens de jouer la pièce à Paris. Cette mauvaise humeur contre les Etats 
de Blois ne le quitta jamais, même à Sainte-Hélène, où il disait avec es- 
prit : «M. Raynouard a fait de Henri IV un vrai Philinte, et du duc de 
Guise un Figaro. » On dit aussi que la rancune de Napoléon contre l’au- 
teur des Templiers a été un des motifs secrets qui l’ont empêché de payer 
les prix décennaux. La seconde nomination de M, Raynouard au corps 
législatif, en 4814, ne tarda pas à lui fournir l’occasion, non plus d’exciter 
l'humeur de Bonaparte, mais de soulever toute sa colère. Choisi, le pre- 
mier, à la fin de 14843, pour faire partie de la commission de l’adresse, 
M: Raynouard fut chargé de la rédaction par ses collègues, Gallois, Lainé, 
Maine de Biran ét Flaugergues. Un mal de gorge assez violent, qui n’é- 
tait pourtant pas analogue à celui de Démosthènes, l'empêcha de pro- 
noncer'le discours, et il se remit de ce soin à M. Lainé, qui s’en acquitta 
avec fermeté. L'adresse, pleine d’une vigueur inconnue sous l'empire, 
demandait hardiment la paix et « l'exécution pleine et entière des lois 
qui assurent la liberté de la presse et la liberté individuelle. » C’en était 
trop pour l’ombrageux conquérant. Toute sa fureur éclata, et il fit 
insérer le lendemain au Monifeur un décret qui ajournait indéfini- 
ment le corps législatif. La conduite de la commission de l'adresse a 
été jugée bien diversement par les différens partis. On a dit que ce n’é- 
tait pas le lieu de demander la paix et la liberté presque sous les baïon- 
nettes étrangères, et que, ce qui eût été deux ans auparavant une mar- 
que de grand courage, n’était plus là que de l’outrecuidance déplacée, 
que de la politique rancuneuse et mesquine. On conviendra cependant que 
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Quoi qu’ ‘il. -en soit, les Mémoires que laisse M. 1 Ra el | 
prochainement publiés , sont destinés à mettre tout-à-fait en lumière 
conduite, jusqu'ici mal appréciée, du corps législatif de 18184 Mais, pour É: 
ne parler. que: de ce qui est purement personnel à M. Raynouard,, LE : 
paraît juste de remarquer que ce qu'il avait demandé à l'empire près de à 
mourir, il vint le réclamer hardiment auprès de la restauration naiss k. 
Nommé, en 1814, rapporteur de la commission surle projet de loi relatif re 
à la liberté de la presse, M. Raynouard, quiavait été choisi comme‘ ro Rs 
député pas les électeurs du Var, fit entendre à la tribune des. paroles. “0 
pleines de force, de modération et de logique (1). Après s'être élevé con- 0 
tre la censure, il montra comment la loi qui prévient ne réprime pas, $ à 
n'ayant rien à punir, puisqu'elle empêche le délit de naître: Une adroite 
apostrophe à Malesherbes, et beaucoup de sagesse sans déclamation, firent | 
remarquer ce rapport, auquel M. de Montesquiou essaya de répondre à la 1 
tribune, en disant qu’il ne fallait pas s'intéresser à la seule nation des au-! 
teurs et aux vaines abstractions des philosophes, Deux autres: discours, 
l’un sur les: droits-réunis , l’autre sur l’extension à donner à la naturali= 
sation, placèrent M. Raynouard au rang des légistes distingués de la. 
chambre. Les cent-jours arrivèrent, et le collége électoral de Draguignan 
se hâta de conserver son député à la nouvelle chambre des représentans. 
Alors eût pu se vérifier pour l’auteur des Templiers cette parole d’un de : 
ses spirituels successeurs au secrétariat de l’Académie française : cLalite. 
térature mène à tout, à condition de la quitter. » Mais M. Raynouard allait 
faire le contraire, et laisser à jamais la politique pour les travaux litté= 
raires, Carnot, ministre de l’intérieur, lui offrit en vain de devenir son 
collègue à la justice; M. Raynouard ne voulut rien accepter, saufunsiége : ‘5 
au conseil de linstruction publique. Il prit cette place parce qu’elle con=… 
venait à ses goûts ‘et qu’il se croyait avec raison capable de la bien rem= 
plir. A la seconde restauration, Louis XVIIL, par une mesure qui étonne 


re : L « 
(1) Moniteur des 5 et 12 juillet 1844. RO PR 
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< ner à jamais Le sara à pour consacrer aux lettres ce qui 
lui soiré de jours. Une députation venue de Provence à Paris, exprès 
pour lui faire. accepter le, vote des électeurs du Var, ne-put l’ébranler 
dans cette. sésglution. ennuis es Ébafranit: ÿ RE ane 

_ ment à la science. 

__ Cependant les Etats de Blois nes été are au Théâtre <rançaist en 
AR 4814, après une.heureuse reprise des Templiers. Accueillis assez froide- 
M ment d'abord, ils obtinrent plus de succès les jours suivans ; mais la mort 

de Mlle Raucourt vint, à la huitième fois, interrompre ie représenta- 
tions. On avait surtout appiaudi le dénouement brusque où Bussy s'écrie : 
Fe Guise est of et où la reine entre.en-disant : Guise est mort! L'austérité 
ence politique, le style vif et coupé, mais plein de sens et 
14 nourri de choses, avaient, fini par amener à bien le public, dès l’abord 
: peu entrainé et assez indifférent. M. Charles Nodier, rendant compte de 
la pièce nouvelle au Journal. des. Débats, conclut que cette tragédie 
st un, ouvrage d’un,.grand, mérite, mais qu’elle n’est pas un bon ou- 
yrage. Il ajoute mème,,.avec cette malicieuse bonhomie qu’on lui connaît, 
que l’auteur serait bon historien, car il n’y a pas tant d’inconvénient à rap- 
peler Corneille dans une histoire qu’à rappeler Mézeray dans une tragé- 
die. La lecture du livre fit modifier à l’ingénieux critique ce premier ju- 
gement de feuilleton, et, revenant sur lui-même avec trop d’indulgence 
peut-être, ilregarda, quelques années plus tard (1) , comme une remar- 
quable tragédie, de caractère, l'œuvre de M. Raynouard, dont le sujet : 
a fourni, plus récemment kB thème de. scènes d’un tout autre genre à 
.M. Vitet. 
M. Raynouard disait dans la préface des États. de Blois :« Ce n’est pas 
d après nos règles de goût et de convention, que nous pouvons juger les 
tragiques étrangers; S ils produisent sur les: spectateurs l'effet moral, qui 
doit être le principal objet de leurs compositions , si ces spectateurs y re- 
trouvent les jouissances, les sentimens et les leçons qu’ils sont accoutumés 
d'y chercher, est-ce à rous de nous montrer plus sévères? » Cette phrase 
indiquait dès 1814 la nécessité, devinée par M. Raynouard, de changer enfin 
la vieille Melpomène tragique. Il écrivait même bien plus récemment ces 
lignes remarquables de sa part : « Les personnes qui condamnent trop 
sévèrement les innovations qui de nos jours caractérisent les efforts des 
auteurs dramatiques, n’ont peut-être pas considéré la nature du genre 
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(1) Bibliothèque dramatique y in-80, 4e livraison, préfaces. 
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| «théâtral; on doit avouer qu'il est soumis à dés réve 
vitables, qu’opèrent les changemens , soit dés 
institutions politiques et civiles, soit des moœ 
| plus que toutes ces causes encore , la nécessité 
le goût émoussé des spectateurs, en offrant à à leur espr 
sons nouvelles, et à leur cœur de nouvelles émotions. Mais il ven 
moins respecter une règle fondamentale, sacrée , invariable et applic: 
à tous les temps et à tous les lieux, celle de la moralité de l'ouvrage 1 5 ; 
On voit par ce fragment quelle était au fond l'opinion de M. Rayno | 
sur les tentatives dramatiques plus récentes. À en juger 
admiration vive pour André Chénier (2), et: par ces be: € 
ment distinctes de la littérature classique proprement dite, qu'il ER: à 
naissait chez les troubadours , et qui étaient, de la part de son savant : 
‘collègue M. Daunou, le sujet d’une de ces contradictions polies” et atti- à 
ques qui le caractérisent (3), on pourrait croire dès l’abord que l’auteur 
des Templiers tendait à excuser les essais de l'écolé moderne. Ce que 3 
nous voulons seulement constater, c’est que M. Raynouard,, tout en se on 
tenant hors de ce mouvement, et-en déplorant les - exagérations scéni- 
ques de tant de jeunes talens, savait apprécier les justes et notables ‘ef-. 
forts. Voici d’ailleurs ce qu'il écrivait, il y a deux ans, sur l’é tat du théâtre. 
‘On verra, par ce passage, l’idée sévère qu’il se formait de Part drama- 
tique : « J'aurais insisté. bien davantage, dit-il après quelques développe- : 
mens, si j'avais cru que des exemples et des raisonnemens fussent capables 
de détourner d’une voie fausse, et je dirai funeste, les auteurs dramatiques 
qui, doués d’un esprit digne de devenir utile à la société, n’ont pas dans 
le cœur la conscience de leur devoir, le sentiment de de noble mission, 
en un mot l'ambition de la vraie gloire. J'aime à penser que n ‘ayant pas 
assez considéré les obligations de l’art auquel ils sont appelés, ils ima- 
ginent qu’il suffit à leur renommée de recueillir quelques applaudisse- 
mens bruyans et passagers, obtenus souvent aux dépens de la décence 
et des mœurs, sans s'inquiéter des suites de l’inconvenanee d’un succès 
condamnable : c’est au temps, c’est au goût des spectateurs à faire justice 
de cette erreur grave, que la plupart d’entre eux se reprocheront un 
jour; et si jamais ces dramatistes effrénés, ces révolutionnaires de théâtre, 
désenchantés eux-mêmes de leurs scandaleuses productions, impriment 
enfin à leur talent une direction vraie et généreuse, ils sentiront alors, 
par l'approbation des gens de bien , par l’estime des bons EROTENS, par 


te 


(1) Journal des Savans, mars 1834, pag. 130. 
(2) Ibid., octobre 1819. — Cet article est piquant par sa date. Nous y APT 
(3) Ibid., article sur les troubadours. Mème date. 
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propré.e cœur, qu’on peut acquérir sér la scène” une  récom= 
douce, plus honorable que celle qu'ils espèrent usurper au= 
ii (1). » Nous doutons qu’on admire beaucoup Pidée si simple et si 
+ que M. Raynouard avait du génie dramatique; mais si l'art, 
parles dispositions nouvelles, a gagné quelque chose en mouvement et en 
- variété (et nous ne voulons nullément agiter ici cette question), on avouera 
: ARR) au moins que le cœur du poète a dû y perdre en élévation et surtout en 
: noble réserve. Peut-être serait-ce ici le lieu, avant d’entrer dans la carrière 
- scientifique de M. Raynouard, d'en venir à une conclusion critique sur la 
ess littéraire de son théâtre. En laissant dans l'ombre cette tragédie 
des États de Blois, contre laquelle Napoléon avait au moins autant de 
- mauvaise humeur littéraire que de rancune politique, et en nous en te- 
. nant à ce succès éclatant et déjà si éloigné des Templiers , nous sommes 
_ forcé de dire, malgré notre vive sympathie, que l’appareil oratoire de 
coté Jolitiqu générale et abstraite, le style quelquefois heurté par une 
igue rebelle à l'harmonie, ces maximes sonores et fréquentes qui sem- 
sblent des échos grondans de Lucain et de Stace, et surtout la nature sa- 
_crifiée à l’idole stoïque et immuable du devoir, ne nous ont point échappé. 
Nous savons aussi bien que personne que le succès de M. Raynouard date 
- de 4805 et que l'éclat de ses travaux sérieux a un peu rejeté en arrière, 
aux yeux de la génération actuelle, sa gloire poétique etthéâtrale; mais, 
_ même en usant ici de la sévérité que la critique contemporaine montre 
envers le passé et aussi envers le présent, il serait injuste de ne point re- 
connaître que M. Raynouard, par le choix d’un sujet national et par Pé- 
nergie de l'action et du style, s'est entièrement séparé, ainsi que M. Le- 
mercier, de l'école littéraire de l'empire. On nous permettra de ne pas 
insister sur ce point. Le ton général de cette étude montre assez notre 
intention, et il nous a RoRe qu’en nous effaçant cette fois derrière le 
récit et en nous abstenant, à notre détriment sans doute, d’une ma- 
nière plus dégagée et d'un procédé plus moderne, notre nn et 
aussi notre affection seraient mieux à l'abri, et ne contrasteraient pas 
“ainsi avec l'allure nécessairement moins indulgente de la critique. 
Le dégoût que lui inspirèrent naturellement les combinaisons ef-, 
frénées dela scène, éloignèrent M. Raynouard du théâtre. Les Templiers 
"devaient être la dernière tragédie classique vraiment populaire. L’au- 
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(1) Journal des Savans, mars 1834. — Voïciune phrase que certaines personnes seroft 
peut-être, bien aises de retrouver ici: « Il n’appartient pas à tous les auteurs de donner le 
signal des guerres civiles littéraires. Quel qu’en soit le résultat, il est rare qu’elles aient 
lieu à l'occasion d'ouvrages qui n’ont pas un mérite réel. » (Journal des Savans, juillet 

"1817, pag. 452.) 


- spBex mors. | | < 


; Do laquelle bg de pra donne à son élève un leçon 
d'histoire , d’après les tableaux qu'ils rencontrent. Une épopé Sinon 
Judas Machabée, qu APRES dit-on la an l | 
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core , son talent nous paraissant plutôt tragique que lyrique : / *Ode à Ca- 
moens (1819), qui fut traduite en portugais par le vieux et. célèbre poète 
exilé Francisco Manoël, que connaissait. M. Raynouard; et ss [a- 
lesherbes , où l’on trouvait ces vers , à propos. de sans een ARRET 


Et quel roi fat absous ne on l’osa stp ir: be 3 pig à 
À l'instant où ls voix ont sabots Coupabié!" PR 
Leurs remords disaient : Innocent! té A 


Nous veici arrivés à l’époque scientifique de la yie de M. Raynouard ; D 
mais pourquoi en 1827 donna-t-il sa démission de la place desecrétaire 
perpétuel que lors de la mort de M. Suard (4817), il Rae désirée etac-. 


tout le monde. Quelques personnes assurent que la part prise. per M a. k. 
nouard, ausein de l’Académie, à l'adresse sur la liberté de la presse, vers 
1826, avait mis quelque acrimonie dans ses rapports avec le pouvoir. Ce 

dégoût malgré une position indépendante, joint aux menées politiques 
pour les candidatures , lui fit-il prendre ce dernier et inébranlable parti? 
Tlnous semble que son caractère libre, son humeur un peusauvageetâpre | 
au dehors, bien que fort abordable au fond, le mettaient à part de toute; 
les coteries d'élection, de toutes les intrigues de scrutin. 
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| Fr années dé la restauration , M. HEMNRRES se. 
presque exclusivement à l'érudition littéraire, Un premier 
ïistoire de la littérature des peuples d'Amérique, des recher- 
_ches sur les templiers qui l’amenaient déjà aux Archives du royaume 
| dès 4807, et des travaux historiques sur les états de Blois et les champs-. | 
_ de-mai, le mirent sur la voie de ces études, qu’on croit si arides, mais 
qui, par l'habitude et l'attrait r relatif, détournent l'esprit de pensées plus. 
_tristes et ont aussi leur prix et leurs jouissances. Dès-lors M. Raynouard 
: vit moins le monde encore qu’il n’avait fait jusque-là. Après le premier 
et ardent mouvement patriotique de Calon , n'ayant conservé de ce na- 
_‘turel entraînement qw un noble et persévérant amour pour la liberté, 
avec des retours plus vifs, mais sans-suite rigoureuse, il avait, dans les 
| nencemens de sa réputation, fréquenté assez D orne et fami- 
ièrement Ja maison de Cambacérès. Demeurant plus tard à Passy, où la 
ssert l’entoura, jusqu'à la mort, de tant de soins prévenans, 
2 Fhas de tant de sincère amitié, ilne revenait guère à Paris. que pour les séances 
de l'Institut, ou pour d’autres soins littéraires. Ses lectures successives 
sur la langue romane le firent nommer en 18146 membre de l'Académie 
des Inscriptions. C’est à partir de cette même année jusqu’à 1821, qu’il 
publiales six volumes de Poésies originales des troubadours, tirés à mille 
exemplaires, devenus très rares aujourd’hui. L’excellente Grammaire 
romane avant 1400-avait, nous le croyons, précédé : aux essais infor 
mes et-si peu intelligens de Raimond Vidal et du Donatus Provincialis, 
M. Raynouard faisait succéder une clarté parfaite, une exactitude sévère, 
une. précision rigoureuse. Ce qu’il y a dans ce travail, comme dans 
les suivans, de philologie ingénieuse, de sagacité grammaticale, d’in- 
telligence heureuse, nous ne pouvons que l'indiquer ici. C’est là une es- 
_ pèce de génie particulier ( nous employons à dessein ce mot génie qui ne 
- nous paraît pas déplacé), et M. Raynouard le possédait à un degré émi- 
nent. Il'a porté la lumière là où il n’y avait qué le chaos; il a donné une 
importance réelle et devenue nécessaire et appréciable à ce dont on par- 
lait depuis des siècles, sans en avoir même la première notion. L’ardeur 
avec laquelle on s'occupe aujourd’hui de l’ancienne langue et des vieilles 
poésies dela France est due et remonte à M. Raynouard. Le premier élan 
vient de lui, et l’Europe lui a dès long-temps accordé cette gloire. 

Mais à part les savantes recherches que personne ne s’est avisé de lui 
contester, àpart le résultat général et important de ses travaux philolo-: 
giques qui n’est nullement attaquable, le système que M. Raynouard a° 
appliqué à son: œuvre, a été l’objet de contradictions trop importantes 
dans la science, pour que nous ne les indiquions pas ici, tout en répétant 

- encore que ses longs et patiens efforts n’en sont nullement atténués. Ce 
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le Dance qui rent la Drap din bout du pay * 
tre. La séparation de Gâpet qui suivit, apporta un plus grand change à} 

mént encore, voire doubla la langue romande. À un autre endroit il mon-. 
tre cette première langue romande du serment de 842 , séparée en trois 
langues qui vont se différenciant avec le temps, es thioise-wallone 
en Flandre, langue française et langue provençale. Cette opinion ici à 
l’état d’aperçu naturel, comme elle l’est aussi dans Cazeneuve, Huet, Le- 
bœuf, l'Histoire du Languedoc, et les bénédictins de l'Histoire littéraire, + 
est celle que M. Raynouard formula plus tard, en l’étendant et la modi- 
fiant pour l’élever en système. Ainsi, selon le savant philologue ; après Ne 
la conquête romaine l'Italie, la France, l'Espagne, parlent un latin uni- 
forme. Mais de la corruption de cette langue en naît une autre, où n 

sur dix mots, huit viennent du latin et deux ont une origine celtique ou 

germanique; cette langue, née des dissonnances nouvelles, des abrévia- 
tions et des augmentations successives qu’amenèrent les rapports nou 
veaux des peuples, apparaissait à peine au vif siècle, mais était au commen 
cement du 1xe déjà très avancée dans les sermens de Louis- le-Germani- 
que et des sujets de Charles-le-Chauve. Que cette langue romane (qui 
doit tant à M. Raynouard) ait été une langue perfectionnée, formée, 
fixée et qui a accompli ses phases, c’est là une précieuse découverte du 
savant illustre dont nous déplorons la perte. Mais la romane rustique fut- : 14 
elle parlée dans tout le nord de l'Italie, dans une grande partie de l'Espa- È 
gne, en France et jusqu’ aux bords du Rhin? a-t-elle donné : naissance. 
immédiate au catalan, à l'espagnol, au portugais, à l'italien, au français ? 3 
C’est ce qu’ont nié des hommes trop célèbres dans le monde savant, pour % 
que nous n’en fassions pas au moins mention. On a demandé pourq uo 4 
cet intermédiaire dans la formation des langues néo-latines ? On a dit 
que tant d’uniformité dans la barbarie supposerait une méthode dont 
l'absence était indiquée par la corruption de l’ancienne langue. Le peu. 
de place que M. Raynouard a accordé à l'influence germanique et celti= 4 
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è 1 ns la formation de la romane rustique, aété aussi l'objet de plu- 
e | s critiques, et l’on a objecté que la plupart des rapprochemens , des 
ries, des affinités qu’il trouvait entre les mots de la littérature pro- 


- vençale et ceux des langues de l'Europe latine, pouvaient très bien se 


rapporter non à une langue une et intermédiaire , mais à la source com- 
. mune, le latin. Enfin (et cette objection ne nous semble pas la plus facile 
à réfuter) on a observé qu’il était difficile de concevoir une langue qui, 
seulement parlée et laissant au latin sa vieille prédominance littéraire, 
: ‘s'étendit presque : tout l'empire de Charlemagne, et cela au milieu 
- d'une société non constituée encore et en proie aux invasions. Quoi qu’il 


en soit, nous renvoyons , pour ces s objections, au livre publié récemment 
dE Angleterre par M. Liwis, et mieux. encore aux leçons de M. Ville- 


main sur la littérature du moyen-âge , où elles sont exposées avec tout 
le tact et la lucidité désirables. M. Fauriel, si compétent en pareille mà- 
tière, a aussi consacré plusieurs séances de son cours de la Faculté des 


- Lettres à examiner le système de M. Raynouard. Nous regrettons que 


d’autres travaux l’aient empéché de publier le résultat de ses savantes 
recherches sur ce point. 

Ces contradictions, sur lesquelles il nous paraît convenable de ne pas 
insister dans une étude écrite surtout professione pielatis, n’ôtent d’ail- 
leurs nullement leur prix aux grands travaux de M. Raynouard, qui, 


- après avoir essayé de montrer l’universalité collective de la langue romane 
- rustique sur tous les points de l’Europe latine , la considère en particulier 


dans la littérature du midi, chez les troubadours. Abandonnant ainsi 
lPidiome plus rude et un peu postérieur des trouvères à son savant mais 
moins perspicace collègue l’abbé De Larue, il étudia le génie lyrique 
provençal dans ses différens modes de manifestation, chanson, son, 


- planh, tenson, sirvente, pastorelle, épître, novelle et roman, dans les 


cours datbobre comme chez les Vaudois, au xIe et au x1ie siècle. Si 
M. Raynouard a montré trop de discrétion, trop de réserve peut-être 
pour les mots non compris, comme pour les passages inexpliqués encore, 
tout le monde reconnaitra, avec nous, que la laborieuse patience et le 
génie philologique qu’il a déployés dans toute la dernière partie de: 
sa consciencieuse carrière, ont laissé de grands et durables monu- 
mens. Que de rectitude dans les classifications ! que de rapprochemens 
ingénieux ! quelle unique et prodigieuse sagacité ! 

Quant à la découverte grammaticale importante sur la règle de PS (1), 
découverte qui régularise la langue romane, les bénédictins l'avaient 


(1) Usitée au die dans les cas directs, supprimée dans les cas °hHaues usitée au 
pluriel dans Les cas obliques, supprimée dans les cas directs, 


“Shore prie) aise et qu'ils en | s 
dans son ner bag avait en note remarqué, àu 


“tretenait de pbs: Her A AURS avec M. Race 
à “contribué à : sis er Loarpro sur une littérature méconnue de 


qu’il y ait matière à técniradet ol que M. Lea ra | en 
‘le plus ingénieux de ceux qui se sont occupés décès travaux, , laisse Aa 
science un nom Qui ne périra pas. Ce que Cuvier fit pour. les fossiles, 
: l’auteur de la Grammaire romane l'exécuta pour la littérature provençale. 
* Ces nobles et sévèrés recherches, ainsi que les soins du secrétariat de 
_ J'Académie française, occupèrent M. Raynouard pendant toute la première 
‘ portion de la restauration. Cependant le droit municipal et le grand mou- 
* vement communal du xne siècle, sur lequel les savans travaux de M. Au- 
_gustin Thierry avaient attiré l'attention, le. préoecupaient dès long-temps, 
et il avait amassé sur ce point une foule de textes et de documens. Les 
‘projets de réforme municipale, sous le ministère Martignac, furent une 
occasion politique pour M. Raynouard de publier le résultat de ses tra- 
vaux (2). On ne peut méconnaître que, venant après MM. Parent-Réal | 
et Dufey, et surtout après le remarquable livre de M. Leber, il wait 
mieux établi que ses prédécesseurs la perpétuité du régime municipal | 
‘romain dans les villes du sud, et même à Reims et à Paris. Mais il 
est impossible, ce nous semble, de suivre plus loin M. Raynouard jet 
les conséquences systématiques auxquelles ïl arrive, nous paraissent, nous 1 À 
- Pavouons, beaucoup trop exclusives et absolues. Les travanx d'Hulmann « 
et de M'i° de Lézardière avaient déjà mis en lumière Ja conservation 2 
incontestable d’une partie des institutions romaines dans le midi; mais “4 
ce qu'il y à de vrai et de rigoureusement admissible en ce sens se 
trouve dans les savantes recherches de M. de Savigny. M. Rares à | 


(1) Sur l’origine et les révolutions de la langue francaise, janvier PAS TE SUTE LS EN 
(2) Histoire du droit municipal en France sous les trois dynasties, 1829, 2wol. taigel 
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dans son li aus plein aussi riche que possible, de toites et dé cit 
, a donc ‘exagéré la perpétuité des municipes romains et détruit à 

é grand mouvement social du xne siècle, « Le droit municipal, 
Fe "Te pouvait se passer de privilèges conférés par les chartes des 
communes, mais celles-ci snpposaient ordinairement l'existence préa= 
se. able du droit municipal. » Cela peut être vrai jusqu’à un certain 
point, et nous ne le-contesterons pas; mais on ne peut nier que le 

# “mouvement communal nouveau n’ait été presque entièrement méconnu 

. parM Raynouard. De même que les confirmations royales avaient un 

r antre but que l’appat du gain , les chartes d’affranchissement tiraient leur 

origine non-seulement des traditions romaines, mais d’un besoin popu- 

- Jlaire, mais de la nécessité historique : de Métrotction du tiers-état dans 

É= ie développement national. Le but politique de M.  Raynouard l’a conduit 

me fausse voie. Envoulant donner au droit municipal la légitimité 

| il anégligé des données qui avaient une valeur historique in- 
_ contestable. Certes, il y avait loin de la municipalité romaine, où les 

 curiales étaient, pour ainsi dire, liés aux magistratures comme à une autre 

_ glèbe, etoù on arrachait les prêtres aux autels pour les rendre à la cu- 
rié (1); il y avait loin de là, disons-nous, aux jurats, aux mayeurs et aux 
échevins du xne siècle! Et maintenant faut-il attribuer l’origine du mou- 
vément communal à lalliance des familles romaines et de la race germa- 
nique contre le régime féodal , ainsi que le veut M. d’'Eckstein ? Faut-il en 
croire le système de M. Raynouard, ou bien adopter exclusivement les 
vues des Lettres sur l'Histoire de France, sans croire que M. Augustin 
Thierry ait quelquefois affirmé avec l’entrainement un peu absolu d’un 
noble martyr de la science? Si on voulait arriver au vrai, autant du moins 
que cela est donné à l'homme, il serait, ce semble, nécessaire d'adopter à la 

- fois ées élémens divers, qui ont tous, non simultanément sans doute, mais 

successivement et pour leur part, contribué à l'établissement des insti- 

- tutions municipales. De la sorte, on serait amené aux conséquences élevées 
qui n’ont pas échappé à la sagacité historique de M. Guizot, et que 
M. Rossi a adoptées depuis, du moins en partie. 

On peut encore reprocher à M. Raynouard d’avoir exagéré le mauvais 
côté de la lèpre féodale, suivant une expression qu’il dit n’être pas une 
hyperbole”déclamatoire, « On s’efforça, avance-t-il, de forger et de 
river les chaînes qui retenaient le peuple des campagnes attaché au 
pilori seigneurial:...... Un des plus grands reproches, ajoute-t-il en- 

|. core, que la féodalité me paraisse mériter, c’est d'avoir fait oublier aux 

Français, en les avilissant et les dégradant , qu’ils étaient les sujets d'um 

roïet les enfans d’un Dieu; elle les déshéritait ainsi du présent et de l’a- 


(1) S. Ambr., epist. 40, ad Theod. 


1" SÉRIE ON REVUE DES DEUX MONDES. NS 
venir.» On sent que les vieilles et tes sympathies 
Caton d’ Utique reparaissent là, © ai 
tial. Ce n'est pas (à Dieu ne lisa one nous 

défenseur du régime féodal, et insérer com 
pages de M. de. Boulainvilliers. Seulement , | ttitS 
leçons consacrées. à l'examen du système féodal, dans f” 
civilisation en. France, comprendront Je côté, sinon louable, au. mo ÿ 
fort _pardonnable, négligé par. M. Raynouard dans son ‘appréciation. + | 
Les reproches qu’il fait. à la chevalerie, bien: q u'ouirés ;.nous pare ai 
Senf, plus ivstss et missaufnrées car cette bn | £ 


pureté Free Lu. es ni faut nt qu il s ait eu au 
cette noble bravoure, de ce dévouement poétique ridiculisé denis avec 
tant de génie par Cervantes; et ce n’est pas à tort que. les romans de cheva- | 
lerie ont pu célébrer d’autres héros que Gui Truxel, Thomas de Marle et. 4 Re. 
Hugues du Puiset. M. Raynouard, qui avait été si. indulgent aux eme u 
pliers, et qui, par la nature de son esprit franc et droit, était ssez porté 
aux réhabilitations historiques, eût pu traiter avec un peu plus de bien= 
veillance ces héros détrousseurs, ces brigands titrés, commeilles appelle», 
M. Daunou (1) a aussi reproché à M. Raynouard d’avoir trop. insisté. sur 
les élections religieuses, qui, à notre sens, provenaient autant de. l'esprit 
primitif du christianisme lui- sméRR que de Hiafiuenes des mpricinese 
romains. | » TN 
Sauf quelques pages una à Propos de FAO cho tiet) 
nisme dans les Gaules, sauf le dernier chapitre, écrit avec une.certainet M 
énergie et beaucoup de vivacité et de mouvement, le style, d’ailleurs pur. l 
et parfaitement clair, de l'Histoire du droit municipal est à tout moment 4 
coupé par des alinéa dont l'isolement et la brièveté mettent un certain) 
arrêt dans la pensée, qui nuit à l’enchaînement des idées et force le lec=r « 
teur à des efforts fatigans et à chaque instant renouvelés. On dirait un: 
chemin rompu sans cesse, à angle droit, et qui perdrait par là ses marges à 
doucement sinueuses et arrondies. Nous concevôns facilement ce défaut M 
chez M. Raynouard, dont l’organisme vif et bouillant ne le laissa jamais « 
cinq minutes assis, et lui conserva jusqu’à la fin cette ardeur, que n’avaients 
pu éteindre un travail assidu et une nature concentrée et noblement voilée. 
en ses profondes sensations. ès) ni 
. Le but politique de M. Raynouard dans l'Histoire du droit nina À 
était le rétablissement des priviléges communaux détruits par Louis XIV. 
L'indépendance de l'administration locale et le choix libre des magistrats 
destinés à surveiller les intérêts particuliers lui semblaient une des régéné=" 


‘+ 


(1) Journal des Savans, juin 1829, 
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ation. à. ceux qui Nr cette générense illusion: À comparaison 
_ del'étatactuel des villes en France, par rapport au pouvoir central, avec 
_ l'état des cités du moyen-âge envers-la féodalité et la royauté. Cela fait, 
_et l'analogie cherchée, sans qu’on ait pu la trouver, il faudrait persuader 

| au législateur, s'il. avait du temps à perdre, d'assister aux délibérations 
d’un conseil municipal de province et d'étudier quelque temps le carac- 

; tère général du maire et des adjoints, qui ont remplacé les jurats dans 
l'antique échevinage. Nous doutons qu'après avoir vu ce qu’il y à d’étroit 

et d’arriéré dans les administrations locales, on en vienne à désirer le 
rétablissement de la commune du xiie siècle ou de la curie romaine. La 
France n’est plus dans les mêmes conditions , et si quelques-uns des an- 

_ ciensp iviléges municipaux peuventencore être utiles, la plupart, selon 
ie nous , appartiennent à une société qui a fait son temps. — M. Raynouard 
_ s'occupait, dans ces dernières années, d’un nouveau travail sur les trou- 
_badours, qui devait avoir six volumes, , comme le premier. Un seul a été 
publié (1). L'auteur, ayant d’abord comparé les formes grammaticales, 
Re voulait: faire la-même chose pour les lexiques. Le gouvernement avait 
souscrit pour deux cent cinquante exemplaires à la première collection, 
par l'entremise de M. de Blacas. Cette fois, M. Raynouard est mort avec 

- lacrainte queson beau monument ne reste inachevé. Cette pensée amère 
lui fut d'autant plus présente à sa dernière heure, que la fortune hono- 
rable due à ses infatigables travaux avait été absorbée presque en entier 
dans ces dernières années. On l’a dit sur sa tombe, le temps est venu de 
soulever le-voile d’une générosité aussi modeste que rare. Quand il eut 
appris les pertes considérables de sa famillé, M. Raynouard se regarda 

. comme solidaire d’engagemens qui n'étaient pas les siens. Lui qui mon- 
trait tant d'économie dans la vie de tous les jours, il n’hésita pas un in- 
stant, et ce sacrifice ne parut point lui coûter. C’est ainsi que, plus jeune, 
avocat encore, il s'était chargé d’un procès à propos d’une prise maritime. 
Personne n’avait voulu défendre cette cause sans espérance, qui paraissait 
pourtant.juste à M. Raynouard, auquel on avait offert une forte part dans 
le gain. Le procès réussit, et il s'agissait de 300,000 francs pour l'avocat, 


_ (1) M. Just Paquet, son exécuteur testamentaire, connu par un Mémoire sur les insti- 
tutions provinciales, couronné à l’Académie des Inscriptions; M. Pellissier, qui a été 
Honoré par M. Raynouard du nom de son collaborateur; enfin, M. Léon Dessalles, em- 
ployé distingué des Archives du royaume et ancien secrétaire de l'auteur des Templiers, 
se proposent de livrer au jour le reste de ce travail, dont la publication est attendue avec 
impatience par l’Europe savante. 
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ques mois, ce parallèle entre J’emp 


religion, n’a cessé de lui consacrer tous ses: instans , tous ses VŒUX; et à 


_oppose la fin inquiète de Napoléon dans l'exil. Après'avoir montré le cap= 


eee sanri REA avans 
pates les plus assidus> iroy publ | 
quatre-vingt-douze articles, depuis le compte rendu du R 
édité par M. Méon, jusqu’à l'examen des récens volumes | 
litléraire , qui paraît après sa mort. — A:propos de l'Histoire de Pie 

de son collègue M: Artaud ; il écrivait au. | 1 des Savans, il y u 


citoyen dévoué à la liberté, et te pe 
ee et mal sr ÿ È malgré 1 ia sérère a 


voir, il se fit premier cut äl iLseuft ‘empereur, “ernrtmhesetie À 
dans ses vœux, heureux dé son obscurité, fut appelé successivement, ét 
presque malgré lui, à des dignités ecclésiastiques ; et quand tous les süf= 
frages se réunissaient pour lui offrir la tiare pontificale, il se: refusait en” | 
core le sien. L'un, fils de la liberté, parvenu en se déclarant son dé 1 
fenseur, l’a étouffée dès qu’il a pu le faire avec'impunité; l’autre, fils de la É 


acceptant pour elle les ess a xil, la — mas est st fidèle S 
jusqu’au dernier soupir. ».. | sh teens t "2 
Puis à la mort résignée de Pie VII, ES ” sentiment dé. aveu 
et de cette espérance qui n’abandonne jamais lopprimé, M: Rapuonard 


tif de Sainte-Hélène , par un de ces retours-de fortune qui sont* Ja leçon 
de l’histoire, envoyant demander un confesseur àce même pontife au | 4 
quel ses agens avaient refusé l’accomplissement’ de cette consolation: È 
religieuse, il finit par conclure, comme cela n’est pas étonnant de sa 
part, que. Bonaparte a su subjuguer l'admiration, mais qu'il ne mérite | 
pas la reconnaissance: — Il ne faut: pas croire que tous les articles sé 
M. Raynouard, au Journal des Savans, soient écrits du même style que 
le fragment qui précède. Mélé sans cesse de citations, et loin d'être : 4 : 
plein et nourri comme ici , il tourne souvent à là concision. On eût méme 4 
dit, dans les derniers temps surtout , qu’à force de parler des vieux poè- 
ue il leur empruntait nues de ces. sante formes elliptiques; 4 
où le verbe fait presque défaut. ne 
M. Raynouard, affligé et triste des places vides quela mort Hibssit chas 4 
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ur à côté de lui, etsentant sa santé s’altérer de plus en plus; mourut 
Passy le 27 octobre 4836. Son convoi-nous a laissé ‘une impression triste. 
| eur‘des S Templiers était, depuis trente ans, membre de l’Académie 
_ française, dont il pouvait passer, ainsi qu’on Pa fort bien dit, pour la 
Mrvivante: Toujours associé à ses travaux, il avait formé pour elle la 
«collection complète des œuvres des académiciens depuis la fondation. Eh 
_-bien! nous le disons à regret, quatre membres seulement assistèrent à 
on Lt ce EEE Encore M. de Pongerville, directeur, et M. Vil- 
, } emain, secrétaire perpétuel , y étaient-ils désignés par leur charge. On 
“assure. qu’ un ‘des deux autres membres, habitant Passy, et qui sait’ai- 
LA -guiser . tout Pesprit mordant duxvru siècle sous le couvert des con- 
= victions politiques d’une autre époque, ne put s'empêcher de dire en 
_-voyant ce nombre de quatre : « Ilne nous manque qu’un zéro pour être 
__ -aucomplet, » Le premier corps littéraire d'Europe avait-il oublié son 
E ancien secrétaire perpétuel ‘au milieu des travaux d’érudition qui ont oc- 
-Cupé exclusivement toute la dernière partie de sa vie, et voulut-il le pu- 
mir sur sa tombe de cette prédilection pour l'Académie des Inscriptions, 
-dont les membres ont assisté en grand nombre aux obsèques de leur con- 
| ‘frère assidu? Nous ne savons. Mais quand M. Raynouard, il ÿ a quelques 
-mois, devinant sa fin- prochaine, insista pour faire accepter à son ami et 
rélève, M: de Pongerville, la présidence de l'Académie française, ne pres- 
-sentait-il pas cette triste indifférence? ne voulait-il pas au moins qu’une 
woix aimée retentit Sur sa‘ttombe ? Nousserions presque tenté de le croire. 
Jusqu'ici et à dessein, nous n'avons guère été que simple narrateur. 
Nous convient-il en effet, à nous qui n'avons connu M. Raynouard que 
. dans les derniers temps’, de tracer le portrait de cette nature rude au 
dehors, peu‘faite au monde , un peu rugueuse en ses contours, mais bonne 
-et facile sous l'écorce , et cachant aux secrets replis une sensibilité d’au- 
tant plus vive, qu’elle était conservée et refoulée à l’intérieur, sans jamais 

percer ce qu’il y avait de sauvage et d’inculte dans l'enveloppe ? 
Comme hommë privé, il possédait ce dévouement inviolable en amitié, 
Cette sincérité d'enfant, cette religion du devoir, ce langage mâle et 
‘bref, ces reparties tranchées, ce caractère tout en dehors, qu’un graud 
“critique note chez Corneille. Vif et sans hésitation dans ses mou- 
_.vemens comme dans ses actions, là il rompt subitement un mariage 
noué, à cause d’une crême demandée d’un ton de colère; ici, avec une 
“aussi prompte et aussi irrévocable résolution , il donne, sans cause appa- 
| rente, sa démission de secrétaire perpétuel. Jamais il ne regretta ces 
“dernières fonctions, et récemment encore, a dit une voix éloquente sur sa 
tombe , il se félicitait que son brillant héritage fût passé entre des mains 
faites pour en augmenter l’éclat. Philosophe pratique, rempli de fran- 


JE RARE AE . 
. 
, a Re & 


is 


puis nie se du monde, adonné aux travaux 
il se mettait avant les Jouer ce a le. renal au er 


res contiennent . récit fort curieux de peite entrevue. sos avec 
teur de Corinne. M. Guérard lui a aussi entend raconter avec. ï 
-ment d'esprit un voyage d l'agrément (l'uniqu 
les couplets, Pirpétnense gaieté et la houtade proven 
firent point défaut. | AE | a 
… Erudit, M. Raynouard mit toujours su tant He ap AE ses. sys D 
tèmes que de persévérance dans ses travaux. Les contradictions ne le fa ne à 
chaient pas, et en fait de discussions scientifiquesil disait : «Tirez des étin- 
celles des cailloux, tant que vous voudrez, mais ne vous.les jetez pas à Ja 
tête. » Poète, ilavait cette manière forteet simple, solennelle et sobrement | 
arrêtée , qui le séparait de l’école descriptive de l'empire. Sa poésie, pour-. 
tant, était de celles qui se lient en quelque sorte à un certain mouvement 4 
du sang , à la chaleur et au nerf de la jeunesse. Plus tard il se retira ab- 
solument vers l’érudition et les travaux sévères. Après avoir, à son beau | 
moment, éclaté avec l’accent sonore de l’hémistiche cornélien, après 
.avoir déployé la vigueur serrée, lé coup dé fouet, comme il disait, avec : 0 
.son accent provençal fortement prononcé, son talent se sépara du public 6 
par une austère réserve, par une noble susceptibilité; il se mit sous læ& 3 
rémise, ainsi qu’il disait encore, pour ne plus s'adresser à la foule, mais - 
aux hommes rares et sérieux que préoccupe l’histoire du passé. — À pro- 
pos d’accent provençal, on peut dire que M. Raynouard en avait l'esprit 4 
rude , de même que Sieyes, dans son parler agréable, en avait Mie mn 
doux. . x ; RIT OR Pt F4 
Eu mourant, M. Raynouard laisse presque la: dernière place ps parmi 
ces écrivains laborieux et infatigables comme dom Bouquet, Ducange, 4 
Godefroy, et dont M. Daunou, peut-être, est maintenant l’unique et vé- 
nérable représentant. Pour le travail, en ajoutant la sagacité, c'était le 4 
Daru de la science littéraire. Avec la vie brisée, répandue et sans suite, N 
comme elle le devient de plus en plus en ce siècle , les grands monumens 
paraissent presque impossibles à édifier. Y a-t-il beaucoup d'écrivains 3 
de notre époque dont on pourrait dire à la fois comme de M. Ray=. 1 
nouard : Il a reconstruit une langue, il a produit la dernière tragédie à 
française, et avec un caractère désintéressé et intègre, il a défendu E. 
la liberté? ke CH. LABITTE., . ùÙ M 
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lest de la France , que ces petits leviers impercepti- 
ulèvent les imposantes masses de la chambre des pairs et 
ï jh des sols et que le point PAPA tant cherché 


tou :éne Ps: , ce coin du cœur de l’homme, 

d’être examiné dans ses moindres replis ; je balance 

éséone a: Wésontres toute la petitesse de nos grandes choses, 

| et à vous faire le récit des évènemens politiques de ces derniers 

jours, le microscope à la main. — Il est vrai qu’il ne s’agit pas des 
TOME IX. 24 


LA 


juge pas avec moins de sagacité que s'il était. 
blement que nous le sommes, nous autres, défini 
vernement constitutionnel : « Un état où toutes 
ces d'un pays, au lieu d'être employées au salut commun ; 
occupées à se combattre. » Nous n'avons pas le Fe de ù 
ae _ institutions res nous ont dotés, 


mais défendons-nous un peu de l’excès deliberté et d’indépenda 
qui nu les fase et quiiles Be RUES Ron. 


de réaction, si vous voulez, .ou d'ordre, .si vous l’aimez mieux, 
privé de talent.de tribune, selon les uns, : doué.d'une. sageret 
silencieuse ‘réserve, selon d’autres :qui sont mieux informés 
peut-être, mais un ministère enfin, un ministère .avec: toute 
ses qualités et ses attributions, avec un chef, —.ou :deux,. 
avec un ministre des affaires étrangères qui parle .pour Je ami= 
nistre de l’intérieur au besoin (et:ce besoin vient souvent ).;.avet 
un ministre de l'instruction publique qui, à son tour, ou.plutô: 
hors de son tour, a de l'éloquence pour le ministre des affaires 
«étrangères. ;.un ministère avec des.amis nombreux.qui.le ruinent 


: hr, . SE 
tes favorables, et des re Mbisoneux aussi, 
“en minorité, qui le servent par leurs boules noires, ce. 
qu’i vaudrait mieux-pour lui compter quelques ennemis 
puquelques amis de moins. Enfin, tout considéré, c'était 
so moi, un cabinet compact, fait pour durer et fire son 
. chemin avec’ ses doctrines, pour peu que les doctrinaires aient 
des rem à maisiéncore une fois, ce gp je le voyais dé 
; Join | 
Ez ” etes Hi dela hate des députés, que je fréquente 
4 eribéss de pluie, il vient dés hommes qui ont été ministres ou 
_ quilé‘seront, ou qui ont mérité de l'être, des gens bien versés dans 
rat anet publiques, qui donnent là des nou- 
mpaièrait au poids de l'or dans là tribune voisine, qui 
tribune des journalistes; si on avait de l'or dans la tribune 
Nat Quant à moi, je m'étonne que des eos qui savent 
_ sibien lés choses, les disent ainsi pour rien. 

J'étais dans-cette tribune ‘pendant la discussion de l'affaire Con- 
seil! Je‘ne voyais pas lés ministres, qui tournent le dos au public, 
| commet est d'usage; mais ilme semblait qu'ils étaient impatiens 
| d'expliquer”cette scandaleuse affaire, qui a compromis tout le 
| _ monde, même MM: les espions, quand mon voisin m’arrêta dans 
mes observations, et me fit remarquer, au banc ministériel, un 
| | certain mouvement d'épaulés qu'il connaît depuis des années, dit- 
| il; ettquidénote peu d'envie de parler: J'appris aussitôt ce qui en 
était, et Bientôt ce qui s’en est'suivi dans le ministère. Il faut re- 
prendfe Tà"chose de-plus loin. 

"Quand'le-ministère du 22 février s’écroula sous la question de 
l'intervention, M. Guizot'était au château de Broglie, attendant, je 
ne’dirai pas sans impatience, le pouvoir qui lui revient avec une 
sorte de régularité périodique. M. Molé lui proposa, par quelques 
intermédiaires bienconnus, de s’associer à lui pour former un ca- 
binet‘dont M! Molé/seréservait la présidence. On sait que M. Gui- 
zot'vint'aussitôt à Paris et reprit le poste modeste qu'il avait déjà 
plusieurs fois occupé: Dès ce moment, M: Guizot et M. le comte 
| Molé/sesont trouvés vis-à-vis l’un‘de l’autre. 
|: M.'Guizot, monsieur, est un homme-qui a été souvent méconnu. 
| Tôut'awrebours de MI Molé qui a tant de dégoût pour le pouvoir, 
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chesse ni les ae et cette justice, je me . à lof ren ! 
asian à M. Thiers; car dans au) Pays de M trouver ; je vo 


retirés comme eux sans D es sans diront et ns 
grandes et lucratives fonctions? Mais M. Guizot se dédommage | 
_ le pouvoir seul. A le regarder tel qu’il est, comme un homme dr 
et désintéressé, on se laisse aller volontiers à l'idée» du sai 
affaires, qui a médité vingt ans comme Hobbes, rêvé un ét: at - 
tique comme Bacon, et qui se remet chaque fois à œuvre , avec. 
Ja patience de l'abeille, pour ajouter quelques cellules à sa monar- s 
chie ou à sa république, et la cimenter peu à peu. Mais non ; 1 
désintéressement de M. Guizot va jusqu’à l'abandon de ses propre 
principes, il lui suffit d’ê tre ministre; alors il règne, mais ilne gou- 
verne pas. Loin de là, il se laisse presque entièrement gouverne: 
par d’autres; il subit plusieurs maîtres, les uns d’en haut et les au- 
tres d’en bas, et tout son talent, toute l'activité de son esprit, tout 
ce qu’il y a dans cette tête d'intelligence, de force et de pen- 
sée, est employé à mettre d'accord ces deux influences, SQUVENL ES " 
opposées. De là la faiblesse et Ja crainte qu’il éprouve dès. qu'i 4 
s'agit de monter le second degré du pouvoir, et de se placer sans 
façon au faîte. C’est l'embarras d’Iccius : Quid qe et PA rerum 
concordia discors? | \ 3140 
Aussi, M. Guizot, qui entre si naturellement et avec si peu d’ ef- % 
forts dans un cabinet, ne se trouve bien à l'aise que dans son dé- : | 
partement de arinas publique. Son ambition s’arrête là. Il fut « 
donc satisfait quand M. Molé lui proposa de reprendre son ancien : 
portefeuille, et il se réserva seulement de placer un: de ses adhé-"" 
rens au ministère de l’intérieur, et de le faire surveiller par. un de 
ses intimes qu’il mit près de lui. M. de Gasparin fut chargé den 
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DE tefeuille de MAMIE poREe le. compte de M. Guizot, 


1 Pat Guirot craint À 1-20 tout. É ministère Fe l'inté- 
rieur, qui est en effet, de toutes les tortures politiques, la plus. 
_poignante et la plus cruelle. On ne sait pas assez de quelle somme 
_ de courage et de résignation il faut être doué pour l’endurer. 
M. de Montalivetn’ a pas eu trop de tout ce bel ensemble de dévoue- . 
ment, de prudence et de jeunesse qui le distingue, pour supporter 
_ si souvent ce fardeau, et pour s'offrir encore, quand il le faut, à 
Je porter.M. Thiers qui a combattu dans ce poste, pendant plusieurs 
années, les villes et les populations soulevées, les assauts virulens 

_de J'opposition, y avait vu blanchir ses cheveux, et quand huit 
F jours de repos lui étaient devenus nécessaires, il n’avait pas trouvé 
| un de ses collègues qui voulût se charger des inquiétudes passa— 
| gères de l'intérim. Eh quoi! se disait-on, répondre de la tranquil- 
lité de la France, bien plus, de la tranquillité de Paris! veiller 
_ d'un œil sur Lyon et de l’autre sur Strasbourg, commander aux 
_ préfets et obéir à la chambre ; avoir sur les bras les factions et la 
police, les prisons et les théâtres ; vivre, même rien que huit jours, 
sur ce sol brülant où tout vous mine et vous dévore! M. de Rigny, 
| tous les ministres, et M. Guizot surtout, qui avait passé quelques 
|: mois dans ce ne: enavaient reculé d’effroi, et ce ne fut qu’a- . 
| près devifs reproches que M. Thiers trouva en M. de Broglie assez 
de générosité et de dévouement pour se décider à subir une se- 
maine le postesi envié que M. Thiers occupait depuis trois années, 
et quelles années! 

M: Guizot se flattait d’ailleurs, et avec une sorte de raison, on 
ne peut le nier, que le ministre de l'instruction publique, se nom- 
mant Guizot, serait le véritable président de ce ministère. C'était 
une belle perspective. Il se voyait la clé de voûte du nouvel édifice 
politique, et il se saisissait déjà en espérance de la position de 
M: Thiers dans le cabinet du 11 octobre, quand la volonté de 
M: Thiers et la menace de sa démission étaient une sorte de veto 
dans le conseil. Dans le ministère actuel, M. Guizot n'avait même 
pas besoin de parler et de s'opposer, il lui suffisait de se taire pour 
faire trembler le cabinet, qui se serait trouvé sans orateur et trai- 


la doctrine, égorgé 
paraît à son ancien sujet comme A le spectre d Ban 

que M. Guizot vient prendre place à : un banquet n 
| d'efforts il a fallu à M. Guizot de | | 


dé “ME de nb En pis mort, pe se 
baumé dans cette vallée de misère qu’on nomme le 
l'intérieur. Il s'agissait de cette affaire Conseil qui a 
cabinet, et hors du cabinet, plus de ravagesqu'on ne f pe 
zot, qui a laissé M. Molé et M. de Gasparim s’en tire 
pouvaient à la chambre, avait eu la pensée: de: se cliarge ans le 
bureaux, des explications que demandait la commission de 
CHAMERe es a M RO Éjalte d'abord avec re 


M: Guizot se 6 Srélche devant la commission pour dr 
faire Conseil, mais il ne devait pas permettre que le ministre 
l'intérieur l’accompagnât en cette circonstance. Il fallait aller eu: 
s’expliquer seul, et ne pas perdre une st belle occasion demon 
trer à la chambre que le président du conseil n "était ni i le protégé 
nile pupille de M. Guizot. 
M. Royer-Collard, ce grand rieur’ sérieux, qui atpu six anse 
gouverne là chambre par son silence goguenard’, et en fermant 
dédaigneusement sa main pleine de vérités qu'ilne lai sse échappe 
que le soir, dans le cénacle respectueux de’ ses’ deux ow trois der= 
niers fidèles , ne cessa dès ce moment de pousser M. Molé Hors 
cercle que croyait Jui avoir tracé M. Guizot, et de le laricer” ae 
tribune en:lui persuadant que, loin de se dibobt entraîner" aujour 
d’hui par des discourséloquens'etpar des paroles fleuries, lachame 
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bre. lécidée.à hs la manière. du. RTE . | 

| | bonnes Lois + et non de beau. langage. DequiM.Royer- . 
o]lar 1 voulait-il s'amuser ces jours-là, de M. Molé, dont l'assu- 
ce. à la tribune.etla,parole:assez nette.ont:déconcerté ceux qui 
.ne voulaient que rire de son ‘embarras , sans ‘intimider ceux. qui 
avaient résolu.de.le combattre , ou de M. Guizot, qui.s’est résigné 
| .d’assez.bonne grace, en apparence, à Ja suprématie si publique 

ment et si fréquemment exercée de.son collègue? Je l'ignore, et, 

| eeries, 00 n’estpas M. Royer-Collard qui nous le dira. 

, Il vint encore à M. Molé d’autres auxiliaires que le ue 

FR conseil n’attendait pas. Quelques anciens amis de M. Thiers 
_ s'étaient formé .certaines habitudes d’aversion contre les doc- 
£ ati et trouvaient que.c était une:condition bien dure que de 
PSS ge " à Ja fois.et si brusquement, de haines et d’affections. De- 
| puis long-temps, aussi, ils s'étaient accoutumés à la fréquentation 

du pouvoir et aux. douceurs qui en résultent. Ceux-là se trouvaient 

très heureux. de se rapprocher de M. Molé, en l'isolant du cabinet 
- doctrinaire, et en Je décorant du titre de membre égaré du cen- 
tre. gauche. À ce titre, M. le:comte Molé recueille leurs votes et 
jouit de ‘leurs suffrages. 

Or, après que M. Royer-Collard, en haine de M. Guizot, eut 

décidé M. Molé à se rendre seul devant la commission de la cham- 
| bre, pour.expliquer l'affaire Conseil, et quand cette discussion 
eut. frappé à à mort feu M. de Gasparin, il fut grandement question 
de le remplacer. Le parti doctrinaire ,songèa à M. de Rémusat ; 
_ mais certaines considérations qu'on ne m'a pas dites, et que par 
| conséquent j'ignore, firent écarter ce choix. M. Enr eut beau 
opposer ses répugnances, ses amis, ou plutôt ses tyrans domes- 
tiques |(car il a les siens tout comme M. Molé}, exigèrent des- 
potiquement qu'il fit ce sacrifice à son parti. Il vint donc trouver 
un matin le président du conseil, et lui fit part de sa résolution ; 
à quoi M. Molé n'eut rien à objecter, et se montra aussi conciliant 
‘et facilequ'il l'avait été quand M. Guizot voulait bien se charger de 
tous les embarras de l'affaire Conseil. 

Tout allait au mieux pour le parti, si M. Jacqueminot n’était sur— 
venu cematin-là aussi mal à propos qu'avait fait, peu de jours aupa- 
xavant, M.Royer-Collard, etn'avait remontré à M. Molé que c'était 
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M. Molé, quoique collègue de M. Guizot, ne pouvait 
_ uniquement parce qu'il faisait partie d’un cabinet doctrinaire 


Je ministère de dater à M. L Guiôts Auto 
É duire deux ou trois sous-doctrinaires dans le 
environs, C 'est-à-dire | aux postes les plus élevé 


mettait guère de faux-fuyans, et on termina la mei ercuriale à pe 
| près comme avait fait M. Royer-Collard, en disant qu on ne p 


centre gauche ou la fraction du parti Thiers qui i voulait 


récrimina, on gronda d'une manière moins doctorale que M. Ro: 
Collard, mais avec une certaine brusquerie militaire qui ne pe 


D rà 


que : sous la One qu ‘ilen ferait sortir un jour M. Gubbt Hi fal- 


* lut bien céder, et opposer encore un veto aux projets de son collé 4 


. Foudras eût la direction générale de la police, cet article delaca- … 


gue. C'est ainsi, monsieur, que M. Guizot n’est pas (etes mi 
de l’intérieur, et que M. de Gasparin a été ressuscité. 

De son côté, M. Guizot subit, moins volontairement. encore que 
M. Molé, deux ou trois influences qui le gouvernent presque des- 
potiquement. Dans les bureaux, M. de Rémusat, esprit aimableet 
caractère facile, il est vrai; dans la chambre, M. Piscatory et 
M. Duvergier de Hauranne forment la camarilla du ministre, et u 
défendent son influence ainsi que son autorité contre M. Royer 
Collard et M. Jacqueminot, représentés dans le cabinet par M. le 
comte Molé. Ainsi, quand M. Molé consentit à livrer le départe- 
ment de l'intérieur à M. Guizot, en exigeant seulement que M. de 


pitulation fut rejeté par les deux personnages que je viens de 4 
nommer, qui refusèrent leur adhésion à M. Guizot, en lui rappe- 
lant que M. de Foudras serait uniquement l’homme de M. Molé, 
dont il possède la confiance depuis long-temps. 
Au sein même du conseil des ministres, à chaque instant l'auto- « 
rité et la puissance de ces ministres invisibles, absens et irrespon-. 
sables, se font sentir. À chaque mesure que l’on concerte, le pré 
sident du conseil se réserve, par son hésitation, la faculté de ne 
prononcer qu'après avoir pris l'avis de son petit conseil privé 3 | 
pour le ministre de l'instruction publique, il annonce tout simple- 
ment qu'il en référera à ses amis de la chambre. C’est ainsi qu'un « 
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rojet de doi exceptionnelle, pour suspendre indéfiniment la liberté. 
dividuelle, adopté par M. Molé, et par la plupart de ses col- 
gues, s'est trouvé repoussé par M. Guizot, qui, s'étant con- 
_sulté ; avec ses amis, apprit que la majorité ne l’accorderait que 
pour un an. La mesure ainsi réduite sembla trop faible à M. Gui- 
|_Zot; ce ne sont pas de armes si légères et si écourtées qu'il lui 
faut. | | 
ni résulte de toutes ces choses que ce ministère ne sera pas aussi 
fatal qu'on le pense à la liberté, et par suite à la monarchie con- 
: stitutionnelle, et que ses tiraillemens intérieurs l’'empêcheront tou- 
jours de porter aux institutions les rudes coups que médite la doc- 
_ trine. En un mot, M. Guizot n’y est pas le maître absolu, loin de là, 
“iln’a as même su prendre la place de M. Thiers qu'il convoitait 
Â dans ce cabinet créé tout exprès pour soustraire les chambres au 
joug de l’éloquence et des talens de tribune. Passez-moi, monsieur, 
une vieille et vulgaire comparaison, c’est encore ici l’histoire de. 
Bertrand et Raton; M. Guizot était venu couvrir M. Molé, le 
pair de France, le grand seigneur, de sa protection populaire et 
de son nom bourgeois, tant M. Guizot se faisait illusion sur sa 
situation politique! Et voilà, au contraire que M. Molé s’est fait 
l'homme de la chambre, et qu'il dicte la loi dans le ministère au 
nom de sa force et de son influence, réelles ou non. En effet, 
"quand une difficulté de conseil se présente, c’est M. Molé qui s’of- 
fre à l’aplanir et qui se rend au château, et quand se rencontre 
un embarras de tribune ou de bureau, c'est encore M. Molé qui 
- court à la chambre, qui s’explique dans les couloirs ou qui prend 
la parole , à la grande mortification de M. Guizot. En un mot, c’est 
M. Molé qui s’est fait le m'nistre indispensable et non M. Guizot, 
c’est M. Molé qui met sa démission dans la balance, et menace de 
tout abîimer par sa retraite, comme faisait quelquefois M. Thiers 
du temps du 11 octobre, mais avec plus de motifs, et en se fon- 
dant sur un ascendant mieux reconnu dans les chambres et dans 
le conseil. Et ce qu'il y a de pire dans cette condition, c’est que 
M. Guizot avait déjà pris le rôle de M. Thiers dans les premiers 
jours du cabinet actuel , c’est que M. Guizot exerçait ce pouvoif 
avec plus de volonté et de caprice que n’avait jamais fait M. Thiers, 
et qu'il lui à fallu descendre de cette position pour subir à son 


grands pee la vie de cour, etnous T'en félicito pe 
pect du trône grandira dans V esprit des ministres dur 


de Sairite 6 où de Bérlhi: aussi at-il été conv 
M. Molé seul pourraït présenter à la: chambre le: projet d’apanage 
de M. le duc de Nemours et Ja loi qui concerne la dot de là reine. ni 
des Belges. 4 
Au sujet de la dot de la reine des Bélgos, M. Hirii l ax R 
roi, avec toute la bonhomie de l’orgueil financier : «Moi, ir 
quand je marie une de mes filles, je lui donne un million. » 
M. Thiers disait mieux. Il disait : « Un roi des Français qui marie” 
sa fille à son voisin le roi des Belges, doit lui donner plusieurs milk 
lions, que la France paiera avec joie, en lui faisant pour présent 
de nôces quelques lignes d'un traité d'échange. » Et en effet, si 
M. Molé, qui est ministre des affaires étrangères, était venu pré n. 
senter à la chambre ses deux projets de loi, en même temps qu'une 
loi belge sur la contrefaçon, la chambre eût reçu avec acclamation 4 
la demande du million, et l'eût peut-être trouvée très HOME 
comme elle l’est en effet. 5 
En ce lieu dont je vous parle, monsieur, c’est M. Molé qu’ ‘on aïe 8 
et qu’on préfère ; mais que M: Molé ne s’y trompe pas: s'ilne prend n. 
ses mesures, M. Guizot pourra bien férmer la porte sur lui. 
M. Guizot a sur son rival des affaires étrangères un avantage que 
lui et les siens ne manqueront pas de faire sonner haut, commeum 
argument invincible, je veux dire l’éloquence de tribune; et si le. 
ministre de l'instruction publique en venait à élever la voix, commet 
il faisait il y a peu de: jours, pour regretter M. Thiers et souliaiter” 
une alliance nouvelle entre deux talens qui se complètent l'un! 
l'antre, comme disait M. Guizot en de meilleurs temps; s’il menaçait 
de planter dans la chambre le drapeau d’une quatrième opposis 
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L'apparition d’un nouvel ouvrage de A Scribe provoque : d'rdinairel 4 
les jugemens les plus opposés; mais ce contraste n’est pas un problème 
pour les personnes qui savent pénétrer, par l'analyse , les procédés de sa 

: composition. M. Scribe est doué de cette invention secondaire qui aper- 
coit toutes les ressources d’un sujet trouvé. Il doit à une longue pratique 
le secret de surprendre la curiosité par une exposition lucide, et delir- 
riter sans cesse par la variété des incidens. Son intention ne fatigue j ja= 

mais par l'obscurité; chez lui, au contraire, le jeu de la scène est si bien … 
préparé, que les esprits les plus indolens en peuvent saisir les combinai- 
sons. Son observation glisse sur les superficies; ses personnages, quand 
ils ne sont pas faux originairement, le deviennent presque toujours par | 
leur parler et leur manière d’agir : en revanche, ils provoquent sans cesse 
l’auditoire par des mots agaçans ; ils occupent les yeux par le mouvement … 
qu’ils se donnent, et deux à trois fois par acte, ils parviennent à se grou- 
per assez ingénieusement pour composer des tableaux à effet. L’anxiété. 
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A ve est rarement celle de l’ame émue ; elle tient plutôt au dé- 
sr, qui nous est naturel, de savoir, en toutes chou le comment ‘et le 
S quoi. N'importe; violence est faite, même aux juges dédaigneux. 

ni fautrire et regarder. Ainsi, le but est atteint pour la portion du pu- 
blic quine voit dans le théâtre qu’un lieu de délassement et d’oubli ; l’ac- 


1 __*Clamation de la majorité fait loi, et la critique complaisante proclame un 


“succès. Cependant il faudrait désespérer de l’art dramatique, s’il ne se 
trouvait encore des intelligences sévères, pour demander compte aux au- 
teurs de leur but et de leurs moyens. C’est cette épreuve de la réflexion 


| ‘et des souvenirs qui est assez défavorable à M. Scribe ; pour détruire en 


-grande partie les séductions de la scène. 

| En pareil cas, le moyen de se maintenir dans le vrai est de corriger 
lune par autre ces impressions contradictoires, de reproduire dans un 
“récit. rapide l'effet de la représentation, et ensuite, de constater, par 
- Vopération analytique , la débile constitution des personnages. Il est juste 
d’ajonter que la dernière pièce de M. Scribe est une de celles qui sup- 
tent le mieux ce double genre d'épreuves. 


En sondant les voies où se précipitent aujourd’hui les hommes d’étude 


et d'intelligence, Edmond de Varennes ne se défend pas d’un sentiment 


d'effroi. Mais pour guérir les plus amères défaillances de lesprit, il ne 
faut qu’un succès, et Edmond vient de l'obtenir. Il ne s’agit pas seulement 
d’un procès mené à bonne fin; ce qui prouverait fort peu; car il en est 
des luttes du barreau, comme du jeu des batailles, où, entre deux ad- 
-versaires, la victoire fait nécessairement un héros. C’est la cause du ta- 
lent qu’il a gagnée auprès du public. En plaidant, il a senti qu'entre son 


‘ auditoire et lui s’établissaient les rapports sympathiques qui sont la ré- 


compense du présent et une garantie pour l'avenir. Les plus fraîches émo- 
tions de la joie sont dues à l'amitié. Une double affection, qui a pris nais- 
sance dans le parloir d’un pensionnat, conduit Edmond auprès de deux 
jeunes femmes à qui appartiennent ses pensées et ses espérances, bien 
qu'entre elles le partage ne puisse être égal : l’une est mariée au comte 
de Montlucar; l’autre dépend d’une famille puissante, qui n’a pas encore 
disposé d’elle. Pour jouir complètement du succès, le petit comité en veut 
connaître le retentissement. On consulte le journal. La scène de triomphe y 
est indignement travestie. La plaidoirie, dit-on, s’est perdue dans les 
murmures de l'assemblée; l'évidence du bon droit a pu seule racheter 
‘auprès des juges les gaucheries de l’avocat. Avec un peu de tact et d’ex- 
périence , Edmond sentirait qu'une hostilité évidemment injuste, inouie 
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3e, Dern de Mapa at ré 
| | prospectus d’une semblable distinction: Mais Edi 
2e Pers # senes une > diatribe de Fa comme 


FE une jeune fille ce re vau d 
des transports immodérés ; “en cela, du moins, ilobéitàla où 
caractère, à Ja faiblesse qui ne peut s'arrêter entre deux-excès - 
tion est ouverte à Saint-Denis.rEdmond se résout: à quêter des suffrages. | 
Mais le métier de solliciteur.est rude et chanceux. La première-tentative 
démonte le candidat, et nous aurions à. subir une nouvelle. crise de dé- 
couragement, sans la rencontre fonte ant Fe ge ; Ost 
Rigaut. À LIRE AN DE CRIER TRE RS ERe ; 

Oscar aussi est avocat : on est avocat MR Le comme on [était che- à 
valier sous l’ancien régime ; c’est un passeport pour le monde, une n0- 
blesse de convention, parfaitement appropriée à la plus bavarde époque 
qui fut jamais. Oscar ne comprend rien aux doléances d'Edmond. (A ses 
autres amis, tout réussit. Lui-même se 'sentgrandir: chagefons,t dans 
Ja fréquentation des grands hommes. Le gouvernement, les salons-ne.lui 
laissent pas méme désirer leurs faveurs. Toutefois ; Cain nat de: 
double cause qu'Oscar ne soupçonne même pas. Personnellement, ‘il.est 
riche , et préside, en qualité d’actionnaire principal, «une-société d'avan- 
cement mutuel : la courte échelle, à l’aide de laquelleonparvientà tout, 

est construite et entretenue à ses frais. En outre, il a pour parente Césa- 
rine de Mirmont, d’abord sous-maîtresse dans un pensionnat aujourd'hui 
femme d’un pair de France, et belle-mère:d’Agathe; intrigante qui pour 
se distraire d’un amour dédaigné , trame et défait des réputations, par. la 
voix d’un journal-tout-puissant, lune des meilleures propriétés qu’elle 

ait acquises par contrat. Avec d'aussi-bons points d'appui, l'élévation. est 4 

sûre et facile. Oscar prend à tâche la fortune du candidat, cnratlise ] 

qu’il Pintroduit au sein de la camaraderie. ts 

La forte tête du club est le docteur Bernadet. Fourbe Mate 
mand, hableur, Scapin, en sa personne, a pris toutes ses inscriptions.et. 
soutenu sa thèse; il est aujourd’hui médecin des dames, et bientôt pro- 
fesseur par le crédit de Me de Mirmont, dont il s’est fait l’ame damnée. 

Les autres personnages ne figurent que pour représenter complètement le « 


DAC er oalhe ei Vlr ou 
ROSE, f. he 


O0 Oo CHÉATRE-FRANQUS 0 8 
aine des: s Ééésirer: musicien, romancier, poète , économiste , mo- 
aliste éditeur, chacunttient: son rang: Il y'a encore, dans un coin du 
; tableau ,. un groupe de-camarades, qui, beaucoup plus fins que les au= 
Me tres;.font peurde bruit, ettparaïssent s’entendre à demi-mot pour complo- 
2 ter leur fortune. Je-les:soupçonne d'être’auteurs dramatiques. Il ne faut 
qu'un coupid’œil à unhomme-d’esprit‘ pour reconnaître qu’il s’est four- 

_ voyé dans une coterie;.et aussitôt; iky prend le seul rôle qui Jui soit laissé, 

celui de l'ironie: Au contraire:, le naïf Edmond demeure ébahi aux pané- 


Re gyriques-qu'ildoit'subir:, et dont lui-mémeest l’objet à son tour. Sa pro= 


_bité se-révolte à. la longue, et éclate en paroles sévères, mais déplacées 


__ peut-être chez un ami qui s’est offert, sans. arrière-pensée, à le servir de 


. soncrédit-et de son influence. Après l'expulsion du profane, la camara- 
re DRE pie: J'élection de Saint-Denis : elle désire 

| an-des-siens ‘au nombre dés honorables. Les voix, divisées par 
À ‘'ob premier tourtde scrutin, se réunissent comme par enchan- 
tement! sur Oscar: Ce revirement est l’œuvre de l’habile docteur, qui 
.. lui-même obéit aux ordres: secrets de Mme "de Mirmont : Oscar sera 
_ député. É 

_ MaisEdmond ?: Pour avoir: ssomtité contre lui quelques misérables, il se 
_ croit perdu sans-ressources, et parle de se tuer.Son désespoir exalte l’in- 
génieuse affection deses protectrices: Guidée par les confidences d’Agathe, 
et par lessouvenirs du pensionnat, Zoé de Montlucar est conduite à penser 
quetl'hostilité de la sous-maîtresse à quelque cause cachée dans les replis 


| | deson: cœur. Césarine aimerait-elle Edmond ? En pareille matière, une 


femmeadroiten'en-démeure pas long-temps ausoupçon. Zoé , dominant 
dès-lors l’intrigante,, lui fait croire facilement: que le jeune homme la 

, toujours aimée; etique l’aversion qu’il a rencontrée en échange d’un sen- 

timent passionné, l’a exaspéré enfin jusqu’à la plus funeste résolution. Une 

… lettre de l’avocat se prête merveilleusement à ce mensonge. Césarine est 

… vaincuetEllebrüle de donner à Edmondun prompttémoignage d'intérêt, 

et en même temps'une preuve-dé sa-toute-puissance. Son amant désire la 

députation?'il lobtiendra, et le jour même. L'engagement est téméraire. 

Tout'estpréparé pour le succès d'Oscar, qui vient lui-même chercher le 

. pair dé France, pour le conduire au collège électoral dont il est le prési- 

dent. Césarine alors commence l'attaque. Elle témoigne à son cousin un 

dévouement'si tendre, rappelle des souvenirs d'enfance avec un abandon 

si perfide, que le vieux mari, piqué auvif, dresse l'oreille, se démène” 

enigrondant sur son fauteuil, cède enfin à un accès de dépit jaloux. Oscar 

a perdusonplus-puissant soutien, Cette révolution si vive,si franchement 

comique; n’assure pas encore le succès d'Edmond. Césarine prie un mi- 
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mais trente. La de passe d'emblée. Teil + Cases) est présenté w] L 
comme le candidat du ministère; sa nomination est certaine. FeRISRESS 

ÆEn dehors de toutes ces menées , Edmond ne cape tant el ne va 
siasme des électeurs, au retour de J'opinion qui se prononce par la voix. 
dés journaux. Son étonnement est au comble quand il reconnaît Pœuvre 
d’une femme qu’il devait croire son ennemie déclarée. En ttes Na +4 
bienfaitrice, il fait le désavœu de ses prétentions injustes, et la supplie Re 
de pousser la générosité jusqu’à favoriser des prétentions qu'Agathe au- : 
torise. Me de Mirmont s'attendait à l’ardente explosion d’un amour 
comprimé : on s’est donc joué d'elle ? Elle étouffe de honte et de colère, 
et la vengeance est son plus pressant besoin. Rien n’est faît encore. Il suf- ! 
fit d’une lettre au ministre pour changer toutes les dispositions, etre. 
plonger l’ingrat dans le néant. Mais le message remis par Césarine aux ; 
mains de son confident Bernadet est mis en pièces avec insolence. C’est 
qu'Edmond a fait part au docteur de son mariage avec Agathe, et que : 
celui-ci, à qui la belle-mère permettait un pareil espoir, croit, avec 
quelque apparence, qu'on l’a pris pour dupe. Survient toute la camara- 
derie, qui s’est mise en quête des huit places, et que la résurrection du 
comte.voue au ridicule. On s’injurie plutôt qu’on ne s'explique. Tandis 
que la discorde est au camp, l'élection se poursuit à Saint-Denis , et Ed- 
mond , député , peut s’allier à la famille d'un pair de France. … 


À ne considérer que le mouvement scénique, ce petit roman est l’un 
des plus heureusement imaginés par M. Scribe. Les incidens qui le rem- 
plissent appartiennent au train journalier du monde : amenés vivement ALAEE 
ils s’épuisent sans embarras. Le style qui ne conviendrait pas à la vraie | 
comédie , ne choque pourtant pas dans-un pamphlet en action : C’est un 
fond commun et négligé sur lequel des mots sont plaqués en. saillie 3:10 
quelques-uns sont piquans et spirituels; du plus grand nombre, il n'y à 5:08 
rien à dire, ils sont jugés depuis long-temps. En somme, la pièce amuse, 
et c’est un mérite assez rare pour qu’on.en tienne compte. L’exécution + « 
est en rapport parfait avec la manière de l’auteur. Les acteurs ne songent. 
pas à poser leur jeu, à dessiner des physionomies : ils courent au dénoue- 
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| comme gens qui n’ont pas de contre-sens à craindre j is ne font : 
halte que pour lancer le trait. Mme Volnys a été remarquée, MATE 
_ M. Scribe n’avait pas à sortir de ses habitudes dramatiques pour éta-. 
blir assez solidement le caractère de Césarine. Il doit se manifester par la 
fécondité des ressources et là-propos des moyens : ilne demande, ni un 
développement suivi, ni une expression finement nuancée. Sa passion et 
… intelligence se mesurent au cercle étroit de l’intérét personnel. 
D'ailleurs, pour dominer le monde où elle se trouve placée, Césarine n’a 
“besoin que d’une médiocre dose d’habileté. Dans les pièces à intrigues, 
“Ai faudrait que les adversaires fussent de force, pour que la partie engagée 
présentât plus d'intérêt. Ici, au contraire, la femme adroite dispose sou- 
_ vérainement de son vieux mari : elle lui persuade à son gré de paraître 
_ enpublic, ou de garder le lit; elle lui dicte ses démarches, ses opinions 
_ etjusqu'à ses mouvemens intimes. Cette inertie absolue fait tache dans 
_ - la meilleure-scène de l’ouvrage. Quand Césarine, songeant à perdre son 
cousin, après avoir tout préparé pour son succès, éveille, à force d'a- 
bandon et de tendresse, l'inquiétude du vieillard, est-il convenable que 
celui-ci éclate et révoque publiquement sa protection? N'est-ce pas 
révéler au jeune homme des faiblesses qui lui sont peut-être inconnues, 
et. lui suggérer le désir d’en profiter? Un mari, si maladroit qu’il soit, 
ne commet pas une pareille fante , et quand sa jalousie setrahit, c’est par 
les. efforts qu’il fait pour la cacher. Supposons que le diplomate essayât 
quelques vieilles ruses de son métier, pour expulser celui qui lui inspire 
_ des craintes , la scène atteindrait le même but, et la vraisemblance forti- 
fierait l'intention comique. Le rôle du pair . France ne sera plus sup- 
portable, quand un acteur inintelligent lui enlèvera ce cachet de dignité 
officielle qu'a su lui prêter M. Samson. ; 
Un rôle, qui devait marquer dans la pièce, est demeuré précisément 
le plus terne et le plus indécis. L’indignation contre la camaraderie ne 
pouvait se produire qu’en raison inverse de la sympathie acquise à ses 
victimes, et le mérite opprimé devait se présenter au public avec quelque 
distinction. On nous dit bien qu'Edmond est riche de talent, et que ses 
hautes prétentions sont légitimées par de fortes études. Mais sommes-nous 
obligés de croire l’auteur sur parole? Pour mon compte, j’augure mal 
d’un homme à qui vient l’idée de clore son avenir par un coup de pistolet, 
pour une attaque de journal, pour un échec devant des électeurs dont il 
est inconnu. Si du moins, à défaut d’antécédens, il se recommandait paf 
le choix des sentimens et de l’expression, qualités qui fleurissent toujours 
dans la solitude, que la foule n’apprécie point, mais qui établissent sou- 
dainement entre les esprits d'élite un lien solide et mystérieux! Au con- 
TOME IX. 25 


| trare,F avocat est, dans snttedatéise comm 
à M one désespérante. Son ingénuité, c'e 
lui puisse appliquer, Son inexp4 , convie 

ur et et sanenes l'Académie des 


soltbvlfineé tres ne Hé nie | à pr 
déle répéter; si l’homme su pe rieur reste quelquefo s dans 
pas qu'il i ignore l'intrigue, c'ést qu'il la DST CT ed'Edmond 
est faux et insignifiant dan$sa fausseté; ilnuit: singoliéhoientia d'étage ; 
L'éffétide l’ensemble serait tout autre, si°ce personnage attirait à duiquel+ ne 
que sympathie réelle, au lieu‘de’s'en tenir à cet: intérêt de convention-que 4 
le: parterre ne croit pas devoir refüser ‘aux amoureux de comédie: MISCE Xe : 
Parmi les adeptés de la camaraderie; denx figures s'annoncent bien; le Fe 
comte de Montlucar, tout gonflé de'sa fortune et dé sa gentilhor merie oh | 
inutile qui n’a rien à désirer sur la terre que d'y fäire ‘un peu de bruit, . 
qui fait sonner l'indépendance de l’homme de lettres, etne s’ävoue pas que 
ladittérature, au service de là vanité et d'un calcul personnel, est la plus 
dégradante servitude; et cet excellent Oscar Rigaut, qui fait les frais de 
cinq ou six réputations ; et, pour-son propre ‘compte, croit naïvement au 
succès qu'il achète! On regrette que, de ces déux’types; l’un soit aussitôt 
abandonné, et l’autre chargé au-delà de toute vraisemblance: C'estencore 
un reproche à faire à M: Scribe. Son système dramatique repose sur l'in 
faillibilité d’un certain nombre de combinaisons, et ses personnages 
n’obtiennent ses soins qu’en raison de‘leur importance danscessituations 
principales: Il traite les rôles’inférieurs et les-scèhes dé transition comme ne 
un remplissage, etles condamne au: caprice plüsou* moïns heureux dû 
premier jet. Et pourtant, sans second plan; point de perspective, point dé 
vérité. Pour les: maîtres, il n’y a point de petitstrôlés ni de scènes sans’ 
portée. Leur volonté créatrice ne néglige pas plus les figures effacées que” 
celles qui sont:en:saillie, et c’est en promenant l'intérêt du fond aux dé 
tails qu’ils soutiennent l'attention sans abuser des coups de théâtre. K 
Les autres affiliés, sans en excepter le docteur Bernadet, n'existent: que #3 : à 
dans le monde fantastique où l’auteur prend trop souventses modèles. Il 
est à croire qu’ilsont réussi dans ce monde où, d’ailleurs’, les coups de‘ + 4 
fortune ne sont pas rares, et puisque dans une élection préparatoire pour b. 
le.choix d’un député chacun se donne sa voix, j'en conclus quece-club dé 
peintres, de romanciers, de musiciens et de libraires, ne compte que* 
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es. Mais dans réalité, leur paie et les _grossiè ères flatteries 


é 4 
ni, ce qu ‘ils entreprennent ; : de sorte que’ M. ss n aurait pu mieux 


ja pour démontrer l'inutilité de la camaraderie. 

Qu'on ne dise pas que Yexagération est une des. lois de l'optique thé 
strié. Sans doute , il faut grossir les traits, mais en des proportions me- 
_surées parle bon sens et la vraisemblance. ‘Charger les figures sans en 
… dénaturer le type distinctif, les faire passer de la vérité vivante à la 
| Wérité absolue, idéale, c’est le grand,secret de l'art comique. Il est h 
_ de ma pensée de refuser à M. Scribe la possession de ce secret : son tort 
est de le négliger pour les procédés expéditifs, qui n’exigent ni la médi- 
tation solide ,ni un labeur suivi , ni le courage de briser des ébauches. 
En annonçant Vintention de flageller les intrigans, l’auteur de la 
_ Camaraderie s’assurait dans le parterre une bruyante clientelle. Il est 
+ -Srdinaire aux ambitions déçues > aux amours-propres froissés, aux 
impuissances de toute nature, d'attribuer leurs échecs à des manœuvres | 
cachées et déloyales. La comédie nouvelle dramatise seulement le côté 
banal et ridiculement exagéré de ce reproche : elle indique à peine ce 
qu'il a de réel et de grave. Dans notre société, le jeu de l'instinct personnel 


. tend constamment à grouper les intérêts : quelquefois l'alliance est utile 


et légitime : souvent elle dégénère en coterie. Je pense qu’en ce cas la 
courte-échelle de. M. Scribe serait un pauvre moyen d’élévation, Si une 
pareille cabale s’organisait formellement, il suffirait , pour la ruiner , de 
la dénoncer au public. Il ne faut pas croire non plus aux miracles de cet 


être insaisissable qu’on appelle le journalisme : l'autorité qu’on attribue 


à la presse entière, ne réside réellement que dans un très petit nombre 
de journaux, et ceux-ci, comme tous les pouvoirs, ne se conservent 
qu’à condition de ne pas abuser. Leur arsenal n’est pas à la disposition du 
premier venu , et les qualités plus que jamais nécessaires pour fonder une 
publicité durable me semblent une sorte de garantie donnée à la société. 
Quels sont donc la livrée, le langage, les principes , les moyens d'action 
des coteries qui règnent aujourd’hui ? il est plus facile de poser la question 
que de la résoudre, et je n’ai pas la prétention d’être plus clairvoyant 
que l’auteur comique. 

En reprenant dans son ancien répertoire les intentions heureuses qu’il 
y a si follement prodiguées , pour les élargir jusqu'aux proportions de la 
scène française, M. Scribe obéit à une honorable et légitime ambition$ la 
supériorité de son mécanisme dramatique lui permet, plus qu’à tout autre, 
d'animer par l’action la vérité. morale qui est l’ame de la grande comédie. 
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1 on tout res ur cphcohation Ha à la 
| P tion ? Nullement. Le jury alsacien n’a fait acte ni 
à ni de bonapartisme; il n’a été frappé que d’un fait et 
een: principe; il n’a vu que l'absence du prince Louis 
aa init ; il n’a pas voulu que le plébéien fat frappé là où 
était épargné. Il n’a senti que la nécessité de 
; de l'égalité démocratique ; il n’a rien aperçu au-delà, Ce 
re d’un jury d'étendre ses prévisions sur tous les élémens 


k ntérêt public : il est vivement impressionné par un fait ou par un 
| LE pe, et il prononce sous l'empire de cette impression exclusive . Mais 
“Æ 
MT ? J 
| 
| # = 
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nous s demanderons si . est. pas au >ouvoir { 
Re prévision : sociale dont une réunion fortu 
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mi souvent dépourvue. Or le ministère a-t-ilété pe 


ville même qui en à avait été le théâtre ?Il s 
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| ous devait avoir pour nee abat: dE cé ès à la ÿ 
_bre des pairs et la demandé d un bill d’indemnité à la chambre des dé- 
& putés. Loin de Ja; on prend en méme temps les mesures les plus contra- 
<ictoires ; d'un côté on frappe un coup d'état, de l'autre c onse met à cour > 
> tiser le droit commun €t le j jury en lui déférant une affaire que sa gra= 
_vité politique renvoyait naturellement devant un autre tribunal. Cette 
imprudente conduite a amené un résultat que nous croyons unique dans 
les annales modernes; on a vu des hommes qui, de leur propre aveu, \ 
avaient attenté à la souveraineté, déclarés innocens par des jurés qui n” ont. 
point entendu par leur verdict se constituer eux-mêmes en révolte contre 
Je souverain. Mais ce qui suit est plus étrange encore : parce que le mi- 4 
nistère a mal gouverné, ilse met à prendre l'offensive contre la législations a 
parce qu’il $’est mal servi des lois qui sont en RE et à sa RS Fe 
il veut les changer et les bouleverser à sa fantaisie, ‘ 4 en, 4 
… Jest malheureux qu’en France, depuis cinquante ans, les gouverne à De. 
mens ne puissent se guérir. de la manie de: toujours déplacer ét dénäturer | 4 
la justice. Cependant dans nos dissensions, dans nos’débatsun peusscep- 
tiques sur la valeur des institutions politiques , , où est l'ancre desälut , 
si ce n’est dans le sentiment du droit’et de la justice ? Propagez ‘dans 
l'esprit des peuples cette idée que la justice est chose Changeantetet‘peut 
être modifiée tant à la fantaisie des vainqueurs -qu'au-détrimentudes | 
vaincus , quelle vérité sociale restera debout? Aurait-ontbonnegrace | 
désormais à reprocher à la restauration ses cours prévôtales et à laiter- 
reur ses tribunaux révolutionnaires? Le ministère demande que , dansile 
cas d’un complot commun à des militaires et à des citoyens ,‘le-citoyen 
n’entraine plus le soldat devant le jury, mais que dorénavant les- juridic- 
tions soient disjointes , que le conseil de guerre juge le soldat et le juryle 
citoyen. C’est ôter au jury une partie de ses attributions naturelles ,au 
soldat ce qui lui restait de ses droits de citoyen ; c’est dépouiller: la jus- | 
tice de sa généralité impartiale, et la faire descendre pour les militaires 
à une spécialité exceptionnelle. Et puis se figure-t-on cés deux juridie- 
tions civile et militaire en présence pour juger lemême fait, s'obser= 
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ant, ’ai t her l'autre? Le conseil: de guerre jugera-t-il avant: le: 
y pour lui montrer comment il faut frapper? ou bien l'affaire sera=. 


t-elle édité en même temps devant les deux juridictions? Alors: 
: dfhudra. que les témoins aillent' de l’une à l’autre enceinte. Comment. 
. constater leurs divergences et: leurs. contradictions. avec eux-mêmes?! 
… Cémment encore dans l’une une et. l'autre: juridiction se passera-t-on: de la 

présence et de la confrontation des co-accusés ? Etlinstruction, comment 
_seféra-t'elle ? Qui jugera ces conflits d'autorité ? C' ests’engager dansun: 


… dédale d'impossibilités et de contresens. Déjà dans les bureaux ce malen- 
_ contreux projet a subi les plus accablantes critiques de la part de toutes: 
_les nuances de l’opposition; son adoption est fort douteuse, mais toujours 
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il réunira contre lui une immense > minorité, et’la loi nouvelle n’arrive-: 
: A es) nos :c64es die déconsidérée set annulée. même avant toute 


MEME or os ne/sont. pes Fr bétons par le ministère que les 


| principes des juridictions. On déplace la justice;'on veut aussi déplacer 
. la morale. En 1832, on proclamait qu’ ‘ilétait: deila dignité et de la déli- 
_catesse durlégislateur de ne pas exiger la révélation des crimes, et qu'il 


dévait s'èn remettre surce point à la conscience individuelle. Aujour- 
d’hui , ontient:un autre langage , et la non-révélation redevient un crime: 
qui sera puni de la réclusion: En vérité on a bonne grâce avec de pa- 


_reilles: variations à tonner contre le: scepticisme qui dévore la société 


Quelle fixité peut-on demander dans les-principes.et les idées, quand on 


voit les: gouvernemens disposer à leur gré du juste et de l’injuste ? Les 


hommes qui sont au pouvoir aujourd'hui s’écrient: qu'ils ont les mains 
pleines de ‘lois impuissantes, et ils s'évertuent à en: fabriquer de: plus: 
impuissantes: encore ! ; 

Il faut convenir que le cabinet: du. 6 septembre laisse bien loin der= 
rière lüuile ministère du {4 octobre, dont les lois.se proposaient un but 
positif qu'élles atteignirent. Aussi, après la loisur les associations et les 


- Joïs’ dé septembre’, on‘disait dans le conseil qn’on avait poussé la législa- 


tion aussi loin qu’elle pouvait aller, qu'on avait creusé jusqu'au tuf, et 
que désormais il n’y avait plus qu'à s’en remettre aux mœurs et à l'es- 
prit public. M: de Broglie tenait ce langage aussi bien que M. Thiers; 
MGuizot en tombait d'accord avee M. Persil. Aujourd’hui on.porte plus 
loin læ borne qu’on croyait avoir posée pour toujours. Où s’arrêtera-t-on ? 
Jusqu'à quel point grossira-t-on le nombre des lois dites complémen- 
taires de septembre?’ N’oublions:pas le projet qui demande qu’on: cons. 
struise-une prison dans l'ile Bourbon, et quiraggrave les maux de l'exil: 
par ceux de la captivité. Il est vrai que celle des lois de septembre qui. 
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reeife les articles 341, 345, se 347 et 362 du Code A s 


der eniions soit ro une prison du royaumes, + 
située hors du territoire continental, dans l’une des p 
qui sera déterminée par la loi, Ces dispositions n'indiquent 
que, dès 1835, on songeait à préparer et à établir un lieu de dép 
conne Res ni en 1837, on demande de En aux € sin 


dot pour. Ja reine de Be ges et un a aae pour le 4 gr Nemours 
C’est aux chambres à concilier de hautes convenances avec les intérêts 
des contribuables et les principes de la matière: elles auront à examiner 
si les conditions légales d’un apanage qu’elles sont appelées à à voter, ( exis=. 
tent ; elles pourront rechercher si la France, à laquelle on demande un À 

nouveau sacrifice pour la Belgique, retire de ces sacrifices et de son al- SM 4 
liance de famille tous les avantages et les retours auxquels elle a tant de 4 
droits. C’est une occasion favorable de porter à la tribune la question de: ‘+ 
la contrefaçon belge, et de plaider la cause des intérêts français. Il faut V0 
espérer que le président du conseil ne la laissera pas échapper. 5 

Les préparatifs pour la nouvelle expédition de Constantine se poursui- 
vent toujours; on dit néanmoins que rien ne sera définitivement arrêté ra. 
qu’après la discussion que doit amener à la chambre des députés la de- . É 
mande d’un crédit supplémentaire, On parle des généraux Bugeaud et 
Danremont pour agir sous le commandement en chef de M. le duc d'Or- ; 
léans. La position du maréchal Clausel qu’on attend d’un instant à l’autre 
est fort problématique : il semble que le gouverneur d'Afrique change 
d'amis et de soutiens. L'opposition paraît devoir le défendre avec moins 
de chaleur, tandis que le ministère et la cour lui préteront plus d'appui 
qu’on ne pensait d’abord. La discussion sera vive. M. Baude a pris l’en- | 4 
gagement solennel de s'expliquer sur la conduite du maréchal qu’il sem : 
ble vouloir attaquer sans ménagement. La question d'Afrique nous amè- | 
nerait-elle un épisode dans le genre du fameux procès d'Hastings? 

On s'attend toujours à une modification ministérielle. Toutes les conve- 
nances politiques s'opposent à ce que M. de Gasparin garde son portefeuille, : 108 
et d’un autre côté le cabinet répugne à s’entamer lui-même. Cette répu=. “*« 
gnance remonte même plus haut, et l’on n'oublie pas à la cour ce mot 
souvent répété par le président inviolable de toutes les administrations : 11 k 
Les ministères sont des chapelets, quand un grain part, tout le reste file.» 


min mms 
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outefois il y a tel grain qu’on ne peut garder toujours, et le danger 
> modification ministérielle n’en détruit pas la nécessité. On se mon- 
ussi au château fort inquiet de la division sourde qui existe entre 


É. ET Molé et Guizot. Ce désaccord est un obstacle à l'unité de mesures 


et de discours dans le conseil et dans les chambres. Qui l'emportera des 


| deux prétendans à la prépondérance ministérielle ? Il est remarquable 
que, dans la chambre des députés, M. Molé, avec les habitudes de son 

‘éducation impériale, se concilie plus de faveur et de bienveillance que 
M. Guizot avec le faste de ses traditions parlementaires. 


Peut-être attendra-t-on la discussion et le vote sur les lois complémen- 


+7 taires de septembre pour modifier le cabinet : ce partine manquerait pas 

‘de prudence. Il dépend de la chambre des députés d’obliger à la re- 
” traite la partie reactionnaire du cabinet, qui pèse à tout le monde, et 
- dont la chute serait accueillie avec une satisfaction générale. Bérédut, 


même dans les nuances les plus conservatrices , on est inquiet et même 
= honteux de ces récrudescences de colère et de ta sans motifs , sans 


“application, sans résultats. Les hommes les plus avisés disent qu’on use 


ainsi , sans profit et sans cause, les ressorts même du gouvernement, et 
qu’on se réduit à se trouver sans armes et sans ressources, quand des 
conjonctures vraiment sérieuses viendraient à éclater. Il y a en effet dan- 
ger pour les gouvernemens à blaser les sociétés par l’appareiïl souvent ré- 


- pété de mesures comminatoires et de grands mots; par ces tristes 


moyens on ne conquiert que l'impuissance à travers l’odieux et le ri- 
dicule. 

Aussi les sarcasmes ne manquent pas au cabinet. Jamais la verve de 
M. Dupin n’a été plus féconde; jamais le spirituel député de la Nièvre 
n'a montré tout ensemble plus de sens et d’ironie. Aujourd’hui, dans 
le deuxième bureau où il a réuni vingt-deux voix contre dix-sept, M. Du- 
pin a passé en revue toutes les lois proposées par le ministère ; il les a ca- 
ractérisées avec cette énergie concise et piquante qu’on lui connaît. Lois 
de réaction, lois de famille, tout a été l’objet de sa mordante critique. 
M. Dupin serait bien puissant s’il avait autant de persévérance que de 
saillies , et s’il se proposait ouvertement le triomphe de ses opinions poli- 


tiques. 
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pensée, et ne. mette son esprit et sa verve au service de la r: 
de la passion. Le Journal .des Débats frappe. de tous sé. S 
gare; ministres du 22 fe 
RE tout ce Épan 4 is 


F pr l'œuvre d'une femme, mais s que nous avons. eu <a “ Hs ur. 
ne pouvoir étendre sur d’autres qui n’y. avaient. pas les mêmes se ) ts, 
nous nous étions tout résignés d'avance. et si nous élevons Ja voix x aujour= +1 
d'hui, ce n’est pas pour nous étonner le moins du monde de ces boutades je 
‘singulières, fort naturelles d’ailleurs dans la position où le Journal des es 
Débats se trouve, mais tout simplement pour en. avertir le public, afin à à 
«qu’il se le tienne pour dit ,.et sache que penser .de ces.attaques périodi- De 
ques dirigées contre les hommes le plus haut placés, des hommes dont | 
Je caractère et le mérite ne .se discutent plus, et qui n'ont peut-être, aux à 
yeux du Journaldes Débats, qu'un tort, celui de n'avoir jamais voulu 
prendre:part à sa rédaction , ce qui n’en est peut-être pas un aux yeux du 
public. D. 
Ainsi, l’autre semaine, .le el des Débats.s’est pris dre à coup D. 
d’un superbe :dédain pour ce pauvre. cénacle où commençaient, il y asept ne 
ans, dans le silence et l'obscurité, des.noms qui, n’en déplaise au Journal 4 
des Débats, sont devenus glorieux sans lui, et peut-être mêmemalgrélui. M 
Certes, il y a.eu cette.fois, comme toujours, bien des rêves trompés,: bien D. 
des illusions déçues, bien des projets sans résultat; maïs tout cela. était © 
loyal et digne, plein de noblesse et d'honneur, et franchement ne sem- 
blait pas fait pour amuser les loisirs de l’ancien Journal de l'Empire. 
Que signifient donc ces attaques intempestives et sans mesure dirigées à 
tout propos contre M. Alfred de Vigny, et qui se renouvellent et s’achar: 
nent après lui, comme si elles avaient conscience de leur peu de durée? 
Que signifie ce ton superbement dédaigneuxet protecteur que l’on affecte. ; s 
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insiiderprendre envers: un homme auquel la: critique! dornotes temps E 
sipeurqu’elle se respecte, doit au moins des égards, car il l'a relevée, 
L lo 1 lé disons sans crainte qu’on nous démente, il en est l'honneur L 48 
| -ce que toute cette rhétorique tend à. ‘prouver qu'il vaut mieux 
4 ar fait Barnave \ que Stello, et que l’auteur de [’Ane Mort est un plus: 
/ grand” écrivain que l’auteur de Volupté? Vraiment, alors, cet achar 
È nement n’a plus de quoi nous étonner ; nous trouvons même fort simple : 
que ces articlés'se reproduisent: à l'infini et par intervalles égaux ; il faut. 
.. dela persévérance dans une pareille opinion pour la faire adopter du pu- 
17 ME Iln'est pas de semaine où le Journal des Débats ne sacrifie au moins 
_qüatre jeunes victimes pieds et poings liés à son Jupiter. Or, IC Jupiter 
du Journal des Débats, c’est M. Hugo. Glorieux sacrifices, sur ma foi, et 
dont l'odeur doit sembler douce au nez du grand poète. Vive Dieu ! 
jee ge majesté doit s’applaudir par momens d’avoir com- 
osé ce chef-d'œuvre qu’on appelle Esmeralda! Que votre front sublime 
doi prendre me expression surnaturelle à ce: victorieux souvenir! Si 
_ M. Hügo n’avait fait danssa vie que Notre-Dame de Paris et Marion De 
lorme; s'ilétait tout simplement l’auteur des Odeset Ballades, dès Feuilles 
d'automne et des Orientales, M. Hugo ne serait, pour le Journal des Dé- 
bats, qu'un poète ordinaire, c’est-à-dire un pauvre homme, qu’on loue ou 
qu'on attaque, non passelon la valeur de son œuvre, mais selon le caprice | 
dumoment; qu'on élève ou qu’on rabaisse au gré de son humeur. Mais 
voyez lémiracle! M. Hugo a fait plus que Notre-Dame de Paris, plus que les 
Feuilles d'automne, plus que les Orientales ; il a fait plus que Byron, plus 
que Lamartine, plus que fous : M Hugo a fait le poème d’Esmeralda à 
| l'usage de la musique de ME Bertin! Aussi M. Hugo, en temporisateur 
habile, en Fabius littéraire, a-t-il mis quatre années à ce laborieux en- 
fantement. Dès-lors, on le‘divinise,, on l’installle dans son olympe, on se 
‘prosterne; le Journal des Débats est le sacrificateur ; iltient le couteau, 
il offre’des holocaustes au dieu. Désormais M. Hugo se fait un grand festin 
destplus’ beaux noms: de France; ililés absorbe-en lui, il s’en nourrit; 
chaque jour ‘on lui sert des gloires à son repas;: anciennes ou nouvelles, 
tout lui est bon. Depuis que M. Hugo a rimé deux ou trois milliers de 
vers pour M'! Bertin, le Journal des Débats s’est. fait le pourvoyeur de 
ses-appétits insatiables. 

Durreste, le Journal: des Débats n’a: rien: à se reprocher de ce côté :: 
lorsqu'il frappe ainsi à tours de bras sur le talent, il sait à part lui qu'il 
ne-frappera pas sur son œuvre. Cette divination qui fait que l’on découvre ) 

le talent/là oùilest, cet instinct généreux et sympathique qui fait qu'on. 
le ‘soutient, qu'on l'aide, qu’on s'associe à sa fortune, nul au monde ne 
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n’aide. et. ne mue que de puissances ; - 
croyons que c’est son intérét. Du reste, il n est pas É 
Plus, SohAAReRS Rae que la sienne; sa a crie 


tés mu nr cfiéné pour ce qui est, la M: here ver 
qui l’inquiète ; le Journal des Débats trouve les idées trop rév lution- 
naires, il en a peur, il veut qu’on leur résiste comme aux émeutes. NE 
Le système ordinaire, suivi par: Je Journal des Débats, « 10 
un homme énergique et puissant dont il s'empare et se sert )0 
en matamore sur tous les malavisés qui se permettent d’avoir des allures 
indépendantes. et de marcher au grand jour sans lui emprunter sa Jens 
terne de Diogène, avec laquelle il cherche incessamment des ministres. IL. 
ne faut pas croire cependant qu'entre les deux puissances le pacte soit. 
indissoluble ; non pas, certes : le Journal des Débats fait ses. réserves, @L. 
se garde bien de compromettre son avenir. Il sait bien que certains faits 
peuvent s’accomplir, qu’il lui faudrait nécessairement adopter. À l'heure 
qu’il est, M. Guizot est pour le Journal des Débats cette massue dont : 
nous parlons , et cependant nous ne désespérons pas de le voir se séparer LE 
de lui. Que le temps intervienne, que les circonstances changent, que : 
les majorités se renouvellent, etil ne manquera pas d'ibandouner con 
patron d’aujourd’hui , pour s'attacher à des hommes qu’il poursuit sans: 
relâche maintenant, et chez lesquels il découvrira dès-lors certaines ù 
hautes qualités politiques qui , pour apparaître à ses FRE n’attendent ge” 
la consécration du pouvoir. gr s ef 
Pour notre compte, nous pensons que l’histoire du Journal a Débala 
est une histoire à faire, et nous nous étonnons que M. Janin ne l'ait pas. 
entreprise à l’Athénée, lui qui pouvait si facilement remonter aux sour- | 
ces. À défaut de M. Janin, nous entreprendrons ce travail quelque jour," 
bien que la tâche soit rude, et que nous n° osions PHÉLeRER sh lui sOispuie nés 
l'exactitude qu’il aurait pu y apporter. as - 4 hf Bo 
Le fait qui caractérise, entre tous, le Journal des Débats, C cents une in-. 0 
cessante préoccupation des intérêts les plus mesquins, qui le dirige àtra- 
vers les plus graves affaires, une tendance à ne jamais envisager que du 
point de vue du bien-être et de la vanité des querelles qui regardent la 
nation, à ramener aux plus étroites proportions les plus vastes sujets. 
Si La savait quelles misères décident des acclamations du Journal » 
des Débats et le précipitent d’un moment à l’autre dans les avis les plus ! 


. 
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,0nnes ’étonnerait plus que des causes en apparence frivoles 
ent de grands empires. Ce n’est pas lui qui se prendrait jamais de 
DE" enthousiasme pour un parti, et périrait avec lui plutôt que de l’aban- 
a - donner. De l'enthousiasme, il en trouve encore au besoin : il faudrait être 
ë 2 bien malappris pour ne pas avoir toujours de l’enthousiasme à ses ordres; 
| _ quant à la persévérance, il en est autrement. La cause que le Journal des 
_. Débatsembrasse, il l’aide d'ordinaire puissamment, la développe avec éclat 
et chaleur, et pour peu qu’il soit en elle de réussir, il y contribue à mer- 
_ veille pour sa part; mais son zèle, quel qu’il soit, ne résiste jamais aux chan- 
2% ces de la fortune, le succès seul l’alimente; sitôt que la cause chancelle, il 
= $'entireet va prudemment en chercher une autre. Le Journal des Débats 
est de toutes les causes; à ce compte il devrait être éternel ; d’où vient donc 
qu’il décroît ? Qu’on en cherche la raison, on la trouvera peut-être. Cette 
_ belle mission de la presse qui consiste à n’embrasser jamais que les intérêts 
F re du pays, àse créer par son opinion indépendante et sympathique une publi- 
cité dont on se sert, non point à exploiter le pouvoir , mais à le mainte- : 
mir sans cesse dans les limites de ses hautes fonctions, non point à le flat- : 
_ ter à tout propos, parce qu ‘il est le pouvoir, mais à l’encourager dans le : 
bien , à lui rappeler ses promesses lorsqu’il les oublie, à l’accuser à la 
face de tous lorsqu'il fait bon marché de la gloire de la France et de ses 
libertés ; disons-le hardiment, cette mission généreuse, le Journal des 
Débats ne l'a jamais comprise. À quelle époque s’est-il mis du côté de la : 
nation? Etait-ce par hasard en 1814, lorsqu'il fêtait l'invasion? Est-ce 
aujourd’ hui qu’il s'efforce de rendre le pays solidaire du crime sans nom 
| de quelques misérables pris de démence, et se sert de ces coups déplora- 
|  bles,, ou plutôt en abuse pour soutenir des lois réactionnaires pour le 
moins inutiles et frappées d’impuissance avant leur adoption ? Nous nous . 
- trompons , une fois le Journal des Débats s’est levé pour la cause natio- 
male, une fois en 1829 il a combattu dans les rangs de cette vieille oppo- 
sition pour laquelle il professe aujourd’hui un dédain si superbe; mais 
c'était là tout. simplement une infraction à son principe. Au reste, M. Gui- 
: ZOot paraît aussi convaincu que nous de tout ce que nous venons de dire, et 
c’est avec une secrète joie qu’il a vu s'élever une feuille rivale qui acquiert 
chaque jour de nouveaux titres à son appui. La prévoyance de M. Guizot 
se défierait-elle, pour l’avenir, d’un organe qui en a servi tant d’autres, 
et qui déjà l’a abandonné une fois ? 
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modilés Le fintaisie, et Li sert: PRE DT Ms. " | 
passions : du: siècle: C'était: un beau monument: à élever : Te 

nouvelles:et à la poésie: intelligente. Après: la: question: lit téraire vient 
aussi: la ARE «de mise en: res et: sous ous prier cette édition de 


tient: HERRS ne Fanrieniel Metella et: Matteo). La seconde +14 
livraison paraîtra: dans les: premiers: jours:de février; elle se composera d | 
du premier volume des Lettres: dun: Voyageur et de Lieone:Leoni: Ces. 4 
lettres n’ont pas encore été réunies en volumes :ce:sont! pour la plupart: | 2 
d’admirables fantaisies où les émotions du poète s'expriment avec fran= 
chise , où le travail d’une noble intelligence se révèle à travers mille ré 


(1) On souscrit au bureau de la Revue. 
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Le “Lesl livres ation sue rarement le double écueil d’être puérils 
out trop : sérieux ; les uns ne cherchent qu ’à amuser, les autres ne savent 
pas mettre l'éducation à à la portée des j jeunes intelligences. Sous le titre 
de la Science populaire de Claudius (2 ), voici un cours tout entier d’éduca- 
; tion, qui est destiné à se placer parmi les meilleurs recueils de ce genre; 
| la parole de Claudius est grave, claire et facile ; tous les sujets qu’il traite 
successivement, histoire, géograjhie , sciences mathématiques et physi- 


ques, laissent dans l'esprit des notions exactes et des faits nombreux. Nous 


_ (1) Au dépôt central, rue du Pot-de-Fer-Saint-Sulpice, 8. 
_ (2) Chez Renouard. 9 vol. in-32. 
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“brillante de l’auteur en ot un sûr garant. 
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me le poète, le musicien. Sa qualité dominante, 

spéciale, parce qu’elle appartient plus ou : 
: mes et surtout à un certain rs de la vie où 
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ons de l'être et ses autres puissances! On en a eu, à la fin 
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avide, cet appétit 10 savoir r et du la découverte ve 
entraine, n’a été ph s en saillie, plus à ae Is 
démontrable que chez M. Anipéte “qu'il Hs P' 
tout à côté d'eux, tant pour la portée de toutes les idé 
Ja grandeur particulière d’un résultat. Chez ces autre 
_éminens que j'ai cités, une volonté froide et supérieure rige 
la recherche, l'arrêtait à temps, l'appesantissait sur des points. 
médités, et, comme il arrivait trop souvent, la suspendait pour se 
détourner à des emplois moindres. Chez M. Ampère, l'idée même 
était maîtresse. Sa brusque invasion, son accroissement irrésis- à 
üble, le besoin de la saisir, de la presser dans tous ses ‘enchaine— Ne 
. mens, de l'approfondir en tous.ses points, entrainaient ce cerveau. | 
puissant auquel la volonté ne mettait plus aucun frein. Son 
exemple, c’est le triomphe, le surcroît, si l'on veut, et l'indiscrétion À 
de l'idée savante; et tout se confisque alors en elle et s’y coor— 
donne ou s’y confond. L’imagination, l'art ingénieux et compliqué, … 
la ruse des moyens, l'ardeur même de cœur, y passent et l’aug— E 
mentent. Quand une idée possède cet esprit inventeur, il n'entend Se 
. plus à rien autre chose, et il va au bout dans tous les sens de cette 
idée comme après une proie, ou plutôt “elle va au ‘bout en ui se #4 
conduisant elle-même, et c’est Jui qui est la proie. Si M. Ampère ‘4 
avait eu plus de cette volonté suivie, de ce caractère régulier, et 0 
‘on peut le dire, plus ou moins ironique, positif etsec, dontétaient 
munis les hommes que nous avons nommés, il ne nous donnerait 
‘pas un tel spectacle, et en lui reconnaissant plus de conduite d es- 
prit et d'ofdonnance, nous ne verrions pas én lui le savant en . 
quête, le chercheur de causes aussi à nu. o 
Il est résulté aussi de cela qu’à côté de sa pensée si Me et h. 
de sa science irrassasiable, il y a, grace à cette vocation imposée, 
à cette direction impérieuse qu’il subit et ne se donne pas, il ya 
tous les instincts primitifs et les passions de cœur conservées, la È 


7 Le 
lé que Rs de bonne rar AE FRERES la ie | 
» restée chez lui entière, les croyances morales toujours. 
aïveté , et. de plus: en plus jusqu’au bout, à travers les 
tions, une inexpérience Craintive, une-enfance, qui 
de 20 temps, et toutes sortes de contrastes. | 
4 qui frappent chez Laplace, Lagrange, Monge et. 
4 Cuvier, pese ex. <> le, leurs prétentions ou leurs qualités 
| d'état , d'hommes politiques influens ; ce sont les titres 
4 et les dignités dont ils : recouvrent.et quelquefois affublent leur vrai. 
4 génie. Voilà, sije ne me trompe, des distractions aussi et des ab- 
- sences de ce génie, et: qui pis est, volontaires. Chez M. Ampère. 
E- nr d’un autre-ordre; mais ce-qu'il.suf- 
estqu'ici la vanité du moins n’a aucune part, 
faibles: es également y paraissent, elles restent. plus 
naïves et comme e touchantes , laissant subsister l'entière vénération | 
dans le sourire. Ki 
| Deux paris sont Ados dans l’histoire che savans : sé côté sé— 
@: vère; proprement historique, qui comprend leurs découvertes po- 
_ sitives etce- qu'ils ont ajouté d’essentiel au monument de la con- 
naissance humaine, et puis leur esprit en lui-même et l'anecdote 
de leur vie: La solide part dela vie scientifique de M. Ampère étant 
retracée-ci-après par un: juge bien compétent, M. Littré, nous 
avons donc à faire connaître, s’il se peut, l'homme même, à tâcher 
_ de lesuivre dans. son origine, sa formation active, son étendue, 
ses digressions etses mélanges, à dérouler ses phases diverses, 
| ses vicissitudes d'esprit, ses richesses d'ame, et à fixer les prin- 
| cipaux traits de sa. physionomie dans cette élite de la famille hu 
maine dont il est un: des fils glorieux. 
1 André-Marie Ampère naquit à Lyon le 20 janvier 1775. Son 
15 père , négociant retiré, homme assez instruit, l’éleva lui-même au 
village de Polémieux ; où se passèrent de nombreuses années. Dans 
ce pays sauvage, montueux, séparé des routes, l’enfant grandis-— 
sait, libre sous son père., et apprenait tout presque de lui-même. 
Les combinaisons mathématiques l'occupèrent de bonne heure; 
et, dans la: convalescence d’une maladie, on le surprit faisant des. 
caleuls avec les morceaux d’un biscuit qu'on lui avait donné, Son 
père avait commencé de lui enseigner le latin; mais lorsqu'il vit 
cette disposition singulière pour les mathématiques, illa favorisa, 
26. 


t 


* 


ses termes mêmes, aux géomètres. | HER 
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procurant à à l'enfant les livres nécessaires, et ajourn 
approfondie du latin à un âge plus avancé. Le je e” 
naissait déjà toute la partie élémentaire des mathématiq 
plication de l'algèbre à la géométrie, lorsque de besoin de pous 
au-delà le fit aller un jour à Lyon avec son père. M M. l'abbé Dabu- 
ron |( depuis inspecteur-général des études ) vit entrer alors dans 4 
la bibliothèque du collége M. Ampère, menant son fils de onze à 4 
douze ans, très petit pour son âge. M. Ampère demanda pour) M 
son fils les ouvrages d’Euler et de Bernouilli. M. Daburon fit ob 
server qu'ils étaient en latin : sur quoi l'enfant parut consterné : 
de'ne pas savoir le Jatin ; et le père dit: «Jelesexpliqueraiàmon 
«fils: » et M. Dabuüron ajouta : « Mais c’est le calcul différentiel: 
«qu'on y emploie, le savez-vous? » Autre consternation de l'en- 
fant; et M. Daburon lui offrit de lui donner dau quad À 
cela se fit. Vos ABS RES «0 
Vers ce temps, à défaut de l'emploi des infisiot ss l'en- 
fant avait de lui-même cherché, m’a-t-on dit, une solution du 
problème des tangentes par une méthode qui se rapprochait de. 
celle qu’on appelle méthode des limites. Je renvoie le ro dans 


Les soins de M. Daburon tirèrent le jeune sil de Pascal de 
son embarras, et l’introduisirent dans la haute analyse. En même M 
temps, un ami de M. Daburon, qui s’occupait avec succès de bo-* 
tanique, lui en inspirait le goût, et le guidait pour les premières 
connaissances. Le monde naturel, visible, si vivant etsi riche en 
ces belles contrées, s’ouvrait à lui dans ses secrets, comme le monde” 
de l'espace et des nombres. Il lisait aussi beaucoup, toutes sortes. 
de livres, particulièrement l'Encyclopédie, d’un bout à l’autre. Rien” 
n'échappait à sa curiosité d'intelligence; et, une fois qu'ilavait 
conçu, rien ne sortait plus de sa mémoire. Il savait donc, et iksutu 4 
toujours , entre autres choses, tout ce que l'Encyclopédie conte- 
nait, y compris le blason. Aïnsi son jeune esprit préludaït à "cette 
universalité de connaissances qu'il embrassa jusqu’à la ‘fin. S'i 
débuta par savoir au complet l'Encyclopédie du xvni siècle, il” 
resta encyclopédique toute sa vie. Nous le verrons , en 180%, gite 
biner une refonte générale des connaissances humaines; et ses” 
derniers travaux sont un plan d’encyclopédie nouvelle. 

Il apprit tout délui-même, avons-nous dit, et sa pensée y gagna 


è 


7 
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eur et en originalité : il apprit tout à son heure et à sa fan- 


| isie, et tiln ÿ prit aucune habitude de discipline. 


à Fit-il des vers dès ce temps-là, ou n est-ce qu'un peu plus tard ? 1 | 


“ Quoi qu ‘il en soit, les mathématiques , jusqu’en 95, l'occupèrent 


surtout. À dix-huit ans, il étudiait la Mécanique analytique de La- 


grange, dont il avait refait presque tous les calculs ; et il a répété 


souvent qu'il savait alors autant de nt qu il en a ja- 


mais su. 


La révolution de 80, en éclatant, avait retenti jusqu’à lame du 
studieux , mais impétueux jeune homme, et il en avait accepté l'au- 
gure avec transport. Il y avait, se plaisait-il à dire quelquefois, 


mr évènemens qui avaient eu un grand empire, un empire déci- 
_sif sur sa vie; l'un était la lecture de l'éloge de Descartes par Tho- 
_ mas, lecture à à laquelle il devait son premier sentiment d’enthou- 


siasme pour les sciences physiques et philosophiques. Le second . 
évènement était sa première communion qui détermina en lui le 


sentiment religieux et catholique, parfois obscurci depuis, mais . 


ineffaçable. Enfin il comptait pour le troisième de ces évènemens 


. décisifs, la prise de la Bastille qui avait développé et exalté d'abord 
- son sentiment libéral. Ce sentiment bien modifié ensuite, et par son 


premier mariage dans une famille royaliste et dévote, et plus tard 


par ses retours sincères à la soumission religieuse et ses ménage- 
mens forcés sous la restauration, s’est pourtant maintenu chez lui, 


| on peut l'affirméer, dans son principe et dans son essence. M. Am- 


Po eee come are 


pére, par sa foi et son espoir constant en la pensée humaine, en la 


science et en ses conquêtes, est resté vraiment de 89. Si son carac- 


_ tère intimidé se déconcertait et faisait faute , son intelligence gar-— 
_dait son audace. Il eut foi, toujours et de plus en plus, et avec 


cœur, à la civilisation, à ses bienfaits, à la science infatigable en 
marche vers les dernières limites, s’il en est (1), des progrès de l'esprit 
humain. I disait donc vrai en comptant pour beaucoup chez lui 


le sentiment libéral que le er éclat de tonnerre de 89 avait en- 


flammé, 

D'illustres savans, que j'ai nommés déjà, et dont on a rèlété fré- » 
quemment les sécheresses morales, conservèrent aussi jusqu’au 
bout, et malgré beaucoup d’autres côtés moins libéraux, le goût, 


(1) Préface de l’Essai sur la philosophie des sciences. % 


Se à 


celui des sciences fers math na 
relles. M. Ampère, différent d’eux et plus 
tait jamais, dans son zèle de savant, la pensée moral 
trice, et, en ayant espoir aux résultats, il croyait ES et 
à l'ame de la science. TU 
En même temps que, déjà j jeune de: les Ness ls 
les évènemens l’occupaient ainsi, les affections morales: ne cess 
pas d’être toutes puissantes sur son cœur. Toute < sa vie, il se sen! r 
le besoin de l'amitié, d’une communication expai t de 
chaque instant : il lui fallait verser sa pensée et en! 
autour de lui. De ses deux sœurs, il perdit l aînée, | 
beaucoup d’action sur son enfance; il parle d'elle avec raté ‘ 
_ dans des vers composés long-temps après. Ce fut une grande dou- "S 
leur. Mais la calamité de novembre 93 surpassa tout, Son père 
était juge de paix à Lyon avant le siége, et pendant ll le siége ilavait : 
continué de l'être, tandis que la femme et les enfans étaient restés 
à la campagne. Après la prise de la ville, on lui fit un crime d'a. 
voir conservé ses fonctions; on le traduisit au tribunal révolu- À 
tionnaire et on le guillotina. J’ai sous les yeux la lettre touchante, 1 
et vraiment sublime de simplicité , dans laquelle il fait ses derniers ke 
adieux à sa femme. Ce serait une pièce de plus, à ajouter à toutes | 
celles qui attestent la sensibilité courageuse et l'élévation pure de 
l'ame humaine en ces extrémités. Je cite quelques passages : reli- 
gieusement, et sans y altérer un mot: ge 


«J'ai reçu, mon cher ange, ton billet consolateur: il a versé un baume. 
vivifiant sur les plaies morales que fait à mon ame le regret. d’être mé- 
connu par mes concitoyens, qui m’interdisent, par la plus cruelle sépa- | 
ration, une patrie que j'ai tant chérie et dont j j'ai tant à cœur la prospé- g 
rité. Je désire que ma mort soit le sceau d’une réconciliation générale FS 
entre tous nos frères. Je la pardonne à ceux qui s’en réjouissent, à ceux 1, 14 
qui l’ont provoquée, et à ceux qui l'ont ordonnée. J'ai lieu de croire que: 
Jevengeance nationale, dont je suis une des plus innocentes: victimes:, met " 
s'étendra pas sur le peu de biens qui nous suffisait, grace à ta sageéco= 1 \ 
nomie et à notre frugalité, qui fut ta vertu favorite, …. Après ma-confiance 4 
en l'Eternel, dans le sein duquel j'espère que ce qui restera de moi, seræ. .- | # 
porté, ma plus douce consolation est.que tu:chériras. marmémoire autant: 
que tu m’as été chère. Ce retour m’est dû. Si du séjour de l'Éternité, où . 
notre chère fille: m'a précédé, il m'était donné de m'occuper des choses | 


ee L'omtbaset tél sne no desc 


| ériie, ‘aisi que mes. chers enfans 


"Ye 


£ La 
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| l'objet de: mes soins et de | 
nplaisance. Puissent-ils jouir d'un: voté sort que leur père “et 


7 : 
" 


avt toujours devant les yeux la crainte de Dieu, cette crainte salutaire 


qui opère en nos cœurs l'innocence et Ja justice malgré la fragilité de notre 
nature. Ne parle pas à ma Joséphine du malheur de son père, fais en 


sorte qu ’elle l’ignore; quant à mon fils, il n'y a rien que je w'attende de 
"lui, Tant que tu les possèderas, et qu'ils te A ES embrassez-vous 
cnmémoire. ‘de moi: je vous laisse à tous mon cœur.» | 


” 'Suivent quélques soins d'économie necbdie, dues. avis 
Fe restitution de dettes, minutieux scrupules d’antique probité ; le 
‘tout signé en ces mots : J : REX À Ampère, époux, père, ami, el citoyen 


| “toujours D insi mourut, avec résignation, avec grandeur, et 


nt présque comme Jean-Jacques eût pu faire, cet homme 


AT 


ce négociant retiré, ce juge de paix de Lyon. Il mourut 


| fie tant de Constituans illustres, comme tant de Girondins, fils 
| ‘de 89 et de 91, énfans de la Révolution, dévorés par elle, mais 
pieux. jusqu'au bout, etne la maudissant pas! 


armi se notes dernières et ses instructions Pécénome à sa 


: femme, je trouve encore ces lignes expressives, qui se rapportent 
à ce fils de qui il attendait tout : « Il s'en faut beaucoup, ma chère 
, ‘amie, que je te laisse riche, ét même üne aisance ordinaire ; tu ne 
. peux l'imputer à ma mauvaise conduite ni à aucune dissipation. 


Ma plus srande dépense a été l'achat des livres et des instrumens 
de géométrie dont notre fils ne pouvait se passer pour son instruc- 


- tion; mais cette dépense même était une sage économie, puisqu'il 
| Lu à jamais eu d'autre maître que lui-même. » 


Cette mort fut un coup affreux pour le jeune homme, étsa douleur 


Où plutôt sa stupeur suspendit et opprima pendant quelque temps 


toutes ses facultés. T1 était tombé dans une espèce d’idiotisme, et 


passait sa journée à faire de petits tas de sable, sans que plus rien 


de savant s’ y tract. Il ne sortit de son état morne que par la bota- 


. nique, cette science innocente dont le charme le reprit. Les lettres 


de Jean-Jacques sur ce sujet lui tombèrent un jour sous la main, et 
1e rémirent sur la trace d’un goût déjà ancien. Ce fut bientôt un 
-énthousiasme, un entraînement sans bornes; car rien nes 'ébran- 
lait à demi dans cet esprit aux pentes rapides. Vers ce même 
“temps, par ‘une coïncidence heureuse, un Corpus poetarum latino- 
rum, ouvert au hasard, lui offrit quelques vers d'Horace dont 
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|‘Sxpiis ventis agitatär. ingens se 
_ Pinus, et celsæ graviore casu _ 
Decidunt turres, feriuntque summos & 
Fulmina montes. À Re SPPNARNEE SR Sen 

is à Ha ARE 44 met, Le: 
Il se remit dés au ES qu l'savait peu; il se prit aux poètes à 
les plus difficiles, qu'il embrassa vivement. Ce goût, cette science by 
des poètes se mêla passionnément à sa botanique, et devint comm CR 
un chant perpétuel avec lequel il accompagnait ses courses : vaga- 15 
bondes. Il errait tout le jour par les bois et les campagnes, herbo- à 
 risant, récitant aux vents des vers latins dont il s ’enchantait, vé-. 
“Die magie qui endormait ses douleurs. Au retour, le savant 
reparaissait, et il rangeait les plantes, cueillies avec leurs racines, 
dans un petit jardin, observant l'ordre des familles naturelles. Ces 
années de 94 à 97 furent toutes poétiques, comme celles qui. avaient ù 
précédé avaient été principalement adonnées à la géométrie et 4 
aux mathématiques. Nous le verrons bientôt revenir à ces derniè- 
res sciences, y joignant physique et chimie; puis passer presque | 
Sie dent. pour de longues années, à l'idéologie, à la méta- 
physique, jusqu’à ce que la physique, en 1820, le ressaisisse tout | 
d’un coup et pour sa gloire : singulière alternance de facultés et 
de produits dans cette intelligence féconde, qui s ‘enrichit et. se 
bouleverse, se retrouve et s’accroît incessamment. RH 
Celui qui, à dix-huit ans, avait lu la Mécanique analytique de 
Lagrange, récitait donc à vingt ans les poètes, se berçait du 
rhythme latin, y mélait l’idiome toscan, et s'essayait même à com- 
poser des vers dans cette dernière langue. Il entamait aussi le 
grec. il y a une description GHPOES du cheval chez Homère , Vir- 
gile et le Tasse ({) : il aimait à la réciter successivement dans les 
trois langues. ARE 
Le sentiment de la nature vivante et champêtre lui créait en ces. 
momens toute une nouvelle existence dont il s’enivrait. Circon- 
stance piquante et qui est bien de lui! cette nature qu'il aimait et 


(1) Homère, Iliade VI; Virgile, Énéide XI; et le Tasse, probablement Jérusalem déli- 
vrée, chant IX, lorsqu’Argilan, libre enfin de sa prison, ést comparé au coursier belli- . 
queux qui rompt ses liens. | 
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rait en tous sens alors avec ravissement, comme un 
4 n de sa jeunesse, il ne la voyait pourtant et ne l'admirait que 
‘sous 1 un “voile | qui fut levé seulement plus tard. Il était myope, et il 
“vint jusqu'à un certain âge sans porter de lunettes ni se douter de 
Ja différence. C'est un jour, dans l'ile Barbe, que, M: Ballanche 
Jui ayant mis des lunettes sans trop de dessein , un cri d’'admira- 
tion lui échappa comme à une seconde vue tout d’un coup révélée : 
il contemplait pour la première fois la nature dans ses couleurs 
distinctes et ses PPT RS comme il est donné à la prunelle 7. 
maine. 
“Cette époque de sentiment et ee poésie fut complète pour lé jeune 
Ampère. Nous en avons sous les yeux des preuves sans nombre, 
dans les papiers de tous génres, amassés devant nous et qui nous 
_sont confiés, trésor d’un fils. Il écrivit beaucoup de vers français 
et ébaucha une- multitude de poèmes, tragédies, comédies, sans 
compter les chansons, madrigaux, charades, etc. Je trouve des 
scènes écrites d’une tragédie d’Agis, des fragmens, des projets 
d’ une tragédie de Conradin, d’une Iphigénie en Tauride..…., d'une 


autre pièce où paraissaient Carbon et Sylla, d’une autre où figu- 
_raient Vespasien et Titus; un morceau d'un poème moral sur la 


vie; des vers qui célèbrent l’Assemblée constituante ; une ébauche 


de poème sur les sciences naturelles ; un commencement assez long 


d'une grande épopée intitulée l’Américide, dontle héros était Chris- 
tophe Colomb. Chacun de ces commencemens forme deux ou trois 
feuillets, d'ordinaire, de sa grosse écriture d'écolier, de cette écri- 


-. ture qui avait comme peur sans cesse de ne pas être assez lisible, 


et la tirade s’arrête brusquement, coupée le plus souvent par des 
& ety, par la formule générale pour former immédiatement ioutes les 
puissances d'un polhynome quelconque : je ne fais que copier. Vers ce 
temps, il construisait aussi une espèce de langue philosophique 
dans laquelle:l fit des vers. Mais on a là-dessus trop peu de don- 
nées pour en parler. Ce qu'il faut seulement conclure de cet amas 
de vers et de prose où manque, non pas la facilité, mais l'art, ce 
que prouve cette littérature poétique, blasonnée d'algèbre, c'est : 


l'étonnante variété, exubérance et inquiétude en tous sens, de cé 


5 ° 1 pe ÿ 
cerveau de vingt'et un ans, dont la direction définitive n’était pas 
trouvée. Le soulèvement s’essayait sur tous les points etnese faisait 
jour sur aucun. Mais un sentiment supérieur, le sentiment le plus 
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cher et le ananaiteml de la jeniesse, mang F 
ë allait éclater. Sorer oo S'OMENCEE 0 É: 

Je trouve sur une feuille, dès long-temps jat ur 

cées. En les trânscrivant, je ne me permets . 
seul mot, non plus < que en rs ions qui 
jeu homme “aie Dh 


FRAME PER 


ue+ certs 


âge, ils toreai de s Sables Élevé. ds une: solitude presque nt èri 
l'étude et la lecture, qui avaient fait si long-temps mes du ch ères dé- 
lices, me laissaient tomber dansune apathie que je n'avais jamais ressi a | 

et le eri de la nature répandait. dans mon ame une inquiétude vague,et 
insupportable. Un jour que je me promenais après le coucher du soleil, le à 
long d’un ruisseau solitaire. » 


4 ; À mn AR NUE 
"4 | FL ES NERO nd de 


Le fsb s'arrête ici. Que vit-il le hais Le 
ruisseau? Un autre cahier complet de souvenirs ne nous laisse p Due 4 
en doute, et sous letitre: Amorum, contient, jour par jour, toute nee 
une féétaise naïve de ses sentimens, deson amour, de son mariage, à 
_et va jusqu’à la mort de l'objet aimé. Qui le croirait? ou plutôt, en 
y réfléchissant, pourquoi n’en serait-il pas ainsi? Ce savant que 
nous avons vu chargé de pensées et de rides, et qui semblait n° a 
voir dû vivre que dans le monde des nombres, il a été un énergique à: 
adolescent; la jeunesse aussi l'a touché, en passant, de son au< 
réole; il a aimé, il a pu plaire; et tout cela, avec les ans, | s'était 
recouvert, s'était oublié ; il se serait peut- être étonné comme nous, 
s’il avait retrouvé, en cherchant quelque mémoire de géométrie, 
ce journal de son cœur, ce cahier d’Amorum enseveli. 

Jeunesse des hommes simples et purs, jeunesse du vicaire Pri- L 
merose et du pasteur Walter, revenez à notre mémoire pour faire M 
accompagnement naturel et pour sourire avec nous à cetteautre 
jeunesse! Si Euler ou Haller ont aimé, s'ils avaient écrit dans un 
registre leurs journées d'alors , n'auraient-ils Le ii dit 0 
ainsi?" T0: | AE | D 


« Dimanche, 10 avril (96). — Je l'ai vue pour la première. foiaiititie te 20 1 . 

Samedi, 20 août. — Je suis.allé chez elle ,etonm'ya Rèté les Novell 14 
morali de Soave. 4 

à Samedi, 3 septembre. — M Couppier étant parti la veille à » je suis, 40 


y: 
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À ét | Novelle moral: on m° a donné : à choisir dans la biblio- | 
| à jai pris Mn Deshoulières, j je: Suis resté un moment seul avec | 


R pimanètie ; 4. «Jai accompagné fi dix das HU Pb etjai 
2 svt premier'tome de Bernardin ; elle me c dit “hate serait seule, 
_rsa:mère et sa sœur partant le mercredi. DRE 
… eVendredi, 46. — Je fus rendre le second volume de Mernstdia: Je 
28e eee mation: avee elle et Génie. Je promis des ennéiai pare le:len- 


| ad | 
F nerf te 47 rate ra Aie commençai à ouvrir mon cœur. 

Dimanche, 18.— Je la vis jouer aux dames après la messe. 

. Lundi, 19. ES J'achevai dem expliquer, j en. rapportai de faibles espé- 
rances et la défense d’ retourner avant le retour de sa mère. 
"Same 1, 4. —Je 1s rendre Je troisième volume de Bernardin avec 

É 2 MeeDesh: oulières’ sie rapportaf le quatriè ième de la Dunciade, ete Para- 
| 


pds 96. — Je fus rendre " Détitalte < et + parapoie; je “a trouvai 
dans le jardin sans oser lui parler. 

Vendredi , 30. — Je portai le quatrième tite de Bernardin et Racine; 
je m'ouvris à la mère, que je trouvai dans la salle à mesurer de la toile. » 


Remarquez, voilà le mot dit à ‘la mère treize jours après le 
premier aveu à la fille : marche régulière des amours antiques et 
vertueuses ! 


Je continue, en choisissant : : 


« Samedi, 43 novembre. — M°®° Carron (la ik) étant Sortie, je 
parlai un peu à Julie, qui me rembourra bien et sortit. Elise sx la sœur } 
me dit de passer l’hiver sans plus parler. 

Mercredi, 146. — La mère me dit qu'il y avait long-temps qu’ on ne 
m'avait vu. Elle sortit un moment avec Julie, et je remerciai Élise qui 
me parla froidement. Avant de sortir, Julie m’apporta avec grace les 
- Lettres provinciales. 

… Vendredi, 9 décembre : à dix heures du matin. — Elle m’ouvrit la 
-porte en bormet de nuit et me parla un moment tête à tête dans la cui- 
sine; j’entrai ensuite chez Me Carron , on parla de Richelieu. Je revins 

à Polémieux l’après-diner. » 


Je ne multiplierai pas ces citations : tout le journal est ainsi. 
M"° Deshoulières et M"° de Sévigné, et Richelieu, on vient de le 
voir, S'y mélent as !apiement; les chansons galantes vont leur 


1 train : la trigonométrie n’est pas oubliée. On s'amuse à mesurer la 
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hauteur du clocher de Saint-Germain ( du Mont-d'Or), lieu « 
_ sidence de Jamie. Une éclipse a lieu en ce temps-là, on! te 
Au retour, l’astronome amoureux lira une ie ed pass 


son étui de nas au cousin de sa me et ci. rapporte 
la Princesse de Clèves. Ses plus grandes joies, c'est des’asseoir 
près de Julie sous prétexte d’une partie de domino ou de solitaire, 
c’est de manger une cerise qu'elle a laissé tomber, de baiser une 
rose qu’elle a touchée, de lui donner la main à la prome rade ‘pour 
franchir un hausse-pied, de la voir au jardin composer un bou- 

_ quetdejasmin, detroëne, d’aurone et de campanule € double dont elle 
lui accorde une fleur qu’il place dans un petit tableau : ce que plus 
tard, pendant les ennuis de l’absence, il appellera le talisman. Ce 
souvenir du bouquet, que nous trouvons consigné dans son jour— 
nal, lui inspirait de plus des vers, les seuls dont nous’ citerons 
quelques-uns, à cause du mouvement-qui les anime et sa a ee 
du dernier : à | À 


_ Que j'aime à m’égarer dans ces routes PRE 
Où je t'ai vue errer, sous un dais de lilas; 
Que j'aime à répéter aux nymphes attendries , 
Sur l'herbe où tu t’assis, les vers que tu chantas! :. 
Au bord de ce ruisseau dont les ondes chérics 
Ont à mes yeux séduits réfléchi tes appas, 
Sur les débris des fleurs que tes mains ont cueillies, Te 
Que j'aime à respirer l'air que tu respiras ! 
Les voilà ces jasmins dont je t’avais parée, 
Ce bouquet de troëne a touché tes cheveux... 


: Ainsi, celui que nous avons vu distrait bien souvent comme La Fon- 
taine, s’essayait alors, jeune et non sans poésie, à des rimes ga- 
lantes et tendres.—Mais le plus beau jour de ces saisons amou- 
reuses nous est assez désigné par une inscription plus grosse sur 
le cahier : LUNDI, 3 juillet (1797). Voici l'idylle complète, telle qu’on 
la pourrait croire traduite d’Hermann et Dorothée, ou'extraite d’une 
page oubliée des Confessions : gs: 
«Elles vinrent enfin nous voir ( à Polémieux) à trois heures trois quarts. 

Nous fûmes dans l'allée, où je montai sur le grand cerisier, d’où je jetai . 
des cerises à Julie, Élise et ma SŒUT ; tou: 2 monde vint. Ensuite je cédai : 
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François, qui nous baissa des branches où nous cueillions nous- 
es, ce qui amusa beaucoup . Julie. On apporta le. goüter;.elle s’assit 
une planche à terre avec ma sœur et Élise, et je me mis sur l’herbe 
sr dau d'elle. Je mangeai des cerises qui avaient été sur ses genoux. Nous 
El mes tous les quatre au grand jardin, où elle accepta un lis de ma main. 
4 Nous allâmes ensuite voir le ruisseau ; je lui donnai la main pour sauter 
“le petit mur, et les deux mains pour le remonter. Je n'étais assis à côté 
d’elle au bord du ruisseau , loin d'Élise et de ma sœur ; nous les accom- 
. pagnâmes le soir jusqu’au moulin à vent, où je m’assis encore à côté d’elle 
À 0 observer, nous quatre, le coucher du soleil qui dorait ses habits 
d’une lumière charmante. Elle emporta un second lis que je lui donnai , 
en passant, _ s'en ré dans és jardin » 


f 
À 


. Pourtant. “ fallait penser va ni Loi jeune  . était sans 

tn e, etile mariage allait lui imposer des charges. On décida 

qu'il irait à Lyon; on agita même un moment s’il n’entrerait pas 

_ dans le commerce ; mais la science l’emporta. 11 donna des leçons 

__ particulières de mathématiques. Logé grande rue Mercière, chez 

MM. Pcirisse, libraires, cousins de sa fiancée, son temps se par- 

 tageait entre ses études et ses courses à Saint-Germain , où il s’é- 

- chappait fréquemment. Cependant, par le fait de ses nouvelles 

occupations , le cours naturel des idées mathématiques reprenait 

_ Je dessus dans son esprit ; il y joignait les études physiques. La 

h Chimie de Lavoisier, parue depuis quelques années, mais de doc- 
| trine si récente, saisissait vivement tous les jeunes esprits savans ; 

et pendant que Davy, comme son frère-nous le raconte, la lisait en 
‘Angleterre avec grande émulation et ardent désir d’y ajouter, 

M. Ampère la lisait à Lyon dans un esprit semblable. Les après- 
diners, de quatre à six heures, lorsqu'il n'allait pas à Saint-Ger- 
main ; il se réunissait avec quelques amis à un cinquième étage, 
place des Cordeliers, chez son ami Lenoir. Des noms bien connus 

des. Lyonnais, Journel, Bonjour et Barret (depuis prêtre et jé- 
suite), tous caractères originaux et de bon aloi, en faisaient partie. 
J'allais y joindre, pour avoir occasion de les nommer à côté de 

leur ami , MM. Bredin et Beuchot ; mais on m’assure qu'ils n’étaient 

pas de la petite réunion même. On y lisait à haute voix le traité de 

Lavoisier, et M. Ampère, qui ne le connaissait pas jusqu'alors, ne 

cessait de.se récrier à cette exposition si lucide de découvertes si 
imprévues. 
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se Es Ent eat 0e 

_Le mariage de M. ae ie ue CR Tro | 
Fate et secrètement.encore, le 45 thermido (ac 
4799 } , et civilement quelques semaines après. M. LD tent 
un épithalame en prôse, célébra, dans le mode antique, la félicité … 
de son ami et les chastes rayons de l'étoile nuptiale du soir, se 
devant sur les montagnes de Polémieux. Pour le nouvel os es 
deux premières années se passèrent dans Je même pos 
les mêmes études. Il continuait ses Jécoñs: de mathématio es 
Lyon, et y demeurait avec sa femme, qui d'aours était souvent 
à Saint-Germain. Elle lui donna un fils, celui qui honore aujour- #0 
= d’hui et confirme son nom. Mais bientôt la santé de la mère déclina, à è le 
et quand M. Ampère fut nommé, en décembre 1801, professeur 
de physique et de chimie à l’École centrale de Ain, il dut äller 
s'établir seul à Bourg , laissant à Lyon sa femme souffrante avec 
son enfant. Les correspondances surabondantes ‘que nous avons 
sous les yeux, et qui comprennent les deux années qui suivirent, 
jusqu’à la mort de sa femme, représentent pour nous, avec un in- 
térêt aussi intime et dans une révélation aussi naïve, le journal 
qui précéda son mariage et qui ne reprend qu'aux approches de 
la mort. Toute la série de ses travaux, de ses projets, de ses sen- 
timens , s’y fait suivre sans interruption. À peine arrivé à Bourg, à 
il mit en état le cabinet de physique, le laboratoire de chimie , et 
commença du mieux qu’il put, avec des instrumens incomplets, 
ses expériences. La chimie lui plaisait surtout; elle était, de toutes 
les parties de la physique , celle qui l'mvitait le plus naturellement, … 
comme plus voisine des causes. Ils’en exprime avec charme: 
« Ma chimie;'écrit-il, a commencé aujourd’hui : de superbes ex- 
périences ont inspiré une espèce d'enthousiasme. De douze audi 
teurs, il en est-resté quatre après la leçon. Je leur ai assigné des 
emplois, etc. » Parmi les professeurs de Bourg, un seul fut bien 


à î 


de 


Te 


4 


ILLUSTRATIONS. SCIENTIFIQUES. a À 


articulièrement lié avec lui; M. Clerc, professeur de mathéma- 
e s, qui s'était mis tard à cette science, et quin’avait qu en. 
parties transcendantes, mais homme de Candeur et de 
— mérite, devint le collaborateur de M. Ampère, dans un ouvrage. 
. qui devait avoir pour titre, Leçons élémentaires sur les séries et au- 
tres formules indéfinies. Cet ‘ouvrage, qui avait été mené presque à 
_ fin, n'ajamais paru. C’e st vers ce temps que M. Ampère lut dans 
_ Je Moniteur le programme ( du prix de 60, 000 francs proposé par 
Fe Bonaparte, en ces termes : « Je désire donner en encouragement. 
une somme de 60,000 francs. à celui. qui, par ses expériences et 
ses découvertes, fera faire à l'électricité et au galvanisme un pas 
comparable à celui qu'ont fait faire à ces sciences Franklin et 
à More mon but spécial étant d'encourager | et-de fixer l'attention 
iens sur cette partie de la physique, qui est, à mon sens, 
le. chemin des grandes découvertes. » M. Ampère, aussitôt cet 
exemplaire du Moniteur reçu de Lyon, écrivait à sa femme : « Mille 
remerciemens à ton cousin de ce qu’il m'a envoyé; c’est un prix 
de 60,009 francs que je tâcherai de gagner quand j'en aurai le 
temps. C’est PrAÉnent le sujet que jé traitais dans l’ouvrage sur 
| la physique que j'ai commencé d'imprimer ; mais il faut le perfec- 
E tionner, et confirmer ma théorie par de nouvelles expériences. » 
Cet. ouvrage, interrompu comme le précédent, n'a jamais été 
achevé. IL s’écrie encore avec cette bonhomie si belle quand elle 
a le: génie derrière: pour appuyer sa confiance : « Oh! mon amie, 
ma bonne-ämie, si M. de Lalande me fait nommer au lycée de Lyon 
-etiqueje gagne le-prix de 60,090 francs, je serai bien content, 
car tu ne manqueras plus de rien... » Ce fut Davy qui gagna le 
prix par sa découverte des rapports de l'attraction chimique et de 
l'attraction électrique, et par sa décomposition des terres. Si 
M. Ampère avait fait quinze ans plus tôt ses découvertes électro-ma- 
gnétiques, nul.doute qu'il n’eût au moins balancé le prix. Certes, 
_ila répondu aussi directement que l’'illustre Anglais. à l'appel du 
premier Consul, dans, ce. chemin des grandes découvertes : il a rempli 
en 1820 sa belle part du programme de Napoléon. | 
Mais une autre idée, une idée. purement mathématique ,, vint 
alors à la traverse dans son esprit. Laissons-le raconter lui-même: 


« Il y a sept ans, ma bonne amie, que je m'étais proposé un problème: 
de-mon invention, que je.n’avais point pu résoudre directement, mais 


ee tes REVUE DES veux MONDES. 


_ sans prie nitro Cela me revenait souvent d dan 
cherché vingt fois à trouver directement cette solution. 
jours cette idée me suivait partout. Enfin , je ne sais commen , 

la trouver avec une foule de considérations curieuses. et. rares anr 
théorie des probabilités. Comme j je crois qu’il y a peu den mathieu 

Eu en France qui puissent résoudre ce problème en moins de temp » 

doute pas que sa publication ( dans une brochure d'une ER? en : 

ne me fût un bon moyen de parvenir à une chaire de mathématiques dans 
un lycée. Ce petit ouvrage d’algèbre pure, et où lon n’a besoin d d'aucune 
figure, sera rédigé après-demain; jele relirai et le corrigerai jusqu'à la 

semaine prochaine, > qu je te db ie D. 4 es PETER SERRES s 
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. © Jai travailté fortement hier à mon petit ouvrage. Ce problème est 
peu de chose en lui-même, mais la manière dont je Pai résolu et 0 
les difficultés qu’il présentait lui donnent du prix: Rien n'est plus propres 
d’ailleurs à faire juger de ce que je puis faire en ce genre. Duras ose 


Le 


Et encore: : à D LANCE 6j D RER OR 
«J'ai fait hier une importante découverte sur la théorie du jeu en 
parvenant à résoudre un nouveau problème plus difficile encore que le 
précédent, et que je travaille à insérer dans le même ouvrage, ce qui ne 
le grossira pas beaucoup, parce que j'ai fait un nouveau commence- d 
ment plus court que l’ancien... Je suis sûr qu’il me vaudra, ‘pourvu qUH- 0 
soit imprimé à temps, une place de lycée; car dans l’état oüil estätpré- 
sent, il n’y a guère de mathématiciens en France capables d’en faire un 
pareil : je te dis cela comme je le pense, pour que tu ne le dises à per” 
sonne, » ë Le UE 


Le mémoire, qui fut intitulé : Essai sur la théorie mathématique du 
jeu, et qui devait être terminé en une huitaine, subit, selon l'ha- 
bitude de cette pensée ardente et inquiète, un grand nombre de 
refontes, de remaniemens, et la correspondance est remplie d'an-- « 
nonces de l’envoi toujours retardé. Rien ne nous a mis plus à même 4 
de juger combien ce qui dominait chez M. Ampère, dès le temps « 
de sa jeunesse , était l'abondance d'idées, l’opulence de moyens, : 
plutôt que le parti pris et le choix. Il voyait tour à tour et sans re- 
lâche toutes les faces d’une idée, d’une invention; ilen parcourait 
itrésistiblement tous les points de vue; il ne s’arrétait pas* 

Je m'imagine (que les mathématiciens me pardonnent si je n'é- 


+ 
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_ m'imagine qu’ il y a dans cet ordre de dti comme 
dans celles de la pensée plus usuelle et plus accessible, une.ex- 
| cotes unique , Ja meilleure entre plusieurs, la plus droite, la 
_ plus simple, la plus nécessaire. Le grand Arnauld, par exemple, 
est tout aussi grand logicien que La Bruyère ; il trouve des vérités 
aussi difficiles, aussi rares, je le crois; mais La Bruyère exprime 
d’un mot ce que 2. autre étend. En analyse mathématique, il en doit 
être ainsi ; le style y est quelque chose. Or, tout style (la vérité de 
l'idée étant donnée ) est un choix entre plusieurs expressions; C’est 
- une décision prompte et nette, un coup d'état dans l'exécution. Je . 
m'imagine encore qu'Euler, Lagrange, avaient cette expression 
. prompte, nette, élégante, cètte économie continue du développe 
ent; qui s'alliait à leur fécondité intérieure et la servait à mer— 
veille. Autant que je puis me le figurer par l’extérieur du procédé 
dont le fond m'échappe, M. Ampère était plutôt en analyse un in- 
venteur fécond, égal à tous en combinaisons difficiles, mais re- 


.tardé par l'embarras de choisir ; il était moins décidément écrivain. 


- Une grande inquiétude de M. Ampère allait à savoir si toutes les 
formules de son mémoire étaient bien nouvelles ; si d’autres, à son 


_insu, ne l'avaient pas devancé. Mais à qui s'adresser pour cette 
. question délicate? Il y avait à l’École centrale de Lyon un profes- 
seur de mathématiques, M. Roux , également secrétaire de l’Athé- 


née: C'est de lui que M. Ampère attendit quelque temps cette ré- 
ponse avec anxiété, comme un véritable oracle. Mais il finit par 
découvrir que les connaissances du bon M. Roux en mathémati- 


<- ques w’allaient pas là. Enfin, M. de Lalande étant venu à Bourg 


vers ce temps, M. Ampère lui présenta son travail, ou plutôt le 
travail, lu à une séance de la Société d’émulation de l'Ain, à la- 
quelle M. de Lalande assistait, fut remis à l'examen d’une com- 
mission dont ce dernier faisait partie. M. de Lalande, après de 
grands éloges fort sincères, finit par demander à l’auteur des 
éxemples en nombre de ses formules algébriques, ajoutant que 
c'était pour mettre dans son rapport les résultats à la portée de 
tout le monde : « J'ai conclu de tout cela, écrit M. Ampère, qu'il 


: n'avait pas voulu se donner la peine de suivre mes calculs, qui exi- 


gent, en effet, de profondes connaissances en mathémathiques. Je 

lui ferai les exemples; mais je persiste à faire imprimer mon ou- 

vrage tel qu'il est. Ces dhroia ie lui donneraient l’air d’un ouvrage 
TOME IX. 27 


rait etun appui re Le mémoire sur a 1 
du jeu, alors imprimé, onna au savant examinateur une: 
idée assez share Lens mathématicien. Un id à 


Eee une séance de Fe oué A ajovia À Ci 
nouveau mémoire que nous venons de mentionner, et qui eut L 
toutes ses vicissitudes. ( particulièrement à une certaine.aver ure de 
charrette, sur le grad chemin de Bourg à Lyon, et dans laque 

il faillit être perdu), copié enfin au net, fut porté À Paris par 
M. de Jussieu, -et remis aux mains de M. Delambre, revenu de s& 
tournée. Celui-ci le présenta à l'Institut, et le fit bras La 
place. Cependant M. Ampère, nommé professeur de mathématiq 
et d'astronomie, avait passé, selon son désir, au lycée de. Ly + | 

Mais d’autres événemens non moins importans, et bien. contrai— | 

res, s'étaient accomplis dans cet intervalle. Au milieu de sestra- 
vaux continus, de ses leçons à l'École centrale, et des. RE : 
particulières qu'il y. ajoutait, on se figurerait. diflcilement à quel, 
point allait la préoccupation morale, la sollicitude passionnée qui 
remplissait ses lettres de chaque jour. Ik écrit régulièrement par 
chaque voyage du messager, la poste étant trop. coûteuse, Ces. dé ® 
tails d'économie, de tendresse, l’avarice où il est de som temps, 
l'effusion de ses souvenirs et de ses inquiétudes, l'espoir;. dansle- 
quel il vit, d’aller à Lyon à quelque courte-vacance de Pâque, tout 
cela se mêle, d’une bien piquante et. touchante façon, à son mé— 
moire de mathématiques, au récit de ses expériences. chimiques, 
aux petites maladresses qui parfois. Y. éclatent, aux petites super 
cheries, dit-il, à l’aide desquelles.il les répare. Mais. il faut citer 
la promenade entière d’un de.ses grands jours de congé : dans le. 
commencement de la lettre, il vient de s’écrier comme un écolier + s 
: Quand viendront les vacances ! ‘a sd RSS 


« … J'en étais à cette exclamation quand j'ai pris tout à coup une réso= 
lution qui te paraîtra peut-être singulière. J'ai voulu retourner avecrle 
paquet de tes lettres dans le pré, derrière l’hôpi tal, où j'avais été lesdine | 
avant mes voyages de Lyon, avec tant de plaisir, J'y voulais retrouvercde 


uvenirs dont j 'avais, ce jour-là, tapés, et jen di Secnéti 
ire de bien plus doux pour une autre fois. Que tes lettres sont 

es à lire ! il fau avoir ton'ame pour écrire des choses qui vont si bien 
‘au:cœu fo iveuteir;1b re qu'il semble, Je suis resté jusqu’à deux 
heures assis sous un arbre, un joli pré à droite, la rivière, où flottaient 
d’aimables canards, à ‘gauche et devant . Derrière était le -bâti- 


ment de l'hôpital. Tu-conçois que j'avais pris - Fe sat de dire chez 
Me Beauregard, en quittant ma lettre, pour aller à midi faire. cette par- 


tie, que je n’irais pas diner aujourd’hui chez elle. Elle croit que je dine 

en ville; mais, comme j'avais bien déjeuné,, je m'en suis mieux trouvé de 

ne dîner que d'amour. A deux heures, je me sentais si calme, et l'esprit 

2 sià mon aise, au lieu de Vennui qui m'oppressait ce matin, que j'ai voulu 

ÉENEEE iborhpeies. J'ai remonté la Ressouse dans les prés ,.et en 
oujour d'en cotoyer le-bord, je suis arrivé à viogt pas d’un 

s char nant, que je voyais dans le lointain à une demi-lieue de la ville 

| he note et de parcourir. Arrivé là, la rivière , par un dé- 

tour subit, m'a Ôté toute espérance d'y parvenir, en se montrant.entre 

luiet moi. Il:a donc fallu y renoncer, et je suis revenu par la route de 

Bourg au village de Cézeyriat; plantée de peupliers d'Italie, qui en font 

une superbe avenue ;… j'avais à la main un paquet de plantes. » 
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- … La jolie église de Brou n’est pas oubliée ailleurs dans ses récits. 
Voilà.bien. des promenades tout au long, comme les aimaient La 
Æontaineet Ducis.—Je voudrais que les jeunes professeursexilésen 
province, et souffrant de ces:belles années contenues, si bien em 
ployées durreste-et si décisives, pussent lire, comme je l'ai fait, 
toutes-ces lettres-d’un homme de génie pauvre, obscur alors, et 

s’efforçant.comme eux ; ils apprendraient à redoubler de foi dans 
Fétude, dans les affections sévères ; ils s enhardiraient pour 'a- 
venir. 

Les idées religieuses avaient (été vives chez le jeune Ampère à 
l'époque de sa première communion ; nous ne voyons pas qu'elles 
aient cessé complètement dans les années qui suivirent, mais elles 

s'étaient certainement affaiblies. L'absence, la douleur et l'exalta- 
tion chaste, les réveillèrent avec puissance. On sait, et l’on a:dit 
souvent, que M. Ampère était religieux, qu'il était croyant au 
christianisme, comme d’autres illustres savans du premier ordre, 
les Newton, les Leibnitz, les Haller, les Euler, les Jussieu. On 
croit, en général, que ces savans restèrent constamment fermes 
_et calmes dans Ja naïveté et la profondeur de leur foi, et je le crois 

27. 
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‘Pascal: M. er Fr 1 Es — 
_mente, et. quoique sa foi fût réelle, et qu’ en à dun 
,phât, elle ne resta ni sans ne. ni sans vi issitu 


 : 


. une lettre ie ce temps : MONS AS 


if ÉCNE + de: xs ta EN rm #04 
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cs Jai été cacher! dans. la petite chambre au de 
_où est toujours mon buréau, le portefeuille en soie. T'en 
ni ce soir, ds so de aus à “tous les ee Lis ta des 


derai tout à l’heure. L'état de mon esprit est singulier : 8 il est ‘comme un. 
homme qui se noierait dans son crachat.. Les idées dé Dieu, d'ÉU ernité, 
dominaient parmi celles qui flottaient dans mon imagination, ta près bi 
des pensées et des réflexions singulières dont lé détail serait trop long, ; 
me suis déterminé à te demander le Psautier français de La Harpe, ( | 
doit être à la maison, broché, je Se en papier vert, et un livre d'Hèures 
à ton choix. » = : 


n faudrait le verbe de Pascal. ou de hdssust pour root per 
tinemment de cet homme de génie qui se noie, nous dit-il, en sa 
pensée comme en son crachat. Je trouve encore quelques endroits n 
qui dénotent un retour pratique : « Je finis cette lettre parce que 23 
j'entends sonner une messe où je veux aller demander la TE “à 
de ma Julie. » Et encore : « Je veux aller demain m acquitter de. ce. À 
que tu sais et prier pour vous deux. » — Ainsi vivant en attente, as- 
pirant toujours à la réunion avec sa femme, il n’en voyait lemoyen 4 | 
que dans sa nomination au futur lycée de Lyon, et s’écriait : « Aht 4 
lycée, lycée, quand viendras-tu à mon secours? 21 #4 00 EAU ES 

Le lycée vint, mais sa femme, au terme de sa maladie, se mou- 
rait. Les dernières lignes du journal parlerônt rs Lg et mieux ‘à 
que moi: | FI 60 SIREN 

; DE 15 RE : : VIE 


mn 


«17 avril (4803), dimanche de Quasimodo. Je revins de Bourg pour . 
ne plus quitter ma Julie. PAULE ‘4 


. 15 mai, dimanche. Je fus à l'église de Polémieux » pour va première 4 
fois depuis la mort de ma sœur. | A 


ET à 
t 
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jui : n mardi, saint Robert. — Ce jour a décidé du reste de ma 


AA me fit Hate le petit lait à Phôpital J'entra …. 

«régie d’où softdit un mort. Communion spirituelle. ss | 

is … 43 juillet, mercredi, à ré Poe du mail PRORRNEURS 5. 
| (Snivent les deux versets :} Dh 4 ie | 
 Multa flagella eines sperantem autem in Domino misericordia 

RER HUE 7 

pe : Firmabo super te oculos meos et instruam te in mia hâc qu gradieris. 

EE Amen. » HAN: PR 

| 


- C'est sous s le coup menaçant de cette douleur, et à l'extrémité 
detoute espérance, que dut être écrite la prière suivante, où l’un 
A des versets précédens se retrouve : 1e is 


| 
| "n 
ES ee on Dieu, je vous remercie. de m’avoir créé, racheté, et éclairé es 
| | votre ivine lumière en me faisant naître dans le sein de l'église ca- 
| #. tholique. Je vous remercie de m? avoir rappelé à vous après mes égare- 
| mens; je vous remercie de me les avoir pardonnés; je sens que vous 
| voulez que je ne vive que pour vous , que tous mes momens vous soient 
|! Consacrés. M’oterez-vous tout bonheur sur cette terre? Vous en êtes le 
| maître, mon Dieu! mes crimes m'ont mérité ce châtiment. Mais peut- 
| être écouterez-vous encore la voix de vos miséricordes: Multa flagella 
| péccatoris, sperantem autem , etc. J'espère en vous, d mon Dieu! mais je 
- serai soumis à votre arrêt, quel qu’il soit. J’eusse préféré la mort; mais je 
| ne-méritais pasle ciel, et vous n’avez pas voulu me plonger dans l’enfer. 
E Daignez me secourir pour qu'une yie passée dans la douleur me mérite 
une bonne mort dont je me suis rendu indigne. O Seigneur, Dieu de mi- 
_séricorde, daignez me réunir dans le ciel à ce que vous m’aviez permis 
d’aimer sur la terre. » | | 


Ce serait mentir à la mémoire de M. Ampère que d'onettre de 
telles pièces quand on les a sous les yeux, de même que c’eüût été 
mentir à la mémoire de Pascal que de supprimer son petit parche- 

min. M. de Condorcet lui-même ne l’oserait pas. | 
Sur la recommandation de M. Delambre, M. Lacuée de Cessac, 
président de la section de la guerre, nomma en vendémiaire an XuI 
. (1805) M. Ampère répétiteur d'analyse à l'École polytechnique. 
Celui-ci quitta Lyon qui ne lui offrait plus que des souvenirs dé" 
chirans , et arriva dans la capitale où pour lui une nouvelle vie 

" commence. 

De même qu’en 93, après la mort de son père, il ne parvint à 


na qui _ en quelque : sorte, révu 
Re Æn pe d'un des ENONCE projets d'e | 


sant, et se croit-elle sûre de son. objet et apaisée, que we 4 
qui se see a ge demande see . son tour. Et sir qu 


ni ce MERS 
M: nee ré dpi ‘en n moins de deux où à trois années, 


rehaussée. La société d'Auteuil ftottésatt encore. L'institut où : 
après lui, les Académies étrangères proposaient de graves 8 sujets | 
d’ se intellectuelle aux élèves, aux émules, s’il s’en trouvait, 1 
des Cabanis et des” “Tracy. M. de es aisément ne 


Se savoir soi-même, pour une ame avide de savoir, c’est le Be 
attrayant des abîmes. M. Ampère n’y résista pas. Dès floréal anx 
(1805), un ami bien ne M: ; Balkmehe, , Jui adressait: me 


blées par une: intaité ot tendre : 


mu 


LEA PP ESS Le : 
VRÉTE HEC ILLUSTRATIONS SCIBNTIRIQUES. ET 
… Ce qu -xous me dites au sujet de vos. succès. en métaphysique me. 
Je vois avec peine qu’à trente ans vous.entriez dans une nouvelle. 
> On ne va pas loin quand on change tous les jours de route. Son- 
qu'il n'ya que de très grands succès qui puissent justifier votre 
4 abandon. des. mathématiques, où ceux que vous avez déjà eus présagent. 
ceux que vous devez attendre. Mais je sais ARR pe DANSE mettre. de 
_ fremà votre cerveau, - : F 
«€ Cette idéologie ne fera-t-elle sir _. tort js VOS. Lin ee 
_ gieux? Prenez bien. garde, mon cher et très cher ami, vous êtes sur la. 
pointe d’un précipice: pour peu que la tête vous tourne, je ne sais pas ce 
qui va arriver. Je ne puis m'empêcher d’être inquiet. Votre imagination 
est une bien cruelle puissance: qui vous-subjugue et Yous tyrannise. Quelle 
__ différence il y à entre nous et Noël! J'ai retrouvé ici les jeunes gens qui 
| Eu airs For me-mpi à la société. que vous savez, Combien ils sont 
| x un HR pur ressembler. » 


ee FE Jettre + un peu postérieure (mars 1806), achève 
_ de nous révéler l'intérieur de ces nobles ames troublées et de les 
éclairer du dedans par un rayon trop direct, trop prolongé et trop 
admirable de nuance, pour que, nous le dérobions. Nulle part 
l’auteur d’Orphée n'a été plus élégiaque et plus harmonieux, en 
même temps que la réalité s’y ajoute et que la RCE y est 


présente : H 


«J'aireçu, mon à cher ami, votre énorme lettre: elle m’a horriblement 
fatigué. Le pis de cela, c'est que je n’ai bot rien à vous dire, au- 
cunconseil à vous donner. Nous sommes deux misérables créatures à qui 
les inconséquences ne coûtent rien. Un brasier est dans votre cœur, le 
néants’est logé dans le mien. Vous tenez beaucoup trop à la vie, et j'y 
tiens trop-peu. Vous êtes trop passionné, et j'ai trop d’indifférence. Mon 
pauvre ami, nous sommes tous les deux bien à plaindre. Vous avez été. 
ces jours-ci, l objet de toutes mes pensées, et voilà ce que je crois à votre 
sujet. Il faut que vous quittiez Paris, que vous renonciez aux projets que 
vous aviez formés-en y allant , parce que vous ne pourrez jamais trouver, 
je ne dis pas le bonheur, mais au moins le repos, dans cette solitude de. 
tout ce qui tient à vosaffections. L'air natal vous vaudra encore mieux , il 
sera peut-être un baume pour votre mal. Camille Jordan part pour Paris, 


peu près comme les Athénées de Paris. Il yaurait différens cours. Camille, 
m'a consulté sur les professeurs dont on pourrait faire choix. Je lui ai 
parlé de vous, je lui ai dit que vous aviez le plan d’une espèce de cours ;, 


re nee om me be 


Il à Le projet de former à Lyon un Salon des Arts, qui serait organisé. à. - 
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qui serait bien fait pour réussir : ce serait d'embrasser toutes les stiences | 
et d’en enseigner ce qui serait suffisant pour ne pas y être étrange , d'en 
saisir les faits généraux, d’en faire apercevoir les points de contact, Fer 
_ donner ce qu’on pourrait appeler la philosophie où la génération de ERA 
les connaissances humaines (toujours l’universalité, on le voit). Je m'ex- 4 
plique sans doute mal, mais vous savez ce que je veux dire... Il estsûr 
qu’outre ce cours du Salon des Arts, vous pourriez avoir, comme autre 
fois, des cours particuliers, ou travailler à quelque ouvrage. Vous seriez 
ici avec vos amis, vous éviteriez les abîmes de la solitude, vous vous retrou- 
veriez peut-être. Si ‘une fois vous pouviez compter sur une existence 
agréable et honorable, vous pourriez vous associer une femme de votre. 
choix, et qui parviendrait peut-être à combler le vide qu'a laissé dans 
votre cœur la perte:de vos anciennes affections. Je. sais, mon pauvre et 
cher ami, tout ce que vous pouvez me répondre; je sais qu’ un second ma- 
riage dans cette ville vous répugnerait; mais, de bonne foi, cette répu— 
gnance n'est-elle pas un enfantillage? Eh ! mon Dieu! dans le monde, où 
tous es sentimens s’a ffaiblissent, où toutes les douleurs morales finissent , 
on trouvera très naturel votre second mariage: on Croira qu'il est le fruit 
de l’inconstance de nos affections et de l'instabilité de nos sentimens, 
même les plus vifs et les plus profonds. Mais ceux qui connaissent mieux 
le cœur humain, ceux qui auront étudié un peu le vôtre, ceux enfin‘dont : 
l'opinion et l'amitié peuvent étre quelque chose pour vous, sauront bien 
que votre ame expansive a besoin d’une ame qui réponde à chaque instant 
à la vôtre. Ainsi, dans tous les cas, vous serez justifié :, les indifférens, 
comme vos Connaissances et vos amis, trouveront Cela très naturel. Voyez, 
mon cher ami, à quoi vous êtes exposé. La solitude ne vous vaut rien, 
non plus qu'à moi, Revenez au milieu de vos amis, et mariez-vous dans 
votre patrie... : 

« ....s.. Au risque dé vous fâcher, je dois vous dire ici la vérité, Vous 
ne savez pas encore Ce que c’est que de résister à vos penchans s CL 
c’est ainsi que vous vous exposez à les faire devenir de véritables pas 
sions. Croyez-vous donc que tout aille dans le monde au gré de chacün ? 
Comptez-vous donc pour rien cette grande vassalité qui nous soumet et 
nous entraîne à Chaque instant ? Étudiez votre cœur, descendez dans votre ü 
ame, et lorsque vous apercevrez un sentiment nouveau, cherchez à sa- 
voir s’il est raisonnable. N'attendez pas pour éteindre un feu de cheminée ï 
que ce soit devenu un grand incendie, 1l y a des malheurs sans remède, 
il faut nous consoler. Il y a des malheurs que notre faute a occasionnés où | 
empirés, il faut nous corriger. Les petites choses vous agitent, que doit- 
ce être des grandes? Modérez-vous sur les choses indifférentes de 14 
vie, et vous parviendrez à être modéré sur les choses importantes... » 


_ 
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| | mens de Jean-Jacques Rousseau. » 
5 
M Ampère ne retourna pas à Lyon : : il resta à Baie ER actif 
50 d'idées et de sentimens que jamais. Il se remaria au mois de juillet 
_: même de cette année : ce second mariage lui donna une fille. Cette 
lettre de M. Ballanche, au reste, sera la dernière pièce confiden- . 
tielle que nous nous permettrons : elle termine pour nous la jeu- 
_nésse de M. Ampère. En avançant dans le récit d’une vie, ces 
sortes de confidences, moins essentielles, moins gracieuses, nous 
semblent aussi moins permises. La pudeur de l'homme mûr a quel- 
que chose de plus inviolable , et c’est le travail : surtout qui marque 
-le milieu de la journée. 1 Dans le récit d’une vie comme dans la vie 
même, les sentimens émus, cette brise du matin, ne FRoissent 
| convenablement qu'au soir. | 

Quoi qu’ ‘il en ait dit dans la note citée plus tas, M. Ampère, si 
fortement occupé de métaphysique, ne s’y livrait pas exclusive 

_ ment. Les mathématiques et les sciences physiques ne cessaient de 
partager son zèle. Six mémoires sur différens sujets de mathéma- 
tiques , insérés tant dans le Journal de l'École polytechnique, que 
dans le Recueil de l'Institut (des savans étrangers), déterminèrent le 
. Choix que fit de lui, en 1814, l'Académie des Sciences pour rem- 
placer M. Bossut. Nommé secrétaire du Bureau consultatif des 
Arts et Métiers ( mars 1806 ), il servait assiduement les travaux de 
‘ce comité, et ne devint secrétaire honoraire que lorsqu'il eut donné 
sa démission en faveur de M. Thénard, dont la position alors était 
moins établie que la sienne. Il fut de plus successivement nommé 
_ inspecteur-général de l'Université (1808), et professeur d'analyse 
et de mécanique à l'École polytechnique (1809 }, où il n’avait été 
jusque-là qu'à titre de répétiteur, professant par intérim. En un 

_ mot, sa vie de savant s’étendait sur toutes les bases. 

Dans l’histoire des sciences physico-mathématiques, comme va 
le faire connaître M. Littré, la mémoire de M. Ampère est à jamais 
sauvée de l'oubli, à cause de sa grande découverte sur l'électro- 
magnétisme en 1820. Dans l’histoire de la philosophie, pourquoi 
faut-il que ce grand esprit, qui s'est occupé de métaphysique pen- 
dant plus de trente ans, ne doive vraisemblablement laisser qu'une 
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ù : fond près de Dan . 
; de sa pensée dans son anoieneis rai 


_ rer une à Hé ee Céigh a remarque ss 
“osophie de M. de Biran, où la volont 
rôle, €’ est l'admission de ini jo + 
| faculté, avec tout s son co fs ge æ 


“qi Draprnset 1 18, en n effet, si l'on NÉ RISES 
“taphysique, il n'était pas, comme M. de Biran, Ja ho per | 
dans sa persistance et son unité progressive ; il était surtout l'idée F 

‘Sans nier la sensation, trop grand physicien L | à 

_méconnaître dans toutes ses variétés ét ses nuatices , con 

était PRE ce semble, entre M. de Tracy et Me de 8 Iran 


cepts les cs divers et les Hi MR nl paéaté fait, mt j'te à 
avec plus de richesse et de réalité que les philosophes éclectiques u 
| LAS ont suivi, i; Tesquels n'étant ni | physiciens, mi | naturalistes, de | 


_(4) Nous pourrions Mièes Paris les pr anciens papiers et Se rs REA 
‘avons sous les yeux, des: preuves frappantes ‘de cette Jarge part faite à l'intelligence, qui 
, corrigeait tout-à-fait le point de-vue profond, mais restreint, de M. de Biran, et Penvi- 
ronnait d'une extrême étendue. Ainsi ce début qu’on trouve à un plan d'une histoire de 
l'intelligence humaine : « L'homme, sous le point de vue intellectuël, a la facuné d'ac- | 
- quérir et celle de conserver. La faculté d'acquérir se subdivise en trois principales : lac. 
quiert par ses sens, par le déploiement de Pactivité motrice quinous fait découvrir les 
causes, par la réflexion qu’on peut définir la faculté d’apercevoir des relations, qui S’ap= 
‘plique également aux produits de la sensibilité et à ceux de le activité. On aperçoit des. 
relations entre les premiers par la comparaison, entre les seconds par l'observation des 
“effets que produisent Les causes. On. doit donc diviser tous les phénomènes que présente ” 
l'intelligence en quatre:systèmes : le système sensitif, le système actif, le système com. 
paratif, et le système étiologique. » Dans un résumé des idées psychologiques de M. Am- 
- ‘père, rédigé en 4811 par son ami M. Bredin., de Lyon, je ‘trou ve : « On peut ràppo er 
ous les phénomènes psychologiques à trois systèmes : sensitif cognitif, intellectuel. » M 
Ge système cognitif et ce système intellectuel, qui semblent un double emploi, sont dif 
férens pour lui, en ce qu’il attribue seulement au système cognitif la distinction du mot 
et du non-moi, qui se tire de l'activité propre de l'être d'après M. de Biran: il réservai k. 
au système intellectuel , proprement dit, la perception de tous les autres rapports. Quoi- Û 
que cela manque un peu de rigueur, la lacune signalée par M. Cousin chez M. de Biran 
était au moins sentie et comblée, plutôt deux fois qu’une. 


ILLUSTRATIONS SCIENTIFIQUES. A : 


> ni autre € chose que. psychologues, sont toujours 
rapport aux classes des idées dans une abstraction et 
ague qui dépeuple r': ame et en mortifie, à mon gré, “ étude. 
s ma jeur, si M. de Biran. se tient trop étroitement à cette vo- 
‘3 lé retrouvée, à cette causalité interne ressaisie , comme à un 
_ axe sûr et à un sommet, d'où émane tout mouvement, M. Ampère, wi 
_ moins retenu et plus ouvert dans sa métaphysique, alla et dériva. 
au flot de l’ idée. À travers ce domaine infini de l'intelligence, dans. 
la sphère de la. raison et de la réflexion, comme dans une demeure 
lui bien connue, il alla changeant, remuant, déplaçant sans 
cesse les objets ; les classifications psychologiques se succédaient 
à son a regard‘ et se renversaient lune par l'autre; et il est mort 
sar avoir st armment expliqué Ja dernière, nous laissant 
: de sa a dans une confusion qui n’était pasen lui... 
ae a tendant que la seconde partie de sa classification, qui em 
_ brasse les sciences noologiques, soit publiée, et dans l ‘espérance 
L surtout qu un fils, seul capable de débrouiller cesprécieux papiers, 
Sy appliquera un jour, nous ne dirons ici que très peu, occupé 
surtout à ne pas être infidèle, M. Ampère , dans une note où nous 
. puisons, nous indique lui-même la première marche de sonesprit. 
Il voulait appliquer à la psychologie la méthode qui a si bien réussi 
aux sciences physiques depuis deux siècles : c’est ce que beaucoup 
| ont voulu depuis Locke. Mais en quoi consistait l'appropriation du , 
| _ moyen à la science nouvelle? Ici M. Ampère parle d'une difficulté 
1% «première qui lui semblait inswrmontable, et dont M. le chevalier de Bi- 
| ran lui fournit La solution, Cette difficulté tenait sans doute:àla con- 
naissance originelle de l'idée de causeet à la distinction du soi 
| d'avec le monde extérieur. Il nous apprend aussi que, dans 
sa recherche sur le fondement de nos connaissances, il a com- 
mencé par rejeter l'existence oëjective et qu'il a été disciple de 
Kant: «Mais repoussé bientôt, dit-il, par ce nouvel idéalisme 
comme Reid l'avait été par celui de Hume, je l'ai vu disparaître 
| devant l'examen de la nature des connaissances objectives géné-. 
) ralementadmises. » Tout ceci, on le voit, n’est qu’indiqué par lui, 
| etlaisse à désirer bien des explications. Quoi qu'il en soit, en s'ef-. ” 
forçant constamment de classer les faits de l'intelligence selon l'or- 
dre naturel, M. Ampère en vint aux quatre points de vue et aux 
| deux époques principales qui les embrassent, tels qu'il les a ex- 
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posés dans la préface de son Essai sur la Philosophie des Sciences. 


Ceux qui ont fréquenté l'école des psychologues distingués « denotre 
âge, et qui ont aussi entendu les leçons dans lesquelles M. Amp 


combien, dans sa description et son dénombrement des divers 
groupes de faits, l'intelligence humaine leur semblait tout autre-- 


ment riche et peuplée que dans les distinctions de facultés, justes + 


A +: 


ir: ie 
au Collége de France, aborda la psychologie, peuvent seuls dire | 


H 


sans doute, mais nues et un peu stériles, de nos autres maitres. 


Dès l’abord, dans la psychologie de ceux-ci , On distingue : sensibi- : 
lité, raison, activité libre , et on suit chacune séparément, toujours 


occupé, en quelque sorte, de préserver l’une de ces facultés du con- 


tact des autres, de/peur qu’on ne les croie mêlées en nature et 
qu’on ne les confonde. M. Ampère y allait plus librement et par 


une méthode plus vraiment naturelle. Si Bernard de Jussieu, dans 
ses promenades à travers la campagne, avait dit constamment en . 


coupant la tige des plantes : « Prenons-bien garde, ceci est du 


tissu cellulaire, ceci est de la fibre ligneuse; l'un n’est pas l'autre; 


ne confondons pas; le bois n’est pas la sève ; » il aurait fait une 


anatomie, sans doute utile et qu'il faut faire, mais qui n’est pas 
tout, et les trois quarts des divers caractères, qui président à la 
formation de ses groupes naturels, lui auraient échappé dans leur 
vivant ensemble. — L'anatomie radicale psychologique, ce que 


M. Ampère appelle l’idéogénie, serait venue, dans sa méthode, 


plus tard, à fond; mais elle ne serait venue qu'après le dénom- 
brement et le classement complet; mais surtout, la préoccupation 


des facultés distinctes ne scindait pas, dès l’abord, les groupes 


analogues, et ne les empêchait LS de se multiplier dans leur di- 


versité. 


La quantité de remarques neuves et ingénieuses, de es pro. 


fonds et piquans d’observation, qui remplissaient une leçon de 
M. Ampère, distrayaient aisément l'auditeur de l’ensemble du 
plan, que le maître oubliait aussi quelquefois, mais qu’il retrouvait 


tôt ou tard à travers ces détours. On se sentait bien avec lui en 
pleine intelligence humaine, en pleine et haute philosophie anté- 


rieure au xvriI' siècle; on se serait cru, à cette ampleur de discus- 
sion, avec un contemporain des Leibnitz, des Mallebranche, des 
Arnauld ; il les citait à propos familièrement, même les secondaires 


et les plus oubliés de ce temps-là, M. de La Chambre, par exem— 


\ 
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| et puis on se retrouvait tout aussitôt avec le contemporain 
rès présent de M. de Tracy et de M. de Laplace. On aurait fait 
un intéressant chapitre, indépendamment de tout système et de 
tout lien, des cas psychologiques singuliers et des véritables dé- 
couvertes de détail dont il semait ses leçons. J'indique en ce genre 


_ le phénomène qu'il appelait de concrétion, sur lequel on peut lire 


l'analyse de M. Roulin insérée dans l’Essai de classification des 


. % _ sciences: Je regrette que M. Roulin n’ait pas fait alors ce chapitre | 
de miscellanées psychologiques, comme il en a fait un sur des sin- 


 gularités d'histoire naturelle. 
À partir de 1816, la petite société philosophique qui se réunis- 
sait chez M. de Biran, avait pris plus de suite, et l’é mulation s’en 
; mêlait. On Le remarquait | M. Stapfer, le docteur Bertrand, Loyson, 
M Cousin. Animé par les discussions fréquentes, M. Ampère était 
près, vers 1820, de produire une exposition de son système de 
philosophie, lorsque l'annonce de la découverte physique de 
M: OErsted le vint ravir irrésistiblement dans un autre train de 
pensées, d’où est sortie sa gloire. En 1829, malade et réparant sa 
santé à Orange, à Hières, aux tiédeurs du midi, il revint, dans les 
conversations avec son fils, à ses idées mterrompues; mais ce ne fut 
plus là métaphysique seulement, ce fut l'ensemble des connaissan- 
ces humaines et son ancien projet d’universalité qu’il se remit à 
embrasser avec ardeur. L'Épitre que lui à adressée son fils à ce 
sujet, et le volume de l'Essai de classification qui a paru, sont du 
moins ici de publics et permanens témoignages. M. Ampère, en 
même temps qu'il sentait la vie lui revenir encore, dut avoir, en 
cette saison, de pures jouissances. S’il lui fut jamais donné de res- 
sentir un certain calme, ce dut être alors. En reportant son regard, 
du haut de la montagne de la vie, vers ces sciences qu’il compre- 
naît toutes, ét dont il avait agrandi l’une des plus belles, il put at- 
. teindre un moment au bonheur serein du sage et reconnaître en sou” 
riant ses domaines. Il n’est pas jusqu'aux vers latins, adressés à son 
fils en tête du tableau, qui n’aient dù lui retracer un peu ses souve- 
nirs poétiques de 95, un temps plein de charme. Les anciens doutes 
et les combats religieux avaient cessé en lui : ses inquiétudes, du 
moins, étaient plus bas. Depuis des années, les chagrins intérieurs, 
les instincts infinis, une correspondance active avec son ancien ami 
le père Barret, le souffle même de la restauration, l'avaient ramené 


+ 
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à cette foi et : à cette soumission qu ‘il avait sibién 
et. ni il relut sans doute de nouveau la er? d 


jours vu si et sa sans he d'effort, et de m mani ses eà 
d’étonnement et de respect, la foi et la science, la croyance et. 
l espoir en la ride humaine et l'adoration bris parole né 


vélée.. Sr 
au cette vue supérieure par Se il saisissait le fond et Re 4 


lien des sciences, M. Ampère n’a cessé, à aucun moment, de : sui- 
vre en détail, et souvent de devancer et d'éclairer, dans se es aper- 
çus,: plusieurs de celles dont il aimait it particulièrement le progrès. 


Dès 1809, au sortir de la séance de l'Institut du lundi 27 fé. 


vrier (j'ai sous: les yeux sa note écrite et développée), il n’hé- 
sitait pas, d'après les expériences rapportées par MM. Gay 
Lussac et Thénard, et plus hardiment qu'eux, à considérer le 
chlore (alors appelé acide muriatique oxigéné) comme un Corps 


simple. Mais ce n’était là qu'un point. En 1846, il publiaït, dans les. 
Annales de Chimie et de Physique, sa classification naturelle des. 
corps simples, y donnant le premier essai de l'application. à la chi- . 


mie des méthodes qui oft tant profité aux sciences naturelles. Il 
établissait entre les propriétés des corps une multitude derappro- 


chemens qu'on n'avait point faits, il expliquait des phénomènes, 


encore sans lien, et la plupart de ces rapprochemens et de ces ex-. 
plications ont été vérifiés depuis par les expériences. La classifica- 
tion elle-même a été admise par M. Chevreul dans le Dictionnaire 


des Sciences naturelles, et elle a. servi de base à celle qu'a adoptée. 


M. Beudant dans son Traüé de Minéralogie. Toujours éclairé par la 
théorie, il lisait à l’Académie des Sciences, peu après. sa réception, 
un mémoire sur la double réfraction, où il donnait la loi qu'elle. 
suit. dans les cristaux, avant que l’expérience:eût fait connaître 
qu’il en existe de tels ({). En 1824, le travail de M. Geoffroy Saint- 
Hilaire sur la présence et la transformation de la vertèbre dans: 
les insectes, attira la sagacité, toujours prête, de M. Ampère, et 
lui fit ajouter à.ce sujet une foule deraisons et d’analogies curieu— 
ses, qui se trouvent consignées au tome second des Annales, des 


(1) Nous noterons encore, pour éomplétee ces indications de travaux, un Mémoire sur 


la loi de Mariotte, imprimé en 1814; un Mémoire sur des propriélés nouvelles-des axes - 


de rotation des-corps, imprimé dans le Recueil de l’Académiedes Sciences, 


# 
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| urelles (A). Æéréque:M. Ampère reproduisit cette vue 
32, à: son cours du Collége de France, M. Guvier, contraire 
énér du manière raisonneuse d'envisager l'organisation , 
‘me PE ne sa chaire voisine, le collègue qui 
omaine ; il le combattit avec ce 

di si on, ‘que M. Ampère, én répondant, gardait 
vuquel it. de plus une expression de respect, 
comme s’il et SO er cho de moindre : noble contradiction de 
cute noble échange, auquel nous avons assisté, entre 
: “deux grandes lumières, trop tôt disparues! Si une observation de 
= M. Geoffroy Saint-Hilaire avait suggéré à M. Ampère ses vues sur 
j POCENEERE insectes , A br de a he rare sur 


“AÉspuit, te structure Stomque et sébébhlitre des corps organi- 
“ques, une théorie qui remplace celle de Wollaston (2): De même, une 
idée de Herschell, se combinant en lui avec les résultats chimiques de 
., Davy, lui suggéraitune théorie nouvelle de la formation delaterre. 
“Cette théorie a été lucidement exposée dans cette Revre même des 
Deux Mondes, en juillet 1833. On y peut prendre une idée de la 

manière-de ce vaste et libre esprit : l'hypothèse antique, retrouvée 
dans sa grandeur ; l'hypothèse à la façon presque des Thalès et 
des Démocrite, mais ., sur des faits 7 ont la rigueur mo- 
derne. 

Après avoir tant fait, tant APTE sans parler des mquiétudes 
perpétuelles du dedans qu'il se suscitait, on conçoit qu'à soixante 
et un ans, M. ‘Ampère, dans toute la force et le zèle de l'intelligence, 
eût usé un corps trop faible. Parti pour sa tournée d'inspecteur— 

général, il se trouva malade dès Roanne ; sa poitrine , sept ans au- 
paravant, apaisée par l'air du midi, s’irritait cette fois davan- 
vtage : il voulut continuer. Arrivé à Marseille, et ne pouvant plus 
aller absolument, il fut soigné dans le collége, et on espérait pro- 
longer une amélioration légère, lorsqu'une fièvre subite au cer- 
veau l’emporta, le 10 juin 1836, à cinq heures du matin, entouré 


(t} Annales des Sciences naturelles, tom. IL, pag. 295. M. N.. n’est autre que M. Am- 
père. 

(2) On la trouve dans la Bibliothèque universelle, tome XLIX,et en analyse dans un 
rapport de M. Becquerel ( Revue encyclopédique, novembre 1832), 
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et soigné par tous avec un ren pat filial, mais en réalité Join des 
siens, loin d'un'fils. 4:27 .26 00H00 Mb EERt € 

_… Ilresterait peut-être à varier, à ë pe LÉ guctrait, 
de quelques-unes de ces naïvetés nombreuses et bienconnues;; qui 


composent, autour du nom de l'illustre savant, une sorte delé- 


gende courante, comme les bons mots malicieux. autour du nom 


_de M. de Talleyrand : M. Ampère, avec des différences d'origina- | 


lité, irait naturellement s’asseoir entre La Condamine et La Fon- 
taine. De peur de demeurer trop incomplet sur,ce point, nous ne 
le risquerons pas. M. Ampère savait mieux les. choses de la na- 


ture et de l’univers que celles des hommes et de la société. I:man- 


quait essentiellement de calme; et n’avait pas la mesure et.la pro 

portion dans les rapports de la vie. Son coup d'œil, si vaste.et si 

pénétrant au-delà , ne savait pas réduire les objets habituels. Son 

esprit immense était le plus souvent comme une mer agitée ; la 

première vague soudaine y faisait montagne; le liége foin ou ve 
grain de sable y était aisément lancé jusqu'aux cieux. 


Malgré le préjugé vulgaire sur les savans, ils ne sont.pas tou- 


jours ainsi. Chez les esprits de cet ordre et pour les cerveaux de 
haut génie, la nature a, dans plus d’un cas, combiné et propor- 


tionné l'organisation. Quelques- uns, armés au complet, - outre. la ; 


pensée puissante intérieure, ont l'enveloppe extérieure endurcie , 
l'œil vigilant et impérieux, la parole prompte, qui.impose, et 
toutes les défenses. Qui a vu Dupuytren et Cuvier comprendra.ce 
que je veux rendre. Chez d’autres, une sorte d’ironie douce, calme, 
insouciante et égoïste, comme chez Lagrange, compose un autre 
genre de défense. Ici, chez M. Ampère, toute la richesse de Ja 
pensée et de l’organisation est laissée, pour ainsi dire, plus à Ja 
merci des choses, et le bouillonnement intérieur reste à découvert. 
Il n’y a ni l'enveloppe sèche qui isole et garantit, ni le reste de 
l'organisation armée qui applique et fait valoir. C’est le pue: savant, 
au sein duquel on plonge. | toc 

Les hommes ont besoin qu’on leur impose: si ils se sentent péné- 
trés et jugés par l'esprit supérieur auquel ils ne. peuvent refuser 
une espèce de génie, les voilà maintenus, et volontiers ils lui ac— 
cordent tout, même ce qu’il n’a pas. Autrement, s'ils s'aper- 
çoivent qu’il hésite et croit dépendre, ils se sentent supérieurs 


à leur tour à lui par.un point commode, etils prennent witeleur | 


4 ? 
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revanche et leurs licences. M. Ampère aimait ou parfois crai- 
a :] ss hommes; il s’abandonnaïit à eux, il s’inquiétait d’eux ; 
IN les jugeait pas. Les hommes {et je ne parle pas du simple vul- 
e) ont un faible pour ceux qui les savent mener, qui les savent 
“É rent: quand ceux-ci même les blessent ou les exploitent. Le 
. caractère, estimable ou non, mais doué de conduite et de persis- 
tance même. intéressée, quand il se joint à un génie incontestable, 
 Jes frappe et a gain de-cause en définitive dans leur appréciation. 
 Jene dis pas qu'ils aient tout-à-fait tort, le caractère tel quel, la 
| volonté froide et présente, étant déjà. beaucoup. Mais je cherche à 
m'expliquer comment la perte de M. Ampère, à un âge encore peu 
_ avancé, n'a pas fait à l'instant aux yeux du monde, même savant, 
_ tout le side qu'y laisse en effet son génie. 

ne. | ‘tant (et c'est ce qu’il faut redire encore en finissant ) qui 
_futj jamais meilleur, à la fois plus dévoué sans réserve à la science, 
4 et plus sincèrement croyant aux bons effets de la science pour les 
hommes? Combien:il était vif sur la civilisation, sur les écoles, sur 
les lumières ! Il y avait certains résultats réputés positifs, ceux de 
Malthus, par exemple, qui le mettaient en colère ; il était tout sen- 
timental à cet égard ; sa philantropie de cœur se révoltait de ce qui 
violait, selon lui, la moralité nécessaire, l'efficacité bienfaisante 
! de la science. D’autres savans illustres ont donné avec mesure et 
prudence ce qu'ils savaient; lui, il ne pensait pas qu’on dût en 
« ménager rien. Jamais esprit de cet ordre ne songea moins à ce 
“qu'il y'a de‘personnel dans la gloire. Pour ceux qui l’abordaient, 
“c'était un puits ouvert. A toute heure, il disait tout. Étant un soir 
“avec ses amis, Camille Jordan et Degérando, il se mit à leur ex- 
“poser le système du monde; il parla treize heures avec une luci- 
*“dité continue ; et comme le monde est infini, et que tout s'y en- 
* chaîne, et qu'ille savait de cercle en cercle en tous les sens, il ne 
cessait pas, et si la fatigue ne l'avait arrêté, il parlerait, je crois, 
encore. O Science! voilà bien à découvert ta pure source sacrée, 
| - bouillonnante ! — Ceux qui l'ont entendu, à ses leçons, dans les der- 
#nières'années au Collége de France, se promenant le long de sa lon- 
| 
| 
| 
| 
| 


gue table, comme il eût fait dans l'allée de Polémieux, et discourant 
*Wurant des heures, comprendront cette perpétuité de la veine sa- 
“vante. Ainsi en tout lieu, en toute rencontre, il était coutumier de 
= … faire; avec une attache à l'idée, avec un oubli de lui-même qui 
TOME IX. 28 
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devenait merveille. Au sortir-d'uneic le ou: 
« stiminutiense ie il SntnaiHSer 2: we! hé: 


Lu oc ie lt pas Fe chainer, lui, led { 
4le sie pour: qu'ik <comménçât : > uso. Returns anni 


'Namque canébat uti magnum per ‘inane coaèta HG CASTRES 


“Semina , terrarumque Des a crea QU TE + 
Et PRE a H.3S if? 85 * 2 
Omnia ae HIGH S- HU res dé prenais on ÈS 
SR TBE GRO REA S ii Le CORNOEËNOE SO NREEEUEl ae 
oil he foot tout. tite semences fécondes, 44e ee se 
… Lestprincipes du feu.,les eaux ; da terre peer as JDE “ 

Les fleuves descendus du sein de Jupiter... … ip 


‘Et celui qui, tout-à-l'heure, était comme le‘plus: pétit; sr IN 
“continent comme les antiques aveugles, —comméils auraientpatié, k 
“venus depuis Newton. C'est'aïnsi qu'ipest restées qu'il vit dans 
tre mémoire, dans notre cœur.  * SanmeBenve, 


Sema in de tbe ci dm Et à d'art cité aie 


| a, | 
PANIQUE, 


:Ce qui, su les anciens ; constituait Sr do: 
‘était surtout une :recherche:des-conditions-essentielles, deaima— 
tière, une sorte de métaphysique sur /lessphénomènesmaturels, 
laquelle s’efforçait de trouver:dans-uneiloitgénérale:lexplication 
des faits particuliers. Ce queles-modernes:entendent parsphysique 
est-au contraire une science qui-commencepar)’investigation: des 
Faits particuliers, et qui.se propose; comme:but suprème;detirerde 
‘eur comparaison des lois de‘plus:en;plusigénérales, des:formules 
de plusen plus compréhensives. C'est unelongue-expérience,:c'est 
l'impuissance des méthodes divinatoires ,: c'est. l'insuccès:desses- 
-prits des plus hardis et les plus vigoureux qui a ramenédes.écoles 
-modernes des: spéculations hasardées aux:observations patientes 
et minutieuses,: et des théories destinées à expliquer des faits aux 
faits destinés à fonder:.les théories. Retrouver, dans. les observa- 
‘tions isolées qui se multiplient, le lien qui lessunitymettreenelief, 


193 { 


nce:tr no : nat 3 
a rage da. epnner un: fragment de: la loi. 

uUYTes* . EE met la:-science 
+ ER le été dsomavan- és: 


œil, 5 dau sut : 
+ Cor 54 ÉCESTTAVAUX.: anstsho däns 
de:M: A Anipèry celui assureront un nom 


SEE eOMSS 0e: ue divine: à 
| ts proprté de se Lourer vc vers vu nus. mAr> 


3 ER reeiarser Yaiguile: (était: b de do même: pe 
_ çon; dépouillée decsaifaculté caractéristique : owbien les pôles. 
emétaient renverséss de:sorteique la-pointe, qui se-dirige vers le 
nord; se“dirigeaittvers lésud; owbien-elle restait complètement 
2 peine delaiterre, et demeurait immobile: 
D esslesspositions: De:fortes-décharges d'électricité, pro- 
| iéletinamisdiinteiloscs- Leyde-ou une grande batterie, avaient: 
Denis danslés po en 


Pr tt ni bes ‘ensétait sde sie " nes to ré 
_ ciproque de:cet agentiet du magnétisme était à peine soupçonnée, 
etriennemettaitencore sur lavoie:des faitsmerveilleux et des im- 
portantésconséquences que contenait l'examen de l’action entre une 
petité’aiguille etun-fil d’archal traversé parun courant électrique. 
Mi OErsted, physicien: danois; qui s’éntretenait: depuis: long- 
temps dans.des inductions théoriques:sur l'essence des fluidesélec- 
triquévetimagnétique;, découvrit, .en1820, un phénomène capital; 
quiestidevenu:le point dedépart:des:travaux subséquens: Ce:quit 
avaitiéchappé àises prédécesseurs; et:ce qui n'échappa pomt:à: 
M. OErsted, c’est une condition à laquelle nul n'avait songé: à: 
28. 
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savoir, que l'électricité n’agit sur le magnétisme qu’autant qu’elle » 


est en mouvement. En effet, le physicien danois, mettanten-action 
la pile voltaïque et plaçant l'aiguille aimantée à portée du fil mé- : 
tallique qui en réunit les deux pôles, remarqua que l'aiguille est 
déviée de sa direction et qu’elle tend à se placer en croix avec le 
fil conducteur du fluide électrique. Voilà le fait dans sa: simplicité 
primitive, fait qui ouvrit une vaste carrière aux découvertes ét 
qui enrichit la science, en un court espace de ne Sn si 
tions fécondes et de belles théories. 
Ce ne fut pas M. OErsted qui s engagea dia cette xouts en aie. 
bien observé, il l’interpréta mal. Les accidens très variés du À 
nomène lui firent illusion ; il ne sut rien y voir.de Sea 
n’était pas assez maître de l’analyse mathématique pour ramener! 
à un principe commun les mouvemens complexes qu’il nan L 
En effet, le pôle de l'aiguille aimantée qui se tourne vers lenord;, 
est, par l'influence d’un courant électrique, porté soit vers l’orient, 
soit vers l'occident, suivant que le courant, auquelon donnera Lay 
direction du nord au sud, passe au-dessus ou au-dessous de lai-: 
guille. Les complications qui naissaient de ces variations et d’une » 
foule d'autres analogues embarrassaient beaucoup les physiciens: 
M. OErsted supposa, pour expliquer les phénomènes, une sorteide … 
tourbillon électrique qui, semblable aux tourbillons de Descartes, 
circulait en dehors du fil conducteur perpendiculairement à ce fil, 
entrainait l'aiguille, et la dirigeait de manière à la mettre perpen- 
diculaire à la ligne de la plus courte distance qui la séparait du 
courant. Cette explication n’était, pour ainsi dire, que la repro-— 
duction du fait lui-même, contenait une hypothèse gratuite, et 
n’offrait aucun moyen de retrouver géométriquementles phéno- 
mènes particuliers dans une formule générale. Ce n’était point là : 
une théorie dans la bonne acception du mot; ce n'était qu’une : 
manière d'exprimer que l'aiguille aimantée se met en croix avec la : 
direction du courant électrique. Mais cette idée, émise par M. OEr- : 
sted, sans qu'il y attachàt beaucoup d'importance, était tout-à-fait 
inacceptable pour les géomèêtres; car, en supposant gratuitement: 
une action rotatoire, elle renversait le principe même de la philo- : 
sophie de Newton, principe suivant lequel toute action, attrac- 
tive ou répulsive, entre deux corps, s'exerce suivant la ligne ù 
droite qui les unit. | 


a 
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Tel est la première phase de l'électro-magnétisme. Un fait : 
mportant, le fait d’une action constante de l'électricité en mouve- : 


4 = 3 M. OErsted en appartient l'honneur. Il ne s’agit plus de ces 


t sur l'aiguille aimantée, est établi d’une manière incontesta- 


, Li 


4 _ influences variables de la foudre ou du ‘choc électrique sur la - 
_ boussole; il s’agit d’un phénomène aussi fixe que celui qui dirige 


‘4 le pôle sud de laiguille aimantée vers le pôle nord du monde, et , 
- qui, sans doute, est mystérieusement lié aux plus puissantes et 


: aux plus universelles forces de la nature. Ce que la terre fait in- 


cessamment sur toute aiguille aimantée, le courant électrique le 
__ fait sur cette aiguille : par l’attraction du globe, elle dévie dans un. 
- sens déterminé, et se tourne toujours vers ie nord; par l'attraction : 
“2 du courant électrique, elle dévie avec non moins de constance, et se 

rs en croix avec lui. Ainsi, un phénomène, reconnu 


| avec exactitude et précision, démontre une singulière affinité entre . 


le magnétisme et l'électricité, signale des analogies merveilleuses 


entre l'action de la terre et l’action des courans électriques, et . 


permet d’entrevoir que la science touche là à d’importans secrets. 
 Remarquable lenteur dans la découverte des phénomènes natu- 
rels ; il'y a plusieurs siècles que l'on sait que le nord dirige l’ai- 
guille de la boussole, et c’est hier seulement que l’on a appris 
qu'un courant électrique la dirige aussi. 

Peut-être la science se serait-elle arrêtée long-temps devant 
l'observation de M. OErsted, et, égarée par des théories insuffi- 


sanies et fausses, comme par de vaines lueurs, aurait-elle perdu 


la voie véritable des découvertes qui devaient si rapidement l'en- 


richir. Mais heureusement il se trouva alors un esprit aussi systé- 


matique qu'habile à manier l'analyse mathématique ; celui-là ne 


s'arrêta pas devant les apparences du phénomène. Trop ha- 


bitué, par sa nature même, à remonter du particulier au géné- 
ral, trop instruit des lois rationnelles de la mécanique pour 
croire qu'il eût trouvé quelque chose d’important, s’il n'avait pas 
trouvé une formule qui contint tous les faits sans exception, M. Am- 
père se mit à l’œuvre, et donna à la découverte de M. OErsted 
une face toute nouvelle et une portée inattendue. Non-seulement il 
l’accrut par des observations fécondes, mais encore il la résuma 
dans une loi simple, qui ne laisse plus rien à désirer. | 

« Les époques, a dit M. Ampère dans sa Théorie des phénomènes 


me. à 7 spip anna +. 


cata Be en ses rap rene ne mr ué toujou 
pagnées de la découverte de nouveaux sn parce” q d’une ‘no 
velle manière déconcevoir les causes: suggère une multituded'ext" 
périences à tenter, d'explications’ à vérifier. CebmiMiieie rm 
démonstration dônnée par Volta, dé l'idéntité dugalvanismeretides 
l'électricité, .a° été accompagnée? tt ns as ur pabted PE 
suivie dé toutes’les découvertes qu'aenfantéestcet admirable ins 
strument; » Ces réflexions dé M: Mérite | 
mént'à ses propres travaux! A peiné eut-ilsaisi, par letcalcul, las : 
loi des nouveaux phénomènes, signalés. pour’ la premièref fois 
par M. GErstèd, que deux: observations’, de‘ la plus haute impor 
tance! vinrent accroître là science, et Mes Smet 
ment lés efforts du physicien français SRE: AAA À 
M: OErsted avait vu qu'un courant: Lélbertinerees wi “action: 
sur l’aiguillé aimantée; M. Ampère pensä qu'une denrées 
devait être exercée par deux courans-électriques; del'unsurl'aus" 
tre. Ce n’était nullement une conséquence nécessaire! et forcée de 
la découverte de M! OErsted, car'on sait qu'un barreau de fers 
doux, qui agit sur l’aigüillé aimantée, n’agit pas cependant sûrun. 
autre barreau de fer doux. [se‘pouvaitique lé cotrantélectrique® 
fût, comme le barreau de fér, incapable d'agirtsur un autretcou- 
rant, tout en ayant une influence constantétsur l'aiguille magnétis | 
que. Ce sujet de doute n’en était pas un pour M..Ampère!, dont? 
l'esprit systématique avait vu dès* lé’ premier "abord {le fait des: 
M: OErsted étant’ reconnu } la nécessité de’céluiqu'ihicherchaïtt à 
son tour. Mais ik fallaït'le démontrer par: l'expérience! seulercas 
pable en'ceci de’ lever toutes les incertitudes. Mi: Ampère ne”se 
montra sci moins ingénieux dans l’établissement® de: l'appareil: 
nécessaire à sa démonstration , qu'il ne s'était montré-douéd'unes 
sagacité pénétranté en devinant le phénomène’quiallait s’accome: 
plir sous ses yeux: Il s'agissait de rendre ‘un courantélectriquemon" 
bile; ille rendit mobile ; et quand toutes les conditions detl'expé=" 
rience furent établies, quand l'électricité circula dans lès:deux fist 
qu'il avait mis en présence, celui aniquel'une: disposition ingénieuse: 
avait permis de changer de position, obéit à laforcéquilesollicitait}, 
et'vint prendre la direction’ que ‘lésprévisions de M+-Ampèreïlai 
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née. C’est certainemen deu job 
, Jorsqu le.savant attentif dévoiler les. merveilles de 
réc  quand.illui arrache un.deses secrets, 
sine =pndainementpn trésor en— 


mysU sx: > Ar ne . ces. s grandes lois 
dans des + du.mond Ah ss 

nes ce décourerte, saut sur un. terrain tout 
d j our. inattendussur l affinité. des. deux agens 


produis: ét épée aussi sur Er tte 
| de Halpapcieg auprès. ( u grandifait, reconnu par M. OErsted, de 


x intélectrique :sur une. aiguille aimantée , venait 
obseseation: de M. Ampère sur une action. identique 


#4 entre à dd rapprochement était visible, les conséquen- 
4 us manifestes; etla science.se trouvait ainsi toucher de plus-près à 
| <esagens merveilleux, dontles. opérations viennent se mêler à tout. 
È Ron depluspuissant en.effet, rien de plus frappant, rien de plus ma- 
-gique que,ces choses.que les physiciens appellent fluides impon- 
_dérables;ique;cette électricité .et ce magnétisme, partout semés 
“et partout agissans ; que ces flammes destructives de la foudre, et 
ces brillantes et froides .clartés qui parent les nuits des régions 
polaires ; sque.ées attractions et.ces-répulsions singulières ; que 
4 cette fidélité d'une aiguille aimantée à obéir à l'appel du pôle arc- 

| 
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| tique set cette pénétration irrésistible de l'électricité j jusqu’entre les 
F4 atomes qu’elle sépare. et dissacie ! Le moindre fait qui. se rattache 
FE à ces agens est curieux et intéressant; mais combien ne le devient- 
al pas:dayantage quand, portant sur les conditions essentielles de 
leur existence, il permet de pénétrer profondément dans ces 
phénomènes placés si loin de notre intelligence, quoique si près de 

: «pos yeux? 
La découverte. que M. Ampère venait de faire le menait direc- 
. tement à une autre qui en était la conséquence et qui couronnait 
moutes ses recherches dans un champ :si fécond pour lui. La 
h “iterre agissait sur. l'aiguille magnétique; un courant, électrique 
sagissait de son côté et.sur l'aiguille et sur un autre courant élec 
‘rique; la terre devait donc exercer aussi une attraction sur un 
Courant électrique, et lui donner une direction. Ce &lobe si 
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grand, qui nous s emiporte, nous et tous les êtres vivans, autour de 
son soleil ; cette masse prodigieuse qui roule avec une effroyable 
rapidité dans les espaces; cette terre immense, couv rte à: sa sur- 
face de longues plaines, de montagnes escarpées et d’océans s mo 
biles, est dans un rapport nécessaire et mystérieux avec la petite 
“lat qui tremble sur la pointe acérée d’un pivot dans la boussole 
et oscille en obéissant. M. Ampère a trouvé à cette grande planète 
‘un autre rapport non moins constant, non moins délicat, non 
moins merveilleux, et il a fait voir qu’un fil d’archal mobile, dès 


qu’il venait à être traversé par un courant électrique, passait sous 


l'influence des forces occultes qui émanent du corps terrestre, et 
était dirigé aussi régulièrement qu’une mince aiguille d’acier ai 
nanté, ou qu'une immense planète lancée és pois dans la 
même orbite. 

C’est ainsi que la science s'agrandit peu à peu, et qu'un fait, qui 
semble d’abord isolé, ouvre la voie à des conséquences inattendues 
et à des rapports dont le haut intérêt frappe les moins clairvoyans. 
La faible action qui s'exerce entre un courant électrique et une 

aiguille aimantée, a été le point de départ qui a conduit les physi- 
ciens jusqu'au globe de notre planète elle-même, et jusqu'aux 
puissances qui proviennent de ce grand corps. Le plus petit phéno— 
mène se lie au plus grand, et M. Ampère, en poursuivant dans 
des déductions inaperçues la découverte de M. OErsted, et en dé- 
veloppant ce qu’elle contenait, mais ce que personne n'y voyait, a 
mis dans son plus beau jour cette faculté éminente qu'il possédait, 
de saisir les rapports des idées ter et d'arriver, par des 
_ combinaisons conçues avec profondeur, à d'éclatantes vérités, 

qui font sa gloire. Certes, quand on considère le Chemin par- 
couru par M. Ampère, on ne peut s'empêcher d'admirer 
cette sagacité divinatoire, ce génie systématique, qui, dans 
l'action d’un courant électrique sur une aiguille aimantéé, lui 
_ montre l’action de deux courans électriques l'un sur l’autre, et 
l'action de la terre sur tous les deux. L'homme le moins habitué 
aux spéculations de la physique comprendra qu'en tout ceci 
M. Ampère n’a rien dû au hasard, et qu'il n’a trouvé que ce qu'il 
a cherché. Le grand poète allemand Schiller, représentant Chris- 
tophe Colomb voguant à la découverte d’un nouvel hémisphère, 
Jui dit : « Poursuis ton vol vers l’ouest, hardi navigateur; la terre 
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1e tu cherches s'élèverait, quand bien même elle n’existerait pas, 
lu fond “ces eaux à ta rencontre; Car. Ja nature est d'intelligence 
Me génie. » I] y a là, sous la forme d’une grandei image et d'une 
É splendide exagération, l'expression d’une des conditions les plus, 
réelles du vrai génie dans les sciences, à qui les découvertes. n'ar- 
rivent point par un hasard, mais qui va au-devant d’elles par une 
sorte de pressentiment. PA TT E | ue 

_ Ine faut pas oublier de noter i ici avec lie gloss ingénieuse 

L'Ampèresutexprimer le mouvement del’aiguille aimantée soumise 
ar influence d’un courant électrique. Comme ce mouvement change 
suivant que le courant est placé au-dessus, au-dessous, à droite, à 
gauche de l'aiguille, rien n'est plus malaisé que d'énoncer, avec 
clarté et en peu de mots, Ja direction que l'aiguille prendra dans 
_ un cas donné. Par une supposition , bizarre si l’on veut, mais qui 

remplit merveilleusement son objet, M. Ampère a levé toutes les. 
difficultés que l'on avait à exprimer les diverses relations du cou- 
rant et de l'aiguille: il s’est montré, on peut le dire, aussi ingénieux 
L dans cet artifice que dans la manière de préparer ses expériences. 
Lie faut se représenter le courant électrique comme un homme qui a 
des pieds et une tête, une droite et une gauche; il faut, en outre, 
admettre que l'électricité va des pieds, qui sont du côté du pôle 
zinc, à la tête, qui est du côté du pôle cuivre, et que cet homme a 
toujours la face tournée vers le milieu de l'aiguille. Cela étant ainsi 
conçu, le pôle austral de la boussole, c’est-à-dire celui qui regarde 
lenord, esttoujours dirigé à la gauche dela figure d'homme que l'on 
suppose dans le courant. Rien de plus facile alors que de déter- 
miner, pour chaque position du courant, la position correspon- 
dante de l'aiguille et de l’exprimer briévement et clairement. C'est 
à M. Ampère qu'on le doit. : 

-Ces expériences que je viens d'énumérer, et bien d’ autres moins 
mio que fit M. Ampère, je les ai exposées comme s'il les 
avait instituées pour examiner les phénomènes qui devaient se 
produire. Mais, dans la vérité, elles dérivaient pour lui d’une con- 
ception plus haute, d’une formule plus précise, d’une loi enfin qu'il 
avait trouvée et qui contenait, dans leurs détails les plus minu- 
lieux, tous les phénomènes de l’électro-magnétisme. Au point de 
yue. où il se place, le fait découvert par M. OErsted n’est plus qu’ un 

cas particulier ; tout dérive d un fait plus général, qu esi l action 
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exercée par-un courant électrique-sur'un autre courant.  Gresroetite 
action que M. Ampère soumet au calcul, et q qu'ilrenférme dans une 
formule savante:-et'c’est dé là, comme c dti pokitié él pres 1'il voit se 
dérouler dévant lui tous lès phétététialonf t'o-magnétiques, < 
claircir ce qui parait obscur; se- simplifier ce quif paraît coi n liqué, 
se réduire à la loi générale ce-qui paratt le-plus exceptionnel, ets 
manifester dans tout son jour la régularité rot a séièse 
Voici la formule quicontient tout l électro-magnétisme; avec’elle, 
celui qui saurait le caleul! pourrait: retrouver tous les faits, et un 
géomètre en dédüirait même les phénomènés qu'il nè connaîtipas: 
Deux élémens de courant électrique, placés dans le même plan ét 
parallèles, s'attirent en raison directe du: produit dès intensités 
électriques, ; et en raison inverse du carré de la distance si ces cou- 
rans élémentaires vont dans le même sens, et se-repoussent, suivant 
les mêmes lois, s'ils vont'en sens contraire. Formulé admirable qui: 
a placé l'électro-magnétisme dans le domaine dela philosophie de: 
Newton, en prouvant géométriquement que lés mouvements rota- 
toires observés étaient produits par-une action en ligne‘droite, 
Newton, lorsqu'il a dit que les corps s’attirent en raison directe 

de leur masse, et en raison inverse du carré de leur distance, æ 
trouvé la formule qui contient l'explication des mouvemens pla= 
nétaires; et l'on sait qu'én partant de ce principe si bref, et pour- 
tant si fécond, lui et‘lés géomêtres qui l'ont suivi, ont expliqué 
mathématiquement, ont calculé rigoureusement, ont prévu/d'#- 
vance les mouvemens de ces grands: astres qui circulent-inces- 
samment autour du soleil. La loi n’a fait défaut’ nulle partsiet 
soit qu'il s’agit de démontrer la marche de l'immense Jupitér'et 
sa rotation rapide, ou de suivre Uranus, reculé jusqu'aux con- 
fins de notre monde, dans son orbite loïntaine-et dans son ‘an 
née de quatre-vingts de nos années; soit qu'il fallüt* appliquer 
la loi à la singulière disposition de l'anneau qui fait sa révolution 
‘autour de Saturne, où à ces systèmes du monde en’ miniature! 
tels que les satellites de Jupiter” ou notre’ propre lune, tout'est 
venu se ranger dans les conséquences rigoureuses du sait généra- 
teur et suprême que Newton avait établi. Demême sur l'étroit 
théâtre d’une observation entre une aiguille aimantée et un cou* 
rant électrique, M. Ampère a jeté une de ces formules compréz 
hensives d’où le calcul sait tirer l’explication de tous les phénos 


£ 2431 
es:généralisations,:il-vint à penser 
t. d'une infoité de:courans infiniment petits, 


perpend iculairement à lasligne «desspôles. Ge fut:là. le 

terme. où M..Ampère arriva, -soit.en faits ;;soit.en théorie. 

«ka découverte de plusieurs phénomènes électro-magnétiques de la 
Fr “saute porto ment d'une: formule:-simple. qui 
| tstous; da démonstration d'affinités de-plus en plus 


- à s-entre le magnétisme-et l'électricité; enfin une idée, nou 
ce RE eméiue danses-aimans ;:tels 
soute résultats à jamaismémorables obtenuspar M..Ampère:sur 
_«6ette branche si délicate et:si eurieuse dela physique. Maisil n’alla 
| pas pusoin eines dipl ont pu constituer.un: système 
capables. de représenter tous les:phénomènes 
aus dir naisonset-dintensité.: C'était.unsproblème inverse 
le,celui. 2 tar EN ‘étant-donnés, il 
, s'était agi de trouver les mouvemens qui résulteraient dedeur-ac- 
| sionréciproque ;.dans Je:magnétisme. terrestre, les effets: d’incli- 
-  «naisonset. d'intensité sont donnés. ‘et.il.s’agit:de constituer un 
_«Système.de, courans qui.y: réponde. Depuis, la distribution du:ma- 
signétisme: terrestre aété reconnue : on sait déjà que Me capitaine 
-:Duperrey.l'a-représentée; pour toute la surface du globe, d’après 
une, loi qu'ilfera connaitre, aussitôt. que les magnifiques cartes 
squilsientsde terminer. auront vu,le jour : en, sorte «que: le: pro- 
:sblèmephysique du magnétisme terrestre est complètement résolu, 
-«etsque les,expéditions. scientifiques n° auront, pas-d'autre résultat 
ut de confirmer la théorie. 
...M.Ampère:savait ce.que. valaient.ses fred t-il.était loin 
# à rs prendre pour des réalités physiques; illes-regardait seule- 
mentcommereprésentant les phénomènes; mais il y tenait par cette 
…considérationstrès philosophique, que, quand:même on remon- 
steraityplus haut dans l'explication . de , l’électro-magnétisme, 
quand même da;science ferait. des. découvertes qui changeraient 
-miontes,Jes,idées sur,Ja.constitation des, deux fluides, néanmoins 
«sessformules .subsisteraient toujours. Elles: pourraient ‘devenir 
ane .loi-particulière..dans une:loi- plus générale, elles n’en reste- 
aient pasmoins. véritables. Soit ,qu’on.redescende..des hauteurs 
=dlune.science.supérieure, -soit qu'on remonte des, élémens vers 
cette science ;: on rencontrera toujours .commeun«degré;subsis- 
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tant, comme. une assise indestructible, la formule établie par 
M. Ampère. De même, nos neyeux arriveraient-ils à connaître la 
cause de la pesanteur universelle, leurs Me 0710 
pas moins par la loi de Newton, et la nouvelle astronomiew 

serverait intactes, dans son sein, toutes les fonte re re- 
présentent les mouvemens des corps célestes. C'est ainsi que les 
théories mathématiques, contrairement aux systèmes philoso- 


phiques, sont choses permanentes et stables à toujours. Aussi 


M. Ampère, pour consoler Fourier des contrariétés qu’il éprouva, 
_ rappelait-il à l’illustre auteur de la théorie mathématique de la 


chaleur que ses formules n’avaient plus rien à craindre, même des 
progrès ultérieurs de la science, et qu’une connaïssance plus intime 


des phénomènes düu calorique y ajouterait sans en rien retrancher. 
C’est cette propriété des théories mathématiques qu’il faut bien 
concevoir: elles s'ajoutent les unes aux autres, elles ne se ner 
cent pas. | AE ÈE 

Il fallait un homme comme M. Ampère, imaginant due expérien- 
ces et les méthodes de calcul, pour débrouiller des phénomènes 
aussi compliqués en apparence que les phénomènes électro-dyna- 
miques, et arriver à une loi aussi simple que celle qu’il a trouvée. 
Sans lui, ils seraient encore dans une confusion inextricable ; la 
théorie en serait restée un dédale pour les physiciens, et par le 


fait c’est la plus difficile de toutes les théories. D’autres savans y . 


avaient déjà échoué , et l’on peut juger, par leurs explications, quel 
conflit de théories, plus fausses les unes Er les autres, auraient 
inondé la science sur cet objet. nu 

Ce fut sans doute à cause de la profondeur de la loi qu'il avait 
dégouverte, et du genre de démonstration analytique qu'il em- 
ploya, que M. Ampère éprouva tant de difficultés à la faire com- 
prendre et admettre par les savans. Les physiciens français se 
montrèrent d’abord contraires ; croyant que les idées théoriques 
de M. Ampère étaient opposées à la doctrine de Newton, d’après 
laquelle toutes les actions et réations s’exercent suivant une ligne 
droite et jamais circulairement. Repoussé de toutes parts, ou 
plutôt mal écouté et mal compris, M. Ampère ne se décourageait 
pas; il soumettait à Laplace tous ses calculs analytiques ; il prou- 
vait aux géomètres que sa loi sur les attractions magnétiques 


et électriques rentrait dans le principe même de Newton, et que 
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mens gyratoires résultaient d'attractions et de répul. 

directes. De tous les membres de l'Académie, Fourier est 
eu t- tre le seul qui ait accueïlli favorablement les'idées de M. Am- 
«père. “Néanmoins aucune objection par écrit ne lui fut faite en 
France par des géomètres, et peu à peu les préventions étant tom- 
+ bées, les difficultés étant levées, et ses travaux ayant été enfin 
“compris, sa théorie oi une Pr és pour Ja 
| physique. PATTES La pda rna res #2 

+ La résistance des savans he fut obitie moins ide 
| que celle:des savans étrangers. Ceux-ci, trop incapables de suivre 

les déductions analytiques du physicien français, persistèrent dans 

leurs vaguesexplications sur le tourbillon électrique; Berzelius 
ne ditpas un mot de M. Ampère dans les avant-propos de physi- 

‘que qui sont à la tête de sa chimie; MM. Humphry Davy, Fara- 

day, Seebeck, Delarive, Prévost, Nobili, et une foule d’autres 

*savans, élevèrent objections sur objections toutes plus singulières 

‘les unes que les autres ; et M. Ampère n’eut gain de cause en An- 

_gleterre, que lorsque M. Babbage, qui, dans un voyage à Paris, 

avait reçu les explications orales du physicien français , eut rap- 

porté à Londres une démonstration qui avait eu tant de peine à 
pénétrer parmi les savans : triomphe complet que les principes de 
la philosophie naturelle de Newton ont remporté, appuyés de l’au- 
-torité d’un géomètre français. 

En mêmetemps que M. Ampère était un mathématicien profond, 
-un-physicien: ingénieux, et un homme capable de combiner les 
expériences et le calcul de manière à reculer les limites de la 
*science, ilbétait porté, par la nature de son esprit et par une pré- 
 dilection particulière, vers les études métaphysiques. Il n'avait 

u (pas plus au reste que Descartes, Leibnitz ou d’Alembert ), 
dans ses travaux mathématiques, rien qui le détournàt des hautes 
spéculations philosophiques. Après avoir professé, pendant quel- 
que temps, la philosophie, il n’abandonna jamais cette étude, 
la “cultiva à côté de celles qui lui avaient ouvert l’entrée de l’In- 
“titut, et ilne cessa, jusqu’à la fin de sa vie, d'y consacrer une 
partie de ses heures et une partie de ses forces. Beaucoup à été 
-par Jui médité, écrit, jeté dans des notes; mais peu de chose a 
“été livré à la publicité. Un volume, qu'il a fait imprimer sur une 
classification des sciences, est le plus important de ses travaux 
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:sur un élite Repas ps bé sp olusieurs:fo 
-même:par:des: hommes: supérieurs. Toutes de si f 
-ensemble:des généralités: dans un ‘ordre tlogique ;* 
des enseignemens de toutenature, ainsi nethiithsti 
les aperçus; et l'esprit humain, revenant ainsi sur see) 
rend mieux: compte de ce:qu'ilasfait et'de-ce-quiley 
connaît la voie qu’il avait:suivie , apprend: àscl er en COI 
sance de: cause ce qu'il avait pltbe poursuivi par pere tes 
quiert‘ainsi une sorte de maturité: scientifiquerdont-les-effets:se 
font toujours-heureusement:sentir.Les idées générales ‘que Fon 
rassemble et.que l’on coordonne iles classifications :qui en‘dépen- 
dent et :qui naissent, comme elles ,:de Bexamen approfondiides 
détails, développent la-réflexion-et: sont:semblables äsces retours 
que l'homme , à mesure qu'ilavance-ensâge fait surlui-même;set 
‘qui constituent. pour lui le-résumé: Re rer | 
Æondement:de sa moralité. : 55 RS ‘4 

Les classifications ont toujours été uneœuvre: difficile. is | 

dans l'enfance des sciences, ‘où les:choses:sontvues:en: bloc elles 
-commencent à naître lorsque les sobjets:particulierstcommencent 

eux-mêmes à être mieux connus ;et:d'essaisemessais , ellessse | 
perfectionnent, c’est-à-diressecrapprochentde“plus-enplusides 
divisions-établies dans la nature elle-même; car:c'estun-fait re- | 
«marquableque, moins elles pénètrentau forid-des choses;plus-elles 
_-sontartificielles. Ilen coûte beaucoup moins.à Fhommed’inventer 
“une méthodeoù il fait entrer,;de gré oude force; latmatureincom- 
“plètement observée;:que desaisir.les caractères vraiset és 
qu'elle arimprimés aux choses. 

-Ba classification des sciencesappartient de: droit à Ja: plilohagkie, 
et n’estpas une des moindres questions qu’elle-se-puissewpropo- 
ser. En-éffet , si la philosophie a une double étude à poursuivre, 
celle-de la-psychologie et célle de: l'ontologie, il est évident qu'une 
fécondeinstruction se trouvera pour elle dans l'usage.que l’homme 
a fait de ses-propres facultés. et dans le jour sous lequelles di- 
verses relations :ontologiques, telles que celles du temps, de les- 
pace ct de la substance, lui ont apparu. Entre la nature.de l'esprit 


tions sur le monde et 
satres; source d’idées : 
x que quand tout:ce qui’ 
é sci ence se SN OP PR ET ve 
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 aaiepeniel soins ae toutes ds or O RENE 
artificielles)que les-objets: les” plus:disparates furent accolés les: 
etre rNidranalquess séparés. Ainsi l’histoire dés 

deswvégétaux, se'trouve: placée à côté de l'histoire: 

la zoologie spé ‘de la botanique par l'intérposition, 

émitnheneése nées: de l'astronomie; de la météorologie et dé la cos- 
… mologie: M Ampère; au:contraire; acherché une méthode natu— 
.… rellequisrapprochät les:sciences analogues:et les'groupât suivant: 
leurssaffimités. Gomme il: était parti: d'un: principe philosophique 
suiviavec-rigueury. il en‘estrésulté,, dans son travail, une régu- 
latité remarquable Voiciquel-est‘le principe qui y a présidé : 
Toute:la science” humaine se rapporte uniquement à deux: objets 
généraux, le-monde-matériel:et: la: pensée. De là naît la division 
D AN -du monde ou cosmologiques, et sciences de la 
siques. Deïcette façon, M: Ampère partage toutes 
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Ë issances en bé règnes; chaque règne'est, X son tour, : 
3 Vobiotdanesdisis isionpareille. Lies :sciences:cosmologiques se divi- 
-  sent*en:celles qui’ onttpour objet’ le monde inanimé et celles qui 


s’occupent:dumonde-animé ; de là deux embranchemens qui dé- 

rivent.des’ premières et: qui comprennent lés:sciences mathéma- 
tiquestetiphysiquess ‘et: deux autres embranchemens qui dérivent. 
des:secondes et'quiscomprennent les sciences relatives à l'histoire 
nadturelloret.les: sciences médicales: La: science de la pensée, à son: 

tours est divisée’ en: deux: sous-règnes: dont l’un renferme les 

sciencesnoologiques proprement dites et'les sciences sociales ‘ét 
ilen résulte, comme dans l'exemple précédent, quatre embran- 
chemens: C’est-en‘poursuivant:cette division qui marche toujours: 
dedeux'en deux ; que M; Ampère arrive à ranger, dans un‘ordre: 
parfaitement.régulier, toutes les sciences, et à les mettre dans des: 
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rapports qui vont toujours en s’éloignant. Ce tableau, s’il dati FF 4 "4 
fait les yeux, satisfait aussi l'esprit; et c'est. certainement avec 


curiosité et avec fruit que l'on voit ainsi se peeens © 0 Ru 
sciences, et toutes provenir de deux points de vue* Dr , 


l'étude du monde et l'étude de l’homme. sm 


Sous ces noms que M. Ampère a classés, sous ces chapitres 


a réunis, se trouve renfermé tout ce que l'humanité a conquis et 


possède de plus précieux. Là est le grand héritage de puissance. 
et de gloire que les nations se lèguent et que les siècles accroissent. 
Sans doute c’est un beau spectacle que d'observer les changemens’ 


que l’homme a apportés dans le domaine terrestre ; ces villes qu'il. 
a semées sur la surface de la terre et qui se forment, comme des: 
ruches , à mesure que les essaims de l'espèce humaine se répan— 


dent de tous côtés, ces forêts qu’il a abattues pour se faire une 

place au soleil; ces routes et ces canaux. qu'il a tracés; ces'excava= 
tions profondes qu'il a creusées pour y chercher les pierres les: 
métaux et la houille ; cette innombrable multiplication des:végé-: 
taux qui lui sont utiles, substitués au luxe sauvage des campagnes! 
désertes, tout cela atteste la puissance du travail humain. Mais ce 

travail est la moindre partie de ce que l'homme a fait ; le trésor de 
sciences, qui s’est accumulé depuis l’origine des sociétés, estplus 

précieux que tout ce qu’il a fait produire à la terre, édifié à sa sur- 
face, arraché à ses entrailles. Une catastrophe dissiperait en vain: 


tous ces ouvrages de ses mains, il saurait à l'instant refaire ce qui. 


aurait été détruit; sa condition n’en serait qu’un moment troublée;, 
etpeut-être même les choses nouvelles sortiraient de ses mains plus! 
régulières et moins imparfaites. Mais s’il venait à perdre cesscien- 
ces qui lui ont tant coûté à acquérir, si son savoir, oublié soudaine- 
ment, périssait avec les livres quile renferment, riennecompenserait. 
pour lui une pareille perte. Rentré dans une seconde enfance,il: 


errerait, sans pouvoir les imiter et sans même les comprendre; 


parmi les monumens de générations plus puissantes, comme le 
Troglodyte au milieu des temples splendides et des ruines gigantes- 
ques de Thèbes aux centportes; et il faudrait reprendre ce travail: 
de découvertes, cet enseignement péniblement acquis dont l’ori- 
gine commence, pour nous, dans les nuages de l’histoire primitive, 
avec la civilisation égyptienne, et qui s'étend peu à peu sous'nos) 
yeux à toutes les races:et sur tous les points du globe. 
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re s'estcomplu à faire ressortir quelques-uns des avan- 
__ tages secondaires que peut produire une classification vraiment 


“22 naturelle des sciences. Qui ne voit qu’une pareille classification. 
…_._ devrait servir de type pour régler convenablement les divisions. 


_en classes et sections d’une société de savans qui se partageraient 


- entre eux l’universalité des connaissances humaines? Qui ne voit 


également que la disposition la plus convenable d'une grande bi, 
hliothèque, et le plan le plus avantageux d’une bibliographie gé- 
_ nérale;\enseraient encore le résultat, et que c’est à elle d'indiquer 
la meilleure distribution des objets d'enseignement? Et si l’on vou- 
lait composer une encyclopédie vraiment méthodique, où toutes 
les branches de nos connaissances fussent enchaînées, au lieu d’être 


4 4 _ disposéespar l'ordre alphabétique, dans un ou plusieurs diction- 


_naires, le plan de cet ouvrage ne serait-il a tout tracé dans une: 
classification naturelle des sciences? | 
* Mais M. Ampère n’a pas oublié de signaler les boisées de vue sn L 
élevés qui appartiennent à la classification des sciences , Où plutôt 
à ce qu'il appelle la mathésiologie. « Si le temps m’eût permis d’é- 
crire un traité plus complet, dit-il, page 22 de son Essai sur la phi- 
losophie dessciences, j'aurais eu soin, en parlant de chacunes d'elles, 
de ne pas me borner à en donner une idée générale : je me serais 
appliqué à faire connaître les vérités fondamentales sur lesquelles 
elle repose; les méthodes qu'il convient de suivre, soit pour l'é- 
tudier, soit pour lui faire faire de nouveaux progrès; ceux qu’on 
peutespérer suivant le degré de perfection auquel elle est déjà ar- 
rivée. J'aurais signalé les nouvelles découvertes, indiqué le but et 
les principaux résultats des travaux des hommmes illustres qui 
s'en occupent ; et quand deux ou plusieurs opinions sur les bases 
mêmes de la science, partagent encore les savans, j'aurais exposé 
etcomparé leurs systèmes, montré l’origine de leurs dissentimens; 
et-fait-voir comment on peut concilier ce que ces systèmes offrent 
d’incontestable. » | 

. «Et-celui qui s'intéresse aux progrès des sciences, et qui, sans 
former le projet insencé de les connaître toutes à fond, voudrait 
cependant avoir de chacune une idée suffisante pour comprendre 
le but qu’elle se propose, les fondemens sur lesquels elle s'appuie, 
le degré de perfection auquel elle est arrivée, les grandes questions 
quirestent à résoudre, et pouvoir ensuite, avec toutes ces notions 
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prélliinalinent: se füre une idée juste des travaux: ac 
vans dans chaque partie, des grandes découvertes qui: 
notre:siècle, de’celles qu’elles-préparent, etc:;'c'estidansi' 
dont:je parler, _ Re sciences trouverait atis 
noble désir. À STAR ads res 

… esttrès épéli que eat Mira aitpas extenté pare 
” projets Un homme qui, comme-lui, s'était occupés. i | 

toutes:les’ sciences, et: en: avait: PRES quelques-unos, éraie 
éminemment! propre à cette. tâche. Exposer-lessidées:fondamen-: 
tales: qui appartiennent: à chaque aient jivthatéieiièe éthodes: 
suivant lesquelles:elles: procèdent, expliquer: les téores qi so 
controversées, . indiquer: les’ lacunes: que: l'examen: contempor 
y découvre, tout cela forme:un:ensemble, svactautihatrisionipe 
tous les problèmes. philosophiques auxquels M: Ampère’ avait. si 
long-temps songé. C’est par un détour-reveniràd'investigati 
l'esprit humain, c'est contempler: l'instrument danses œuvres Je 
cause dans:ses effets; et, àtoute: époque une: puissan 
ressortira de l'examen comparatifientre: les sciences: quel Désest 
crée et les facultés qu’ilemploie à-cette création’; :en:ce: senset em: 
bien d'autres, on: peut dire que le progrès: de la: nn. 
pend' du progrès du:reste desiconnaissances: humaines 1 0. 

M: Ampère était porté, par là nature même tdi 
l'examen: des méthodes: et: l'étude des: classifications. Iltapubliés 
divers essais en cæ genre sur:la chimie, sur là physiologie, etsur: 
la: distinction des molécules-et des atomes: Possesseur deconnaiss: 
sances spéciales profondes, ses vaes:élevées: surl'ordre-dansdèst 
sciences, et sur’Je lien quien unit'les diverses:parties; lérendaient! 
capable de composer, mieux que qui ceisoit, lé programmerdium 
cours, et d'en diriger l'esprit: Peut-être était-limoins ‘apte à faire: 
lui-même un-cours élémentaire : cependant: il a+ été: lonpg:tempæ 
professeur d'analyse à l'École polytechnique; et Ph 
sique expérimentale au Collége de France. & 

Ses.travaux mathématiques, parmi lesquels’on: cibiquiné Considé- 
rations sur lathéorie mathématique du:jeu; lui ouvrirent: de bonnet 
heure l'entrée de l'Académie des Sciences: M. Ampèreesttumre: 
marquable exemple d'une vocation naturelle: Jamais iln’avaitipris: 
de leçons;:illavait seul‘étudié les mathématiquess äitreize ans ill 
avait découvert des méthodes de caleul très: élevées qu'il ne savait 


> dans le es livres, et il se phaisaie souvent à ie Li " 
_ mathématiques qu'il en avait jamais su ue tard. À seize ans, il 
… avaitappris le latin de lui-même. Cette habitude de s’instruire par 
ses propres efforts , cette curiosité pour de nouvelles connaissan- 
ces, ne l'abandonnèrent jamais; M. Ampère étudiait toujours, ap- 
prenait ujours,ret avait sur toutes chosesrdes idées originales et 
SrÇus profonds. ‘Avecun esprit de sa trempe et une méthode 
d'apprendre comine la sienne, il n’en pouvait pas être autrement. 
‘On prétend que je ne saissqueb mathématicien, après avoir en- 
tendu réciter des vers, demanda : Qu'est-ce que cela prouve? Ce 
n'est pas M. Ampère qui aurait fait une pareille question ; il avait 
un goût inné pour la belle et noble poésie, et il n’avait rien trouvé, 
- dâns ses profondes études sur la physique et la philosophie, qui 
diminuât sa sensibilité pour le charme des beaux vers. Il est des 
esprits sourds à cette harmonie, comme il est des oreilles pour les-- 
_ quelles la musique n’est qu'un vain bruit; mais c’est une erreur 
de croire que l’étude des sciences émousse le sentiment de la poé- 
sie;"bien plus elles ont, quand elles atteignent certaines hauteurs, 
une naturelle affinité pour elle ; et ce n’est pas sans avoir entrevu 
-cette vérité;qué le grand poète dé Rome-a rie -<Heureuxcelurqui 
Le connaître la cause des choses. » | ss 
"INotretempsprésént, qui a été jadis‘ déFavenir, deviendra à son 
‘tour ‘du passé; et'il arrivera ‘une époque où: tonte notre science 
“paraitra petite! Ce que Sénèque a dit-de son siècle ; nous pouvons 
erépéter pour le-nôtre : la postérité s’étonnera que nous ayons 
“ignoré tant de choses. Le bruit des renommées ira en s’affaiblis- 
sant par la distance du temps, comme le son baisse:et s'amortit par 
la‘distance dé l’éspaee.Nos volumes, tout grossispar la science con- 
+emporaine, se réduiront à quelques lignes durables quiiront for- 
“mer le fond des livres nouveaux. Mais dans ces livres, à quelque 
degré de perfection qu'ils arrivent, quelque loin que soient portées 
les connaissances qu’ils renfermeront sur la nature, quelque élé- 
"mentaire que puisse paraître alors ce que nous savons, une place 
seratoujours réservée au nom dé M.’ Ampère et à sa loi si belle et 
si ds sur l'électro-magnétisme. | 
“9 : ar 3 E, LiITTRÉ. 
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THÉÂTRE MODERNE. 
EN FRANCE, 


PREMIÈRE PARTIE. 


De toutes les parties de la poésie contemporaine, le théâtre est 
assurément celle que la critique semble surveiller avec le plus de 
vigilance ; mais il faut bien le dire, et la franchise. en cette occa- 
sion n’a pas le mérite de la nouveauté, de toutes les parties de la 
critique littéraire, la critique dramatique est tout à la fois la plus 
bruyante et la plus paresseuse. Chaque semaine voit éclore d'in- 
nombrables feuilletons qui dressent le procès-verbal des pièces 
représentées du lundi au samedi; mais il est bien rare que le feuil- 
leton aille au-delà du procès-verbal. Quand il a fait l'inventaire 
des entrées et des sorties; quand il a raconté acte par acte, scène 
par scène , la fable d’une pièce, il croit sa tâche accomplie; et se 
repose comme s'il venait d'achever le plus laborieux des chapitres. 
À proprement parler, le feuilleton, ainsi conçu, ne mérite niblâme 
ni éloge; car il n’a rien à déméler avec la littérature sérieuse. HI 
enregistre les succès et les chutes, mais il se déclare incapable.de 
juger ; ou lorsqu'il lui arrive d’énoncer un avis, il le motive si 
singulièrement, il explique si lestement, qu’il ne peut obtenir 
aucune autorité, Le publie vient en aide à cette paresse du feuille- 
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nme s’il était impossible d'écrire sur une pièce de théâtre 
querchose de sincère et d’élevé, il se contente du procès-ver- 
2 Mal, et se e défie volontiers des hommes qui se proposent une tâche 
& ER difficile: Quand un écrivain met sa parole au service de la 
S ‘réflexion et poursuit, dans l'analyse! d’une œuvre dramatique, le 
respect ou la méconnaissance des vrais principes de la poésie, 
Fat sine à essaie d’éprouver ce qu’il a entendu par l’histoire ou par 
; 5 quand il discute séparément Ja vérité locale et pas- 
_sagère, lawvérité humaine contemporaine de tous les siècles, et 
-"possible en'tout lieu, quand:il étudie un à un tous les personnages 
- de la pièce, quand il soumet au contrôle de la raison les carac- 
: tères qui se combattent, il n ‘obtient guère pour récompense que 
: 4 l’accusätion d'envie ou de morosité. Chacun des argumens qu'il a 
développés fournit aux amis de l’auteur le sujet d’une raillerie ; 
Perd même l’orgueil poétique, ingénieux dans sa colère, voit 
dans la franchise un acte d’improbité. Le critique, pour dire toute 
. sa pénsée, a besoin de se résigner à la haine des hommes qu'il a 
jugés: Cependant il serait temps que le feuilleton dramatique de- 
- vintiplus sévère et plus sérieux; car le théâtre, malgré son ap- 
- parente fécondité, est réellement, à l'heure où nous écrivons, la 
plusindigente de toutes les formes poétiques. Pour le prouver, nous 
n'avons qu’à choisir. 
Commençons par le plus populaire et le moins lettré de tous les 
écrivains dramatiques, je veux dire par M. Scribe. Il est aujour- 
+ d’huibien démontré par le Mariage d'argent, par Bertrand et Ra- 
“ion; par l’Ambilieux, et tout récemment par la Camaraderie, que 
M. Scribe estincapable de produire un grand ouvrage. Dans les 
quatre comédies que nous venons de nommer, et que l’auteur a 
composées sans le secours de ses innombrables collaborateurs, il 
n’y'a pas trace d'invention, et pourtant le second et le quatrième 
de cestouvrages'ont obtenu les applaudissemens de la foule. C’est 
lun fait que nous ne pouvons contester. Nous ne sommes pas de 
ceux qui méprisent les faits, mais nous tenons beaucoup à ne pas 
les admettre sans les expliquer. Or, le succès obtenu par M. Scribe 
au boulevard Bonne-Nouvelle et rue de Richelieu s'explique faci- 
lement, et n’a rien de glorieux, soit pour l'auteur, soit pour le 
public. M. Scribe a vu de bonne heure que la société se partage 
entre les enthousiastes et les hommes positifs, entre les passions et 
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des intérêts, ouplutôt que les intérêts gouvernent: 
etprénnent.en pitié les passions.'Ilia compris, tt. la-chc 
“êile, que le droit n'a pas:souvent raison -contre:le-fait, 4 
“vreté dévouée à l'accomplissementdu-devoir-s'exposesaux ra 
“ries dela richesse égoïste: Ila réuni dans une:commune compass 
la crédulité généreuse et: la niaiserie impuissante,-e ;par 
:traînement bien naturel il est arrivé à: identifierilassaÿesseret le 
-succès. Une fois pénétré de ces vérités prétendues dont:se compose 
la morale mondaine, il:avait devant lui une route longue et facile. 
Après avoir.pris pour évangile cet axiome incomparable -:cLesri- 
-ches-ont raison d'être rièhes ; etiles:pauvres ontstort-d'être pau- 
-vres ,:» ilkne pouvait concevoiriaucun' doute sur le-but légitimeide 
: la comédie. Evidemment ce bat, selon la-:poétique. de M:Seribe, 
n’est autre.que l'éloge perpétuel de: la richesse.etle ridicule infligé 
‘aux hommes qui ne:savent:pas devenir riches: Cestlà ,sijememe 
trompe, le thème développéipar M:Seribe depuiswingt anstRue 
de Chartres ; au boulevard: Bonne-Nouvelleset-ruexde Richelieu, 
- c’est toujours et partout, ‘et: tout propos, la glorification dedari- 
_chesse et le dédain'de la pauvreté. Ensse conformant:à eetinflexi- 
ble évangile, M: Scribe, il ést vrai ,:se condamne à quelquesmono— | 
tonie;:mais il connaît son public ;eti:sait bien que la variétém'estipas 
une condition indispensable au succès. Loin-delà sil voit.dans Yé- 
.ternelle répétition des mêmes-idées:un moyen depopularitéziet à ne 
prendre la popularité. que dans le sensleplusgrossier;noussommes 
forcé de nous ranger. à.:son avis. {La foule.aimerà retrouver de 
vieilles. plaisanteries ;-et: s‘applaudit:volontiers d'unetclairvoyance 
qui-ne la:met.pas en frais d'attention. Elle.aime-à seproclamertin- 
telligente et ingénieuse; et salue:avecreconnaissancelesbonsmots 
qu’elle écoute pour la centième-fois.:Plus-une-pensée-paraît-hors 
de service, plus-elle a de chances pour réussir auprès: deda-foule. 
-M. Scribe doit à l'intelligence. parfaite de cette vérité, la meilleure 
partie de ses succès , et nous devonsavouer.qu'il.a-usé-largement 
.de la recette. Il a dans.son vestiaire dramatique de-bons:mots.qui 
depuis long-temps montrent la: corde, mais qui.font.encore bonne 
figure aux lumières ; et que. le public revoit.avec:plaisir:. Dans.la 
mise en œuvre de ces étoffes.amincies! il fait preuve.d’unendus- 
trie infatigable , nous ne voulons pas de nier. Mais quoique nous 
soyons peu disposé à confondre l’enseignement dogmatiqueet:les 
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de la { ant: isie,copendantinous sommes:forcé-e signa 
caractère ‘flétrissant: de: la: plupart:des: comédies signées, par 

be: Si l'auteur se bornait à montrer le:triomphe. perpétuel: 
+  delintér sur la:passion, nous pourrions blâmer le-choix de.ses: 
4 | ii reconnaître enmême: temps: lai réalité: des carac>: 
_tères qu'il leur: attribue. Mais:il va:plus loin. Il célèbre. en toute: 
occasion l'intérêt:victorieux.et la: passion humiliées.et jamaisilne. 
mn. trouve une larme de sympathie-pour les souffrances du-cœur. Il 
EE: e‘jeune: fille dans le lit d’un vieillard; et sans s'inquiéter de: 
E :  Jamant désespéré, il vante. ce: mariage:monstrueux comme. une 
_ bonne affaire. Ramenées. à leur expression générale, la plupart des 
conédin er DRE d'autre:conclusion: que celle-ci.2, 
iches; n'importe comment , et d'estime dumonde ne vous 
_ manquera pe nai sivous-étesassez-fous ‘pour vous entêter dans: 
D ani de vous serez là risée des-honnêtes gens, c'est 
à-dire-des gens-qui:sont nés.ou devenus riches: Si j'avais. à quali- 
fier-ce conseil comme moraliste, je-n’hésiterais pas à le proscrire; 
au nom:de lacritiquelittéraire, je:crois: pouvoir le traiter avec la 
même sévérité. Une pareille poétique ne-va:pas à moins.qu'à sup— 
primer tous les-élémens: élevés de notre-nature, c’est-à-dire la 
meilleure partie dela poésie. 
/ Vainement: objecterait-on que la comédie vouée à L'expression 
… duridiculewaspas à tenir compte de l'idéal; l'exemple de:Molière: 
parle plus hautque toutes: les'arguties:; Si jesne dis rien du mépris: 
de M:Scriberpour la:langue-dont:il est.maintenant défenseur offi-. 
ciel, c’est-qu'ikest depuislong-temps-reconnu parmi les hommes: 
lettrés-que-M. Scribe est l'homme-lemoins littéraire du monde. 
-Le-succès:de:M:,Gasimir Delavigne s'explique par d’autres cau- 
. ses Mais’à notre avis cés causes ,, quoique plus voisines de la lit 
térature!, ne sont-pas précisément littéraires, M: Delavigne n’est 
pasrapplaudi-pour ce qu'il fait, mais bien pour.ce qu’ilne fait pas. IL 
n'invente pas; car l'invention est un jeu dangereux, et M. Delavigne. 
_atrop desprudence:pour tenter un jeu quine serait pas sûr; mais, 
ilis'abstientides caprices hardis-qui-n’ont pasobtenu la sanction.de 
lafoule; il s’interdit comme péchés:mortels:toutes les.singularités 
quieffarouchentile goût général, et. de toutesiles fautes qu'il a-évi- 
tées’ou qu'il n’a:pas:osé commettre, ils’est composé une sorteide: 
gloire négative, plus sûre et plus solidement assise que celle. de l& 
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plupart des poètes contemporains. Toutefois nous devons lui ren= 


dre cette justice, qu'il se montre courageux et pérsévérant selon: 
ses forces. Il n’a jamais fait de grandes choses, mais äl a fait, du 
“moins nous le croyons, tout ce qu'il pouvait sn 2 
tion et l'exécution de ses pièces, dans le choix de‘ses personnages;: 
dans la césure et la rime de ses vers, il n’est jamais ss au 
dessous des devoirs que lui imposait la probité poétique. Ia été 
ingénieux , passionné, dans la mesure de ses forces. Ce n’est pas: 
sa faute vraiment s’il n'est pas né poète et si le trarail n'a Lau 
réussir à corriger sa nature primitive. + 4 ne ou 
- La conduite de M. Casimir Delavigne depuis ja naissance ss roi 
de Rome, époque,de ses premiers débuts, est un modèle d'habi= 
leté poltronne, et mérite d'être étudiée, ne fût-ce que pour décou- 
vrir sur quels auxiliaires s’est appuyé le poète, à quels élémens du 
goût public il s’est adressé, quel but il s'est proposé, en un mot 
quelles sont les conditions historiques de son succès: Cette: étude, 
je l'avoue, est une tâche délicate; mais je ne la crois pas inutile... 
. M. Delavigne a pris pour point de départ le respect entêté de 
la tradition. Il n’a pas cru que la perpétuelle imitation de Cor 
neille et de Molière suffit au succès d’un nouveau répertoire; 
mais il a inscrit sur son drapeau Tartuffe et Cinna, sùr qu'à 
la faveur de ces deux grands noms il obtiendrait toujours l'ap- 
probation de la foule, quoi qu’il pût tenter, d’ailleurs ; pour : où 
contre les modèles du xvir* siècle. Il ne s’est pas enquis du sens: 
précis de la tradition; ilne s'est pas demandé quelle valeur il 
faut attribuer au passé, si les ouvrages admirés conseillent la ser- 
vitude ou l'indépendance, s’il convient de les copier, ou d'engager! 
Ja lutte et de créer à son tour. Toutes cesquestions, bienque sé 
rieuses , ne paraissent pas avoir préoccupé M. Delavigne:!Il sem- 
ble n'avoir vu dans la tradition et dans lerespectqu'il a toujours 
professé pour les maîtres de notre langue qu’un moyen de se con- 
_cilier la sympathie publique. L’'évènement n’a pas démenti son es- 
pérance; la tradition a rendu à M. Delavigne d’incontestables ser 
vices. Ce n’est pas que l’auteur des Vêpres siciliennes et de l'Ecole 
des Vieillards ait continué Corneille ou Molière, car ces ‘deux ou— 
vrages, réduits à leur juste valeur, ne sont tout au plus qu'uñetra- 
gédie sonore et une épitre ingénieuse. Mais l'auteur a eu l'adresse 
de placer les Vépres siciliennes et l'Ecole des Vicillards sous l'inxo= 
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atriotisme. littéraire. Dans le prologue ou dans le dia- 
pue de ses pièces il ne s’est pas fait faute de publier son respect 
pour les poètes du grand siècle, et sa Lie de foi a 2h 
auprès de bien des gens pour un brevet de génie. 
| lg Si M. Delavigne se fût contenté de proclamer en toute occasion 
| 2 ‘son respect pour les maîtres, nous ne songerions pas ai incriminer R 
La 

Ja mystification du public. Sans voir dans le succès de ses ouvra- 

“4 gesun motif légitime d’admiration, nous consentirions à prendre 
» | ‘ses déclarations de principes pour une ruse de bonne guerre. Mais 
2 “il s’est permis une malice moins ‘innocente. Il a pris parti contre 
Æ. “les poètes qui voulaient inventer; il s est fait l'écho des railleries 
F À / ‘vulgaires, des quolibets ‘ignorans; au lieu d'étudier ou du moins 
i 


de tolérer comme une nécessité glorieuse les tentatives littéraires 
%: Doi se multipliaient autour de lui, ils’est mêlé à la foule des rieurs ; 
TR placé dans la bouche de ses héros bourgeois des plaisanteries 
\ “qui traînaient depuis long-temps dans les arrière-boutiques et 
“dans les salons de la rue Saint-Louis. En épousant le dédain aveu- 
 gle dé la foule, il n’avait plus le mérite de l’espiéglerie. Il ne jouait 
personne, il s ’enrôlait. Mais l'enrôlement lui a réussi. 
Cependant, malgré son respect officiel pour les maîtres de la 
“1 scène française, malgré ses railleries complaisantes contre les no- 
“vateurs, M. Delavigne n'aurait pas conquis la popularité dont il 
» jouit parmi nous, s'il n'eût pris soin de modeler ses œuvres sur la 
| timidité du goût public. Louer en toute occasion Corneille et Ra- 
cine, € "était beaucoup assurément; traiter avec une malice pater- 
nelle les tentatives de la littérature contemporaine, pouvait passer 
pourun calcul assez adroït. Mais après avoir exposé ses principes, 
M: Delavigne se devait à lui-même de les appliquer. Or, comme 
ces principes n’ont en eux-mêmes rien de vital et d’actif, 11 était 
naturel et nécessaire que les œuvres de M. Delavigne fussent em— 
preintés d’un caractère pareil, c’est-à-dire qu’elles eussent la pré- 
tention de s’interposer entre le présent et le passé, de continuer 
- lexvn siècle en lui imposant un vêtement nouveau, et d’accep— 
ter plusieurs points des doctrines contemporaines, mais de les m— 
“terpréter d'après les conseils d’une sagesse bienheureuse. Et-én 
effet toutes les œuvres de M. Delavigne répondent parfaitement à 
l'opinion générale de la bourgeoisie. Elles participent à la fois des 
maîtres pour la forme extérieure, pour les lignes du plan, et des 


: 408 


LE | REVUE DES ‘DEUX MONDES. 
essais-contemporains:par quelques, drepmamon fc 
J'encadrement:où ils-sont -placés. .Il-est.évide | 
m’a;pas de volonté :personnelle, «mais qu'il «se jpropose 

unique le succès, -et-rien desplus : ilia pris a radition comm. 
appui, mais non commeun autel, S'il-s’efforce devcopier!l'alexan: 
‘drin de Racine, ce -n’est;pas qu’il préfèreiles césures et es pé: 
des d'Andromaque.aux -hardiesses.de denis 1 
«Femmes sc estqu'il connaît, dès long-ter ps ler 
-pour la périphrase et les-hémistiches.disciplinés, 
de Racine Jui-semble une.spéculation profitable. S'il dérobe. çà 
là quelques:scènes à Shakespeare ;pouriles rh ame pas 
-qu'ilait une haute.estime pour le roi.de la.scène.anglaise; maisiil 
sait l'engouement de la jeunesse pour lesmouveautés.étrangères,-et 
il voit. dans. ce larcin un ,assaisonnement.qui-piquera ila curiosité. 
.Assurément la :malveillance n'entre pour rien dansl'explic | 
.que nous, proposons ;.6ette.explicationmousiparait siwraie, si évi- 1 
dente, que «nous l’énonçons avec rune entière.confiance. Ce n’est 
pas une: conjecture ,.mais une:conclusion. Nous:croyons sincère— 
ment que tous les lecteurs de'bonne foirpartageront-notre.convic- 
| «tion aprèsavoir comparé M. Delavigne.avec les poètes dramatiques 
le la France et de l'Angleterre, Nous avons donc raison d'affirmer 
«que l’auteur de Louis XI .et des ;Enfans d'Edouand doit la meil- 
.leure partie. de.sa; popularité aux na ht Bleus Etes sa 
.qu'aux œuvres qu’ ‘il a.signées. 

M. Dumas, dont.Jes. débuts:ne.remontent RER de 1829 

et qui;pourtant.semblesmenacé.d'un prochain oubli,.a.du:moins.le 
mérite des’être proposé un,butmet et.bien défini: Silena pas fait 
tout ce qu'il, pouvait faire, s’il n'a. pas tenu toutes.les promesses de 
‘sa premiére-:victoire, s’il n’a.entrevu que bien rarement les condi- 
tions littéraires .de l’art dramatique, il faut ;reconnaître.qu'il a 
voulu franchement réagir contre l’école dramatique.du xwrr°,siè- 
cle. ÏLa trouvé sur sa route les traditions entourées-durrespect de 
Ja foule, .et il s’est proposé de.renverser.les.traditions. IL.a-vu les 
Spectateurs pénétrés d’une admiration religieuse,pour ilatbeauté 
idéale des types grecs, pour la grandeur .surhumaine.des types 

romains, et.il a conçu le projet de substituer à ces:types admirés 
un type:plus voisin de lanature. S'il eût éclairé,par la méditation 
toutes les parties de ce problème dont aujourd’hui seulement il 
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plora jle confusion, je m'assure qu’il n étui fit fauaeo 
rique dumoins , en se trompant, il fût: démeuré dans les: 
w. champ littéraire. Mais M: Dumas n° 'est'pas: habitué à: 
mpo | phéistéitsiiees J'actionsuccède au désir: avec: 
piditélenfantine: aussis’est-il hâté de combattre latradition 
ré lavaleur du monument qu’il voulait-ruiner: Si. 
H: résoudre à la volonté:il!se fût demandé sérieusement: 
| eq signifie I tralion, ce qu'elle représente, ce: qu’elle’ exe 
prime, il aurait compris que les: plus :hardis génies, quel que soit 
| l'ordre d'idées auquel ils s'adressent, peuvent bien modifier la tra-- 
Fous pare ra ronn re aw nom d'un principe nouveau, . 
ir et'l'effacer: Tout en-reconnaissant dans la tra- 
_ gédié française dusxvi siècle plusieurs-élémens périssables qui: 
'epliquent p par: le milieu où ilsse sontproduits, il m'aurait pas 
| sélémens immortels: de:cette-même tragédie, qui ne relèvent. 
destévènemens ni: des lieux, qui n’appartiennent ni à la Grèce 
rames amie bien àl'humanité entière: M. Dumas, qui, au-- 
… jourd’hui,. annonce) la: régénération de la:tragédie,. mais: qui. 
_ comprend cette-régénération d'une façon: toute: personnelle, et, . 
selon nous,  très-étroite’, a commencé ‘à écrire pour’ le théâtre: 
avec'des intentions toutes différentes. Préoccupé dé Shakspeare: et: 
 desSchiller dont’ ik n'apercevait: que les qualités: extérieures, et: 
plus’ vivement. encore-des-drames-écrits en France pour:la seule:: 
lecture; ilkarentrépris laiguerre contre l'idéal, c'est-à-dire con 
… tre làrpoësie elle-même: Ilaconfondu dans une commune haine les: 
parties convenues:et lesparties:vraiment belles-de la tragédie fran- 
çaise. Il a formé le dessein d'éleveriun théâtre nouveau, et il n’a pas: 
songé à déterminer quelles ‘sont les conditions de:la poésie prise: 
ensoi, et'en particulier de la:poésie appliquée au théâtre. M: Du- 
mas a cru et parait croire encore que:le-but suprême de la poésie: 
dramatique’n’est autre que limitation ou plutôt la reproduction 
de là nature; et tout.ce qu'il a-écrit pour le théâtre est conçu d’a+- 
prèsicette-théorie: M. Dumas a:contre:luitous les artistes sérieux. . 
Lamusique et l'architecture sontiévidemment hors dé cause. Mais’ 
lapeinture et là statuaire, qui, par les:moyens-dont elles dispo 
sent; semblent au premier coup d'œil:astreintes plus rigoureuse 
mentique:la poésie à l’imitation de la nature, n’ont jamais été‘entre: 
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les mains des hommes éminens qu'une interprétation, et ms 


une copie littérale du modèle. Prenez la peinture etla statuaire aux 
plus splendides époques de leur histoire, et jamais vous ne les : 


trouverez séparées de l'interprétation, c'est-à-dire de l'idéal. Or, 
ce qui est vrai pour les arts du dessin n’est pas moins vrai pour la. 
poésie. Si la forme et la couleur, en traduisant le modèle humain, 
sont obligées, non pas de le reproduire, mais de l'expliquer enl'a- - 
grandissant, de le rendre intelligible tantôt en exagérant, tantôt 
en effaçant certaines parties, la parole, en se proposant une tâche + 
analogue, ne peut se soustraire aux conditions que nous venons : 
d’énoncer. Si le marbre et la toile ne sont pas dispensées d'inventer ! 
en imitant le modèle, la parole n’a pas le privilége d'atteindre à la … 
poésie par limitation littérale. Je sais bien que la majorité, c'est- : 
à-dire la foule qui n’a jamais posé ni discuté de pareilles questions, 


persiste à voir dans la reproduction servile de la nature le-dernier 


mot de l’art humain. Maïs en face d'une erreur grossière, d'une 
ignorance obstinée, il ne faut pas craindre d'attaquer l'opinion de « 
la majorité. Si la nature est le dernier mot de l’art humain, Phidias: 
et Raphaël sont bien au-dessous des figures de Curtius. Si le génie : 
de l'artiste est directement proportionnel à l'illusion, la cire colo-: 
rée, vêtue de serge, est bien supérieure aux métopes du Parthénon 
et aux loges du Vatican. Pour professer de bonne foi que la na— : 
ture, copiée servilement, est la plus haute expression de l'art dans: 
la peinture, la statuaire et la poésie, il faut n'avoir jamais entrevu, : 


jamais étudié les lois de l'imagination, soit dans le domaine de la 


conscience, soit dans le domaine des œuvres proclamées belles : 


par le consentement unanime des esprits incultes et des esprits cul- 


tivés. Soutenir délibérément la doctrine du réalisme dans l'art; c'est » 


méconnaître d'emblée la cause même de l'admiration conquise par 
les belles œuvres, c'est demeurer aveugle à la beauté, c’est affir- 
mer son incompétence dans toutes les questions esthétiques: 

Mais lors même quela nature serait le but suprême de l’art hu- 


main, lors même que l’interprétation serait rayée de la:liste des 


devoirs poétiques, M. Dumas serait encore bien loin de compte; car 


il n’a reproduit dans ses œuvres que la partie la plus grossière de * 
la nature. Il s’est proposé de copier l’homme tel qu'il est, etiln'a 


copié de l’homme que l'élément physiologique. Il à voulu peindre 
la passion ramenée à ses lois primitives ; et à parler franchement; 
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ime ‘entrevu la passion; il a pris sur le fait, non pas les : 
ens, mais, les appétits. Il a décoré du nom d’amour l’en- 
| téirene d’un sexe vers l’autre, mais il n’a jamais présenté sur 
le théâtre l'amour vrai, l'amour pur, l'amour poétique. Il a tou- 
jours et partout substitué l'espèce à l'individu, l'animal au héros, 

. Ja chaleur du sang à l'espérance exaltée. Non-seulement il n’a pas 
_ idéalisé la réalité qu'il avait sous les yeux, mais il n’a pas repré- 
_ sentéla réalité complète. S'il eût exprimé sans élimination le mo- 
_ dèle: qu'il voulait copier, il n’aurait pas pris rang dans la famille 
des poètes; mais du moins les poètes l'auraient compris sans lui 
accorder l'honneur d’une sympathie fraternelle. En réduisant 
J'homme à l énergie physiologique, il impose aux poètes la néces- 
_ sité de ne pas le comprendre. S'il eût accompli jusqu’au bout la 
tâche qu'il s'était prescrite, il n'aurait pas fait preuve de puis- 

- sance poétique ; maïs du moins, il aurait mis sous les yeux de la 
foule l'élément que la poésie dégage et idéalise, plus un élément 
inutile et importun dans l'ordre littéraire, que la poésie néglige 
sans le méconnaitre, et la foule, sans avoir conscience de l'élément 
inutile, aurait dù à M. Dumas des émotions d’un ordre élevé. En 
circonscrivant le drame dans les limites physiologiques, il s’est 

_ condamné à la perpétuelle répétition d’une scène qui ne varie ja- 
mais, et dont les seuls acteurs sont et seront toujours la force qui 
D. désire et la faiblesse qui ne peut se défendre. Hier il y avait, et 
demain il y aura encore des spectateurs et des applaudissemens 
pour cette scène invariable; mais cette objection est sans valeur 
dans la discussion littéraire. Quand M. Dumas compterait par cen-. 

_ taines les victoires qu’il appelle dramatiques, notre opinion ne se- 
rait pas ébranlée, et nous persisterions à croire que le drame 
physiologique est incomplet en face de la réalité, et nul en face de 

la poésie. Cet avis ne paraîtra singulier qu'aux hommes qui dédai- 
gnent la réflexion comme un labeur importun; mais nous avons la 
certitude que les admirateurs même de M. Dumas se rangeraient 

de notre côté, s'ils voulaient descendre dans leur conscience et se 
demander compte de leur approbation : car ils netrouveraient dans 
leurs souvenirs que le trouble des sens et jamais l'émotion poé- 

tique. 

M. Hugo est arrivé au théâtre comme au roman, par l’ode, 
Aussi les trois premiers drames qu'il a écrits pour la scène sont- 
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ils exclusivement:lyriques. Cromwell, qui n ucicoétthte D US 
vueide la représentation, .contient , il est: vrai, plusieurs odes one 
longue haleine; mais le caractère. dominant. de cette: œuvre 
trouve tout entier dans l'expression du grotesque. Marion del'Or 
Hernani et Triboulet sont voués plus-nettement. au développement. 
de l'élément.lyrique.. Assurément cette itentative-n’e: t pas sans. 
importance et mérite. d’être.examinée : sérieusement.: cependant. 
_nous-eroyons-qu'elle n'intéresse: pas-directement..le rie car. | 
tousles-drames conçus d’'après.cette donnée, quelle.que soit d'ail. 
leurs.leur valeur: littéraire; ne: peuvent exercer! sur:la foule une: | 
action durables Or lesthéâtre doit. agic. sur. la:foule.. Marion, Her=. | 
naniet.Triboulet. resteront.comme des:monumens.de. la:volonté.dur 
poète ;.iiseratoujours. curieux. d'étudier, l'épanouissement. d’unes ‘ 
ode’, dont tous les rayons.se: partagent entre les personnages nés: 
de.la-seule fantaisie. Reste à: savoir si les rayons d'une.ode,, silu=.. 
mineuse:qu’elle soit , suffisent. à.douer devie les personnages:dont:., 
ils.éclairent le front ;.reste à savoir si l’ode peut traiter Les acteurs … 
du.drame où elle s’établit comme.le musicien traite-lesinstrumens. 
de.son.orchestre, et:régner. sur eux sans-les-consulter. À notre... 
avis, la: question se résout.en se:posant.L’ode, en se.divisantsur:. 
plusieurs. têtes;.se multiplie.sans.se transformer. Toutes: les mer- 
veilles.qu’elle accomplit.sont et demeurent des merveilleslyriquess,. | 
les-strophes qui retentissent au théâtre sonttoujoursides strophessx. 
elles. étonnent,, mais:. n'émeuvent. pas;, ou. du. moins l'émotion: 
qu'elles. produisent n’est pas une. émotion dramatique. Je suis loin... 
de penser que l'élément lyrique n’ait.aucun.rêle à jouer dans.la: 
composition du drame; mais:ce.rôle ne:doit jamais empiéter sur le. 
drame. lui-même ,.c'est-à-dire, sur: Ja, vie.et.les. passionsides per. 
sonnages.-Il doit:n’être.sensible qu'à.de rares.intervalles., et at-. 
tendre, pour.se. montrer, que.l’action ,proprement..dite fasse une. 
halte naturelle. L'élément.lyrique ainsicompris.a rendu d'émmens.… 
services.à-Gorneille, à Molière ,,à Shakspeare.. Mais:ce n’est.pas:. 
ainsi que.le.comprend:M. Hugo: Marion, Hernani.et.Triboulet sont: 
lyriques.avant. d'être. vivans , c'est-à-dire.dramatiques.….La:cour-» 
tisane amoureuse ,.le bandit et le.fou .du-roisont moins préoccupés: 
de la conduite qu’ils ont à tenir que de l’évolution des images quäls», 
emploient. Ils s‘écoutent parler, et.s’inquiètent.de l'expression de 
leur pensée bien plus que. de leur.pensée: même. Ils. chantent leur: 


\ 


|: sa Hpoé : Get: ément que pres 43 
evo me opposi- 
ir-et du vase,idu diamant-et dela :gangue, :de 
l'ame ducorps > cependant-cette oppositionne-se:manifestait pas 
4 _encore,aussihardiment que-dans Triboulet.;Ya:pudeurrenaissante 
de larcourtisane ; a RE Jasnoblesse:du \bandit :ne .rele- 
| | an eraussivdirectement:que:la grande ame en- 

# -sous les grelo = d’'ar en La:déstinée malheureuse de-ce 
Lente Fe wolonté nouvélledeM:Hugo.-Habitué dès 
+long-temps ‘à rme-consulter-que-lui-même ,‘le-poète 1a-marché:sans 
PEN ‘dans lasvoieiqu'il:vénait-d'ouvrir: [s'est dévoué à 
ntithèse cor méiks’était dévoué: à Pode. :Aprèsavoir.cachél'ame 
Ménadeir le-corps:id’un ivalet, il-a jeté: l'amour maternel 
«dans le cœur: d’une femméadultère-etincestueuse, qui partage son 
dit-entre sonpèreet: ses:frères.:Plus:tard , ila placé le:billot-et.la 
_hache.dansil'alcove d’une’reine, et,-enfin la mis face à:face.le 
«devoir.et larpassion , ‘ou plutôt, car:il faut:nommer les choses:par 
—leur:vrainom ,1laifidélité conjugale etlepartage singulier du corps 
avili-etide, l'ame immaculée, l'épouse. chaste et résignée, ret, la 
«courtisane «vendue: à l'homme :qu’élle haït: et; qui la possède, et 
‘amoureuse :de l'homme qui Ja-désire , à :qui elle:refuse.de seili- 
_wrer;etils'est applaudi. de cette; puérile antithèse ,-comme s’il eût 
‘inventé deux/caractères «vraiment nouveaux -et-dramatiques. Il: y 
“acertainement un intervälleiimmmense-entre-les trois;premiers’et 
“lesttrois-derniers:drames deiM.-Hugo, non-seulement;parce.que 
 Wantithèse , prise-en elle-même ,restfort:au-dessous de l'élément 
lyrique ,amais-encore paree: que l'antithèse une fois acceptée: par 
M. Hugo comme «loi souveraine du théâtre devait le:conduire:et 
-Fa.conduit-en effet à:se-proposer la:splendeur du spectacle comme 
Ma-plusthaute-expression -du:génie dramatique. Une fois résolu à 
«chercher dans l'antithèse la source. de toutes. les: émotions ,:sans:se 
“demandérssi lantithèse :a jamais mu personne ; ilétait naturel 
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“qu'il dérivât vers l’antithèse la plus facile, c'est-à-dire vers le con- 
-traste des couleurs , vers la bure et la soie, la serge et le velours, 
‘les ténèbres de la prison et les palais illuminés. Il n’a pas échappé 
‘aux conséquences du principe qu'il avait MPa on 
-dait impossible, etje dirais volontiers inutilela Minis perso 
_ges; par l’antithèse, il arrivait naturellementau spectacle:Or; 

* Lucrèce Borgia, Marie Tudor et Angelo, f a voulu pour l'antithéèe 
-et le spectacle tout ce que le décorateur, le machiniste et le cos- 
tumier pouvaient réaliser. Il a disposé de la couleur et du mou- 
-vement avec une largesse toute royale. Il a dépensé en trappes 
- et en serrures secrètes, en panneaux dorés et en coupés ciselées, 
-en perles et en fleurons, en couronnes et en manteaux ; en colliérs 
“et en armures, de quoi subvenir aux magnificences de la plus riche 
* cour d'Europe. Mais ni l’ode, ni l’antithèse, ni le spectacle , n'ont 
- enchaîné la sympathie publique. L'ode a tenu:la curiosité en sus- 


pens pendant quelques mois, mais n’a pas pénétré au Gé 


“classes lettrées. L'antithèse et le spectacle ont amusé la foule pen- 


dant quelques jours et provoqué chez les esprits sérieux une co 


lère qui bientôt s’est transformée en indifférence. Y a-t-il eu dela 
part des spectateurs ignorance, ingratitude ou injustice? Nous ne 
le pensons pas. Pour s'intéresser pendant trois heures aux odes 
récitées par des hommes sans caractère, sans passion, sans vie, 
‘il faut être voué depuis long-temps aux études littéraires, et la 
* foule ne peut suivre avec une attention bien empressée cette pa 
læstre lyrique. Pour assister sans ennui à l’antithèse perpétuelle de 
‘la laideur corporelle et de la beauté morale, de la débauchetet du 
dévouement, de la reine et du bourreau, dela prostitutiontet dela 
vertu, il faut ne pas aimer les sérieuses pensées ou redevenir en- 
: fant, et l'oubli des ans n’est pas toujours facile. Il nous semble 
‘donc que la destinée des pièces de M. Hugo a été ce qu’elle dévait 
être, et que le poête n’a pas le droit de se plaindre. Tant qu'il'est 
demeuré dans les conditions littéraires, tant qu’il a essayé de na- 
: turaliser l’ode au théâtre, quoiqu'il méconnût le but de la poésie 
dramatique, les hommes lettrés lui ont tenu compte de son amour 
pour la poésie à laquelle il devait ses premiers succès: Il se trom- 
pait, mais son erreur devenait glorieuse par la persévérance. Il 
voulait l’impossible, mais il le voulait par des moyens que l'art 
avoue, et ceux même qui ne se rangeaient pas à son avis, respec- 
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nt la sinci rité de ses convictions. Dès qu’il a quitté le terrain 

pour offrir à la foule l’antithèse et le spectacle, les hommes 
s-se sont éloignés de lui, parce qu'il n'avait plus rien à leur 
4 dre. 11 l’ont laissé au milieu de ses marionnettes dorées, et 
n dép essayé de troubler le triomphe passager qu'il rempor— 
_ tait sur la multitude ignorante. En écrivant Lucrèce Borgia, 
ne M Hugo trahissait les promesses de Marion de l'Orme; avant d’a- 
Ee voir entendu Angelo, les hommes lettrés n 'espéraient plus pour lui 

L'gloir dramatique. 

# M. Alfred de Vigny, en écrivant pour le menre, s’est placé sur 


14 Eaux ouvrage une faiséiriable différence, cependant il est facile 
4 Je RE nes la bdd d’ Ancre et dans Chatterton un caractère 


bbpétbeit is évènemens , aude que Pire est exclusivement 
consacrée à l'expression d’un caractère unique. Maïs si la marche 
et à conception de ces deux : pièces n’ont aucune analogie exté— 
 rieure, si la première paraît signifier le mouvement, tandis que la 
 _ seconde signifie manifestement la réflexion, il n’est pourtant pas 
= impossible de rapprocher Leonora Galigaï de Chatterton, et, tout 
en tenant compte des temps et des lieux où se sont produits ces 
deux personnages, de signaler l'intention élégiaque qui se révèle 
- chezla favorite et chez le poète. Nous admirons sincèrement plu- 
sieurs scènes de /a Maréchale d’Ancre ; nous ne contestons pas la 
finesse et le bon goût des conversations qui préparent la pièce. 
Mais à parler franchement, nous devons dire que dans la Maré- 
chale d'Ancre les évènemens prennent trop souvent la place de 

n. Yaction. Or, si les évènemens suffisent au récit, ils ne suffisent pas 
au drame ; les évènemens, en tant qu'évènemens, appartiennent 
à l'histoire; l’action seule appartient au poète. Nous n’avons pas 
oublié tout ce qu'il y a de grand et de pathétique dans l’interroga- 
toire de Leonora Galigaï et dans le duel qui termine la pièce ; mais 
si vivans que soient nos souvenirs, nous persistons à croire que la 
Maréchale d'Ancre relève de l’élégie aussi bien que Chalterton. Le 

. talent poétique de M. de Vigny se distingue entre tous par la grace 
et la délicatesse. Mais ce talent semble convenir expressément à la 
plainte et quoique l'excellence dans un genre n’exclue pas néces- 
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sairement l'excellence dans-un. genre différent, cependant Lam 
dra SRB au poète. Een he or | 


roy poétiques. Dans. la. Maréchal. d'âne cre. 
décidément Ja. composition dramatique; -dans, Lalterton. 
revenu à l'élégie, et c’est de l’élégie.seule, qu'il.a yo: lu à 
les élémens qu'il se proposait, de mettre: enœuvre.. Det Re 
pas à examiner ici la valeur sociale de cette SAR rt 5 


teurs qui accusent M. de es rer ‘saper. ES à ses less Ÿ 
nous. nous renfermons dans, la discussion. purement. litt a 
Mais il est, évident pour tous les jugesque. Chatterton. estune dége | 
sous forme de plaidoyer. Or, quelles sont les. conséquences nai J 
relles du génie élégiaque? N'est-ce. pas la. contemplation , assidue 4 
de la conscience et le dédain constant.de.tous.lesmouvemens 
térieurs ? N'est-ce pas l'ivresse.dela douleur ete, mépris.de la vie 
réelle? Il nous semble que ces, conséquences. se présentent d’ € lles- 
mêmes, et qu'il ne faut pas une grande clairvoyance pour. les È 
apercevoir dans le drame de Chatterton.. Le spiritualisme constant 
qui domine dans cet ouvrage a exercé sur de. goût publie, une in 
fluence salutaire, et nous serions ingrats si nous. ne reco issions Qu. ; 
pas que M. de Vigny a rendu un véritable service. à la rue 
dramatique. Le succès de. Chatterton a. opéré une, réaction pres- 
sentie dès long-temps, mais que plusieurs:esprits croyaient, cepen- 4 
dant impossible après les applaudissemens , prodigués à. MM. 1 Du- 3 
mas et Hugo. Une pièce en trois. actes qui repose tout; entière sur , à 
la solitude et la pauvreté d'un poète, -écoutée avee une attention 
religieuse, a prouvé aux plus incrédules. qu'il y avai, place sur 
notre scène pour autre chose que l'entraînement, des sens ou. Ja 
pompe du spectacle. Cependant. il ne faut pas s’abuser. sur Je 
valeur dramatique de: Ghatterton ; c'est une élégie, harmonieuse, + 
pleine de: sentimens admirablement exprimés ; mais. de; pareiïlles 
tentatives, quoique utiles à la réforme du goût. public, ne pour- 
raient se multiplier sans amener bientôt l'indifférence. C’est qu’ en 
effet le spiritualisme, pour animer le drame, a besoin de se 
produire sous une autre forme que l’élégie ; c’est que. la plainte, 
quelle que. soit la sérénité des régions où elle. monte, ne peut 
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ouvoir I Aettas aussi sûrement que Je lecteur. M. de Vigny 
de chercher dans l’homme une partie que MM. Dumas 
Hugo avaient négligée, la partie que les yeux n’aperçoivent pas, 
4 à quin’ excite en nous aucun désir tumultueux ; il a bien fait d'a- 
L “bandonner le visible pour l'i invisible, et de réagir contre le sen- 
4 ossie qui régnait sur le théâtre. Mais, à notre avis, 
ait Un étrange aveuglément que de proclamer la partie ga 
fo tue hihi a été applaudi. Il ne faut pas oublier à 
; quelle époque Chatrerton a été représenté. La pièce de M. de Vigny 
4 a he +3 les nn de MM. Dumas et po et s ‘adréssait 


ty Bell n'a pas satisfait tous les désirs de la foule; mais il a eu 
moins le mérite de reposer | l'attention haletante, et c’est à ce 
it qu’il faut attribuer une partie du succès. D'ailleurs le style 
a pièce devait ‘concilier au poète la sympathie et le respect. 
M.-de Vigny persévérait dans ses habitudes élégiaques, il se- 
Gathrcé de renoncer au théâtre. Sans attendre l'indifférence de 
Tauditoire, il reconnaîtrait l'inutilité de ses efforts ; mais nous es— 
: péronsque l’auteur de Chaiterton saura faire de son talent un usage 
"mieux entendu; nous espérons qu'il acceptera franchement les lois 
de la poésie dramatique, Soit qu'il invente de toutes pièces les per- 
‘son! ges de ses ‘drames, soit qu'il mette en scène des caractères 
tr ques, il se résoudra certainement à placer l’action au-des- 
sus des évènemens, au-dessus de la plainte, en un mot, à montrer 
les passions, au lieu de les analyser. La différence même que nous 
“avons Signalée entre la Maréchale d’Ancre et Chatierton , différence 
quin'a échappé à personne, témoigne assez clairement que M. de 
“Vigny ne se croit pas lié par ses précédens, et qu'il ne verra pas 
“danSle succès obtenu par Chuterton l'obligation de produire une 
‘série d'œuvres onçues dans le même système. S'il a le sentiment 
‘de son. génie poétique, du moïns il n’a pas l’orgueil de croire qu'il 
ne doit pas varier. En écrivant {a Maréchale d'Ancre, il a pris Ja 
“succession des évènemens pour l'action des personnages et le dé- 
veloppement des caractères ; cette erreur est d’autant plus singu- 
Tière, que M. de Vigny avait traduit l'Orhello de Shakespeare, ét 
30. 
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devait distinguer très bien l'action des évènemens. Mais en conce— 4 
vant | Chatterton d'après. une donnée décidément LAgaquen en 2 ne L 
laissant : aux évènemens : aucune part dans. la fable dramatique, 
montré qu’il ne cherchait pas dans ses œuvres pa ses ape in 
violable de ses œuvres à venir, et nous lui savons bon gré.de cett 
mobilité. Si maintenant M. de Vigny. se résout à écrire une troi- 
_sième pièce, il est probable qu'il ne mettra plus] les ë évènemens. àla 
place de l'action, ni la pensée à la place de la vie. il n y a pas à 
craindre qu'il commette les fautes que nous avoi s | 
MM. Dumas et Hugo; car il est séparé par un immen : à 
du drame sensuel et du no Quoi qu'il. fasse , À i 
prendra j jamais lé désir pour li la p: 
veloppement des caractères. Qu!il il p 
à venir dans ses souvenirs pet sonnels ou dre les récits de] | 
toire, LE ne perdra pas la Te 51 de son so les habitu 


nous n’avons pas besoin de 
question philosophique ; nous 


aujourd’hui pour le théâtre; nousen’ avons déguisé a aucun 
répugnances, aucune de nos “Re Sans doute, nous 
trons sévère au plus grand no e; mais jee reproches qui 


conviction. L’accusation de pessidtisne est à nos yeux s sa 
et sans portée; car ceux 5 mème RUE ns osent RubhGE Len 


LR une étude nee si la médi 
qu’au silence. À quoi bon discuter avec S 
mérite des œuvres poétiques si l’on renonce au droit 
conclusion à laquelle on est arrivé? Se taire sur ces questions, ou Hé 
du moins les poser sans les résoudre, est peut-être le moyen de 
se faire à bon marché une réputation de bonhomie; mais les ami- 
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par cils plus ace rs durables, mr conformes à aux 
“lois générales de l'art; cette croyance n’est pas née chez nous en 
_ unjour; c'est. le t troisième terme d'un syllogisme que nous ayons 
; | posé depuis plusieurs années; il nous semble naturel et raisonna- 

ble d’ ‘énoncer sans restriction la croyance à laquelle nous sommes 
‘arrivé. I nous serait plus-doux d’avoir à louer les œuvres dra- 
_matiques de notre temps; mais ssgour les louer, il faudrait nous ré- 
_ soudre à parler contre notre pensée, et ce mensonge ne servirait 
- personne. La franchise est à la fois plus utile et plus facile. 

_ Si l'on essaie de résumer | que nous avons dit sur le théâtre 
temporain, on verra que lés écrivains dramatiques s'adressent 
trois classes bien distinctes ; ; M. Scribe à la finance , M. Delavigne 

à bourgeoisie, MM. Dumas, Hugo et de Vigny, à la jeunesse 
Le public du premie pas le public du second, le pu- 


pièces de M. cs on aperçoit clairement une morale 
for, 7 : le bonheur dans le repos et la médiocrité. Ni M. Scribe, 
ni elavigne, ne se préoccupent sérieusement des conditions lit- 
téraires du théâtre. Ils écrivent uniquement pour vanter en toute 
| on la richesse et la médiocrité, et l'auditoire qu'ils ont disci- 
1e songe pas à Ieur + de autre chose. L’art dpi 


#4 ont fait leurs pre ives. Ces trois écrivains personnifient 
M rent lardeur des #4 la splendeur du spectacle, et l'élégie 


de le pe RS de Tart dramatique; il est évident que si 
e Vi igny N'ont à leur service un style plus pur, plus 

as, quoique étranger par ses œuvres à toutes les 
"de "4 est supérieur à MM. Hugo et de Vigny par 
Tanimation brutale, mais réelle de ses personnages. Vers lequel 
des trois doivent se porter nos espérances? Il y aurait de la témé- 
rité à se prononcer. Mais d’avance nous pouvons assurer que cha- 
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La route d'Amsterdam à Utrecht est célèbre par son agrément. 
Elle offre, des deux côtés, une succession non interrompue de 
charmans paysages, de châteaux, de villas, qui s'avancent jusque 
sur les bords de la route et du canal, et présentent à l’œil des 
parterres de fleurs, des corbeilles de roses, et cette fraîcheur de 
verdure, même en automne, qui manque presque en toute saison 
à Lltalie. Cette route me rappelle celle de Vérone à Venise, sur 
les bords de la Brenta, avec la même bordure de maisons de plai- 
sance. Mais ici tout est froid, tout est monotone; des plaines et 
toujours des plaines ; tandis que, sur les bords de la Brenta, à 
cette même époque de l’année, il y a encore une impression de. la 
chaleur de l'été, et les monts Euganéens, avec leurs lignes harmo- 
nieuses, encadrent. agréablement le tableau. Au reste, la Hol- 
lande et Vtalie sont deux extrêmes qu’il ne faut pas plus compa- 
rer que Berghem et le Salvator; mais, chacun de ces extrêmes a, 
dumoins, un caractère prononcé. 
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Utrecht est une grande et belle ville de trente à trente-cinq mille 
ames. Elle est déjà plus élevée que toutes celles que je viens de 
parcourir, et l’air y est plus pur et plus vif. J'avoue qu'en quit- 
tant Amsterdam j'ai rencontré avec plaisir une ville où j'ai pu res- 
pirer tout à mon aise, avec un peu de danger peut-être pour ma 
poitrine, mais avec sécurité pour mon odorat. 

J'ai beaucoup à faire i ici. J'y veux voir, pour l'instruction pri- 
maire, une école française que l'on m’a beaucoup vantée; l'é école 
latine, qui passe pour la meilleure de la Hollande; l'Université, et 
M. Van Heusde. Aussi, tandis que mon excellent guide, M. Schreu- 


der, va prévenir de notre arrivée les personnes qu'il nous importe 


de connaître, nous montons sur la célèbre tour d’'Utrecht pour 


nous donner le spectacle de la ville et de ses environs. Utrecht est. 
assise sur deux bras du Rhin qui la traversent dans toute sa lon= 


gueur et y forment deux lignes de quais plantés d'arbres, comme 
tous les quais de la Hollande. Les anciens remparts ont fait place.à 
de charmantes promenades. loint de monumens importans, ex 
cepté l'Hôtel-de-Ville et la cathédrale, dont faisait partie la tour 
sur laquelle nous sommes établis. Il ne reste de cette cathédrale 
que le chœur et la croix. La partie de la nef qui était adossée 
à la tour a été renversée dans une tempête. Cette tour servait 
probablement de portail. A côté était le palais de l’évêque, et 
derrière le chœur, le cloître d’un couvent devenu le,bâtiment de 
l’université. Toutes ces parties, liées entre elles, formaient un 
édifice immense, Je me félicite presque qu'il n'y ait pas. un plus 
grand nombre de curiosités remarquables à Utrecht, pour pou- 
voir m'occuper sans distraction de l'objet de mon voyage. Es. KE 
Utrecht possède une ou deux écoles de pauvres, plusieurs écoles 
où on paie quelque chose ( Tuschen-schoole), et quelques écoles 
françaises privées. Dans ces derniers temps, la commission ‘des 
écoles de la ville a eu l'heureuse idée de fonder une école française 
publique dans le genre de l'école moyenne de La Haye , une véri- 
table Burger-schule allemande, une école primaire supérieure, que 
pussent fréquenter les enfans des plus honorables familles, et où 
l'instruction füt meilleure et plus étendue que dans les écoles fran- 
çaises particulières. C’est la commission elle-même qui à établi 
cette école à l’aide d’une souscription formée dans son sein, £ 
avec un secours donné par le conseil mumicipal. C’est donc réelle- 
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jen une ( école publique. Elle prospère; on dit qu’ ‘elle sera bientôt 
n état de rembourser la somme avancée par la commission , et 
me de ne plus rien coûter à la ville. 
_ Cette école contient deux classes, l’une pour ceux qui commen- 
| Cent, l'autre pour les plus : avancés. Dans cette dernière on reste 
_ jusqu'à treize ou quatorze ans, On paie 40 florins dans la classe 
inférieure, et 75 dans la classe supérieure. Dans la même maison, 
mais dans. une autre aile, est une école semblable pour les filles, 
| dont la classe inférieure est seule en activité jusqu'ici. 
3 ai examiné avec soin toute cette école, et je l'ai. trouvée de 
gne de sa bonne réputation. | 
Du moins puis-je assurer que je n'ai pas vu une e seule école fran- 
aise en Hollande, pas. même à La Haye, où ù la langue française 
| “soit aussi bien enseignée et poussée aussi loin que dans l’école 
d'Uirecht, dirigée par M. Julius. Cet excellent maître est Hollan- 
dais; mais il a habité quelque temps la Belgique et il y à contracté | 
une prononciation très pure. Les élèves les plus avancés sont assez 
familiers avec le français pour que j'aie pu les interroger en cette 
- langue et sur le français et sur la géographie et sur l’histoire. 
; Jai pris les quatre élèves les plus forts et je leur ai fait des ques- 
tions assez difficiles. Ils lisent fort bien le français, mais dans 
-quels livres? Toujours Numa Pompilius, que j'ai rencontré d’un 
bout de la Hollande à l’autre, et je ne sais plus quel ouvrage de 
M" Edgeworth traduit par M'"° de Sobry. En ma qualité de mem- 
bre de l’Académie française, j'ai partout interposé mon autorité, 
et j'ai prié messieurs les inspecteurs primaires de vouloir bien in- 
troduire dans les écoles des ouvrages français véritablement clas- 
Siques, par exemple le Télémaque, le Traité de l'existence de Dieu 
de Fénelon, et les Mœurs des premiers Chréliens de Fleury. Je me 
suis permis de leur recommander la petite Grammaire française 
de L'Homond pour les commençans, et pour les plus forts, l'excel- 
lente Grammaire française de Gueroult. Ces jeunes gens m'ont vé- 
-ritablement étonné par la manière dont ils m'ont répondu sur l his- 
toire de France. Ils connaissent à merveille la succession des rois 
et les principaux évènemens. de chaque règne. Ils possèdent parfai- 
1ement la géographie de la France, et je déclare que j'aurais été 
| très satisfait si on m'eût aussi bien répondu dans une école du 
.…. même degré à Paris. J'en ai fait sincèrement mes complimens au 
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directeur de l'école « et à ere M. Yan Gondoëver, profes 


cet établissement sera siens par Ja diviidn M a 2 à 
des filles, ce sera üne excellente école bourgeoise. Mais jai bien 
recommandé à M. Van Goudoever de faire payer aussi 75 florins 
au moins dans la division supéricure de l'école de filles ; càr un 
prix un peu élevé, “sans l'être trop, est le seul moyen de décider 
la classe moyenne à envoyer ses enfans à une école primaire, par 
l'assurance qu'ils n’y seront pas confondus ‘avec ceux de la classe 
indigente. En France, si jamais on veut avoir des écoles bour- 
geoises et exécuter sérieusement l'article de la loi de 1833, qui 
établit des écoles primaires supérieures dans toute ville de plus 
de 6000 ames et dans tout chef-lieu de département, il fau- 
dra yattirer, non pas, comme on le croit, par le très bon mar 
ché, mais, au contraire, par un prix convenable qui donne un cer- 
tain lustre à ces écoles, et mette dans l'esprit des familles qu’elles 
n’appartiennent à l'instruction primaire que par ce seul endroit 
qu’on n’y enseigne point. le grec et le latin. Ce jour-là, la cause 
des écoles primaires supérieures sera gagnée en France. La ville 
de Paris songe enfin, après trois ans, à exécuter la loi, et à fon— 


der une école primaire supérieure ; si elle veut en croire mon expé- 


rience, elle établira une rétribution de 50 à 400 francs par an 
‘elle donnera à cette école un autre nom que celui d'école primaire 
supérieure ; elle l’appéllera école moyenne ou école intermédiaire, 
et elle ne craindra pas d'y élever  ÉRsRIERENEES et dele faire mon- 
ter, par une gradation habile, j jusqu’à une instruction véritablement 
libérale, avec des annexes industriels et commerciaux. ‘| 
L'école latine était à Utrecht l'établissement d'instruction publi- 
que que je désirais le plus connaître. Depuis Ea Haye, je n’a- 
vais pas visité d'école latine, et je m'étais toujours réservé pour 
celle d'Utrecht, que l’on m'avait signalée comme un‘modèle en ce 
genre. Les deux écoles latines d'Utrecht et de La Haye, passant 
pour les deux meilleures du pays, un examen sérieux ‘de l'une.et 
de l’autre devait me mettre en possession du véritable état de l'in 
struction secondaire publique en Hollande. | 
Rappelons-nous bien le problème que doit résoudre un gym 
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collége.;, c'est de préparer à l'instruction supérieure, à 
ité,, En. effet ;.on.n ‘apprend pas les mathématiques et les 
Si s. pour n'en rien faire, mais dans le. dessein de se 
par ce moyen. en état d'émbrasser les. professions, pour 
RE +8 ces diverses connaissances sont nécessaires. Si ce prin- 
4 “1 gipees <s! tincontestahle ce servir à constituer sp seconr 
_ daire etlecollége. 
| ‘1  Supposez un collége où. par exemple on n enseigne. que SEAT mar 
thématiques, la chimie, la physique, l’histoire naturelle.et les lan 
; gues | ivantes.. Ce: collége ne prépare point à l’université : ilne pré- 
pare tout au plus qu'à la faculté de médecine. Mais, dans ce cas, 
_  oùiront s'instruire ceux. qui à l’université veulent suivre la faculté 
# AREA ou. quelque autre faculté? [leur faudra donc un 
| scial. S, CES. colléges spéciaux auraient l'i inconvénient 
Fe for rmer ’ ‘avance de futurs médecins qui seraient incapables de 
Me dans leur langue Gallien, Celse, Boerhave, Stahl, etc., et des 
jurisconsultes qui n'auraient pas Ja moindre notion des Le de la 
nature. Il .s'ensuit.que le collége, pour préparer aux ifférentes 
facultés, doit contenir des enseignemens divers, littéraires et 
scientifiques. Je repousse-donc à la fois, ainsi que M. Cuvier {1), 
d'une part, une instruction secondaire privée qui n "ensçignerait 
pas lesgrec et le latin, et.de l’autre, une instruction secondaire 
publique quin’enseignerait que le grec etle latin, et n'enseignerait 
ni les mathématiques, ni l’histoire et la géographie, ni les princi- 
_pales langues de l'Europe, et je demande une instruction secon- 
_ daire publique et privée , des instituts particuliers et des gymna— 
ses, qui réunissent tous ces énseignemens. C’est à peu près là le 
système français; c'est tout-à-fait le système prussien (2 ) ; la loi 
hollandaise de 1815 y est plus ou moins entrée. | 
_ Ce système posé, je me permets d'attaquer le titre d'école. la- 
tine. Ce titre était parfaitement vrai jadis, quand, dans l’école la- 
tine, on n'enseignait que les études classiques ; mais, Si ON y en- 
seigne encore autre chose, ce titre est faux, et la persistance du 
titre est très propre à retenir l'enseignement dans ses anciennes 
limites. 


(1) BRanvorts, ebc. pu 6b, etc. : " 
7 Mémoire sur l'instruction sepondaie en Prusse 9e édit, 18574 L 9,7 Ti. el Pl, 
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: Nous à avons vu que l'école latine de La Haye a bien des Ja- 
_ cunes ; on les retrouve dans celle d'Utrecht. Ainsi je venais de 


quitter une école primaire où j'avais pu m’entretenir en français - 


sur l’histoire de France avec des jeunes gens de douze à quatorze 


ans ; et quand je suis arrivé à l’école latine, dans les classes même 
les plus élevées, les jeunes gens n’entendaient pas le français ; il 


était donc évident pour moi qu’ils ne connaissaient ni l’histoire ni 
la géographie de la France aussi bien que les écoliers de M. Julius. 
On n’enseigne guère mieux l'allemand que le français. Il y a bien 


quelques leçons sur ces deux langués ; mais ces leçons ne sont pas 


obligatoires, et cette partie du programme est à peu près inexé- 
cutée. On ne voit pas même figurer dans ce programme les sciences 
naturelles et les sciences physiques. Les mathématiques sont un 
peu plus cultivées, mais sans jouir d’une grande considération. 


Tout l'intérêt est pour les études classiques. J’incline donc à pen- 
ser que l’école latine d'Utrecht mérite son nom; et bien qu'elle ad- 


mette déj une instruction plus étendue que l’ancienne école latine 


hollandaise , elle n’est encore ni un gymnase allemand ni un col-. 


lége français. C’est du moins une excellente école latine. J'y ai 
examiné la plus basse classe, la troisième, la seconde et la pre- 
mière. On y soigne, avec beaucoup de raison, l’enseignement des 
élémens, et les classes sont parfaitement graduées entre elles. J'ai 
fait moi-même expliquer en troisième un morceau de Plutarque, 
dont les élèves se sont bien tirés. La première classe n’est composée 
que d’une douzaine d'élèves, et ce nombre me paraît suffisant. J'ai 
prié quelques-uns de ces jeunes gens de mettre en latin sur-le- 
champ, devant moi, un morceau de l'Hécube d'Euripide. Je les aï 
interrogés en latin sur la|partie grammaticale de ce morceau, et 
ils m'ont répondu, toujours en latin, d’une manière satisfaisante. 
Je leur ai fait scander un morceau de l’Énéide, et leur ai fait ren- 
dre compte de la force des expressions. J'étais bien certain que 
tout cela était improvisé, puisque c'était moi-même qui faisais les 
interrogations. | 

En somme, cette école est bonne, et j'en ai été content ; mais, 
quoiqu’on y enseigne principalement le grec et le latin, je déclare 
en conscience que le grec et le latin n’y sont pas mieux ensei- 
gnés, ni poussés même aussi loin que dans les gymnases de 


l'Allemagne, où pourtant on enseigne beaucoup d’autres choses. 
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n des gymnases que j'ai vus ; et en un do elle ren— 
un plan d’études moins varié et moins riche. Les écoles la- 
tes de Hollande ont donc beaucoup gagné depuis M. Cuvier ; mais 
illeur reste quelque chose à faire pour arriver au point où elles 
rempliront toute leur ei et LE és A à 
l'université. | Ë 
J'ai dit tout cela à M. Van Heusde, professeur de littérature 
| grecque | et de philosophie à l'Université d'Utrecht, un des cura- 
teurs de l'école latine, et qui avait bien voulu m'en faire les hon- 
| _neurs ; ; je lui ai dit tout cela, mais sans l’ébranler. M. Van Heusde 
|. _esttout-à-fait dans les principes de M. Thiersch : il est humaniste et 
r 4 exclusivement humaniste en fait de collége. Pour moi, après avoir 
vu et comparé la France , l'Allemagne et la Hollande, je demeure 
convaincu que, dans l'instruction secondaire, les études classiques, 
les lettres grecques et latines doivent être le principal, car c’est là 
qu’est la vraie culture de l'esprit et de l'ame; mais qu’en même 
temps il faut joindre aux bonnes lettres, aux humanités, l'étude 
des sciences exactes, sans lesquelles il n’y a plus aujourd’ hui de 
vraies lumières , ainsi que l'étude des langues vivantes, sans les- 
quelles on n'appartient pas à la grande famille civilisée. Lorsqu'on 
prétend que cette simultanéité d’études est une chimère, et tourne 
au détriment de chaque branche en particulier, je réponds haute- 
ment par l'exemple des gymnases de Berlin que j'ai inspectés 
moi-même, et je soutiens qu’à Paris, quand on voudra être un 
peu sévère sur l’ensemble des études au baccalauréat ès-let- 
tres, on obtiendra le même ensemble dans nos colléges. D'ail- 
leurs ce n’est pas tant la force spéciale de telles ou telles études 
qu'il faut rechercher dans un collége; c’est bien plutôt l'harmonie 
des diverses connaissances; car c’est précisément cette harmo- 
nie qui constitue la bonne éducation. Ensuite les diverses facul- 
tés de l'Université, et plus tard les écoles spéciales, impriment 
à l'esprit une direction spéciale et cultivent fortement telle ou 
telle branche de connaissances humaines. Au fond, ai-je dit à. 
M. Van Heusde, savez-vous quel est l'idéal de votre école latine? 
un collége de jésuites. A l'exception du grec, qui était un peu ñé- 
gligé dans les colléges de la Société, les lettres latines y étaient très 
cultivées, et, à peu près, exclusivement cultivées. Qu'est-il sorti de 
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ces colléges tant vantés ? une. ses de beaux-esprits superii- 
ciels. Al ar + fs, LIRE fo Bicsnfenr #20 eu 

_Je ne puis pas non rare dires sans réserve. n autr. 
essentiel de l'organisation de l'école. Se at; : 
ler des maitres. attachés à telle ou. telle br 


us ms Fe robe vu de rem + que cette. class e 
comprend.dJ’accorde cela pour les mathématiques, pour.les scier ces | 
physiques, pour les langues modernes, pour l'histoire même, 
comme nous l'avons. fait chez nous, peut-être avec plus d'incon- 
véniens que d'avantages. Mais, pour toutle reste, je n’a Lo 
qu’on doive confier à un maître la poésielatine, à unautre la prose, | S 
à un autre le grec, etc. Mon objection: radicale contrece système est. 
le défaut d’une autorité unique, permanente, continue dans une 
classe. Ensuite, comment abandonner un élève, depuis la sixième 
jusqu’à la première, pour une branche importante d’études, à un. 
seul et même professeur, qui, s’il est mal choisi, ou, s'ilse néglige 
ou s’il se fatigue, ruine cette branche d’études depuis le commen- | 
cement jusqu’à la fin, et pendant les cinq ou six ans de l’école! 
Cette pratique est-encore imitée des collèges des jésuites, où le 
professeur.de sixième montait, d'année en annnée, dans les classes 
supérieures, de manière à suivre ses-éléves dans toutes les classes 
et dans tout le cours de leurs études. J'ai rappelé à M. Van Heusde 
contre ce système, que nous appelions en badinant le système cir- 
culatoire de l’école latine d'Utrecht, toutes les objections de détail 
que j'avais déjà présentées à M. Vynbeck et à M. Bax à La Haye. 
Elles n'ont pas eu le même succès auprès de mon savant.interlocu- 
teur. , | | À 
Son grand argument était celui-ci : : Un he ne peut pas pos- 
séder également toutes les branches de connaissances qu'on doit 
enseigner dans-une classe. Réponse :. Tout aw contraire, je sou- 
tiens qu’à part les exceptions ci-dessus mentionnées, tout bon pro- 
fesseur de sixième, par exemple, doit savoir. tout.le grec, tout le 
latin, toute l’histoire même et toute la gréographie. dont ses élèves 
ont besoin. Je ne puis comprendre un professeur de sixième .qui. 
ferait expliquer les Fables de Phèdre sans être en.état de citer per- 
pétuellement les Fables d'Ésope, et sans faire, devant sesélèves, la 
comparaison instructive de l'original et de la copie. Séparer le grec 
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ir “est nécessaire dans une ‘faculté de l'université, mais 
| pas ‘dans am “collège. . Si j'osais jen dirais presque autant 
#ravhie et de Thistoire ancienne, et je ne verrais aucun 


| MORRRT ce que les professeurs de « grec et de latin enseignas- 
_sént l'histoire grecque et l'histoire romaine. Is l'enseigneraient au 


moins sur des textes positifs ; ils mêttraient par là beaucoup de 
faits dans la tête des jeunes gens, ‘ét on ne verrait plus de cours 


| d'histoire de collège, appartenant beaucoup plus à la philosophie 


| déThistôire" qu'à Thistoire proprement dite. 

— Second: argument : À la longue , un professeur . s’ ennuie a res- 
“ge toujours dans la même Elasse. Réponse : Mais, à la longue, 
un professeur peut s’ennuyer aussi de n'enscigner jamais que les 
mêmes choses. Le remède unique à cet inconvénient est dans une 

me administr ation des colléges, qui, surveillant avec soin 
Dre professeur, “tout en le maintenant long- temps dans une 
- classe pour “qu'il la possède bien, saisit le moment où la fatigue. 
commence , pour le faire monter dans une classe supérieure, rele- 
vant ‘ainsi ét variant ses occupations. 

Troisième argument : “Les hommes chargés d’une branche spé - 
éiale Na proféssent mieux. Réponse : L’argument est vrai, mais il 
ne porte pas, parce que la question n’est pas de savoir si un pro- 
fesseur spécialne professera pas mieux une branche spéciale, mais 


_ Siunseulet même professeur n’est pas en état de professer très 


convenablement plusieurs branches à la fois, et si le résultat der- 
nier que l’on sé propose, à savoir, la bonne instruction générale des 
élèves, n'est pas mieux atteint dans un système que dans l’autre. 
Cés maîtres spéciaux tirent chacun de leur côté ; et comme ils ne 
peuvent pas être tous de la même force ni également intéressans, 
l'équilibre de la classe, ce point si essentiel, est rompu, et le grec 
est sacrifié au latin ou le latin au grec. Il peut arriver ainsi que les 
branches les moins importantes, si elles sont mieux enseignées , et 
peut-être avec plus de zèle et de chaleur que de véritable talent, 


 nüisent à d’autres branches plus importantes et plus austères. 


Mais vous, disais-je à M. Van Heusde, qui aimez tant les mai- 


tres spéciaux pour chaque branche de connaissances, commént 


n’avez-vous pas un professeur de philosophie? Je ne vois point 
d'enseignement philosophique dans l’école latine d'Utrecht. — 11 
n’y a point d'enseignement philosophique proprement dit dans au 
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cune de,nos époles. latines, me répondit M. Van Hegete Lie) 


qu’à cet âge nous ne croyons pas les jeunes gens capable 
aussi difficiles; mais les professeurs de littérature grecqu 
littérature latine rencontrent et développent peaucc COUP de 


de plusieurs dialogues de Platon. Nos; jeunes dlèves se ns | 


ainsi avec la philosophie ancienne, et sont préparés à l’enseigne- 


ment philosophique des universités. — Il faut convenir qu'il en est à 


peu près de même dans les gymnases de l'Allemagne. Mais j'ap- 


pris à M. Van Heusde qu’il n’en était plus tout-à-fait ainsi dansiles 
gymnases de la Prusse, et que dans la première classe. il y avait 
un enseignement philosophique élémentaire (1). Cette pratique me 
parait excellente en elle-même et nécessaire. Sans doute, il sort 


une bonne instruction philosophique du De Officiis, du Criton, de 
l’Alcibiade et des dialogues socratiques ; mais il faut: coordonner 


toutes ces maximes et en faire un ensemble, pourque cet ensemble 
s’imprime dans l'esprit et dans l'ame. Et puis, il convient d’incul- 


quer de bonne heure le sentiment de la dignité de la philosophie, 
et ceci est une considération d’une grande portée. Ensuite, si 
le gymnase est une préparation à l’université, il doit préparer 
au cours de philosophie de la faculté des lettres. Il ne faut pas 
alléguer l’âge de ces jeunes gens, car, s’ils sont capahless de com- 
prendre l'Alcibiade de Platon et les idées qui s’y rencontrent çà 
et là, ils peuvent bien comprendre ces mêmes idées arrangées 
dans un certain ordre. Enfin, en ne plaçant pas dans les colléges 
un enseignement philosophique élémentaire, on condamne les uni- 
versités à se charger de cet enseignement, et on abaisse alors, on 
réduit à une nullité presque absolue la philosophie. dans les uni- 
versités. | 

Je remarquai aussi qu'il n’y avait aucun enseignement pa x ctre- 
ligieux dans l’école latine d’Utrecht. C’est le même système que dans 
l'enseignement primaire, et M. Van Heusde me répéta pour l'école 


latine absolument ce que tous les inspecteurs primaires m'avaient 


dit pour leurs écoles : Tous les maîtres ici s’appliquenten toute oc- 
casion à rappeler les principes de l'Évangile et à inculquer/l’esprit 


(1) Mémoire sur l’Instruction secondaire en Prusse, p. 10, 139 et 485. Pour cet ste 


gnement on se sert du Manuel de philosophie d’Aug. Matthiæ. 
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soralité et de piété ; mais nous n'avons pas d'enseignement spé- 
| à cet L égard; un pareil enseignement n’a lieu qu’en dehors de 


É _ l'école latine, dans le temple ou dans l’église. Et M. Van Heusde 
me domnait de cette coutume les mêmes raisons qu’on m'en avait 


déjà-données, la nécessité de maintenir la tolérance, surtout la 


nécessité de ne point effaroucher les ministres des différens cultes, 
‘ÊY impossibilité de se passer d’eux pour un tel enseignement, et en 
#4 même temps l'inconvénient de le confier à l’un d’eux en particulier. 
_ — Mais pourquoi ne confieriez-vous pas à différens ministres l’en- 

seignement religieux des différens cultes? Nul n’aurait à se plain- 


dre, et l’école y gagnerait. —-C'est ce qui se fait, me dit-il, mais 


hors de l'école. — A la bonne heure, si cela se fait. mais. L se 
fait-il réellement ? Remarquez que dans les classes supérieures des 


écoles latines, Jes enfans ont fait leur première communion, et 


14 qu ‘il n'y a plus pour eux, en dehors de l'école, d' exercices reli- 


gieux obligés; or, en toute chose, je ne me fie qu'à l’obligé. Si vous 
m'assurez que, sans cette obligation, l'esprit de piété est tel en Hol- 
lande, que vos jeunes gens ne manquent pas de suivre le sermon 
ou le prèche et des exercices religieux, je m’incline et me tais; 
mais.en Allemagne, il y a au moins autant de piété que chez vous, 
et pourtant je n’y ai pas vu un gymnase où il n'y ait un enseigne 
ment spécial à la fois moral et religieux (1). En Allemagne, cet en- 


_seignement est quelquefois si général, qu'il convient aux enfans de 


toutes les communions, excepté aux juifs qui naturellement n'assis- 
tent point à ces cours. Get enseignement, habilement réparti dans 


_ toutes les classes, est regardé comme le fondement du gymnase. 


l'est même poussé si loin, bien entendu sans discussions théologi- 
ques, dans la classe supérieure, que long-temps il a dispensé et 
qu'encore aujourd'hui il dispense quelquefois de l’enseignement 
philosophique. En effet le christianisme peut être considéré comme 
la philosophie de la jeunesse. Mais vous, dans vos écoles latines, 
vous n'avez ni enseignement philosophique ni enseignement reli- 
gieux. Votre enseignement scientifique n’est pas très développé. 
Vous n’enseignez réellement aucune langue vivante. C’est qu'au 
fond vous ne voulez dans vos écoles latines que du grec.et du latirr 
conformément à leur titre. Pour moi, je veux dans tout collége un 


_ {1) Mémoire, etc., p. 9, 12, 13, 134 et 139, 
TOME IX, 31 
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enseignement moral et religié eux, parce que je me crois 2 quel | 
pratiques extérieures du culte, tasse ES mé gulièrement 
suivies, suffisent à r éducation morale a religieuse C “unesse, 


explique, ‘sont plus dangereux. qu "utiles dans of 4 var dévelop 
pement de l'esprit. Je veux un enseignement moral et religieux tr 
général et sans acception d'aucune communion dans les écoles pri- 
maires, comme basé commune de l’enseignement religieux positif 
que les différens cultes donneront dans l'église, le temple ou la | 
synagogue. De même dans le collége, ‘je réclame an enseignement 
religieux donné dans les murs mêmes ‘du collége aux jéunes gens 
des différens cultés par les ministres de ces cultes, un enseignement 
chrétien qui suive les jeunes gens depuis leur entrée jusqu’à leur 
sortie du collége, qui les pénètre d’un respect étlairé et durable 
pour les grands monumens du christianisme, pour. son histoire, 
pour les grandes vérités qu’il a mises dansle monde, ét pour la su- 
blime morale de l'Évangile. Maintenant vous me dites qu’un pareil 
enseignement est difficile à maintenir dans les limites de la tolé- 
rance et de la raison. J'en conviens avec vous ; je conviens encore 
qu'il vaut mieux que cet enseignement n’ait pas lieu, que s’il était 
fait dans un esprit de fanatisme ou de prosélytisme ou de dévotion 
mesquine et superstitieuse ; mais je vous donne ma parole que j'ai 
assisté en Allemagne à des leçons de religion, dans les écoles du 
peuple’et dans les #ymnases, qui m'ont pénétré d’admiration, etce 
qui vaut encore mieux, qui m'ont donné à moi-même, au mois 
pendant cette heure fugitive, tous les sentiméns que je Vous 
voir s’enraciner dans le cœur de mes semblables. ssl 
“Nous avons aussi agité la grande question de l'externat et"du 
pensionnat dans l'instruction secondaire. Ici tout le monde est una- 
nime contre le pensiannat, et M. Van Heusde m'a parlé comme 
M. Bax. L'école latine d’Utrecht est un externat comme celle de 
La Haye, et il n'y a pas en Hollande une seule école latine, ün seul 
gymnase à pensionnat. Le pensionnat est absolument inconnu ; il 
n'existe ni dans les établissemens privés ni dans les établissemens 
publics. La vie domestique est trop forte en Hollande pour qu'un 
père de famille coñsente à abdiquer ses droits sur ses enfans de 
douze à dix-huit ans. J'ai demandé quel moyen on avait alors de 
connaître profondément chaque élève, et d'influer ‘Sur ses Senti- 
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is, en. un mot, de mêler l'éducation, à l'instruction. Voici ce qui 
he sa î 24 PA Le directeur et les professeurs, délivrés des 

+ fige le pensionnat, correspondent. habituellement 

es s et. les mères. de familles. La famille et ré école s s ‘entre 


mi ou ses clpcants, se 'efforce “4 cultiver. Lune de ses éle- 
_ves en ramenant, sans cesse de bonnes maximes,,. et en saisissant. 
«us des, LAAPSAIQPE. de, se livrer à des réflexions morales. » Ces 


Dee: nombre des gymnases sont, comme en | Hollande, desexter- 
_ mats. Et à à ce propos, je ne puis m ‘empêcher de remarquer que les 
deux peuples où l'éducation joue le plus grand rôle dans l'instruc— 
F4 tion, sont précisément les deux peuples qui préfèrent l’ externat 
L SION at, tandis qu'en. France où l'internat prévaut, sur le 
; e que l'internat seul peut. donner l'éducation, l'éducation 
| “est. presque 1 nulle ou. beaucoup plus faible que dans les deux. autres. 
| pays. J'ai moi-même, exposé ailleurs les difficultés de toute espèce 
F' et les graves dangers du collége à pensionnat (1). D'un autre côté, 
| un pareil collége bien dirigé serait une chose si admirable et si 
utile, ce serait une leçon si efficace et si vive d'ordre, de hiérar- 
_chie et de justice, que je ne voudrais pas désarmer la société d’un 
«tel moyen de culture morale et politique. Et.puis, en France, la vie 
| domestique « est malheureusement si faible, que si nos colléges ces- 
1 _saient d’être des pensionnats, les établissemens privés s’enrichi- 
| raient seuls de leurs dépouilles; il ÿ aurait autant d’enfans enlevés 
à Leurs. familles, avec.cette seule différence, qu'au lieu de tomber 
entre les mains vigilantes de l'état, ils seraient abandonnés à des 
spéculations particulières bien moins capables encore que le gou- 
vernement de succéder aux droits et aux devoirs de la famille. En 
résumé, je ne crois pas qu'on. puisse résoudre. le} problème d’une 
manière absolue. Tout. dépend des mœurs du pays, du plus ou 
moins de force de la vie de famille, et de beaucoup d’autres choses 
qu'il. faut prendre en considération pour fonder à propos un col- 
lége de pensionnaires ou d’externes. La seule chose que je n'aie 
vu réussir nulle part, c’est un pensionnat trop considérable. 
Je termine cet examen de l’école d'Utrecht par quelques mots 
sur sa constitution intérieure et sur le mode de nomination de ses 


L - | (1) Rapport, ete. 4: 31. 
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professeurs. Pour soixante élèves, il y a sept professeurs, i in Eee 


pendamment des maitres de ei 9 d'allemand: Parmi les si 


à-dire notre proviseur et notre censeur. L'é de est th sur 
veillance d’un collége de curateurs, commel'Athénée d'Amsterdam. P 
Cette commission a la plus grande confiance dans un de ses” 
membres, M. Van Heusde, le premier homme de l'université et 
du pays, qui gouverne à peu près l’école latine et la dirige dans 
l'esprit que nous avons signalé. C’est le collège des curateurs qui 
propose les candidats pour les places de professeurs au conseil 
municipal d'Utrecht; ce conseil nomme les professeurs ‘et il les 
paie. L'état TEA ni dans la nomination ni dans le traite=" 
ment des professeurs; et il en est ainsi ts toute la Hollande. 
L’instruction secondaire ne coûte donc rien à l'état; mais aussi 
l'état n’exerce presque aucune influence sur elle, éxcepté par là 
surveillance de l’inspecteur-général des écoles latines, M.Vynbeck, ; 
qui réside à La Haye, et fait de temps en temps quelques tournées. 
En réalité, l'instruction secondaire est ici toute municipale, ét plus 
municipale même que l'instruction primaire ; car celle-ci est pres— 
que tout entière entre les mains des inspecteurs qui la surveillent, 
composent les commissions d'examen de capacité générale, et pré- 
sident les concours pour les nominations spéciales, et ces inspec- 
teurs sont nommés et payés par l’état. Il y a même des places de 
maitres d'école de ville et de village, dont l’état fait le traitement, 
quand la commune et le département n’y suffisent pas. À l’autre 
extrémité de l'instruction publique, dans les universités, l’état in- 
tervient encore, et il intervient seul : il paie les professeurs et il 
les nomme. Mais toute l'instruction secondaire est abandonnée 
aux municipalités, éclairées et dirigées, il est vrai, par des col- 
léges de curateurs. Il n'y a pas de conditions exigées pour la 
nomination des professeurs des écoles latines. Ordinairement les 
candidats sont docteurs ès-lettres ou ès-sciences dans quelque 
université; mais ce grade n’est pas nécessaire. Il n’y a pas même 
d'examens préalables, encore moins de mode régulier de pré- 
parer à l’enseignement, comme en Allemagne et chez nous (1). 
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(1) Mémoire sur l’Instruction secondaire en Prusse, p. 25 : séminaires pour les écoles 
savantes, p. 40; examens pour parvenir à un emploi dans l'enseignement secondaire, 
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K … C'est à mon gré l'enfance de l’art en fait d'instruction secondaire : 
| 1815 demande une révision sérieuse où l'on fassé à 
| rafbie bare bien plus forte dans le gouvernement de l'instruction 
. secondaire. Mais encore une fois, il ne faut pas oublier que la 
_ Hollande est une vieille république où il règne encore beaucoup 
| Wéprit républicain, j'entends dans le bon sens du mot. Pour bien 
… apprécier | les institutions de ce pays; il ne faut jamais perdre de 
vue les deux choses qui y dominent, l'esprit municipal et l'esprit 
de famille. C’est le même esprit, diversement appliqué dans l’in- 
| struction publique, qui a produit et qui maintient les colléges d’ex- 
_ternes exclusivement municipaux. En France, l'esprit contraire a 
À fran et soutient nos colléges royaux à pensionnat. ] Mais il est 
_ temps de passer de l'instruction secondaire à l'instruction supé- 
_… rieure, de l’école latine à l’université d’Utrecht. | 
| 1 Qui connaît la loi de 1815 sur les universités connaît l'univer- 
sité d'Utrecht; car, en Hollande, les lois sont exécutées, et les 
règlemens ne vont pas d’un côté et les faits de l’autre. Une univer- 
2 sité hollandaise est d’ailleurs presque entièrement une université 
allemande (1). Tandis que les écoles latines sont exclusivement 
entrètenues par les villes, comme nos colléges communaux, les 
universités sont entretenues par l’état et ne relèvent que de l’état. 
Auprès de chaque université est un collège de curateurs, encore 
comme en Allemagne. L'université est gouvernée, pour le train 
| ordinaire des affaires, par le sénat académique, l'assemblée de 
tous les professeurs ordinaires, et par le recteur élu par cette as- 
sembléé pour une année, à tour de rôlé, dans chaque faculté. Il 
n'y a pas seulement ici quatre facultés, comme en Allemagne ; 
mais, ce qui vaut mieux (2), et ce qui est un reste du régime fran- 
çais , il y a cinq facultés. L’ordo philosophicus de l'Allemagne est di- 
visé en deux, comme chez nous : les lettres et les sciences. En re- 
vanche, je désirerais que la Hollande, ainsi que la France, eût 
dans chaque faculté, outre des professeurs ordinaires et extraor- 
‘dinaires, avec des rangs et des traitemensdifférens, de jeunes 
= docteurs admis à certaines conditions à faire des cours dans l’au- 
ditoire de chaque faculté. Voilà six ans que je demande à tous les 


| NA s- 


fais. se: 


{1} Rapport, ete, Université de Jéna, Université de Leipzig. 
(2) Ibid, 
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ministres scoot ministère de ion pique, à 

d'appliquer à. toutes les facultés la. belle 4 
pes faculté-de. médecine. Les, lecteurs de 
ses ne, sont: die ot de hr | 


Sa . sraus intro aan due D. igent quelquefois Jes. rofes- 
seurs ordinaires et extraordinaires, et Bas là spyi OR ent. et DE | 
ment l'enseignement, et.complètent, presqu UT 4 
l'encyclopédie scientifique quertoute université die: présenter. 4 
j'ai ailleurs (1}.assez développé.mes. ie deréeard pour pa 4 
soit superflu d'y/insister davantage. sadacs ci ENS 
Ici, comme en Allemagne, : personne ne. ed : #3 profes- 
seurs ordinaires de l’université, qui deiventiêtre des: hommes de- 
puis long-temps. connus .et; entourés. d'une, certaine e 1ée, 
concourant comme d’obscurs.maitres d’ école ou comme des jeunes 
gens, et. subissant. des épreuves. très. hasardeuses, devant des 
juges qui, à dire vrai, sont et:doivent être incapables de, les.ap- 
précier. En.effet, que dans,une faculté des sciences, par exemple, 
le professeur unique.de mathématiques. vienne à mourir, voilà les 
professeurs. d'histoire naturelle, de physique, de chimie,.ete., qui 
se trouvent juges d’un concours pour. une chaire, de,mathémati- 
ques, lorsqu'ils ne, sont: pas ou. peuvent ne pas-être. mathémati- 
ciens,, et, quand:celui. qui se présente doit leur. être infiniment Su- 
périeur à: tous. dans, cette..branche spéciale de connaissances. Je 
suppose qu’à notre faculté.des, lettres, le professeur de, géogra 
phie.savante.vienne. à. nous manquer; comment. veut-on.que moi, 
professeur de l'histoire de la philosophie, je: sois un. jugescom— 
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pétent d'un,concours de géographie? Je refuserais assurément ï 
de traduire à ma barre M. Letronne ou M. Walkenaer. Jenesuis 
pas même.en. état d’être leur écolier, loin de, pouvoir être leur h 


juge; mais j'aurais assez de. lumières, pour me trouyer honoré ë 
qu'on me les donnât pour collègues.J’ai encore, il y à long-temps, + 
exprimé mon..opinion tout entière à cet égard (2), et, {Ta à M 


(1) Rapport, etc. LE : EUR 
€) Jbid. | ce se 
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74 ISLE LA OVER SES bien. ed 
>pinion publique , , un moment’ égarée où plutôt étourdie 
ar meutide la médiseritéremuante , ‘commence à reconnat= 
: concours appliqué ‘aux éhaires d’université’est'une vé- 
ritable dérision. En Hollande, le “collégé des curateurs propose, 
+ ftlem ed > nomme. Îl'en est à peu près de même en Allemagne, 
: dû rinreprent peut-être-un peu plus l'initiative du choix. Je 
« sais bien tout ce ‘qu'on peut dire ‘contre ce mode de nomination; 
‘maïs tout à ‘ses inconvéniens, et les plus grands sont du côté du 
| concours: Au reste, voulez-vous!'une preuve de fait? Pour les 
_‘chaires de première institution én France , le droit de nomination 
| directe appartient au ministre. a été‘ainsi nommé , depuis 1830, 
un ‘bon nombre de professeurs par des ministres très différens, 
s toutes les faculté s. Examinez ces choix ministériels, et com- 
>arez-les peéen résalraté des concours dans ces mêmes facultés. 
Masvaieite point ‘vital dela constitution des universités en 
|‘ollandeeten Allemagne. Le professeur a-un traitement fixe con- 
vénable , mais il reçoit aussi une rétribution des élèves qui fré- 
“quentent sescours. Je Fai dit ailleurs (1), et je le répète, c'est là 
TJ'unique moyen d’avoir des professeurs zélés et des auditeurs assi- 
_ ‘dus. "Nulle invention ne peut remplacer cette condition fondamen- 
‘tale. Par exemple , l'appel qui se fait ou devrait se faire dans nos 
facultés dedroit-en France est une pratique puérile , tyrannique et 
_wvaïne.Quioserait proposer de latransporter dans les facultés des 
sciences’ et des lettres? La vraie discipline d’un cours, la vraie ga- 
rantie de l’assiduité est dans la rétribution des élèves. C’est aussi 
à qu'il faut chercher la garantie d’un auditoire sérieux, qui réagit 
_A'sontour sur l’enseignement. Alors plus de cours de luxe, plus de 
déclamations , de divagations, d'excursions perpétuelles hors du 
-sujet. Tout cela, loin de repousser la jeunesse, l’attire naturelle- 
ment, lorsqu’ellé peut venir écouter tout cela pour rien et uni- 
-quement-pour son plaisir; mais ‘si, pour son argent, on ne lui 
‘donne que des phrases, les plus belles , sielles sont vides , ne suf- 
firont plus. Le professeur qui voudra un nombreux auditoire, 
dans le double-intérêt de sa renommée et de:sa bourse, fera effort 
pourétresolide, substantiel, instructif, comme aujourd'hui je sais 
des professeurs capables de donner un très bon enseignement, et 


= 


(1) Rapport, etc. 
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qui se tourmentent l'esprit pour faire, contre nature, un ensoigne- 4 


ment léger, à la portée de leurs bénévoles auditeurs. : 
Je sais parfaitement que je prêche dans le désoe, que) jene 

serai point écouté. Cependant je ne cesserai d'opposerà 

qui n’a pas trente ans en France, et qui, depuis De eg 

toujours été un abus manifeste, la règle et la pratique de toutes les 

universités du monde et la voix de l’expérience universelle (1). 
Je mettais une grande importance à juger par moi-même de la 


force des études littéraires à l’université d'Utrecht, et, pour cela, 


je désirais assister à l'examen de candidat ès-lettres, notre examen 
du baccalauréat ès-lettres. En Hollande, comme chez nous, le 
grade de candidat ou de bachelier ès-lettres est indispensable pour 
prendre des grades dans toutes les autres facultés ; mais. il n’est 
pas la condition de l’immatriculation même: on peut ne prendre le 
grade de candidat ès-lettres qu'au bout de deux ans;-en fait on 
ne le prend guère avant un an ou dix-huit mois, et il suppose 
qu’on a suivi plusieurs cours à l'université dans la faculté de 
lettres. L'immatriculation s’accorde à peu près à quiconque la de- 


mande, et l'examen d'immatriculation n’est guère qu’une forma- 


lité, à ce que m'ont dit la plupart des professeurs. La nécessité 
d’un examen sérieux pour la candidature ès-lettres est donc d'au- 
tant plus grande. Je demandai à M. Van Heusde de me faire as- 
sister à un examen de ce genre, et comme il devait y.en avoir un 
Je lendemain, je n’ai pas manqué de m'y roues et vien puis par- 
ler en parfaite connaissance de cause. . te 
Avant d'entrer dans le détail de cet examen, je dois ré qu'en 
Hollande le programme de la candidature ès-lettres est différent, 
selon que le candidat se destine à la médecine, ou à la jurisprudence, 
ou à la théologie, ou aux sciences, ou aux lettres. Mais si les: pro- 
grammes d'examen sont différens, ce doit être précisément pour 


qu il soit apporté à chaque examen une sévérité -convenable..Ce— 


pendant M. Van Heusde m'a avoué, comme le fit quelques jours 


(1) C'était aussi l'avis de M. Cuvier. 11 s'exprime plusieurs fois à cet égard de la ma- 
nière la plus catégorique. Rapport, p. 180. « Reste à parler des rétributions des-élèves. 
C'est, comme nous l'avons dit, un mobile si puissant et,si utile pour l’émulation des 
professeurs et pour attacher les élèves à leurs études, que si nous étions appelés à pro- 
poser des améliorations dans notre.système de l’intérieur, nous n’hésiterions pas à pro- 
poser qu'on rétablit ces rétributions partout, 
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ès M. Bake à Leyde, que s'il s 'agit de candidats pour les 
sc , pour la médeciné, ét même pour Ja jurisprudence, l'exa- 
[: été très facile et d’une extrême indulgence. C’est un tort grave, 
t qu i mérite au plus haut degré l'attention du gouvernement. Mais 
Lal Van Heusde prétend qu il n’en est point ainsi lorsqu'il est ques- 
_tion de candidats en théolôgie et surtout en littérature. Le can 
: | Rte qui se présentait à l'examen auquel j'ai assisté, se destinait 
à la théologie. Voici comment s’est passé cet examen : 
, * Lejeune homme fréquentait les cours de l’université depuis une 
année. Il savait qu'il serait interrogé sur la littérature moderne, 
1 sur le Banquet de Platon pour la littérature grecque, sur le De 
Officis et sur un poète latin pour la littérature latine, enfin sur 
l’hébreu. Les j juges étaient les quatre professeurs ordinaires de la 
_ faculté des lettres, M. Grœnewoud, professeur de littérature hé- 
“raïque etorientale, M. Vischer, professeur de littérature natio- 
nale et de littérature moderne, M. Van Goudoever, professeur de 
Jittérature latine, et M. Van Heusde, professeur de littérature 
| et de philosophie grecque. M. Vischer a interrogé en hollandais. 
| ai compris qu'il était question de déterminer les auteurs et l’épo- 
E que de différens écrits du moyen-âge, par exemple l’Imitation de 
| 
| 
| 
| 


| 


_ Jésus-Christ, que le candidat et le juge ont attribuée, sans hésiter, 

à notre Gerson. Les trois autres juges ont interrogé en latin et le 

A candidat a répondu dans la même langue. M. Van Heusde lui 
donna à expliquer un morceau du Banquet. Le jeune homme était 
préparé, car il avait apporté une édition de ce dialogue. Il tradui- 

_ Sit en latin le passage indiqué et rendit compte des diverses diffi- 

| ‘cultés grammaticales. Il s’exprimait médiocrement, mais correc- 
IL tément, et ses réponses étaient assez exactes. M. Van Heusde lui 
| fit, dans son exquise latinité et avec une aisance incroyable, des 
I questions sur l'époque probable où le Banquet avait été composé, 
| sur le but du dialogue, le caractère des différens discours et la 
vraie pensée de Platon. Les réponses du candidat, en général très 
brèves, prouvaient qu'il avait sérieusement étudié l'ouvrage sur. 
lequel on l'interrogeait. M. Van Goudoever présenta successive 
ment à l'élève une page de Cicéron et,un morceau de poésie latine; 
et à propos du De Officis, le savant professeur ne manqua pas 
d'interroger le candidat sur les sources de ce traité, surPanœætius 
et les stoïciens, si chers et si familiers à l’érudition hollandaise. Le 


| 
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candidat s'en tira assez bien: Le professeur en 
nier la parole et tint le candidat.sur la, sellette plus long-temps.que, 
les.autres,. vraisemblablement. parce que. ce candidat; se. destinaif, 
à lasthéologie; l'examen sur l'hébreu et sur l exégèse.sacrée:était, 
le. point principal: dela séance. Ce dernier. juge. poussa le jeune 
homme assez. vivement.  Celui-ci.ne. répondit..pas. trop mal, au. 
moins. quant au latin. Tout, à coup.la porte s'ouvrit,.et.J ‘huissier 
vint dire à haute voix : Hora, l'heure est. écoulée. Les assistans ns 
qui. étaient, douze.ou. quinze et qui semblaient. des,étudians comme 
le candidat -se retirèrent.ainsi.que moi; quelque temp ARE-ARTÉSS AA | 
fit. rentrer le. candidat, etil fut déclaré. admis. _ | 

. Dans mon. Opinion, ce candidat, ès-lettres, MP | rte dr 
comme répondrait un bon. candidat, à notre licence ès-lettres dans 
la partie. orale.des épreuves; toutefois l'examen auquel j'ai assisté à. 
Utrecht,.est. plus fort que celui de notre baccalauréat, non pas 
précisément par la, difficulté des auteurs.à expliquer, mais par la 
durée de l'épreuve et.la nécessité de répondre en latin. Le candi- 
dat d'Utrecht.était un peu plus âgé-que les nôtres et paraissait plus 
mûr dans. ses études. Mais je ne sais s il aurait pu-répondre d’une 
manière satisfaisante. sur tout le.programme de notre baccalauréat 
ès-lettres, encore moins, sur le, programme de l'Abiturienten exa= 
men de la. PU. dernier. programme qui:est infiniment plus fort 
que le nôtre par cela seul qu’il contient des épreuves écrites. (1). 
IlLest absolument indispensable de réviser notre baccalauréat ès 
lettres. Si l’on veut qu’il résume fidèlement les études du collége 
dans leur ensemble, comme-on. y à mis des mathématiques. et 
de la physique , il faudrait y mettre pour la littérature, outre des 
explications d'auteurs grecs et latins, -une composition ,, un thème 
grec, où du moins une-version latine, ou, ce.qui serait. plus sûr, un 
thème latin (2). 

Je demandai à M. Van Heusde. ail examen de candidat. és-lettres 
durait, quelquefois moins d’une heure. — Jamais, cela ne se peut 
pas; c’est l'huissier et l'horloge qui. règlent d’après la loi la durée 
de l'examen. — Le candidat, reçu aujourd’hui, représente-t-il la 
moyenne ou l'élite de vos candidats ?—Un peu plus que la moyenne. 


(1} Mémoire:sur l'instruction secondaire:en Prusse; p. 68447: 
_@) ibid. 
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| ira remarquable, nous le trouvons tout-à: fait bon.— Lui 


n communiqué d'avance les questions? Non; ; mais il sa 


ait, Abri” vous le saviez vous-même, lès auteurs sur lesquels 


il'séräit interrogé. — Les examens de candidature ès-lettres pour 
ceux qui se destinent à la littérature proprement dite, sont-ils plus 
forts que celui-là, sauf la diversité A +; Se urEee sp — sé; . me de 
la même force. | | 

Je puis donc considérer l'examen Ts j'ai assisté, comme re 
présentant Ja candidature ‘èslettres dans toute sa: force, et je dé- 


- Clare qü'un pareil examen ne peut être taxé de faiblesse, et 


qu'on ne peut 1e Soutenir comme l’a fait devant moi le candidat 
d'Utrecht, Sans avoir fait de très bonnes études grecques et la- 
tines. j'et si on éxigeait un pareil ‘examen, bien entendu: sauf l'hé- 


breu, "pour limmatriculation, avec “quelques élémens de scien- 


ces exactes, d'histoire et de géographie, il ny aurait rien à 
désirer, et la Hollande aurait notre excellente ‘institution du bac 
calauréat ès-lettres ; ses écoles latines y gagneraïent , son instruc- 
tion secondaire privée ‘serait bien forcée de se mettre au niveau 
des écoles latines ou de renoncer absolument à préparer à l’umiver- 
sité, et les cours de Tuniversité en première année pourraient être 
plus élevés. Maïs, dans ce cas, il faudrait mettre, pour ceux qui sè 
destinent à la littérature, une ‘épreuve intermédiaire entre la can- 
didature et le doctorat & ès- lettres, C'est-à-dire quelque examen qui 
répondit à orne 

J'ai vu aussi à Utrecht les bâtimens de l'université. ‘TS ne sont 
pas fort considérables, la plupart des professeurs ayant, selon l’u- 
sage allemand , leurs auditoires Chez eux. Îl y a pourtant un cer- 


täin nombre de salles publiques, mais dont'la plus grande ne peut 


contenir plus de cent à cent cinquante élèves, et c'est un ‘auditoire 


bien suffisant si les cours sont ce qu ’ils doivent être, sérieux et 


substantiels. La bibliothèque de l'université n’est pas dans le même 
Dâtiment que les salles descours ; elle occupe, ainsi qu’à Leyde et 
la-plupart du temps en Allemagne, à Munich et à Berlin, un bâti: 
ment Séparé, parfaitement disposé, et où toutes les matières sont 
rangées dans le plus bel ordre. M. Van Heusde est le directeur de 
cette bibliothèque. Dans. tout.bâtiment d'université en Hollande, 
comme-en Allemagne , rest unc-belle salle pour le ‘sénat académi- 
que, et une salle plus belle encore pour ce qu’on appelle les pro- 
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motions, nos examens pour le doctorat. La salle des prono “4 


à Utrecht est vraiment imposante, et il est ridicule qu'à la Sorbonne 4 


nous n’en ayons pas une semblable pour les facultés: 

et des sciences. Dans la salle du sénat académique sont suspend 
à la muraille les portraits de tous les professeurs del'o nivers 4 
d'Utrecht, dans les différentes facultés, depuis sa fondation j jusqu à 1 


nos jours. Excellente et noble coutume de conserver lesimagesdes 


hommes qui ont bien mérité de l’université, et qui me rappelle une 
autre coutume, ou plutôt une règle de chaque université hol- 
landaise, de publier chaque année ses annales, qui contiennent. 4 
les divers actes des cinq facultés, les programmes des cours, et 
les sujets de prix donnés par l’université, avec les dissertations 
qui ont remporté les prix (1). Par là, le monde savant peut juger 
. si une université remplit ou non sa mission. Ces: annales de- 
‘ viennent ainsi dans un pays les annales mêmes de la science. 
Certainement, on peut dire que les annales des trois universités 
de Groningue, de Leyde et d'Utrecht (2) forment, avec les mé- 
moires de l’Institut royal à Amsterdam, un corps complet. de 
l’histoire littéraire et scientifique de la Hollande. Chez nous, V'His- 
toire de l'Université de Paris de Duboulay n'est-elle pas l'histoire 
même de la philosophie et de la science à Paris au moyen-äge? Il 
semblerait donc très convenable que les cinq facultés de l’université 
de Paris, quand il y aura à Paris une université véritable, missent 
parmi les devoirs de leur recteur, de faire paraitre l’histoire de 
l’université pendant le cours de son rectorat, à l’aide des notes 
et des pièces que le doyen de chaque faculté lui remettrait. Oh! 
quand nos cinq facultés formeront-elles un corps? Quand auront- 
elles des délibérations en commun? Quand chaque faculté élira- 
t-elle son doyen? Quand les facultés réunies éliront-elles leur rec- 
teur? Déjà M. Royer-Collard, quand il était président de la com= : 
mission de l'instruction publique, a demandé, en 1816, à la faculté 
des lettres de désigner des candidats pour le décanat. Le savant 
géographe] M. Barbié du Bocage fut ainsi nommé, ayant été dési- 
gné par ses pairs, primus inter pares. A-t-0n vu que ce mode de 


(1 Ces prix sont établis par les articles 204—213 de la loi de 1815 sur les universités. 
(1) Je dois à la munificence de l’université d’Utrecht une collection complète de ses 
“Annales depuis 1815, où j'ai rencontré plus d’une dissertation précieuse pour Vhistoire : 
_de la philosophie ancienne, 
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minat io à ait bouleversé la faculté des lettres? Nos cinq facultés 
nese raient pas! moins bien gouvernées quand elles auraient un chef 
dés gné par. elles. L'Institut de France nomme ses secrétaires, 
etc est dans cette élection que ces secrétaires puisent leur pacifi- 
PA: autorité. Je fais donc des vœux, ou plutôt j je les renouvelle, 
_çar je les ai mille fois exprimés (1), pour que sur certains points 
de la France, à Rennes pour la presqu'ile bretonne, à Caen pour la 
Normandie, à Dijon pour la HRUFEDENE, à Lyon et à Toulouse 
pour le midi, à Douai pour le nord, à Strasbourg pour la Lor- 
raine et l'Alsace, on établisse successivement et peu à peu nos cinq 
facultés, liées les unes aux autres, nommant leurs doyens et leurs 
; _recteurs, ayant des assemblées en commun , et formant de grands 
centres scientifiques, rattachées, d’ailleurs, comme le sont au- 
: jourd’ hui nos. facultés spéciales, au gouvernement central de l’in- 
_Struction publique, au conseil et au ministre. 

l En parcourant les portraits des professeurs de l’université d'U- 


_trecht, j'ai rencontré parmi eux des hommes de ma connaissance, 


20 RE (2), ce Schooten (3), quiintroduisirent la philosophie de 
Descartes dans l’université naissante d'Utrecht, et ce Voet (4), qui 


_ Ja combattit avec tant d’acharnement et de méchanceté, et qui 
essaya de persécuter Descartes en Hollande comme catholique, 


| tandis que, plus tard, la catholique et jésuitique faculté de Louvain 


le condamna comme hétérodoxe, et qu’un moment, arrêtée par 


l'arrêt burlesque de Boileau, l’autorité en France, après quelques 
hésitations, sur les instances des jésuites, finit par proscrire offi- 
_ciellement le cartésianisme. Vains efforts! Malgré Voetet les siens, 
(car il y a trois ou quatre portraits de différens membres de la fa- 
mille Voet dans la salle du sénat académique), c’est en Hollande 
_que s’éleva le plus intrépide disciple de Descartes, Spinosa, que le 
Voet du synode d'Utrecht ne put accuser de catholicisme, mais 
_que les Voet du judaïsme persécutèrent à leur tour. J'ai trouvé à 


Paris, à la Bibliothèque du roi, et j'ai entre les mains l’avis motivé, 


probablement d’un conseiller d’état du roi Louis XIV, pour qu’on 
_ne proscrive pas la philosophie de Descartes ; et cet homme grave, 


_{1) Rapport, etc, 

(2) Voyez mon édition de Descartes, Lettres, etc. 
(3) Ibid. 

(4) 1bid, 
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| dont ji (] ignore te nom, en donne des raisons ‘excellentes (HT 
également à la Bibliothèque royale un arrêt du conseil, 
“Phelipeaux, rendu vraisemblablement sur les su: >ge “rs 
que père Letellier, lequel arrêt interdit l’enseignemen à 
Josophie cartésienne dans tous les collèges de de l'Oratoire; et C'est 
] précisément d'un collége de l'Oratoire qu’est sorti cet tré ‘dicinle 4 
de Descartes , le Spinosa chrétien , le Platon de Ja philosophie mo- 
derne, le divin Mallebranche! O vanité des persécutions en philo- 
| sophie! Le génie sans doute a ses erreurs, sés excès, ses périls; 
mais il n’y a qu'un seul remède à tout cela ; ce remède tits: 
_vention d'un autre. génie qui corrige son dévancier, à condition 
d’être un jour corrigé lui-même par célui qui le suivra. Toutes les 
_tracasseries n ’empêchèrent point Descartes de faire son œuvre, Car 
cette œuvre était nécessaire et bonne. Malgré les Voet et les Le- 
tellier, il produisit Spinosa et MallebranChe, qui, en tirant dés 
principes de leur maître des conséquences nouvelles, prolongèrent 
et agrandirent son influence, en dépit de tous les obstacles, même 
dans ce qu’elle avait de vicieux, jasqu'à ceque parütle grand Leib- 
-mitz, qui, sans intrigue de cour et sans ordre de cabinet, quoiqu'il 
fût le conseiller de deux ou trois monarques, arrêta le mouvement 
cartésien, et brisa le règne exclusif de Descartes avec les armes 
mêmes de Descartes, c’est-à-dire le raisonnement, la démonstra- 
tion. Un argument, un argument, voilà. qui vaut mieux que mille 
arrêts; mais l'argument de Leïbnitz contre Descartes n "était pas à 
l'usage du jésuite Letellier et du calviniste Voet. 
Voet et Descartes me ramènent à Utrecht. J'y ai trouvé sur- 
abondamment les traces du premier; mais celles du dernier sont 
effacées. On ne sait pas bien où il logeait à Utrecht : on conjecture 
qu’il demeura quelque temps dans une petite maison située sur 
la promenade appelée aujourd’hui le Mail ( Mali-bahn). Labi- 
bliothèque ne contient pas une seule lettre de lui; mais j'espère 
être plus heureux à Leyde, et trouver dans les papiers d'Huyghens 
quelque chose qui se rapporte à notre illustre compatriote. 
Je ne veux pas poser la plume avant d’avoir fait un peu connaître 
au lecteur mon savant et aimable guide à l’école latine et à l’uni- 
versité d'Utrecht, M. Van Heusde. Quand. j'entrai en Hollande , 


e A 


{1) Fond Saint-Germain, no 399, 
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L ie tai avec M. de Falke, Re avec. lue le 


_ se nt. que. je trouverais, en. ca PM un selon. esprit et 
selon mon cœur. j'attendais beaucoup > J'ai trouvé. mieux encore, 
+ _ M. Van Heusde : a commencé. sa réputation par le Specimen criticum 
‘4 Le Plau nem(1); qu'il publia dans. sa jeunesse, sortant à peine de 
_ l'auditoire de Vyttenbach. Les: Jnitia (2) philosophice platonicæ ont 
D pu idées mêmes, de Platon, ce: que le Specimen avait fait 
. pour le texte, C'était déjà un. lien naturel entre M. Van Heusde 
et moi. Mais, ce que j'ignorais., c'est que comme moi aussi il est 
rires pour l'instruction publique. C’est le Thiersch de la Hol- 
. Jande.Il a. publié en hollandais, des lettres, que l'on dit très belles, 
tude des humanités, à. - peu près l'analogue de l'ouvrage de 

— Thiersch: Uber die. Gelehrteschulen. J'avais bien senti dans sa belle 
latinité un parfum d'atticisme; qui m'avait Ôté. toute crainte de 
É rencontrer en M; Van Heusde un savant en us du xvi' siècle. L’ au- 
L3 teur dela lettre à Creuzer, qui.est. en tête des :Initia , devait avoir 
de la grace dans l'esprit; et. en.effet , .on n’est pas plus aimable 
que M. Yan Heusde.. C'est un homme. qui connaît le monde, qui a 
voyagé en France, en Suisse, en Allemagne, qui est lié avec tout 
ce, qu'il y a de mieux en Hollande, et son commerce est du meil- 
leur goût. M. Van Heusde est, selon: moi, le philosophe hollandais 
par. ‘excellence , le vrai représentant de sa nation en philoso- 
phie, comme M. de Kalke me paraît le patriote.et l'homme d'état 
hollandais. Il y a en Hollande quelque chose, je ne veux pas dire 
- de médiocre, mais de flegmatique ; une- certaine. sagesse un peu 
lourde, un bon sens mêlé.de si peu d'imagination, qu’en général 
l'intelligence ny prend pas cet essor hardi quisemporte si: haut et 
souvent égare la philosophie allemande etla philosophie française. 
Une philosophie spéculative d'un caractère très prononcé ne me pa- 
| raît pas sortir naturellement de.ce sol. Spinosa y est un étranger 
| et comme un accident. La gravité hollandaise fuit toute extrémité, et 
les systèmes, sont aussi des extrémités dans leur genre. D'un autre 
} côté, le goût de l’érudition et de l'antiquité ayant, dans. ces der 


(1) 4 sol in-80, 1803... 
1 Ë ' (2) ä vol..in-80; 1827—1836. 
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niers temps, tourné les études vers les ouvrages de Platon, " < 


partie socratique de ces ouvrages ‘éveilla dans les esprits une sin- 


cère et vive sympathie. La philosophie de Socrate > porte Jame vers 


tout ce qui est bien et tout ce qui est beau, et en même temps elle 
n’a pas, Ou plutôt elle ne paraît pas avoir un caractèr très sys- 


tématique ; par ce double motif, elle convenait merveilleusement :: 4 


la nature hollandaise, et elle devait être pour elle idéal de la phi- 


losophie humaine. De là Hemsterhais, que ses compatriotes ont | 4 
appelé le Socrate de la Hollande. M. Van Heusde est l'Hemster- 1 
huis de notre âge. Il est tout-à-fait de la même famille. 1 vient + 
de publier un ouvrage sur l'école socratique en langue hollan- : 


daise. Deux volumes ont paru; je désirerais vivement les con- 


naître; l'Allemagne, qui traduit tout, jusqu'à mes écrits, dé 
vrait bien traduire ceux-là. M. Van Heusde se propose de donner 


” bientôt un troisième volume, où il s ’expliquera nettement sur les 
principaux problèmes de métaphysique. Il m'a dit que de ses lon- 
gues études platoniciennes il avait recueilli une foule de notes de 
toute espèce, philologiques, comme celles du Specimen criticum, 
surtout historiques, où il a essayé à son tour de fixer la date ap— 
proximative de la composition de chaque dialogue. Un jour il 
arrangera toutes ces notes, et il en fera un ouvrage spécial. 
Nous avons beaucoup parlé de Schleiermacher ; nous le connais- 
sons bien tous les deux. J'ai dit très franchement à M. Van Heusde 
que je regardais la traduction de Schleiermacher comme le plus 
grand travail du xix* siècle sur Platon, et l’auteur des nitia est 
lui-même de cet avis. | 

J'ai passé avec M. Van Heusde, à causer avec abandon de 
toutes choses, des momens qui me laisseront à jamais un doux 
souvenir. Quand je n’aurais connu que deux hommes en Hol- 
lande, M. de Falke et M. Van Heusde, je ne regretterais pas ce 
voyage. L'un m’a fait comprendre l'esprit hollandais en politique, 
l'autre ce qu’est et peut être la philosophie en Hollande. 

Pour M. Van Heusde le point fôndamental en philosophie, c’est 
la méthode. La vraie méthode, c’est l'observation, l'expérience, 
l'étude de la nature humaine en soi-même et dans les autres , mais 
surtout en soi-même, le vw cexüroy de Socrate et de Platon. 
On peut juger si j’applaudissais à une telle profession de foi. 

Mais parce qu'on débute par lobservation, on n'est pas con— 
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Ne | bc dans le relatif et le contingent, et dans la sphère 
| _des idées sensibles ou des idées qui se ramènent à celles-là; on 
peut très bien, par l'observation, s'élever. jusqu'à l'absolu, et 
à voici, me dit M. Van Heusde, comment je pose le problème de la 
“ philosophie : trouver à posteriori ce qui est en soi-même à priori. 
A ces mots, je ne pus m'empêcher de l'interrompre, pour lui de- 
: -mander s’il avait lu mes Fragmens philosophiques. — Je ne les con- 
4 - naïis pas encore. — Eh bien ! si jamais vous les rencontrez, vous 
de. - y trouverez le programme d’un cours de philosophie professé à 


+: Paris en 1818, où je suis tellèment de votre avis sur le problème 
LA L: Peas, en ce qui concerne la méthode, que je l’exprime 
DA _ précisément dans les mêmes termes que vous : trouver à posteriori 


ce qui esten soi-même à à priori. — Quoil dans ces mêmes termes ! 
_—Dans ceux-là mêmes, ni plus ni moins ; la même pensée nous a 
- dicté le même langage (1).» Le bon M. Van Heusde avait d’abord 
_ un peu de peine à croire à cette parfaite identité de formules entre 
5 “nous; mais mon propre étonnement ayant dissipé ses doutes, il 
… me prit en gré dès ce moment, et me traita avec autant de con- 
‘fiance que si nous nous fussions connus depuis dix ans. « En ce cas, 
«me disait-il, nous sommes frères en philosophie. » Toutefois, avec 
de respect que je dois à mon aîné, oserai-je dire qu’au moins d’a- 
._«prèsnos conversations je ne suis pas très sûr que M. Van Heusde 
4“ arrive en philosophie à des résultats bien déterminés. Il m’a dit que 
la philosophie n’est-en elle-même ni une science ni un art, mais le 
lien commun des arts et des sciences; elle se méle à tout; il faut la 
‘suivre et la transporter en toutes choses; mais pour en faire un 
système propre et indépendant, cela n’est pas possible; et telle est, 
selon le philosophe d’Utrecht, la pensée de Socrate et de Platon. 
Selon moi, cela est-plus vrai du premier que du second, dont la 
. théorie des Idées est un système, ou bien il n’y a plus de système 
au monde. Les idées se mêlent à tout, et elles sont dans tout; 
mais on peut aussi les considérer en elles-mêmes, dans leurs rap- 
ports et dans/leur hiérarchie; et cette indépendance et en même 


ARE 
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temps cette hiérarchie est la philosophie de Platon proprement 
ë dite. Après tout , quand M. Van Heusde n'irait pas aussi loin qu’on 
- … péut'aller dans la philosophie spéculative, il est au moins dans la 
l : {) Fragmens philosophiques, 2e édit. , p. 286, 
À TOME IX. 32 
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cire à perte de sa Shah pou moi s'haute. | 
“philosophie plushumairie. 0 ge di; 
M. Van Heusde m'a parlé avcvberuconp ne | 
-M. Schræder, qui professeaussi la: ‘philosophie! à université dU- à 
arecht. 11 était d’abord kantien rigide ‘maïs-en. se eine, | 
‘sance, dans la compagnie de:M. Van Heusde:avecSocrateé | 
‘ton, il'a peu à pou sacrifié ‘aux ‘Graces,rét ‘pris une ske 
oir ‘plus large et plus éclectique (1).1« Ve’suistéclectique’at 4 
me ‘disait M. Van Heusde; ‘ét'ije ‘ne crois pa presse 
iqu’un ‘acte detpolitesse envers -moi. Mais'jemetfinirais pas, isje 
“voulais ici raconter mes conversations'avec M:VanHeusde.‘Pen- 
‘dantiles trois jours que j'ai passés à Utreclit, HOUSNEMOUS sommes 
‘presque pas quittés. Il a voulum'accompagner/lui-ménteàle 4 
latine, à l'Université , ét en I Re ‘4 
les frères Moraves, dont l'institut esttune! fäbrique outplutôtume 
maison de commerce très bienttenue. Je:suis allé déjeunerschez/lüi 
‘dans-une charmante maison ‘de‘campagne, oil passe lamoitié de 
J'annéeentouré: d'une nombreuse: ‘famille; ‘et ‘de 1à ‘nous’sommes 
allés rendre visite à M. lé baron deGapélle,sancientgouverneur'des 
Indes-Occidentales, quien a FARMER RES 
dontil fait les honneurs avec une grace'parfaite. : ! 
J'aurais bien voulu rester:plus long-temps:à (Etrelesneeny ai. 
serrer et y goûter la nouvelleamitié que j'y}formais; mais’ibfallait 
poursuivre mon voyage, ‘ét visiter sérieusement l'université de 
Leyde et les savans hommes qu’elle compte dansisontsein, éttque 
j'avais à peine-entrevus à mon premier passage, en“allant dela 
Haye à Harlem. Le 24 septembre, vers!le soir, jermontai donc'en 
voiture pour sata où j'arrivai en’ quelques’heures. | 


‘6 (ous. 
“«41)'M. Schræder ne parle pas français, ét il'n’a écrit qu’en 'hollandais.Le dernier vo- 


lumes des Mémoires de l’Institut des Pays-Bas contient, de ML. Schrœæder,un longmémoire 
Sur la Vérité des connaissances humaines, 


de nr AE ASE UE 
ue front des minarets. 


_ | Que l'enfant denis entendé tamenace;. 

Que l'iman, sur-æfoi dunuage:qui passe, 

= Dansses cieux haletans:chenche en:vain Mahomet, 
Plus acéré qu'un:dard;.plus:rapide qu'un rêves 
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Va, cours, porte à Cirtha le message du glaive; 
Et dis dans la mosquée à l'oreille d’Achmet : 
« Lion de Constantine, à l'épaisse paupière, 
Demain il faut quitter ta royaletanière. 
Le chasseur a tendu son filet sous tes pas. 
Dey de Mauritanie, il faut quitter ta proie, | 
Femmes, divans, trésors , tentes d’or et de soie, 
Et la ville aux cent tours qui ct dans l'Atlas. 


Voici que défiant la nuit du cimeterre, ; 
Les morts de Manssourah se soulèvent de terre, | 
Ils font sur la montagne un signe à l'horizon. 
Tout un peuple les suit, et les têtes coupées, 
S’entrechoquant dans l'ombre à l'éclair des épées, 
Dans leurs cages de fer ont murmuré ton nom. » 


L 


Ainsi comme un coursier que son maître abandonne, 
Comme un hardi simoun, dernier fils de l’automne, 
Mon chant se précipite au-devant des combats. 
Mais toi, peuple de France, à l'oreille superbe, 
Parmi tes courtisans qui rampent comme l'herbe, 
Incliné sous ton char, je te dirai plus bas : 


: Ne 

Aussitôt que d'avril l’haleine printannière 

Réjouira l’aiglon dans la tiède bruyère, 

De tes dissensions étouffe les cent voix. 

Remets dans le fourreau le glaive des paroles ; 

Laisse là le sophisme, et ses flèches moi 
Dormir dans le vide carquois. 


Sitôt que verdira le vieux chène des Gaules, 
Quitte l’âtre enfumé. De tes lourdes épaules 
Secoue en murmurant l’outrage des hivers. 
Retrempe dans l'acier ton esprit qui se rouille; 
Mais garde d’emporter ta honteuse quenouille 


À 


4 


LE SIÉGE DE -CONSTANTINE. 1.89 


_ Ettes pensers bourgeois aux numides déserts. 


Épouse, au lieu des mots, les vaillantes épées, 
Vierges au front d'azur, de crêpe enveloppées, 
Qui seules, parmi toi, réjouissent les cieux. 
Les canons muselés t’appellent sur leur trace; 
Quitte l’or pour le fer, et revêts la cuirasse 

Et le courage des aïeux. 


nn. 


IL. 


—. 


Ta route vers Cirtha d’ossemens est marquée. 


Là, sous son double mur, au pied de sa mosquée, 
La reine du désert s’assied sur un tombeau. 
Autour de ses flancs noirs un noir rocher serpente; 
Un pont couvre l’abîme, et sous l'arche béante 
L'eau du torrent bondit ainsi qu’un lionceau. 


Évite la vallée où l’embüche est tendue. 

Qu’au bout de l'horizon la vedette perdue 
Éprouve le sentier en marchant devant toi. 
finite le lion que le serpent enlace; 

Il veille sur ses flancs, mais des plis de sa face, 
Il protége à son front sa couronne de roi. 


Que la marche soit lente et la bataille ailée. 
Aux abois des canons, que la porte ébranlée 
Reconnaisse son hôte et s'ouvre en gémissant. 
Sur ses gonds de granit, si la porte est rebelle, 
Dans la brêche suspends le pied de ton échelle 
Au pied des minarets qui glissent dans le sang. 


Souviens-toi d'épargner, au jour de ta victoire, 


Femmes, enfans, vieillards, vierges au sein d'ivoire, 
Et ceux qui baigneront tes genoux de leurs pleurs. 
Que l'épée aisément pardonne au cimeterre. 


HOT, REVUE: DES: DEUX : MONDES: 


+ courage a partout le courage: pour-frères MODE Te 
Le lâche périt sen etna see de de R 
k é RES E USE A “al 


IE Sé ai Fri [2 
il Se FUN CR Ne À 4] 
ER au de Dentaire ÉR OUT 
| ia D LL 0) 
Si ton bras obéit à la voix du poète, : + 0100 « 
Sous les tentes des beys ta récompense est prête. 
Le myrte desséché sur ton front renaîtra. 
La terre de Juba te rendra tes semailles ; 
Et, le soir des batailles’, 
Les morts t’applaudiront sur le haut Manssoura. 
Tu mariras en paix, symbole d'alliance, 
Au dattier africain la vigne de Provence. “ 
De ses fruits d’or, Calpé remplira tes boïsseaux; 
Et d’encens et d'ivoire, et de gomme.odorante, 
Sur les chameaux de Tyr la*caravane errante 
Gorgera tes vaisseaux. 
I 
Loin des noires cités et du giron des femmes, ; 


Parmi les vents; les flots, le-tumulte: des rames 

Ton esprit grandira sur l'abime entr'ouvert: 

Tu feras ton butin, au flanc des monts arides , 
Au seuil des Thébaïdes, 

Des immenses pensers qui dorment au désert. 


Du passé trop long-temps éternisant l’injure , 

Les peuples, ameutés: autour deta ceinture’, 

Deux fois t'ont retranché les Alpes:et le:Rhin: < | 

Des Alpes vers l'Atlas ta barrière recule; l 5 ; 

Dès demain tuit’assieds’aux colonnes d'Hercules 
Sur deux piliers d’airain. 
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Que l'État, hardiment relevé de.sa:chute, . 
Colosse rhodien:qui,grandit.dans:la luttes, 
Mette un pied dans: Toulomet l'autre-en Orient 
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La chambre se meurt d’ennui. La loi municipale, abandonnée 
par tout le monde, à peine controversée, livrée aux attaques des 
deux oppositions, est sortie de cette épreuve, plutôt cédée au 
ministère par lassitude, que votée en sa faveur; mais elle ne lui 
a été rendue que mutilée, entamée de toutes parts, et portant les 
marques des coups que le ministère à laissé frapper sur elle par 
sa négligence. Ce sera cependant encore une des victoires minis- 
térielles dont on se félicitera. Deux ou trois batailles comme celle- 
là enterreraient le cabinet actuel, et son dernier Te «Deum se 
terminerait par une dislocation. | 

M. Guizot est un homme de généralités politiques, très apte à for- 


muler de grandes théories, exactes ou non, mais il est assez embar- : 


rassé quand il est question de les appliquer. Son rôle, dans la dis- 
cussion de la loi municipale, s’est borné à adhérer de temps à 
autre aux amendemens de la commission de la chambre ; pour tout 
le reste, cette loi si importante, qui touche à tout, qui remue les 
intérêts de tous les jours et de tous les momens, jusque dans le 
moindre bourg, a été même abandonnée par M. de Gasparin, soit 
que M. le ministre de l’intérieur trouve M. Vivien plus apte que 
lui à traiter cette matière, soit que ses derniers succès de tribune 
lui aient donné une juste et légitime timidité. Le ministère, ainsi 
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| délaissé par PRET s’est vu arracher, sans combattre, une 
4 partie des avantages de la centralisation, qui lui étaient cepen- 


dant plus nécessaires qu’à tout autre, dans son prétendu système 
de force et d’intimidation, quand ses écrivains avoués phéohene 


contre le régime constitutionnel et en faveur du pouvoir absolu! 


On accuse M. Thiers d'attaquer avec quelque vivacité le minis 


tère actuel. Nous croyons sans peine que M. Thiers n’approuve pas 


sa marche politique , car ce serait se condamner lui-même; mais, 


_ én’ vérité, si M. Thiers mettait à combattre le cabinet l'acharne- 
ment et l’impatience qu’on lui prête, il faut avouer qu'il aurait eu 


beau jeu dans la discussion de la loi municipale, où, grace à son 
aptitude extrême à toutes les questions, et à ses connaissances spé- 


_ ciales, il lui était facile de défaire complètement la loi et de rendre 


la ‘discussion encore plus déplorable qu’elle ne l’a été pour le mi- 
nistère. On n’a pas oublié la discussion des deux lois qui eut lieu 
dans les premiers jours du ministère de M. Thiers, lois d’uninté- 


 rêt aussi vivace que l'est la loi municipale, mais dont les détails 


n'étaient pas très attrayans. Quelle puissante vitalité jeta dans la 
chambre la parole féconde et variée de M. Thiers , ainsi que l'étude 
qu'il avait faite de tous les intérêts qui se rattachaient à ces deux 
lois sur les douanes et sur les chemins vicinaux! Alors les affaires 
du‘pays semblaient avoir quelque intérêt pour les députés qui ve- 
naient en foule aux séances ; la chambre ne périssait pas d'inertie, 
le ministère ne semblait pas proposer des énigmes dont il n’avait 
pas lui-même la clé, et, quelques reproches que lui fissent ses 
adversaires, on ne pouvait pas du moins l’accuser de ne pas rem- 
plir les conditions d’un gouvernement d'examen et de discussion. 
Maintenant, l'ennui et l’indécision se glissent partout, et réagis- 


‘sent du ministère à la chambre et de la chambre au ministère. Le 


cabinet est faible, il le sent; ses membres ne s’abordent qu’en 
tremblant, crainte de se choquer et de s’entre-détruire ; tout est 
obstacle pour eux, tant ils ont le sentiment de leur débilité inté- 
rieure et de la faiblesse du lien qui les unit. On a parlé de modifi- 
cations ministérielles, de l’adjonction de quelques hommes bien 
nécessaires, en effet; mais il n’en sera rien , tant on a peur de dé- 


‘ranger le parfait équilibre du ministère , si étrangement réparti 
‘entre M. Molé et M. Guizot, qui semblent avoir changé mutuelle 
“ment de prétentions et de natures. S'agit-il de parler dans une oc- 


nou se THON in ani 

casiontdécisive, soyez bien sûr, monsieur , quec’est M: Mblé'q 
s’éempressera de monter à la néléernee malgré: MA 2 
charitables: de M: Guizot;:ets’il: faut:agir ouitraitér-d'u difficulté. 
extérieure, vous: pouvez: être:assuré quec est M. Guizot 0 
valoir sa: vieille:pratique’et son’expériente des: affainést: De lune. 


incertitude et une hésitation qui augmentent chaque jour, et qui | 


préparent de grands De une DRM en be 0 
si embrouillé‘de:ce:cabinet : L 

- D'abord la: section du ééot tiré M. Guirot n'est 
occupée que: de la partie de lintimidation:: loi dedisjonetion;-loi-de: 
dénonciation, formation: d’un: ministère: de: police, projo de ei, 
encore en germe, sur la liberté individuelle; ete. Peu lui imp 
que: l'alliance anglaise s'en aille à la dérive, que l'immense destins 
d'Orient s'énvenime’entre là Russie et l'Angleterre, que le/prin- 


temps:s’avance sans que rientaitété décidé-pourd'affairetde.Cons 


tantine: tout ira bien, si l'adoption des: lois. de famille lui donne 


le surcroît de crédit qu'onespère’en retirer du:côté\de!la cour, et 


si le: pouvoir, qu on se flatte desarder, nas un nt msi 
force dontontné saura que faire. rie Fanene 
n'est pas‘ facile: de: comprendre ceque M: Girôt et: ses: amis 
nomment la: force dupouvoir. Éa-force-d'un gouvernement devrait, 
ce me semblé, consister dans: le: despotisme: de: la: loi,, et dans la 
stabilité des lois; d'où découle: le respect: qu'on a:pourelles: Or; la 
vie politique de-M\ Guizot s’est passée tout'entière à fairé: des: lois 
contre les lois, et à ameuter’les pouvoirs: législatifs: contre:la lé- 
sislation existante. M. Guizot'imite un'peules: planteurs:déeL'Amé- 
rique du Nord'qui ajoutent, , n'importe: comment, une-chambre:à 
leur-maison chaque fois que le demandent leurs besoins-ow Mac 
croissement deleur famille: Seulement, leschanibres-que:M. Guizot 
ajoute tout aussi irrégulièrement à l'édifice social'sont des prisons 
et des’ cacliots: Casimir Périer; qu'on: représente-toujours:comme 
un homme gouverné par la violente-et là colère; et'eniquil domi- 
nait une certaine! finesse: disait: souvent: que: le: peu! dé: lois: qu'il 
connaissait lui semblait suffisant pour:gouverner deux:pays:comme 
la France. M. Güuisotine l'entend pasainsi. Chaque évènement nou- 
veau est pour lui une-matièreà lois. Nous: avons éu ainsitla-loï.du 
procès d'avril, là loide Fieschi, la: loi de:l’affaire de: Strasbourg, 


et je ne vois pas trop queitoutes ces lois aient amélioré la situation- 


he ne A, Mes de 
s _ : 
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sidossafiaires,, «grandi ile; pouvoir vit “en“rien aux: maux 
| ntifinir. É5 54 4: INTER À 


| anis éternelle de M. nine Note 


quijettersur. le flanclesvaisseau. de l’état ,‘et:qui-s'occupe- älerape- 
-htasseræt à luimettrè des chevilles ;au lieu déle pousser, d’une main 
«fermerethardie,«dansune-routeisire. Or,-quandje dis: M. Guizot, 

«je disM.Molé, puisque M.Molé a accepté, plus ou moinsivolontaire- 
ment, dassolidarité-des:actes et des:systèmes-de M:Guizot.:M. Gui- 


rot donc,ouleministère,;sivous voulez, songe-t-ilià-raffermir le 


dévouement:de l'armée, ;et à; maintenir la disciplineiet le principe 
d'obéissance, c'est la:loi de disjonction. qu'il imagine ; et il. faut bien 
po gi ici dE ses deM:Guizot ; qui, dans les circonstances 
me.trouve j: mais d'autre. expédient qu'une loi, etquine 
IS à à. s'assurer une mesure pratique ,  passez-moi ; ce 
produirait:pasles mêmes résultats ou de, meilleurs résul- 


e “at encore. La ren a pouvoir les: ‘moyens ‘de punir 


ürement dans l'armée-:un acte de révolte, -fera-t-elle que les 
_sactes de-révolte seront-moins'fréquens”?.Jeme le pense pas. L’es- 
Louis d'insubordination-qui se manifeste dans Hanrsieo lits ; et je 
…me:plais:à-eroire qu'on: l'exagère, tient à. une ;cause. à Jaquelle la 
«disjonction-et mille lois d’intimidation.de ce genre.ne: xemédieraient 


. tpas<Letmotif est.que l’armée lai plus jeune de l'Europe, puisqu'elle 


…serenouvelle presque-entièrement.en. six ans, esticommandée par 
ain idenrté officiers des plus braves, :les:plus:estimables , 
es: plus-renommés mais: aussi les. plus vieux, les plus cassés et 
eviter fatigués : du monde. Le général, ‘en ‘France, a, terme 
moyen, cinquante-cinq ans ; le colonel ; cinquante ; le chef d ba-— 
“taillon-et-le capitaine ; au moins quarante ; jugez de la communauté 
diidéesret-de:mæœurs entre::ces chefs et leurs subordonnés, qui 
«sontdeswsoldats et des :sous-officiers: de vingt: à vingt-cinq ans ! 
+Onavait tantsreproché:au «gouvernement de la restauration d’a- 
-mwoirrdélaissé-lésibraves de l'empire, et de s’être ainsi désarmé 
wecontre des:factionssen se-privant: du:concours des officiers de 
#Napoléon.,. quel gouvernement de -juilet s'était empressé à 
_«sonsayénement d'arracher à Jeur retraite tous ces vétérans ;de 
“notre gloire-militaire ,;:sans:songer que les tortsde la restauration 
-senvérsilemis ge: mûr! dataient déjà-de quinze ans. Sept années, 


-septgrasses et lourdesannées de: repos, se>sontencoreappesanties 
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depuis sur ces nobles restes: de nos grandes guerres. L'heure du | 
repos n’a-t-elle donc pas sonné pour eux enfin ? L'armée, qui les 


respecte, éprouve cependant le désir etle besoin d’être comman- 
dée par des officiers de la génération nouvelle. Une*armée/melvit 
que par la sympathie des chefs et des soldats, et: ‘si un certain 
nombre de sous-officiers se laisse entrainer aux ‘idées dér 


tiques qui effraient avec tant de raison le pouvoir, ilest: imioyen 


de les ramener : c’est de leur faire place dans l'aristocratie mili- 
taire. L'embaucheur qui aura exercé quelque influence sur l'esprit 
d’un maréchal-des-loois ne trouvera plus d'accès près de'ce même 
démocrate à qui vous aurez donné le grade de sous:lieutenant. 


Quand ces jeunes mécontens d’aujourd’hui verront leur régiment 


commandé par un jeune homme, quand l’inspection de leur « corps 


sera faite par un officier-général dont la verdeur et l’activité prou- 
veront que la profession de soldat n’est pas la seule aujourd'huioù 
il soit impossible au mérite de faire une fortune rapide quandiüils 
ne verront plus de ces vieux capitaines dont'les cheveux blancs 


sont un triste et amer sujet de réflexion pour eux, alors vous au— 
rez des soldats et des sous-officiers dont vous n'aurez rien à 
craindre , et dont l'oreille se fermera à toutes les suggestions! En 
un mot, avancement sûr ct nombreux , retraite prompte et hono- 
rable aux anciens officiers, voilà la véritable loi de ‘disjonction 
qui rétablira la discipline dans l’armée, et rendra son dévouement 
inébranlable. Toute autre loi serait mauvaise, intempestive, comme 
la plupart de celles qui ont eu le malheur d’éclore sous les diffé- 
rens ministères de M. Guizot, et qui n’ont servi qu’à montrer le peu 
de variété de ses ressources. | PPS 
Quant aux chefs, il faudrait aussi savoir s’y prendre avec eux, 
et ne pas faire de ik faiblesse excessive avec les généraux, tandis 
qu'on montre aux soldats une rigueur extrême. Assurément on 
ne peut approuver les actes de M. le maréchal Clausel qui vient se 
justifier, à petites journées, après avoir tranquillement donné ses 
soins à l'aménagement de ses terres, et qui débute à Paris en 
brandissant son sabre menaçant devant un président dela chambre 
des députés, devant un procureur-général de la cour de cassation, 
dont l'énergie bourgeoise ne fera pas mentir, croyez-le bien; le 
vieil axiome magistral, cedant arma togæ ! Mais que signifie la con- 


duite que le ministère a tenye avec le maréchal? On l’a laissé s'oc- 
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* conhiions Les détails de l'expédition; on a plié devant son hu- 
* on s’est effacé ; on lui a laissé l'espoir de conserver le com- 
t, tant on le redoute dans la chambre et partout où on lui 


ch suppose quelque influence, si bien que le commandant en chef, mandé 
“pour rendre compte de sa conduite, semblait traduire le ministère 
à sabarrel Quand le maréchal Clausel sommait M. Molé et M. Guizot 


de lui promettre ! formellement la direction de la campagne qui se 
prépare, on ne savait par quel faux-fuyant lui échapper; puis, après 


qu’on eut bien dressé les embüches, M. Guizot fit venir le maré- 
chal au conseil, et il le pria-d'expliquer ses plans, de développer 
_ses idées militaires, afin que ses collègues et lui pussent s'éclai- 


rer. Le maréchal parla longuement, bien, je ne sais; il fit valoir 


la nécessité de donner une grande autorité au général en chef, 


et prit confiance enssevoyant écouté avec faveur, sollicité même, 


# comme dans la comédie de Molière, à demander largement ce qui 


Jui. serait indispensable pour la campagne qu'il allait faire. Poussé 
comme Scapin par Argante à ne pas se faire faute d’un petit mulet, 
le-maréchal.entra. dans tous les détails de l'administration mili— 
taire,-exposa sans réserve ses besoins et ses plans à ses amis du 
conseil,.qui lui prêtaient l’oreille si bénévolement, et se retira très 
satisfait. Le lendemain M. Molé manda le maréchal Clausel et lui 
demanda-s'il persistait dans ses idées. À quoi le maréchal, ne se 
doutant de rien, répondit qu'il se trouvait très heureux de les 
avoir fait adopter par le conseil. — « En ce cas, répliqua le mi- 
mistre, nous-vous rendons votre liberté. » Le général Danremont 
fut aussitôt nommé pour succéder au maréchal Clausel. C’est là de 
la véritable diplomatie, et sans doute, M. Molé ne manquera pas 
d'appliquer cette habileté aux affaires extérieures. Les préparatifs 
de l'expédition vont leur train cependant, mais comme il faudra 
venir demander onze millions à la chambre, on redoute de trop exi- 
gerd’elle à la fois, et on a résolu de lui laisser voter d’abord les lois 
dont elle s’occupe en ce moment. En attendant, et comme l’époque 
favorable pour l'expédition approche rapidement (le chef devrait 
setrouver déjà sur le sol de l'Afrique), on se sert, faute de cré- 
dits,pour acheter des mulets, du fonds de remonte de la cava- 
lerie, voté au budget du ministère de la guerre. Qui dit chevaux, 
ditmulets sans doute. D'ailleurs la parenté est proche, et. la cham- 
bren'yregardera pas de si près. | 


Le chambre, qui. faitainsiwivre Len ministère; :nevi 
“temps, t4desélections-occupe ctivement M:Gu 
ses amisÏls’agit de. consolider pour de Longue eslar 
-du parti, :et.de le soustraireienfin: nécessité quiilis'i 
prudemment;ét bien dE ne - refappar 
dans d'autres rangs :quedes:siens. Onne:peuts'empêch 
dire qu'il y'a: de certains ts pareils “où M. 
Un. président-incommode, “et que:si les télectionscétai 
M. Guizot, M. Duvergier de lnsies etMi de Rémusät acllesam 
_neraient'sans doute. la:chance de se. débarrasser natale Raisin 
-surcroit d'activité ete een pal nets abord ;; 
on a glissé sans bruit une certaine:quanti “loi, 
parfaitement: inoffensifs.; sise dm virer pa ai 
bre d’autres, le. tout pour l'avantageet l'amélioration delaFrance, 
<comme-vous n’en doutez.pas. Il: agit tout ‘simplemient:de: routes 
et de communications. Ces:projets concernent: quelques mnt 
mens dont:les électeurs:sont:encore. ndécis:. Là :c'est:wme:com- 
mune dont la route a:pris assez. d'importance: D à 
l’aide duministère, une route:deidéparteme se és iio 
néral, etnon plus la commune; voteraitlés fraisd’entretien. On 
bien que l’heureuse commune. :dont.le. budgetivaise trouver. déinsi 
allégé, n'aura rien à refuser.aupouvoir, etique :saroute, élevéeià 
la dignité -de route de département ,:servira: à conduireau:collége 
électoral des électeurstoutdévouésauxdoctrinaires;car M: deGas- 
parin est trop modeste et tropbien appris pour: laisser:ienorer aux 
électeurs'que c’est à M. Guizot:et:à M.:de: Rémusat. qu'ils doivent 
ces bienfaits. D'autres: projets de: loi,:présentésàdaichambre;tcon- 
fèrent le grade de route:royale à des-routes départementales, et 
alégent ‘ainsi les budgets: de:départementsaux: “dépens de létat. 
Icila-séduction:se fait plus: en grand ; et c'est un département tout 
entieriqui-seitrouvera engagé , on: l'espère, à? ‘venir :témoïigner:sa 
reconnaissance au ministère Quantiaux fonds;comlesprendrasur 
la réserve de. l'amortissement que M. Duchâtel veut:affecter aux 
travaux publics, attendu:que l'état:prospère :et:la /sécurité-queile 
ministérota procurés à la France, ont‘éloignépour:jamais l'appa- 
rence même d'une crise commerciale, d’une: guerre, d'une baisse 
de crédit, :et.dettoutes les Rtqiée que le fonds d’ amortissement : 
était destiné à atténuer ou à prévenir. Il y'a quelques: années, » 
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". M4, a Barrot, semblait. de de-porter 
| un jourslamain:sur le fonds d'amortissement, M. Guizot:ne trou-. 


EN 


tit -dédaigneux.pour blâmer son impéritie et. 


mprevoyance, et aujourd'hui, sans rédüire Vintérêt de la 
publique. sans une nécessité: pressante, comme celle. qui-fit 


vhnact millions de travaux à la demande de M. Thiers , quand 
lepeys: seen clin sont employés, au dire même du 


nistè andilesaffaires.de l'Europe, qui se compliquent cha- 
hein avértissent la France de ne pas diminuer ses ressources; : 


voilà. M: :Puchâtel et M. Guizot qui proposent de supprimer en 


réalité le fonds d'amortissement ; ‘Qui désarment en quelque sorte : 


le; pays, et le, livrent sans: défense aux embarras financiers et 


aux. attaques. du dehors qui pourraient à la fois lui survenir! Le 


butiqu'ilsise proposent d'atteindre est grand, il est vrai: il s’agit 


de gagner à.leur profit quelques électeurs. Et quels moyens plus 


droits. vetplus. loyaux!; Percer, agrandir des routes! créer des 
travaux! Avouez: que: l'égoïsme politique n’a jamais pris de plus: 


beaux dehors ; et que:le-pays a affaire à des gens bien habiles! 
 Vousivoyez que le ministère de l'intérieur n’est pas sans chef, 


ainsi qu'on: le-pense. C’est au: contraire/le ministère de prédilection | 
de: M. Guizot et de. ses: amis, bien qu'aucun d'eux n'ait jamais: eu 


lecourage de le: diriger. en personne. En général, ils abandonnent 


assezwolontiers, le. ministère des. affaires étrangères, où ils se 


sentent arrêtés à chaque: pas; ils: ont même renoncé à y placer un 


homme de leur école depuis que M. le duc de Broglie à rompu son 


alliance politique avee M. Guizot, et se: consolent en songeant 


quelle part d'influence. et, de pouvoir échoït à ceux qui disposent 


des fonds secrets, dela police.et de toutel’administrationintérieure. 
Aussi. M. Guïzot.a-t-il fait serment de:ne jamais livrer à d’autre 
qu'à. lui-même: ce magnifique département, où M. de Gasparin ré- 


pand'ses sueurs.aw.bénéfice. de: la doctrine. Le: seul nom de M. de 


Montalivet; qui se lie:de tant de manières au:titre de ministre de 


l'intérieur, excite. l'humeur de: M . Guizot, et la dernière démarche : 
duministre de l'instruction publique-auprès du roi a été, comme 


vous.savez sans doute, un acte d’hostilité contre M. de Montalivet , 
qui-avait.eu. le-tort grave: de blâmer la marche de cet mfaïlbible 


cabinet..M, Guizot, qui trouve en M. Villemain et M: Cousin des 


censeurs.qui s'élèvent. contre ses actes à la chambre:dés:pairs , 
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avec une indépendance dont on ne peut leur contester le droit, et! 
qui ne s’assied pas moins près d'eux dans le conseil de l'instruc— 
tion publique, avait imaginé ce jour-là de fermer la bouche à 
tendant-général de la liste civile, et de le réduire au silénce sous 
peine de démission! Je ne sais ce qui s’ensuivit, mais VOUS CC 
viendrez que cette démarche témoigne moins de degree 
M. Guizot que de la vigilance qu'il exerce autour du ministère de 
l'intérieur, et de l' inquiétude un ns ms sé lui causent ceux | 
qui pourraient y aspirer. LL RU ÉPSROMAMER METRE 
Quant aux affaires étrangères; ‘vous savez déjà aie: tag: 
n'a pas d'opinion. Je suis tenté de croire que M. Molé en a une, 
car un article du Journal des Débats | qui a paru ce matin, et qui À 
donne gain de cause à la Russie dans l'affaire du Vixen, indique, * 
je crois, la ligne que va suivre le président du conseil dans cette 
discussion. Le journal qui exprime cette opinion, et qui ne #âte/pas 
d'ordinaire la Russie , reconnaît qu’elle pouvait faire respectér le 
blocus de la côte d’Abasie, et qu’elle est dans son droit. Quelle 
traité d'Unkiar-Skelessi ait donné ou n'ait pas donné à la Russie 
une côte et un pays qui n’appartenaient pas à la Porte ottomane, 
l'usage autorise le blocus. La France, qui bloque les côtes d'Afri- 
que ; l'Angleterre, qui bloque les côtes d'Espagne, savent cela 
mieux que personne. C’est là le jugement que prononce Je Journal 
des Débats, et assurément on aurait mauvaise grace à récuser ce 


juge ; qu’on ne peut taxer de PERS envers ceux en. faveur sai | 
qui il décide le procès. | SOA 
À 

Cette décision du Journal des Débats, qu’on peut bien croire À 


dictée par le ministère, tient, je pense, à deux motifs. Si l'on avait 
-blâmé la capture du Vixen, et si l'Angleterre avait pris au vif cette. 
affaire, on ne pouvait faire moins que d’ offrir sa médiation, et de 
s’interposer entre les deux puissances pour le maintien de la paix. 
Or, la Russie a déjà notifié au gouvernement français qu’elle 
n ‘acceptera aucune médiation, et dès à présent, quelques sui- 
tes qui puissent en résulter, elle déclare vouloir traiter direc- 
tement cette difficulté avec le gouvernement anglais. La médiation 
se trouvant ainsi impossible, il eût fallu appuyer lord Palmers- : 
ton , et le suivre dans toutes les conséquences de son méconten= 
tement ; ou l’'abañdonner d'avance, et c'est ce qu’on'a fait. C'est 
en même temps tirer vengeance de l'omission que lord Palmers= 
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| ton a faite dans le discours d'ouverture üé parlement, en sorte 


que si l'opposition accuse le ministère d’avoir commis un acte de 
_ faïblèsse envers la Russie, il pourra lui répondre qu elle se trompe, 
_ctquec a été, en réalité, un acte d'énergie envers l'Angleterre. 
La Russie ne nous saura pas beaucoup de gré de cette humble 
… précipitation, et il est douteux que l'Angleterre nous la pardonne. 
_ On n’a pas même voulu attendre la décision des avocats de la cou- 


_ ronne, examiner un peu mürement les faits, et l'on s’est hâté de 


prendre les devants, comme pour manifester bien haut qu’on est 


_ tout prêt àse passer de l'alliance anglaise. Si M. Guizot et ses amis 
_ n'étaient si peu soucieux de nos affaires extérieures, on serait 
tenté de reconnaître ici une de leurs manœuvres. Se seraient-ils 
_ flattés d'avancer la chute du ministère whig en se retirant de 


lord Palmerston, et en disant, comme ils le font, que la froideur 
‘qui règne en ce moment entre les deux pays, ne tient qu’au carac- 
_tère peu accommodant du ministre qui préside le Foreign-Office? 
Croiraient-ils à la possibilité ( de créer un ministère tory avec lequel 
ils pourraient ‘rétablir l'alliance sur de nouvelles bases, et mar- 
cher avec lui d’un commun accord à la restauration des intérêts | 
aristocratiques en France et en Angleterre? Franchement, on ne 


a" > f e Q Q à , 
peut supposer aux doctrinaires de si longues vues, ou s'ils les 


ont conçues et que M. Molé les subisse ou les partage, ils n'ont, 
à mon avis, rien de ce qu'il faudrait pour les exécuter, —outre qu'ils 
rencontreraient des difficultés d’un autre genre dont jé ne parle pas. 

En fait et en droit, il se peut que l'Angleterre, ou plutôt que les 


| #4 armateurs anglais’, aient tort dans l'affaire du Vixen. Lord Pal- 


merston a fait signifier à Saint-Pétersbourg, dit-on, que le cabinet 
anglais entend réclamer la restitution du navire; mais lord Durham, 
qui est à la fois un homme sagace , énergique, vigilant, soigneux 
des intérêts de l'Angleterre, et parfaitement instruit en tout ce qui 
concerne le droit des gens et le droit diplomatique, tel que le font 
lestraités, lord Durham, qui n’a pas laissé échapper une seule oc- 


* casion de soutenir ses compatriotes et le pays qu'il représente si 


dignement, n'avait pas protesté contre cette capture. Ses dépêches 
auront un grand poids dans cette affaire, et à moins que lord Pal: 
merston n'ait pris la résolution de ne pas s’instruire, rien ne sera 
décidé avant la réponse de l'ambassadeur d'Angleterre à Saint- 
Pétérsbourg. Pourquoi donc, je le répète, cet empressement du 
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journal ministériel à à décider la question, et contreisor -USALE 
décider enfaveur de la Russie? Je livre ce: fait à vos réfl 
limpératrice Catherine disait un jour à l'ambassadew 
RE res cette puissance.armait contre elle: « Puisqu 
cour veut me chasser de Saint-Pétersbourg , elle me per 
j'espère, de me retirer à Constantinople. » Quand la remet 
therine parlait ainsi, ellene se livrait pas à une bravade-.de: princet 
ou de soldat; elle disait une vérité sansréplique. Tous les-souve= | 
rains dela Russie qui apprécieront leur situation, —et, en général, | 
ce n'est.pas cette qualité qui leur a manqué jusqu’à cepans ne 
s’établiront à à Constantinople qu'après avoir renoncé à la prépon- 
dérance: que la Russie veut toujours exercer sur l'Europe, qu ie ; 
surveille. de cette. fenêtre ouverte sur: la. Baltique par Pierre-le-: 
Grand; qui n’a pas placé:sans raison sa. paie et. à l'extrémité de: : 
l'empire. La Russie a déjà deux. métropoles, Saint-Pétersbourg, 
et Moscou ; elle en aurait trois en. s’établissant: à! Canttauitaplhus, $ 
et cette dernière aurait tant d'avantages suriles deux autres, qu'en 
peu d’années le siége de l'empire: serait. déplacé; et que: la Russie 
perdrait bientôt l'unité qui fait sa. force. Ce-sont. là des:raisons:. 
qui.ont été pesées dans tous les cabinets, Li de apprénisi aime. 
bien à Londres qu'à Saint-Pétersbourg.. % © 7 
L'Angleterre ne. craint. donc pas Lornpetiie de: Rasta à 
mais. la domination que la Russie exerce: sur la mer Noire. La : 
Russie manque de population maritime;; sa. flotte de la Baltique-est. : 
presque constamment. enfermée par .les.glaces;: les mers où elle 
navigue, la:mer Caspienne; la mer Baltique, ,et même la mer Noire. - 
sont des. eaux sans issue facile ; ses vaisseaux manquent.d’un vaste. 
espace. pour s'exercer, de lieux de relâche.dans les petites mers: 
où.ils naviguent, qui ne. sont. après. tout,, quesdes lacs qu'elle a... 
élevés à.la dignité de.mers, à peu près comme: M. Guizot:fait. des: 
routes. de premier ordre. avec les chemins. de nos: communes. , 
L’Angleterre ne. craint donc rien de cette marine-militaire:, toute. 
nombreuse qu’elle est, paree qu'elle ne se-recrute: pas. par une 
marine marchande; elle pense qu’elle n’a. pas à. redouter ces.im-. 
menses et: majestueux. vaisseaux russes dont:lord Durham, bon 
Anglais. en ce point. comme en tous les autres, dit.avec. dédain. 
que ce: sont les plus gros joujoux qu'il ait vus. Grace aux opis. 
nions. de l'Angleterre sur la marine russe, toutes les. questions: 


ne diffici sietilentés;àrrésondré, 
mine aiÉtatsanis d'mérique sbulsré solvent-par desipro— 
positions de:guerre.:L’Angleterre ne croit 'pastque“sa marine:soit 
| var lamarine russe;elle veut seulement:étendre son:com- 
| rmorce en Orient, at délivrer de ontes les ‘entravesique tente de 
cabine nt-Pétersbourg. Cestla querelle d’une 
ustrie :cont D anainiiciis qui s'élvescestiune 
erelle que ras <ontre tous-ceux qui l'entourent, et 
Para pe té safidèlealliée. La Russieexportaitsesgrains 
«par Dantzig etpar Thorn ;la Prusse, devenue plus agricole, a fermé 
-cesrissues à la Russie; la Prusse ;:de:son côté, faisäitundibre com- 
( ine par Kiachta, :et:la Russie lui-accordait le 
ie us D hraiille,: -acétabli des 
, etafermé la route des ‘frontières chinoises:à | 
es ils Malaisie ‘cette: situation ;: de 
si ‘à Saint-Pétersbourg: et:à Berlin, et. 
dot Enr ra ess Æstice Bo ns ns | 
la:Prusse et:la Russieise feront la guerre? 17 
La situation-de l'Angleterre et ‘dela: Russie lier Ihinés ra 
| l'autre est, ilest: vrai, -plus-critique, les-intérêts qui:se:trouvent 
compromis -sontinfiniment plus: graves; mais il ya:loin:de ces:dis- 
eussions-à-des:hostilités sérieuses; et:quant :à :cette question ‘du 
Vixen, lordPalmerstomettoutlecabinet anglais n'ignorent pasquel 
aêté le-but:de-cette:tentative.»Le Vixen est un schooner (navire:à 
un,mât). On. ne-pouvait.donc-espérer deigrands:profits de: l'ex- 
éreera terre ‘et lamaison'Bell dont les affaires étaient 
si vastes etsi étendues, ne pouvait l'avoir tentée que comme un es- 
sai,et pour-S’assurer de latréalité dwblocus de:ces:côtes. Or, il. 
estquestion de relationsitrès intimes: qui‘existent:entre M. Bell et 
M:Mendizabal et lon:assure quele Vixen avait:été expédié dans 
_ l'espoir que’la’capture de:ce petit bâtiment compliquerait les Tap- 
ports’entre l'Angleterre et la Russie. Quoiï:qu'il-en: soit, il-est cer- 
tain qu'on a donné lieu à ces deux puissances de s'expliquer sur 
une question pleine d'intérêt, mais:qui:se .résoudra encore-cette 
fois d’une:manière pacifique ; cecissoit dit en passant pour : Mi 
la frayeur:que montrelesministère français. 
Un pamphlet publié à Londres par un prétendu marliltttiaé 
98e 
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de Manchester, apprécie avec: beaucoup. d'esprit et de. récits 4 
les récriminations réciproques de FAogletenies sl Russie. La: à 


«Russie, dit-il, est accusée par nous d’être une-natioi 
«sante! Depuis la journée de Pultava jusqu'altépoe u 


«sage des Balkans, disent les journalistes , les orateurs etes écrt 4 


.. «vains anglais, le gouvernement russe a été incessamm 
« à dérober et à accaparer. — Mais qu’a fait itsplethiees per 


«ce temps? — Durant le dernier siècle, la Russie a: dépouillé ta. À 


« Suède, la Pologne, la Turquie et la Perse; dans cette même pé— 


«riode la Grande-Bretagne a dépouillé...—non, céttephrase est 
«impolie, — elle a étendu les limites des domaines de S. M.°B:, 


«aux dépens de Ja France, de la Hollande et de l'Espagne. Assu- 
«rément, les Russes peuvent se justifier par:notre exemple;tet 
«nous montrer un pied sur le roc de Gibraltar, et l’autre sur le 
«cap de Bonne-Espérance, avec le Canada, l'Australie-et la Pé- 
« ninsule de l'Inde, formant la triple tête de Cerbère-de notre! mon- 


« strueux empire, avec mille acquisitions moindres; éparses sur la 
«surface du globle, qui sont autant de témoignages denotreinsa- 
« tiable appétit. Non, vraiment, nous ne sommes pas un peuple qui 


« ait le droit de prêcher des homélies aux autres peuples, en faveur 
«de l'observation nationale du-huitième commandement. » Et l’au- 
teur anglais termine cet acte de franchise en citantune scène. entre 


deux personnages de l’opéra des Gueux; qu’il recommandeauxdi- 


plomates des deux cours. Sa citation est en trop bon anglais pour 


que j'essaie de la traduire: Like Lockit and Peachum, the British lion 
and the Russian Bear, instead of tearing one another, had betier hug 


and be friends. — « Brother bruin, brother bruts we are both in the 
wrong: » | | 

Quant à l’affaire qui divise en ce moment Len et le lion, comme 
dit, dans son langage un peu matelot, l’auteur anglais, ce n’est 
qu’un épisode peu important, sion le comparé aux précédens mo 
tifs de querelles. L’Angleterre a laissé la Russie s'établir aux 
sources du Danube, ouvrir la mer Noire à ses provinces polonai- 
ses depuis le traité de Bucharest, dominer la mer d’Azof.depuis 
le traité de Kainardgy, s'emparer de la Crimée par l’ukase.de 1783, 
s'étendre le long de la Circassie jusqu’au Caucase, regagner la 
côte méridionale de la mer Noire par le traité qui lui livras en 1802, 
la Mingrélie, jusqu'aux grandes concessions de 1829et:de 1833, 
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xmi ent-de bâtir le fort Saint-Nicolas sur le rivage qui 
_ forme la-baie de Trébizonde ; elle a souffert qu’elle s’avançât jus- 
qu à | ‘Ararat, que lui a ouvert le traité de Turkoman-Chai en 1828; 
| b, | Angleterre a ‘vu signer, en se contentant de protester, Jes traités 
| d'Unkiar-Skelessi et d’Andrinople; et aujourd’hui que la Russie 
s’est établie, en les séparant, au beau milieu des populations de 
- J'Anatolie, dela Perse, de la Georgie et du Caucase, laissant: der- 
rière elle la Circassie.dans l'isolement; à présent qu’elle occupe 
; presque tout l'is isthme qui sépare la mer Caspienne de la mer Noire, 
…etqu'elle garde avec vigilance-la, Porte de Fer et le Vlady, les deux 
seuls passages du Caucase, l'Angleterre s’avise de s'émouvoir à 
= Ja nouvelle du blocus de la côte d’Abasie, déjà à demi conquise, 
. et aux deux extrémités. de laquelle flotte, depuis 1829, le pavillon 
|. russe; soutenu, sur sept points différens de cette côte, par plus 
| de treize mille hommes de troupes régulières, répandues dans des 
 … forts depuis Anapa jusqu'à Poti! S'émouvoir, à la bonne heure; 
| maisfaire la guerre pour ce motif, quand on a montré tant de 
|: longanimité , c’est ce qu’il est difficile de supposer. 
-,! - Le pays des Tcherkesses ou la Circassie est, en quelque sorte, 
|  la-Vendée de l'empire russe. La Russie a bien grandi depuis que 
! es Russes abordaïent la côte d’Abasie dans des petites barques 
| .poursolliciter la permission de pêcher dans la mer d’Azof; elle a 
| conquis. une partie. de la Suède, la Pologne, de belles provinces 
| allemandes, turques et persanes; elle s’est avancée aux dépens 
| dela Tartarie jusqu’à la Chine; son empire s'étend de la mer Blan- 
che à!la mer Caspienne, et cependant la Circassie n’est pas encore 
. soumise, et défend son:territoire contre les vaisseaux russes qui la 
| … bloquent d’un côté le long de la mer Noire, et les armées russes qui 
campentsur son flanc opposé, devant les défilés du Caucase. Quatre 
millions d’ames résistent, dans ce petit coin de terre, à tous les ef- 
. forts de la Russie. N’est-il pas singulier que l'Angleterre, disons 
l'Europe, qui a oublié si long-temps la Circassie, se souvienne d’elle 
aujourd’hui, et semble vouloir prendre sa cause en main? 

_Le secours est tardif. Cependant, si l'Angleterre a reconnu la 
nécessité d'arrêter la Russie par l'énergie de son attitude, si elle - 
est décidée à soutenir cette attitude par la guerre, si ses flottes 
sont armées, et ses matelots prêts à étendre les voiles, déjà sur les 

* haubans,il faut se hâter de Jui dire que la question de l’indépen- 
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| Méhatsyni ik ‘qu’il peut-encorerêtre. fonc 
“pour ‘violation :de lois-de douanes et de ‘santé, îles 
-aborderaient:cette côte. Ilest-en-éffet de notorié sh cr io 
— nos. publicistes l'ignorent , que les tribus Tcherkesses, après 
-s'être soumises volontairement à l’autorité:des khans de‘Krimée, 
sque-possède aujourd’huiila Russie, ont'reconnu plus: tard ‘pour 
«échapper à la Russie, il‘est vrai, ét: s'assurer! latprotéction dela 
Porte, leur dépendance desisultans ts er PA lartiele 4 
dutraité d'Andrinople, auquel iFfallait s'opposer avant tout, cède 1 
-Circassie, et pouvaitla céder, au-gouvernement russe, ‘s'iliest pos- 
-sible d’admettre:le principe de la cession des‘ peuples ; ‘et la Russie 
s'occupe à cette‘heure de semettre enpossession ‘de ce ‘pays par 
“tous les moyens dontielle dispose, avec d'autant plus:de résolution 
“et de persévérance qu'elleme pourraïse servirde la mer Caspiénne 
“et'de l'Euxin pour ‘transporter ‘ses'troupes au-delà du Caucase, 
“tant que ces’trente lieues de côtes tuimanquéront. Jugez si la ques- 
ition est importante pour ila'Russie! Vous: voyez queje vais-encore 
“plus-loin que‘le:Journal'des Débuts, quim'accorde àtlaRussie que 
“le-droit de blocus. Je n'ajoute: pas qu’en droit'cette cession ‘peut 
‘toujours être contestée, comme toutes les‘immorales ventes ‘de | 
«peuples , que se font les grandes puissances; la politique :a’beau 
-violer:ce principe, elle ne parviendrapas à l'effacer. 
C'est là, croyez-le bien , la vérité tout'entière, mais Paie que 
‘jerne meserais:pas hâté dela dire ,-et d'anticiper ‘sur ladécision 
‘des avocats dela couronne d'Angleterre.et de: lord Palmerston , 
si j'avais l'honneur d’être l'organe presquefficiel dtun-cabinet 
allié: duw gouvernement britannique, lequel pourrait prendreravec 
xaison, en très mauvaise part, cet empressement'äle condamner. 
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ci, naciout; il n'y a qu PERS tirer, ce n’est 
Gr ande-Bretagne et la Russie se feront la guerre, mais 
Ï i et les chambres seront forcés de former prochainement 
au cabinet pour rétablir l'union de la France et de l'An- 
re, , que re. a sinon détruite encore, du moins si fortement. 

e. Un rapprochement sympathique avec: la Russie. est ‘un 
possi iser. Pensez-vous qu’elle puisse aimer jamais 
_ dla politique de la France et le principe de sa révolution? Non; tout 
#4 “co qu'on peut attendre d’elle, c’est de la résignation et une sorte de 
ps alité, et il n’y a de force à espérer pour nous dans le Nord 
3 que par notre alliance intime et sincère avec le cabinet anglais. A 
chaque sa qui nous en écartera, nous serons avertis de notre 
faute p dristiaers jue acte de dédain ou d’hostilité de la part des au- 

es puissances, qu nous supposeront faibles et isolés. Les mi- 
nistres français qui ne comprendront pas les avantages mutuels 
déYalliance Pa et française, ds ee ae toute 
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- Nous ne vivons pas dans une époque d'hétégsell mais de banque; gar- 
dons à tout prix nos positions et nos places, supportons tout et ne lâchons 
rien; voilà quel est aujourd’hui le mot d'ordre d'une partie du cabinet. L 
Le ministère ne peut se dissimuler à lui-même ses divisions et sa faiblesse ; C5. + 
mais on est convenu de rester immobile et de tout couvrir des dehors d'une 
magnanime indifférence. Le moindre changement paraît offrir trop de 
périls. Aussi M. de Gasparin est aujourd’hui reconnu.commeun ministre 
convenable et comme une capacité suffisante, On nie les dissensions de | 
MM. Molé et Guizot; on s’impose de grands sacrifices; on aurait bien É. ; 
désiré se fortifier davantage, placer plus d’amis dévoués dans les postes | 
importans ; mais on a senti qu’on pouvait tout compromettre en accusant 
davantage la couleur réactionnaire du cabinet. La chambre ne suppor- 
terait pas un ministère entièrement composé des amis de M. sq et 
l’on s’est résigné à temporiser, à attendre. 

Si M. Molé eût été au fond de cette situation, il eût mis plus de dance } 
dans sa conduite; il n’eût pas craint d’opposer sur quelques points une 
résistance énergique. Pourquoi la loi de non-révélation a-t-elle été pré- « 
sentée à la chambre des pairs contre sa volonté, quelques-uns disent même « 
à son insu ? M. Molé ne se rappelle-t-il plus qu’il appartenait au centre gau-" 4 
che de la chambre des pairs? Beaucoup de personnes sont peu disposées à ne 
lui pardonner ce qu’elles appellent sa défection; et il doit penser qu’il ren- 
contrera plus d’inimitiés en acceptant les prétentions de M. Guizot qu’en « 
ramenant ce collègue incommode au rôle secondaire qu’il jouait dans le 
ministère du 11 octobre. Le ministre de l'instruction publique, quand il 
siégeait dans le conseil aux côtés de M. Thiers, s'était résigné à voir re- 
pousser la plupart deses propositions : dans maintes questions, il adoptait, 
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iante docilité, l'un ou l’autre parti, tant il craignait que la 
ok taire de son collègue: vint. brusquement dissoudre le cabinet. 
#e lé doit bien se convaincre que sa présidence actuelle n’aurait pour 
F Juinisens ni dignité, s’il se réduisait à suivre des opinions réactionnaires 
É qu'au fond i il ne partage pas. Il y a dans la chambre beaucoup de députés 
_ qui verraient avec plaisir M. Molé incliner au centre gauche, et effacer 
L les aspérités doctrinaires par une politique plus pratique et plus tolé- 
à rante. De cette façon, la conduite de M. Molé serait plus d'accord avec 
+. | ses précédens politiques elle pourrait lui ménager une assez longues exis- 
 tence ministérielle, et des alliances nécessaires. 
_ On sent si bien que, malgré ses résolutions passagères de séalu quo, 16 
4 ministère est condamné à un prochain remaniement , que les bruits les 
= plus étranges ont couru à cette occasion. On a parlé d’un rapprochement 
4 entre MM. Thiers. et Guizot et de l'éventualité d’une nouvelle alliance. 
rés mme donné lieu à cette ridicule rumeur, Comment 
croire à une transaction dans laquelle l’une. des parties aurait tout à ga 
en et l’autre tout à perdre? Au surplus, l’ancien ministre des affaires 
étrangères a beaucoup ri. de ce prétendu rapprochement, et s ’est expli- 
qué sur ce sujet, dit-on, avec l'énergie la plus précise et la plus nette. 
_ M. Thiers peut aimer le pouvoir, mais pour obtenir en l’exerçant de vé- 
. ritables résultats politiques. D'ailleurs , il n’ignore pas qu’une position 
prise. avec éclat ne peut plus être abandonnée; il est aujourd’hui chef 
reconnu du centre gauche, et il ne peut rentrer aux affaires que par et 
_avec son parti, parti qui compte dans ses rangs les hommes les plus hono- 
|  rableset.des talens spéciaux fort distingués, mais qui a besoin de la di- 
rection d’un homme d’état qui donne à ses forces un but et une: appli- 
cation. Que lecentre gauche prenne exemple sur les bancs-doctrinaires : 
-quelzèle! quel-accord ! quelle discipline ! Là on ne connaît pas de décou- 
| -ragement; là on-fait des sacrifices avec un dévouement inépuisable : il 
-faut: être juste envers ses ennemis et leur prendre leurs qualités pour 
| les vaincre. Napoléon apprit aux Allemands à triompher de lui en leur 
|| faisant. trop sonyent la guerre. Que M. Guizot, qui n’est ni un Napoléon 
| niun César, finisse par apprendre à ses adversaires sa tactique et son 
secret. Ce.n’est pas, il faut l’avouer , le parti doctrinaire qui se serait 
. laissé enlever par l’ennemi une position dans la presse et un organe de 
publicité; la conquête du Journal de Paris par M. Fonfrède est un échec 
pour.le.-centre gauche. On ne doit pas oublier que l'influence sociale et 
- Ja puissance politique n’ont jamais été Je prix de la parcimonie et, de 7 
l'isolement. 
Nous convenons qu’il est difficile de former en France un parti vrai- 
ment. politique. Les individualités se montrent ombrageuses, suscep- 
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saninntatites paie k Ori saurait à lt ois su fe: 
libertés nationales-et:satisfaire ‘aux ‘convena pol 
des Débats , suivant une ‘tactique ‘assez: potitie pére céhisete À 
promettre M.'Barrot par des éloges qui‘avaient'au-moins-dansses'co- . 
lonnesile mérite dela nonveauté : il’atpresque mis sur rame COR 
harangue de M. Guizot à Lizieux ét l'éloquent+plaid oyer de M.: 
“mais cette mauvaise foi:sera‘sans succès et personnetnecroir 
<ord: de principésentre M. (Cairotetiltodataue de‘la gauel | £ 
“Dans le-procès du Siècle, les rématins du ministère publie sadres- 
sant à'trois avocats et:à d’autres'jurés'exerçant des’ NES 
‘ont:produit au Palais la ‘plus pénible impression. On*se dernandaitcom- 
ment, dans'une question de’droit public, dosrageniirptitridnirenéese| | 1 
-saient avec empressement lesjurisconsultes-et'les’hommes queleur édu- 
cation prépare davantage à l'intelligence des-controverses ‘constitution | 
melles: En'général ,'les dernières lois proposéés'par lesministère ont fait, | 
‘dans le juste=milieu même , dans le‘commerce, dans la ‘banque ; dans le | 
“barreau, un ravage effrayant ; elles\y ont porté la désafféction, la‘ défiance 
‘de l'avenir. Les juriseonsultessont-scandalisés.de'la légèrétévavec laquelle 
“on bouleverse :les principes de'toute:procédure ; on itrouve’exorbitante 4 
a demande d’un :majorat à perpétuité autcapital de 40-millionss estsil | 
‘hâbile d’exiger'tant d’argent'd'un Era Er SPÉTAEL : À 
“culte exclusif des’intérêtsimatériels® à 
‘On commence à s'occuper ‘beaucoup:de Gonéténtiae: Ltctque pret À à 
‘derjour’en'jour plus d’impoftance dansles affaires dellaiPranee, Laïdis- M 
grace que:les élémens ont faitréprouver ‘à nos ‘armées ‘a ttournéisur Alger Ë 
“et sur nous l'attention de l’'Europe."Onnous:regarde';onnousexamine. 4 | 
“Saurons-nous reprendre sur l’Arabe l’ascendant quenousw’aurions ja- M 
mais dû perdre? Il y va de l'honneur de la France et de la réputation de: : 
“notre armée. Sans-doute, dans les chambres, personnen’osera contester 
“da nécessité d'une ‘expédition:nouvelle; mais lesennemis dela colonisation 


as fe ï "e-envisager nié site 
2er: pour nous.une ère nouvelle: 
20m binaisons. On:ne doit: 


En oimireniemenniis énsistudes Constantine: la se. 


spi sninipties re :1Z2Arabe-estaverti; il fait contre : 
isxpréparatifs: Punis-approvisionne Constantine : elle lui 
Eenspiésitsnnes des-canons; : des combattans:; quelques-uns: de:nos: 
ennemis d'Europemnesse-refuseront pas le plaisir de prêter à Achmet-Bey:… 
le secours de:la;science-européenne. A: coup sûr, toutes:ces difficultés ne: 
_ feront qu’ ’aiguillonner. notre armée; mais’ il ne faut pas qu'ici ellesservent: 


| à répandre levdécouragement-et l’effrois Il faut; le-dire; la question d'A. 


| frique:est.une espèce. de-pierre de touche qui:sert à distinguer dans les: 


| partis.et dans-les-hommes:la-politique bourgeoise de la politique. d'état. 


| C'està regretiquemous-rencontrons ; parmi les:adversaires de la colonie, . 
| _un-homme parlementaire dont: nous: aimons à:louer le; talent: quand: il: 
_ s'applique: aux: questions :constitutionnelles. et légales qui. lui appartien-. 
_nent.par une incontestable compétence: Pourquoi: M. Dupin a-t-ilété se: 


jeter étourdiment dans la: question:d'Afrique ? Qui: y: poussait? Voit-. 
omen Angleterre lessgrands:jurisconsultes.de la-chamhbre des communes. 
et.delachambre deslords aborder:inconsidérément:les questions étran- 
gères àlleursétudes.et àleur profession? Nevoudra-t-on jamais:se pere. 


Ra nat est-plus fort ense:limitant lui-même, et en:ne ré: 


hasard:sa:parole-vagabonde? Mais, enfin: puisque M, Du- 
artiede/maréchal-Glausel;, pourquoi a-t-il voulu setirer’ 
enamnenrarique: elle-même? -Gette: sortie inconsidérée. 


 *contremotre-colonie asvivement-affligé les nombreux amis de M: Dupin}: : 


| l'honorable président:de: la chambre:doit ménager son influence et son 


| interventioncraison même: de: leur importance. Au:surplus, iln'aæpas 
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_tardé à rencontrer de vigoureux contradicteurs dans la à la 

élevée. Jeudi dernier, à l'hôtel de la enr Or 
brillamment combattu l’avis de M. Dupin; il a mont: 
bases il entendait l'occupation de l'Afrique par Fes 
de la France. Les nobles et vives paroles du prince on 
semblée une impression profonde; il y avait, dans cette m: 
ger l'Afrique, de l’homme d'état et de l’homme de gue rre. L " 
d’Alger est, au reste, une lacheté chimérique à laquelle on arret 
jamais, et il ye de la justesse dans ce propos d’un diplomate qui disait: s 
Vous n'aurez pas de dix ans un gouvernement assez fort pour andonner 1 1 
Alger, car, en abandonnant Alger, vous auriez à reprendre me 4 
du-Rhin. Il est déplorable que Pesprit politique soit si | peu répandu même 
chez les hommes qui ont mission officielle de s’occuper des affaires publi 4 
ques, qu’il n’y ait pas unanimité à considérer Alger comme une arène 
nécessaire à nos soldats, comme une station nécessaire à nos flottes, 
comme un débouché à la surabondance de notre population et de'notre 
activité intérieure. Si des fautes ont été commises, ‘il faut les punir; mais |. 
il serait insensé d’envelopper la colonie dans une facheuse solidarités A \ 
ce propos, il nous semble que M. le maréchal Clausel montre une sin- 4 
gulière patience à attendre le moment d’une explication publique et par- 
lementaire sur ses actes et sa gestion. C’est trop de résignation et d'apa- + 
thie. M. le maréchal devrait attacher plus de prix à instruire sur-le- é 4 
champ l'opinion; ne lui a-t-on pas offert dans les rangs de l'opposition « 
de provoquer en son nom une explication immédiate? C'était son droit; 
c’est son devoir. M. Clausel a préféré passer son temps à visiter lesminis- | M 
tères et les bureaux, à quéter la promesse du commandement de la nou- 
velle expédition. Jusqu’à présent on l’a leurré, on s’est attaché à le tenir : 
en suspens sans rien refuser ni promettre; mais aujourd’hui il ne saurait 
se flatter de ramener nos soldats sous les murs de Constantine. Le choix M 
de son successeur comme gouverneur-général, choix qu’ il ne sa ei 14 
rer, doit lui faire pressentir une disgrace complète.” +3( 

Au sujet du gouvernement d'Alger, il avait passé dans quelques tikiitée 

têtes de la doctrine une imagination toute poétique qui leur paraissait le‘ : 
chef-d'œuvre du machiavélisme, On avait songé à proposer à M. Thiersla | 3 
vice-royauté d'Alger, avec la perspective d’une gloire immense etlesur- = 
nom d’africain à conquérir. À ces insinuations , l’ancien ministre desaffai- \ : 
res étrangères demanda si les doctrinaires, qui se montraient sigénéreux, 
pouvaient garantir pour eux-mêmes la durée de leur propre pouvoir; = 


s'ils avaient cinq ans de ministère assurés, s'ils pouvaient promettre à " 
leur vice-roi cinquante mille hommes et quarante millions à dépenser 
par an. La réponse a coupé court aux propositions. M. Thiers avertit” 
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A aussi en souriant qu'on prit bien garde à lui s’il allait en Afrique; qu’il 
* pourrait attaquer Tunis et Maroc. Il a fallu renoncer à l’idée de 
æ précipiter ancien président du conseil dans une gloire lointaine et 
| _ nouvelle; M: Thiers restera en face 6 EDR et n'ira: sé | 
26 due: Coup fatal. bain Fe M. Giisdé déviss ses affoétione: les pit He 
F _ intervertit l'ordre des travaux de la chambre, qui ne saurait discuter la 
loi surinstructiontsecondaire sans la présence du ministre de l’instruc- 
tion publique. On va passer un peu à contre-cœur à la discussion dela loi 
sur l’organisation de la garde nationale, dont on se soucie assez peu sur 
tous les bancs. On est préoccupé et on attend; l'ingratitude de la situation 
_ pèse sur tout le monde. Le ministère ne croit pas à l'adhésion franche de la 
_ Chambre; la chambre, de soncôté, sent très bien que le ministère manque 
- d'union et de durée, et cependant elle semble craindre d'amener elle-même 
| saichute par une manifestation un peu franche. La fraction doctrinaire a 
-_ perdu l'espoir de constituer à elle seule une administration; mais elle 
s'attache à tenir en échec les forces qui ne sont pas les siennes; on peut 
_ demander jusqu’à quel point il est gouvernemental de travailler à em- 
pêcherl’avénement d’un pouvoir homogène, quand on est dans l’impuis- 
sance de l’établir-soi-même.-Cette situation si perplexe doit s'aggraver 
__ encore, si la chambre, paralysée par de vagues menaces de dissolution, 
ne se détermine pas à prêter un appui positif aux élémens anti-doctri- 
maires de l’ancienne majorité. La chambre ne saurait se préoccuper de 
cette infimidation de nouvelle espèce; elle peut, sans péril pour elle- 
même comme pour le pouvoir, travailler au remaniement du cabinet, 
puisqu'elle a dans son sein une majorité pour appuyer sur-le-champ une 
|  administrationqui s’éloignerait des voies réactionnaires du 6 septembre. On 
|  luiditque lerejet des lois présentées n’amènerait pas la chute du ministère: 
m'importe , qu’elle les rejette toujours, si elle les trouve impraticables et 
funestes. Un pouvoir politique ne doit jamais manquer à sa position et à 
ses devoirs; il se rend l’avenir plus facile en suivant sincèrement ses con- 
.  victions; si le pouvoir parlementaire usait avec franchise de son autorité 
. constitutionnelle , non-seulement il se releverait, mais il rendrait au 
gouvernemert même la force morale qui lui manque aujourd’hui. 


— M. Janin, dans un de ses derniers feuilletons du Journal des Dé- 
| bats; s'est permis.de qualifier cette Revue de médiocre et d’obscure, 
* ajoutant que:c'était une revue de l’autre monde, et autres facéties. La : 
phraseest d’une crudité choquante que le Journal des Débats a , en gé- 
néral, pour principe d'éviter, et qui sort de ses babitudes de prudence 
| assez polie. Comme ce journal est semblable à ces états despotiques:où le 


Souvernement répond! de: tout cé qui: s’imprime: chez-lüi, x ons: 
Compté:à la-direction:.du: journal de cette-agression C ù tout-à fait à dé. 
cente:; et:qui aété certainement , sinon comm ndée, du moins permis 
En. ce: qui: coucerne: particulièrement M. Janin, la Revue des: 
Mondes doit pourtant recornaitre qu’elle a mérité cette offense. Elle a. 
refuséd’inséreriswr- l’auteur: du Chemin dé traverse” tout: article plus-ou 
moins: connu;et-agréé: des lui; : elle-n’ai pas consentisälle laisser jugerset: 
louer comme il l'entendait lui-mêmes et: :nonobstant-toute:: ollicitatiôn, 
elle la; fait apprécier: danssur articlé ‘indépendant, avec: une étendue, 
avec une attention.qu'anamour-propre: mieux: placé: aurait ‘dt trouver 


déjà:fortindulgenteset:forthonerables x rate 6h Has 


4 
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-Tr La tentative hasardée.par M. Alfredide: Vigny, pourstirer l’art dras. 


matique. de la. voie:fausset où ik. était “engagé, commence-enfin à porter 
des. fruits: Voiciunsjeune écrivain plein: d'avenir, qui. s'élance:, sur: les: 
traces, de l'anteun. de/Ghatterton, à la.déconverte: du: drame: philo. 
sophique.. Le. Riche: etile Pauvre est une: œuvre: conçue dans: des idées: 
de progrèsisecial em.même. temps.que de progrès littéraire, ceiqui estun- 
double. titre à l'approbation: des-espritsisérieux. Sans vouloir-parler ie. 
duroman de M: Émile Souvestre;:donticette Pièce-est tirée, roman sur 
lequel:nous:comptonsrevenir: d'ailleurs; félicitons l’auteur de-s’être pro- 
posé un. but: sensé. Ge-qui plait. dans le drame.de M, Émile: Souvestre,. 
c'est que;.d'aberd, c'est une œuvre:de-trayailiet-de-conscience ensuite, 
c'est.que: Fon.:wy remarque pasila -prétention d'imposer un: système ati: 
publie. Geplendant:nons: reprocherons:à M; Souvestre d’avoir-trop donné: 
peut-être dans la réaction. Sans: douteiliest:misérable-de: voir l'art-draz. 
matique réduit, à une. fantasmagorie. perpétuelle; sans: doute:il est puéril. 
de:faire:d'un:drame un:prétexte à décorations, mais ce-n’est:point à dire:! 
pour cela:que le Spectacle-deiveiétre: oublié-complètement. Or, dans.ie. 
Richesetle Pauvre, M. Souvestre:s’est: plus préoccupé évidemment de sas: 
tisfaire notre cœur. que nos yeux. La:balance:n’estipas égale, A tout pren: 
dre; néanmoins.,.il vaut encore mieux-Sentirrquevoire + à. 
“: L'idée:du-drame-dont: nous:parlons st: fort: simple, L’action:se passe: 
entre deux: acteurs, comme l'indique: le:titre; unspauvre: et: un riche, 
Antoine et Arthur. Pendant les deux premiers actes, nous sommes té- 
moins de:lädestinéediverse:des deuxihéros: Nous voyons d'un côté l’élé- 
gant: Arthur; àsquitont sourit; que: tout: sert, qui arrive à tout par 
cette seule:raison: quil :estcriches:dè autre: Antoine -danssunet man: : 
Sarde:, écrasé sous: lé: poids: de sen:inférionité: sociale:: tont: l'ui ‘est:con=. 
traire, tout; luisest: hostile; au fond de toute: tentative généreuse: iline- 
rencontre: que: ler découragement:. Pourquoi? : parce: qu’il:est isolé-d ans: 


ER PORT CR 
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| “le monde. Pourquoi est-ilisolé? pourquoi, ommeArthur, n’a-t-il:pas 


LR 


qui le protégent? parce qu’il est pauvre ,‘etique, dans le monde, 
Je le crime peut- -être,est-moins méprisé:quela pauvreté. 

_ Après le développement de ces deux positions si différentes arrive se 
troisièmesacte, quiest vraimrentbeau ..Ce n’estiplus:seulement la misère 
“qu'Antoine:doit :comibattre;:cem'est plus seülementicontre la faim qu'il 
«doit lutter, c'estcontre/saiproprermère , qui, aigrie ‘par les mauvais:suc- 
“cès detceifilsien qui-elle avaitiplacé tant d'espérances, le‘rudoie, lemal- 
“traite, letmaudit.ÆEt:commeisi ce n'était pas assez detant de-souffrances 


ever deseriimomur DE en 6 l'amour: nc encore (con 


«tre lui. i#R4; di k $ F4 
Il aimes mais il oublie qu'il nssaties rien: offrir: évoële qu’ di. te 
(partage d’un martyre: ‘silencieux. : C'est alors que:le-riche ‘Arthuriseiren- 


HET DORE: sa-route pour l’écraser: Louise, la:jeunc fille pour qui 


toine; devient la-maitresse d'Arthur. Antoine tue Arthur. 
Aya asunegrande inventionen‘apparence danscesujet, et pourtant 
2 nil Simtties atiréisigrand parti, que l'intérêt me languit pas 


“un:seul instant :pendant les :cinq. actes dont :se compose ‘ettepièce. Le 


“caractère: de:la mère d'Antoinetestitracéide main de maître. Le’ troisièm 
délit ih actes sontipleins de‘larmes et d'émotions. : 


Avoir réussi ‘àimarier ‘une’idée philosophiquie à abrite “amott- 
reuse avec assez de bonheur pour que l’enseignement ne soit:pas:mono- 
tone, c’est assurément la preuve d’une extrême habilité et le présage 
d’un grand talent dramatique, Bocage à pour sa part, vaillamment con- 
tribué au succès de M. Emile Souvestre. Le rôle d'Antoine est sans con- 
tredit la plus belle, la plus intelligente de ses créations, sans en excep- 
ter Antony. 

. — Les trois premières séances de musique instrumentale données dans 
les salons-de.M. Érard , par MM. Liszt, Urhan et Batta, ont obtenu un 
succès bien légitime. Le choix des morceaux et la pureté de l'exécution 
ne pouvaient manquer d’exciter dans l’auditoire une admiration géné- 


- rale, et c’est ce qui est arrivé. Les trios et les sonates de Beethoven sont 


des œuvres du premier ordre, et qui soutiennent dignement la compa- 


_ raison avec les symphonies de ce maître illustre. M. Liszt, en exécutant 


la partie de piano de ces créations exquises , a su concilier le goût et l’ar- 
deur. M. Batta a tiré du violoncelle des accens pleins de grace et d’émo= 
tion. M. Adolphe Nourrit a “été-excellent dans plusieurs mélodies de 
Schubert..De,pareils concerts sont.de véritables services :vendus.à, la 
imusique ;sérieuse. Aussi la foule se presse-t-elle dans. les: salons. de 
M. Érard, foule attentive ;\éclairée quine!bat des mains qu'après's'ètre 
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assurée que les applaudissemens sont mérités. La quatrième pt le 


. Séance aura lieu samedi prochain, 18. Beethoven ; comme dans les & 
premières séances ; fera les frais de. Ja D. rs ba sua 0h : 03: SF 


“ea correctes nous ayons. Le bre ya mis. ses plus jolis. ns 
_rons, et Grandville l'a illustrée; Grandville, à qui nous devons lesnou- 
_velles gravures des chansons de Béranger, et les charmante 


Parfois il a traduit fidèlement la pensée du poète, parfois aussi äl Va 


développée, il l’a habillée à sa manière. ILa donné au chien le collier “ 


de fer et l’habit de livrée, au loup la veste en lambeaux et la massue de 


l’outlaw. Sa cigale est une petite demoiselle fort éveillée-quisse. croit ve. 1 
nue au monde tout exprès pour danser, et la fourmi est une bonne femme 4 
bien avisée et bien prudente qui pense à l'avenir. Avec ces dessins , les 4 


Fables de La Fontaine n'ont besoin ni de notes, ni de commentaires; le 31 
crayon de Grandville est le plus FEAR et le ve habile de tous les com 4 
mentateurs. La): 13 


F. BULOZ. 


ERRATUM. 


Dans l’article de M. Sainte-Beuve sur M. Ampère, page 419, ligne 45, au lieu de: / Hi 
0.288 sur la structure atomique et moléculaire des corps organiques , » lisez : «... Sup, 4 


la structure atomique et moléculaire des corps inorganiques. » 


ntes scènes des 4 
Métamorphoses du jour. C'était à lui qu’il appartenait de donner. un COS 
tume, une physionomie à ces animaux que le bon fabuliste a si bien Ni 
fait parler, et il s'est acquitté de cette tâche difficile avec un artexquis. … 
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"La pee dé autinie et d'isolement, qui vient de recevoir une 
aie gore dans le discours de la couronne, n’est pas un 
fait nouveau chez nous, quoiqu'elle soit un accident dans la car- 


 rière de la nation. Elle n’est pas tout entière dans cette phrase : 


« Le sang français n'appartient qu’à la France ; » elle remonte plus 
loin que le ministère du 6 septembre et que la réaction du 13 mars. 
LE prati ou éditeurs du juste-milieu s'abusent quand ils reven- 
iquent ce système comme leur création; c’est un héritage qu’ils 
ont onde: mais qu’un gouvernement antérieur avait fondé dans 
d’autres’circonstances et avec d’autres vues. En cela, du moins, 
ondoit le reconnaître, ils ne font que continuer la restauration. 

- L'isolement est le système de toutes les aristocraties. La restau- 
ration, qui se proposait de rétablir-ies influences et les positions 


-aristocratiques, était conséquente à son principe en séparant la 


France des autres peuples, et en prohibant l'échange des marchan- 
dises'ainsi que des idées. Il était dans la logique de sa situation d’im- 
TOME IX. — 1°! MARS 1837. 34 


ben: à l'intérêt du petit no les intérêts El du pays. 
Mais il n'appartient qu’à un gouvernement qui s’isole lui-mé me 
au sein de la nation d'isoler la nation au milieu ds ses en 
_ mouvement, A | | 
sdb politique d'égoïsme ne convient ni aux ftbtÈ il aux "Tr ; 
C'est l'impossible érigé en maxime de gouvernement. Les nations, 
comme les individus, ne peuvent quelque chose.que par l'associa= 
tion; c'est leur-état normal et leur tendance naturelle, tendance | 
_ dont elles ne s’écartent jamais sans que l'évènement ne se charge 
_ delles punir. La révolution française, cette grande coalition des 
états du midi contre l'influence-du nord, ne fut vaincue, après 
vingt-cinq années de triomphes et de spa que du moment 
… oùle chefde l'association se crut assez puissant pour faire la guerre 
à ses alliés du: midi. Plus tard, là faiblesse dé la France, sous la 
restauration, ne vint pas tant de ce qu'on l'avait épuisée d'hommes 
et d'argent; car, au bout de quelques années de paix, elle avait 
comblé les vides du trésor, et pouvait mettre en ligne de belles 
armées. Mais les puissances de l’Europe étaient unies contre la 
France, et la France était seule. Le peuple Je plus mélé aux affai- 
res du continent n’avait pas d’alliés ; et il ne pesait dansla balance 
de l’Europe que par le souvenir redoutable à la fois et glorieux de | 
son passé. Pour lui, le drapeau blanc avait été un linceul. 
. Qui dit alliance dit sacrifice;-mais un isacrifice qui-entraîne-une 
solidarité d'intérêts est la semence: de l'avenir; c'ést l'inspiration 
de l'intérêt bien entendu. Nous-ne pensons pas qu'un peuple-doivé 
se-dévouer:en toutes circonstances:ou pour tout le monde ;‘ét nous 
ne dirons -pas, en abusant, par umrapprochementingénieux, 
des-analogies historiques, que da-France est le-Ghrist destinations! | 
Mais ce qui nous paraît vrai, c’est que: le:rêle ‘d'initiative: que 
la France représente dans l’histoire, ellesestappelée-plus que-ja- 
mais à le remplir ; c'est que la:solidarité se ressérre éhaque jour 
davantage.entre les races; c'est que nous:ne-pouvensiplus-mar= 
cher seuls dans aucune occasion; c'est -que!la France; apréstavoir 
été-une-grande-et brillante individualité: nationale, estrappeléée à 
prendre aujourd’hui la tête d’une famille de-nations. Nous avons 
_versé-notre sang un:peu au hasard, et àla manière des torrens, 
du pôle à l'équateur, semant ce germe précieux tantôten Égypte, 
tantôt en: ANemagne et tantôt en Russie ; l Europe, &son!tour, est 
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6508 et l'inondation, à tout prendre, à fertilisé 


| pr ca s'agit maintenant d'étendre, dans des limites réguliè— 


res et raisonnables, l'influence française Sans troubler la paix de 
l'Europe, comme aussi sans. ‘compromettre la richesse, le travail 


| 4 _et les habitudes de discussion qui se sont 19 paie chennons 
. àl'abri de la.paix sa : 
-Les.alliances + rot atitsees naguère. pour. hic re ins oete et 


hanté yber. reposent, aujourd’hui,sur la communauté ‘des 
principes, ainsi quesur des. relations, de commerce.et d'industrie. 
La puissance qui, la première, a:su-prévoir cettenécessité de l’é- 
poque présente, et se ménager.desalliances commerciales dans les 


- <iverses, régions de l'Europe, l’Angleterre.est devenue la manu- 
Sacs lantrand pires -De:même.quelles richesses du monde 
rs | nhà sa-grandeur , elle. fait servir les. capitauxiet la 
apeur “ge le monde; Dans un siècle industriel, l'Angleterre 


estle lien. Fsprnpless parce. sil est-le.centre:et le Sepi de la 


production. 


 Aucun:fait n° rest. fs propre à mettre.en exe un tek RÉ 
ment dans la situation que l'attitude toute nouvelle de la Prusse 


depuis quelques années. Un: gouvernement, essentiellement mili- 


» taixe;.quidoit.ce qu’ikest à la guerre, et.qui n’avait d'influence. que 


pansanombreuse.armée, la Prusse.commence à employer:d'au- 


 tresinstrumens d’ambition.. Cette.unité nationale , que l Allemagne 


poursuit, laboriensement depuis. la guerre de trente ans. cette 
æœuvre-de Napoléon.,-que Napoléon n’acheva pas, la Prusse l'en- 
treprend,,et,pourrait bien l'accomplir. L'association prussienne 
réunit,.dans;unsseul:système de douanes, la Prusse , la Saxe ,.les 


deux Hesses, le duché de Bade, la Bavière, le Wurtemberg, le 


Hanoyre,.Franefort..et. Nassau , plus: de-25,000,000 d’habitans. 


- Les douanessintermédiaires ont été supprimées ;.le principe .de 


unité. desymonnaies , ainsi, que des poids-et mesures, a.été: posé 
‘dans: le’traité..Les-produits des douanes sont partagés entre les 
états-contractans, dans la mesure de.leur: population. Que faut-il 
deplusipour eréerentre ces.étatsun intérêt commun? Deshommes 
iquisparlent la:même langue. etdont l'industrie est. soumise-aux 
mêmes/lois ne sont pas:loin de l'unité de gouvernement. . 
Et nous, après avoir cessé d’agir.sur l’Europe par la guerre ; il 
Semble quenousne puissions-exercer. aucun autre genre d'action. 
3. 


nr 
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La paixn ‘est pour la France que Timmobilité. Dans cette lutte: ) Es ss à 


cifique de commerce et d'industrie, que se livrent, sur tous lés 


rang d’ancienneté et de Mae nous n’arrivons 
derniers. MEET 77 


Parmi les pie puissances coins la France est celle 1 


qui se déploie avec le plus de lenteur. En 1820, les expo 


de l'Angleterre s’élevaient à 910, 600,000 fr., celles de la France à 04 
_543,100,000 fr. et les exportations des Etats-Unis à275 413,633 fr. | 


En 1835, ANSREPrE a exporté des marchandises pour une va— 


‘eur de 1, 184,200,000 fr. , la France ee 577, 413, ee Fay et les 


cial de quinze années a vie poils la Fraidéts une atehétaiteh 


points du globe, les peuples producteurs, a appelés les premiers | ee à | 


de 6 p. 100, de 30 p. 100 pour. l'Angleterre, et, pour les Etats— 


Unis, de 96 p. 100. Et, ce qui donne la mesure du degré de pro- 


_spérité dont jouissent ces trois contrées, le mouvement du com- 
merce a été, chez nous, un peu plus lent que celui de la popula= 


tion ; en Angleterre , il a marché du MÊME pas, et deux sq "RU 

vite aux États-Unis. | | LEE STE 
Le commerce s’est étendu partout en raison irédret dé Ja li- 

berté que les lois lui accordaient. Les tarifs de douanes ne $ ’é- 


lèvent pas, dans l'Amérique du Nord ; au-dessus de 20 p. 100; 


l'Angleterre, depuis la réforme de Huskisson!, n’a pas de droit qui 
excède 30 p. 100 de la valeur ; nous en avons fort peu qui soient 
au-dessous de ce taux. Bien que l’on ait effacé de nos tarifs une 
certaine quantité de prohibitions, les droits protecteurs repré 
sentent encore, is la plupart, une limite Proline 100 


. p.100. 


On peut affirmer sans témérité que les rotttforts ébnrercrlés 
de la France se sont établies et s’établissent encore malgréses lois. 


La législation de 1817 a élevé autour de nos frontières une sorte 
de muraille de la Chine, toute crénelée de prohibitions ou de droits 
protecteurs. On nous a fermé les marchés étrangers, en excluant 
les produits étrangers de nos marchés. Il semble que l'on ait voulu 
dire, d’une part : « La consommation de la France n'appartient. 
qu'aux producteurs français ; » et de l’autre : « L'industrie fran- | 


çaise ne doit travailler que pour la France. » 


Si les lois de la restauration , exécutées par une armée de doua- 


du + ANITIENS T4 ” 
PROMO: pp 
nt pas suffi pour supprimer le commerce extérieur, elles 
rt nen ent fait dévier des voies qui lui étaient traueds par 
uation. À ne comparer que les trois dernières années 
tuoties sont connus, 1833, 1834 et 1835, on reconnaît 
: sur-le-champ que nos relations avec les pays voisins déclinent 
. d'année en année. Ainsi l'Angleterre, où nous exportions pour 
% 67, ,000,000 de nos produits en 1833, n’en a reçu en 1835 que pour 
une valeur ‘de 59, 000,000. Le commerce d'exportation avec la 
Belgique ést descendu de 43,000,000 à 34; de 4k,000,000 à 39 
- avec l'Espagne ; de 37,000,000 : à 32 avec l’Allemagne: et de 
30,000,000 : à 26 avec la Sardaigne. C'est une diminution de 1# 
 p: 100 en trois années. Nos meilleurs débouchés, au contraire, 
| ceux “qu s'étendent tous’ les ans, sont au-delà de l'Océan, aux 
| 2 | , au Mex cique , au Brésil et dans nos colonies. Nos ex- 
3 DOPEstibfis SOUE l'Amérique du Nord se sont élevées de 107,000,000, 
| chiffre de 1833, à ‘145,000,000 en 1835, accroissement de 96 
|. p.100. Enfin, la somme de nos expéditions transatlantiques re- 
TE la moitié de notre commerce total. | 

Certes, C'est un grand coup de fortune que, dans l'isolement 

où un pouvoir insensé nous avait réduits, eten dépit de l'in- 
 fériorité de ses moyens d'échange , le commerce français soit par- 
Fr venu à se frayer les routes lointaines , et à regagner l'Amérique en 
L: perdant l'Asie. Mais leS relations éloignées sont incertaines et 
Fe changeantes ; des peuples adossés l’un à l’autre ont au contraire 
| des rapports nécessaires et continuels, qui ne demandent, pour 
_s'agrandir ét pour se consolider, qu’à n'être pas contrariés. C'est 
de là que vient pour les nations la richesse, lentement, mais sûre- 
ment amassée ; le reste participe plus ou moins des chances d’une 
_ loterie. 

‘L Angleterre, giécée entre les deux’ continens , et qui n’a pas de 
voisins, est libre de choisir sa direction. Ses intérêts ne sont point 
spéciaux , mais universels; et comme elle fait l'avant-garde du 
commerce européen, illui convient, plus qu’à tout autre peuple, 
de sonder les mers inconnues, de fébtét des colonies , et de ser- 

-vir de facteur, dans un autre hémisshère, à notre civilisation. Si” 
l'Angleterre est, comme on l’a dit admirablement, un vaisseau à 
la voile ; la France est un navire à l'ancre, et qui a sa poupe tour- 


se 
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néo-vers la-erre. Si le gouvernement des our Jons était parvenu. 
à Ja détacher du continent, le navire eüt.certainement péri. * 
Pour démontrer à quel point ces résultats . ten 
régulière de la France ,-nous -exposerons enco 
Dans les-exportations.de 1835, les produits natur 
152,165,096 fr., et les objets. manufacturés pour 
la, proportien.est.de 26.12 sur 100 pour les premi | 
pour les seconds. Dans lesexportations de:14833 les produitsna- 
turels étaient.aux objets manufacturés; comme.2742 est à 72. 12 4 
sur 100; et dansrcelles de 1834, comme. 28 172 est à 7 4: 
100. Ainsides produits du.sol, nos.moyens réels. d'échange, x: 
pas.le principal instrument du.commercer Paname 
rieur. La proporäon:tend même à.se réduire. Ce fait devient plus 
sensible dans les détails; la valeur des boissons exportées, .qué: 
était, par -exemple de 73,000,000 en 1833; ne compte plus que 
pour 69,000,000 dans les-échanges.de,1835;Ja réductionestyde | 
_6.pour 100 environ. Et remarquez, qu'il. s’agit ici de celui denos ; 
produits indigènes qui est.le plus échangeable, de celui quine 
redoute aucune concurrence, de. celui. qui pourrait passer pour 
la monnaie de nos transactions sur les.marchés étrangers. 4 
Æn Angleterre; les-trois. cinquièmes des travailleurs.sontiem-. « 
ployés dans les manufactures, et la.vapeur vient.encoremultipliee. 
à l'infini ces forces de la production;:là les: objets manufacturés M 
sont le moyen d'échange naturel,.et:.le commerce:d’ exportation. | 
prend la même direction que l'industrie. Les États-Unis, où le tra-: 
vail est presque entièrement.agricole,mexportent, par la mêmerai- 
son, que.les produits du sol. Nous.sommes.le seulpeuple-auwmonde: 
dont le commerce se.meuve en. dehors des.voies tracées à indus. 
trie nationale, par la situation des lieux, par le climat et pardes.: 
habitudes de la population. 25,000,000 de Français, lestrois.quarts 
de la population duroyaume, sont occupés: äteultiver.les.champss 
la.richesse manufacturière ne représente.chez: nous , mien capital, . 
ni en revenu, une valeur égale à celle desproduits.de.Lagricul. 
ture, et cependant c’est là:que les expéditeurs.vont. page | 
matière de leurs-exportations. : 
-Cette .tendance.artificielle de notreicommercesn’est pas-de: son | 
choix. C’est le système protecteur qui,-repoussant..detnos-ports! 
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. er is 40 
sens ; né pérmét pas int pensions ‘de 
s-dénrées dé nôtre 0! Par contre, nous sommes 
quête dans un autre hémisphèré, des consbiateuts 
ent'recevoir les ouvrages dé nos manufactures, et qui 
US rer 16$ matières nécessaires sers 


le oMmerceextéricur; est aussi la nation quiCon- 
omme le plus < do ) ur de manucure française. Les produits ma- 
dl : -propottioniest:de 73 sur 100 dans la somme 
‘4 Gérald partait pr en un 1 chiffre: de 88 sur 100 
4 Lure 7 aux États=Unis: 
+ : # ons" € me jé commerce pate se 
’Amérique'e ts'éloïgne de l'Europe. Les tarifs pro- 
restauration dans l'intérêt de la grande 
propriét Ron récens; ont done tourné 
| “céntre nous’ le blocus: continental que Napoléon dirigeait contre 
l'Angleterre en 1810. Aujourd’hui comme alors, il n’est tem— 
__péré que par la contrebande, qui pénètre à travers les lignes 
| sde douanes, pour rétablir l'équilibre éntre les importations et les 
| exportations; la fraude roule ‘sur un mouvement rap de 60°à 
pe cspi ei : 
 Ce-système nous détache! miitiéienr dü continent, auquel 
nous terions par'de si anciénnes et si fortes racines, pour nous 
lancer vers le Nouüveaü-Monde, à la recherche de consommateurs 
‘dônt l'industrie anglaise n’ait pas pris possession. Sans faire men- 
| tion! des'grañdes nations, telles que l'Angleterre, l'Allemagne et la 
| Russie, notre législation commerciale nous oblige à tourner le dos 
# à des peuples qui sont naturellement comme les satellites de notre 
= ‘sphère politiqué et les gardiens de notre frontière, à la Belgique, à 
| AaSuisse, àl'Espagneet au Piémont; comme si ces liens, formés par 
1es*sympathies d'opinions ou par les relations de bon voisinage, 
n'avaient pas besoin d'être cimentés r échange et Da la soli- 
mais des intérêts! | 
La position de la France est contirittitale: elle ne doit ni ne peut 
ere: ses'intérêts de sa position. Sés alliances politiques, si va 
cillantes.et si fragiles, n’auront de solidité que lorsqu'elles s'ap£ 
puieront sur des relations commerciales librement et largement 
- développées. Entre les peuples les plus solidaires de principes po- 
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dites den mœurs et d'institutions, tant qu'il existera une 
barrière de douanes, l'association ne sera jamais entière ni à. 
d’un retour. Les fleuves, au contraire, et les montagne 
_pas des obstacles aux rapports des nations; etil suf it de suppri- 
mer les douanes. des frontières Lis qu'ibnigs ait plus entre elle 
de Pyrénées. …. TEE sh SA é ve 
La France n'est ni Prdrrinins enfermée dans les terres, a 
comme la Prusse, ni, comme l'Angleterre, isolée au. milieu. des. ES 
mers. Elle a ses frontières politiques engagées dans le continent, À 
et ses frontières fiscales ouvertes à l'Océan ainsi qu'à-la Méditer- 1 
ranée : le continent pour s'appuyer, la mer pourse mouvoir. Entre 
le nord et le midi; lorient et l'occident, la France occupe une po- 
sition centrale. En regard de chaque frontière detterre, elle pré- 4 
sente une frontière de mer, l'Océan en face des Alpes, et à l’oppo- 
site de l'Allemagne la Méditerranée, comme pour. indiquer Je | | 
chemin naturel, la voie que suivront dans Jones, ons les 
peuples, les da et les idées. SR À 0 tee 
Par la disposition de son territoire, par. ls, caractère de ses sRy + 
bitans et par la nature de sesinstitutions, la France sert de. lien 1 
aux peuples. Elle met en communication avec Angleterre et Ne 
l'Amérique, la Suisse, une partie de l'Allemagne et la‘ Haute-Italie; 
avec l'Italie, l'Espagne et l'Afrique, la Belgique, la Suisse et l'AI- 
lemagne. Des fleuves navigables, comme de grandes artères, mar- 
quent les principales divisions de sa surface, et les pentes y sont 
presque partout assez ménagées pour que l’on puisse établir des 
canaux et des chemins de fer. Les mœurs elles-mêmes sont per- 
méables, et facilement accessibles aux influences du. dehors. C'est 
véritablement un pays de transit. | fs dt 
Parmi les états voisins, il en est que l’on peut contrer: comme 
les affluens de la France, et auxquels son histoire Ja rattache non | 
moins que ses intérêts actuels. Du côté del’Angleterre, la rivalité 
a fait place à l'émulation ; l'Allemagne est le champ de-bataille-où 
le nord et le midi s’entrechoquent, et nous tendons plutôt à nous 
en dégager, à fixer des limites toujours indécises ,.qu’à nous agré- 
ger telle ou telle partie du territoire allemand; l'Italie est la terre 
promise des Gaulois, terre qu'ils ont envahie et possédée ; mais 
qu'ils ne savent pas garder. L’Angleterre, l'Allemagne et Ftalie 
Sont donc les affinités éloignées de notre politique, En revanche; la 
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je, la ES et l Espagne: nous touchent de plus près. L'his- 


pire de ces peuples les montre gravitant vers la France, qui subit 
æ. d'abord leur influence, qui PA nn et se les ee davan- 

__tage de jour en jour. HOT MIE PARUS R EE se 
_  LaSuisse, dès les premiers temps dé son AR n fut notre 
alliée; elle a combattu avec nous dans toutes nos guerres, et s’est 


_associée’ À toutes nos gloires; elle nous a fourni des écrivains et 


des soldats. Depuis quarante ans, la Suisse a reproduit dans son 


_ gouvernement intérieur les phases que la liberté a suivies chez 
é: nous, démocratique en 1793; oligarchique en 1845, et définitive - 


ment affranchie par la révolution de juillet. La pente des opinions 
en Suisse est la même que celle des courans fluviatiles et du sol; 

_ c'est vers la France qu’elle descend. 

La Belgique a fait partie des Gaules, de la France féodale et de 
‘Ja France révolutionnaire. Les deux peuples sont de la même sou- 
che, parlent la même langue, et ont reçu une éducation commune 
des'évènemens. Séparée de la monarchie française ou réunie à ce 
royaume, la Belgique appartiendra toujours au même système po- 
litique. En se détachant de l Allemagne, elle s’est inévitablement 
rejetée vers nous. 

Une dynastie française règne sur l'Espagne depuis Philippe V; 
quand l'alliance, le pacte de famille a été rompu, il l’a toujours été 
par la faute de notre gouvernement. Comme aurait pu le faire une 
colonie de la France, l'Espagne adopte nos idéés politiques à mesure 
que ces idées s'usent chez nous; elle se fait voltairienne aujour- 
. hui, au moment où il se manifeste dans nos mœurs des disposi- 
tions plus impartiales pour le passé. Malgré la guerre de l’indé- 
pendance, l'Espagne admire Napoléon, et comprend que l'initiative 
de la réforme doit lui venir de la France. Deux fois déjà cette im- 
pulsion a déterminé dans la Péninsule la crise de liberté qui doit 
en régénérer lé gouvernement. Les deux peuples ont les mêmes 
intérêts territoriaux et le même avenir d'institutions. 

"La France est évidemment le centre d’un système politique qui 
comprend la Belgique, la Suisse et l'Espagne. Ce qui est déjà une 
tendance positive , il s’agit de le convertir « en fait accompli et de 
T'écriré dans les traités. 

Le gouvernement français a vaguement entrevu ces conséquences 
de sa position, lorsqu'il a concouru avec l'Angleterre à garantir 
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En de. la Belgique, et lorsqu'il a signé. F cé do 4 


quadruple alliance, destiné. à protéger dans la Pénins: 
de-Ja révolution. Mais il n'a xien. fait-encore que-deicon 
Grande-Bretagne, et n’a point paru soupçonnerq 
France.une, agtion.spéciale, Je rôle. -unichefde: mille à. mpli 

Ce rôle ne consiste pas seulement à.unir par des.liens. lus étra 
à,la France les autres membres de l'association, mais à les asso 


cier également entre eux, à former de ;toutes ces forces un. fais- 
ceau, et àifaire que chacun. des quatre peuples ,,et ms + 


ainsi que le plus fort, pèse dans les destinées: del Lu urope.con 
cinquante millions d'hommes. RE 
Avant la révolution de.juillet, l'on. n'eût D Hs à 
sous une seule forme. Quelque négociateur de Ja vieille:école eût: 
regardé comme un beau succès de stipuler que les parties con- 
tractantes auraient désormais les mêmes amis.et les mêmes.enne- 
mis. Ce.n’est,plus.ainsi que.les nations se rendent redoutables. A 
une époque où le travail des peuples.est d’ailleurs toutintérieur,. 
les alliances doivent prendre la meme Re aksacibr non les 
haïnes, mais les progrès. | 


La conquête n’est, en définitive, qu’ une forme DE rm | 


ciation ; c’est la.force employée à l'agrandissement des intérêts. Le 


même résultat peut.s’obtenir à moins de frais, en épargnant le. 
sang, le temps. et.l’argent. IL suffit. de supprimer.les lignes! de. 
douanes pourfaire de plusieurs peuples;un seul et:même.intérêt, . 
et pour agrandir cet intérêt .de tout l'espace rendu libre devant. 
chacun d’eux. Ensuivant les indications du passé, nous, propo-. 


sons de prendre la France pour centre d’une association commer- 
ciale qui grouperait, autour de ce foyer,d’action, la Belgique, da 


Suisse et l'Espagne ; les douanes intermédiaires seraient. suppri-. 


mées; les frontières extérieures seraient communes. aux quatre 


peuples associés; un seul et même tarif d'échange règleraitieurs. 


relations avec l'étranger; enfin.le cercle della nationalité s’'élargi- 
rait, et, dans l'enceinte de l'association, chaque peuple.et chaque 


individu jouiraient : os des mêmes dxpitse Ce serait L'UNION 


DU MIDI. 


On aperçoit, au premier coup d’œil, les avantages | de ce sys— 


tème. Il achève de détruire l'édifice élevé par les traités.de Vienne; 


la question .des frontières, la première dans l’ordre politique, 


Fe #E HER à uk de. Mo het 597 
ous Entité plus : au cœur, “né qui renférmait toutes 
js humil ations., s'efface sur le plus grand nombre: de points. Ce 
qu ne feraient peut-être pas cinquante années de guerre, nous 

| portons les limites de la France commerciale entre les Alpes et 
fi: ‘Océan, à Cadix d’un côté, et de l'autre à Anvers. Nous ouvrons 

à chacun des peuples associés un marché de 50,000,000 de con- 
sommateurs , parmi lesquels la France tient le premier rang; mais 
| cet: avantage qu'elle fait à ses Co-associés est compensé, en sa fa- 
veur, par Je bénéfice du transit. 

Les quatre cinquièmes des-droits-de-douane , ou, plus exacte- 
ment, 78 p. 100, sont perçus en France sur les provenances mari- 
times; les douanes de terre, celles qui exigent une surveillance 
Spiele, un personnel nombreux et des frais énormes, ne re- 

ivent qu ‘un cinquièmeenviron de-cerevenu. L'intérêt du trésor, 
Pantant que la: ‘prévoyance. politique, déterminera. 4ôt-ou tard l'a— 
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touchent à l'Espagne, à la Suisse et à la Belgique, nous retran- 
chons les plus onéreuses, celles qui sont gardées par une armée 
de douaniers et attaquées par une armée de contrebandiers. 
. Les droïts perçus à l'importation sur notre frontière de Suisse se 
sont élevés, en 1835, à la somme de 1,194,832 fr. ; sur les pro- 
venancés de l'Espagne, le fisc a recouvré, 4,026,002 fr., et sur 
| celles de la Belgique, 9,098,375 fr.; au total ,.et pour les trois 
_ Pays , 14 ,319,229 fr. Les frais de douane, pour 1835, sont évalués 
au budget, déduction faite de l'administration centrale, à plus de 
23,000,000, dont la surveillance exercée sur les frontières ab- 
_ sorbe la plus grande partie. Nous n’exagérons nullement, en sup- 
posant que Ja suppression des postes et des bureaux de douane + 
sur cent cinquante lieues de frontière, et sur les frontières les plus 
exposées à la fraude, produirait une économie de 8,009,000 de fr . 
Ce serait donc un,déficit. de 6,000,000 environ dans les recettes 
| _  dutrésor; encore faut-il admettre que l’on n'aurait aucune répé- 


| … tition à exercer sur les.produits des douanes reportées aux fron- 
.…  tières extérieures de l’association. Au reste, cette faible lacune 
| dans le revenu public se trouyerait amplement compensée par 
: l'accroissement de la richesse et du travail. Nous croyons rester 
: en-deçà de lavérité, en évaluant cette augmentation à.100, 000, 0990 


par an dès les PRPOPTES années, 
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” bandon des lignes de terre. Eniproposant de supprimer celles qui 


\ 


À 


528 à REVUE. LES DEUX MONDES. 


HR commerce de la France avec l'Espagne, la pince et la 
| Suisse, en y comprenant les valeurs de transit et la contrebande, 


roule sur un mouvement annuel de :00,000,000. En voici le ta- 1 


bleau : RS de + Rare + CPI 
| COMMERCE SPÉCIAL.. se 
| Le . Importations u).. N ie Exportations. | ù “e 
Belgique. . . . 60,381,376 fr. | 34,906,185 fr. 
Espagne. . . . | 25.509.879 |: +39,936,096 
SHC LUS 44,431,399 ASE .82 841 142 
Total. . . 100,322,654fr. 407 682,359 a | 


pi DJ | RM EL 
La 208,005,007 fr. 


COMMERCE GÉNÉRAL, | 
Belgique. . . . ‘74,934,949 fr. | | 43,764,894r. 


Espagne. ...  38,679,714 © 82,151,260 à © | 
Suisse.: , . 41.11 69,288, © .78,419,593 | 


Total. . . 169,915,880 fr. 4199,395,744 fr. AE RS 
369,311,62% fr. 

‘La différence réelle entre les importations et les exportations 
est plus grande qu'il ne semble résulter de la comparaison des 
chiffres bruts. La Belgique n importe pas en effet naturellement en 
France pour 60,000,000 de valeurs, tandis qu’elle n’en reçoit que 
pour 34,000,000. Le chiffre différentiel de 26,000,000 est à peu 
près, dans un sens inverse, le même qui, dans nos relations avec 
l'Angleterre, marque l infériorité des importations sur les EXpOr- 
| tations. Grace aux dispositions absurdes de nos tarifs, le Com- 
merce anglais, repoussé de nos ports, est réduit à monnayer en 
denrées belges la plus grande partie de ses retours. Les échanges 
TeprERÉTAIENE la voie naturelle, c’est-à-dire la voie directe, dans 
le cas où le tarif subirait une notable diminution. 

Il existe en réalité, entre les exportations et les importations de 
la France, dans son commerce avec la Belgique, l'Espagne et la 
Suisse, une distance de 30,000,000. La différence n’est que de 


(1) Nous prenons toujours le sens des mots émportalions et CAR UREES dans Jeur 
rapport avec la France, 
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D00 pour notre commerce total. D'où il faut conclure que 
bande se fait principalement sur les frontières de cestrois 
| Gontrées, et que Jeur association avec la France serait un nl 
pas vers Ja destruction de ce commerce immoral. | 
. La fraude est peut-être plus active en Espagne qu’en France. 
ER elle livre aux douaniers des batailles rangées, et se cantonne 
dans. certains parages qu’une administration impuissante n’ose pas 
| Jui disputer. Un seul fait suffira pour montrer à quel point la con- 
“  trebandeest devenue l'état normal du commerce espagnol. En 
1835, Ja valeur des produits anglais exportés directement en Es- 
| pagne représentait une somme de 405,065 livres sterl., environ 
:10,000,000 de francs. Les exportations dirigées sur Gibraltar, qui 
Ï F. n’est que  l'entrepôt de la contrebande avec l'Espagne, s’élevaient 
L pendant ce temps à 602,580/livres sterl., ou à plus de 15,000,000. 
© En supprimant les douanes intermédiaires; on ne rendrait pas 
seulement à l’industrie huit à dix mille préposés, dans la force de 
l'intelligence et de la santé, mais encore quarante à cinquante mille 
| contrebandiers qui vivent de la fraude comme facteurs ou comme 
agens du transport. N'est-ce pas là un immense bienfait? La con- 
_ trebande est comme le vol, une guerre ouverte contre les lois; et 
ici encore, pour rétablir l’ordre, il faut augmenter la liberté. . 
Mais ce serait peu d’abaisser les barrières qui séparent aujour- 
d'huiles états appelés à faire partie de l’union, si l'on avait la pen- 
sée de persévérer dans le système actuel de tarifs et de rendre la 
frontière commune inaccessible au commerce extérieur. Nous con- 
sidérons cette association comme l’occasion d’une vaste réforme 
commerciale qui prendra pour base des droits de douanes, une 
moyenne de 15 à 20 p. 100. Nous dirons mieux, la réforme com- 
merciale en France n’est possible que de cette manière; elle se 
hérisse d'obstacles si l’on veut l’aborder par un autre côté. 
Lorsque le gouvernement paraît vouloir traiter avec la Belgique, 
les exploitans de houille et les fabricans de draps se plaignent 
d'être sacrifiés à d’autres intérêts; veut-on chercher des alliances 
commerciales vers l'Allemagne, s'arranger avec Bade ou avec la 
Suisse, ce sont les éleveurs de bestiaux, ainsi que les fabricans de 
Saint-Étienne , de Tarare et de Mulhausen qui se prétendent lésés. 
À prendre en effet la question par un détail isolé de l'ensemble, la 
perte, comme le bénéfice, ne rejaillit que sur certaines classes de 
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producteurs où de consommateurs: ‘Tranchez‘le rœud” gordien 
par uné mesure générale ;'entrez dans la réforme-commerciale p 
la voie ‘politique, ce sera travailler au”bien ‘dé tous, et perso 
n'aura le droit de réclamer: Re 
 Lesystème: protecteur été sas sous dés RER Bus 
un butspolitique; il s’est incorporé à la nation aétér het 
maintenant la base du gouvernement. Le monopole des suffrages 
et le monopole‘industriel se prétent un mutuel appui. S'adressera- 
t-on aux chambres pour réformer le régime des douanes? Mais elles 
n’accorderont que des dégrèvemensinsensibles, arrachés à grand”- 
peine à leurs-préjugés para force de l'opinion. Fera-t-on appel au 
bon sens et'au’patriotisme des intéressés? Voyez ce que l'enquête 
de 1835 a produit. 

Tlne s'agissait das l'enquête que d'examiner si certaines pro— 
hibitions pourraient être remplacées par des droits d'entrée, et 
quelle serait la limite de ces droits. + 

Les grandes villes de fabrique, à ns de Lyon, se pro 
noncèrent pour le maintien de la prohibition. « La levée de la pro- 
hibition sur les tissus , disait la chambre de commerce de Rouen, 
ne.serait-qu’une cause de calamités pour’ toute la France. » Riéims. 
— «Nous devons opposer ‘une barrière insurmontable à l'intro- 
duction des tissus étrangers. » Amiens. — « Les prohibitions exis- 
tantes peuvent seules, dans l’état actuel des choses, offrir à l’in- 
dustrie nationale une protection efficace. » Louviers. — « Que ce 
système de prohibition, par rapport à la draperie étrangère, soit 
maintenu. » Lille, Turcoing, Roubaix. — « Maintien absolu du 
système prohibitif. » Filaieurs de Paris. — « Lalevée dela prohi- 
bition des cotons filés doit être définitivement ajournée, vu qu’en 
la fixant même à une époque très revulée ; elle déprécierait nos 
établissemens. » | 

Nous pourrions étendre ces citations et rappeler certaines mena- 
ces qui, bien que fort peu patriotiques et fort voisines de l’anar- 
chie, firent alors trop d'impression sur le gouvernement. Mais on 
concevra, sans autres développemens, que le moyen d'obtenir le 
sacrifice momentané de quelques intérêts privés n’est pas de les. 
établir juges de la convenance des sacrifices, ni de l'opportu- 
nité. De quel droit ferez-vous passer, d’ailleurs, l'intérêt des pro- 
Priétaires de vignes avant l'intérêt des propriétaires de forges où 
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ion IPn'y a qu'une seule manière de proposer et 
d'opérer des réformes; c’estde-partir: d’un: principe qui n’admette 
pas la résistance, et qui soit supérieur aux combinaisons de détail. 

Tel fabricant qui ne consentirait pas à l'introduction des tissus 
belges ou anglais, si l'on devait la prononcer par une réforme par- 
tielle des‘tarifs, ne songera pas même à discuter les chances plus 
ou-moins heureuses qui resteront à son industrie, en présence 
d’unintérêt politique aussi élevé que l'acte qui réunirait la France, 
la Belgique, a Suisse et l'Espagne, dans une même association. 
Nous sommes loin d'adopter les préjugés des économistes qui, 
pour augmenter Vactivité des manufactures nationales, voudraient 
limiter nos échanges aucommerce des peuples qui n’ont d’autre va- 
| leur Shangen blé que les produits de leur sol. Les peuples qui ne 
| s conc rence à nos fabriques sont en effet les compétiteurs 
de notre: aghiéiltare; et que signifie d'admettre la concurrence 
pour telle branche d'industrie, tandis qu’on la repousse pour telle 
autre nature de produits? Mais enfin, et aux yeux de ces cham- 
pions du privilége industriel, la dise. Ja Belgique et l'Espagne 
doivent présenter, presque au même degré que les États-Unis, cet 
avantage que nous en tirons beaucoup plus de matières premières. 
et d'objets naturels de consommation que de produits fabriqués. 
Ces faits ressortent jusqu’ à l'évidence du tableau suivant : 


IMPORTATIONS. 
4 Mätière première. Objets naturels. Objets manufacturés. Total. 
Suisse. …. 1 19,094,326fr. 1,508,927 fr:  3,828,146fr. 14%,431,399 fr. 
Belgique: 37,088,660  5,860,727 17,431,989 60,381,376 


Espagne. 21,324,237, -23622,032 1,563,610 25,509;879 
ME 0 mt EXPORTATIONS. 

- | di - Produits naturels. Objets manufacturés. Total. 
Suisses: : ..,  40:664,896 fr.  22,176,246/fr.  32,841,1%2fr. 
Belgique... ..  14,997,382: 22,908,803 34,906,185 
Espagne. .....  :6,948,700 32,986,326 39,935,020 


Mais cette vue d'ensemble, jetée sur des relations qui peuvent se 
modifier, ne permet d’en apercevoir que l'étendue. Il est nécessaire. 
de les considérer séparément, si l’on veut apprécier les difficultés 
et les conséquences de l'association. Les situations différent, sile, 
but est commun; après les avoir envisagées dans leur tendance 
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vers. le centre français, il est nécessaire d'étudier les rapports de | 
ce e centre avec chacun des mere) de L'EeNtoniroine els ve770 "e 
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#1 | LA rdc ris Janet | 
io 02 ea rébeahue 
More vingt ans, la re a fait HE “4 la jt P 
dant vingt ans aussi les relations. commerciales. sont demeurées 3 
libres entre les deux pays. Les produits de l'tnriebsiené aient ol 


frontières de prreres rh que do psg politiques. Les € | 


sa se 


le travail et les denrées circulaient sans entrayes, comme d une pro- ne à 
vince à l'autre du même empir e. Cette liberté des échanges entre se 


la France et la Belgique était devenue une . telle nécessité, que ni 
la séparation politique des deux peuples, ni Ja divergence politique 
des deux gouvernemens, ni un régime sévère de douanes, n'ont pu 
entièrement la déraciner. Nous l’avons dit, nulle part la contre- 
bande n’est aussi active que sur la partie . de nos. frontières. qui 
s'étend de Mézières à Dunkerque; quand les hommes ne la font 
pas eux-mêmes, ils y dressent les chiens. Joignez à à cela que les 
tarifs n’ont pas été combinés précisément de part et d'autre dans 
l'intérêt des producteurs; on n’a point cherché à protéger Elbœuf 
contre Verviers, ni Verviers contre Elbœuf, pas plus que les for- 
ges de la Champagne et du Nivernais contre l'usine de Seraing, ni 
celle-ci contre nos établissemens métallurgiques du centre ou de 
l’est. On a tout simplement écrit dans les lois commerciales des pro- 
cédés de dépit et de colère : la France prohibant les draps belges, 
la Belgique a prohibé, par représailles, les draps français; autant 
on a fait de la bonneterie, de la bière et des cristaux. 


La langue française est la langue nationale en Belgique; le même Fe 


système de monnaies, de poids ainsi que de mesures sert de règle 
aux transactions commerciales dans les deux pays; le Code français 
les régit à Bruxelles comme à Paris, et le principe des deux gou- 
vernemens est sorti pareillement d’une révolution. De plus, la 
Belgique, terre d'industrie et de capitaux, est comme un levier. 
auquel il faut nécessairement donner quelque chose à soulever... 
Séparée de la Hollande, qui lui ouvrait pour débouchés.ses riches. 
colonies dans l'Inde, elle a besoin de s'appuyer aujourd'hui à Y'AL 
Jemagne ou à la France, de s’ associer au système français ou au. 
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x prussien ; ty du côté de la France, ; n ns a qu à ee ; 
-. ces bit dé Hipéidés intérrompuess tool nus b 42ctanvets 
n+ kr On aura beau hérisser la Belgique de dre nl né n’a pas 
à plus de frontières qui la défendent du côté de la France, que nous 


_ n'en avons de son côté. Les fleuves et les rivières de nos départe- 


mens septentrionaux, là Meuse, la Sambre, l'Escaut et la Lys, 


débouchent dans les provinces belges, comme autant de voies com- 


 merciales multipliées encore par les canaux. Point de rivières à 
traverser, point de montagnes à escalader ; aucune limite naturelle 
qui dise : « Ici le territoire belge, et là le territoire français. » 
Quand le chemin de fer, qui doit joindre Bruxelles à Paris, sera 
= terminé, les deux frontières se trouveront confondues; les dents 
_ de douanes, si tant est-qu’on les maintienne jusque-là, tomberont 


% d'elles-mêmes devant la rapidité des communications. 


-. Tant que les deux pays dressent frontière contre frontière, la 
Belgique est le champde bataille où la Prusse et la France vien- 
dront inévitablement s ’éntrechoquer : elle est destinée à voir ses 
travaux suspendus, ses moissons ravagées , ses villes foulées aux 
pieds des armées, d’un bout à l’autre du pays. Associée à l'intérêt 
français , elle n’a plus rien à craindre du côté de la France; elle n’a 

plus qu'une seule limite à garder; la guerre est éventuellement 
reportée sur la Meuse et sur le Rhin. De même pour nous; Paris, 
qui était à soixante lieues de la frontière, se couvre d’un royaume 
entier ; l'invasion s'éloigne de nos D non ie les pis riches et 
les plus industrieux. 

_ En temps de paix, les relations de la France avec la Belgique 
sont, à quelques différences près, celles qui existent entre l’An- 
gleterre et les États-Unis ; il y a moins une concurrence qu’un 
échange de produits. La Belgique est industrielle et industrieuse 
comme la France ; mais dans d’autres conditions. On a déjà pu re- 
marquer que, dans les provenances belges, les matières premières 
et les objets de consommation figuraient pour 43,000,000, ce qui 

équivaut à la proportion de 74 sur 100, tandis que, dans nos ex- 
portations sur cette frontière, les objets manufacturés entrent pour 
une somme de 23,000,000 ou de 65 sur 100. On reconnaîtra mieux," 
par quelques détails qu’il existe une véritable division du travail 
entre les deux pays. 

Voiciquelle a été, en 1835, la base des échanges pour les pro- 
TOME IX. | 39 
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| duitachelgess: nous. donnons: les. sommes-ron des:pour app 
davantage d'une valeur moyenne ::houill 
fontes , 1; ,000 ,000:; -charbons: de ‘bois e 
2,500,000 francs; toiles ;40 000,000: lin: et c 
laines, 2,000,000 rhéteieéhorennef 208 US 
fes: ,2, | 000, 000, Fes my Ë 4 à 

La base: des échangenponr in Brénosn tps Om 
voir, dans ls produits similaires; carla :Belgique re 
palement:enwvins français une valeur de 5,000,000: en étofles de \ 
soie, 7,000,000,; :en. toiles ant re 
de Paris,,5,000;000.. 0 1 nas Et BEC) ESS 

Ce quella: Belgique-nous Serreniti ce EN rumensidu 
travail : la houille, qui-est:la-force pour produire ; les matériaux " 
de constructionet de: fabrication:; le bétail pour la: nourriture des “4 
ouvriers. Ce que:nous lui envoyons, cesontles produitsoùlexcel-  « 
lent notre agriculture et nos ateliers : les vins, lesisoieries, les 
articles de Paris. Voilà les-relations des deux peuples, téllésque 
l'influence des tarifs protecteurs es-a: faites depuis 4845; mais la 
suppression des douanes ne-changerait-elle rien à:la : nature:de E 
ces rapports? Lies objets manufacturés , les fers, les toiles deco 
ton, les draps, que repoussent aujourd'hui denos frontières, soit E. 
la prohibition, soit des droits élevés, n’entreraient-ils pas: par À 
masses , dans le:cas d’un nivellement commercial, etwiraient-ilss M 
pas encombrer-nos marchés? Les produits de-nosrateliers, au— 
tres que les objets de goût et les soieries, trouveraient-ils uneicom- 
pensation suffisante à cette-redoutable:concurrence dans HR 
ture des, marchés belges: qui leur sont aujourd'huifermés? \ 

« Nous nous empressons de reconnaître, disait la- chantre ts | 
commerce de Sedan , enrépondantàla circulaire quiprécéda  l’en- 
quête de 1835, que la situation commerciale de Ja Belgique’est» 
aussi fausse que fâcheuse. Essentiellement industrielle ; «cette! na=1 “à 
tion de 3,000,000 d'individus était organisée, avant sa dernière, 
révolution, pour faire produire à sesimmensesétablissemensten 
coton et en laine presque autant que ‘tous nos établissemens de! % 
France: produisent: Nous reconnaissons qu’elle.a perdu, parle! 
fait de sa révolution, ses principaux débouchés. Pressée par les! 
douanes hollandaises, prussiennes et françaises; son gouverne: - 
ment doit attacher beaucoup de-prix àda faire participer au:mar- 
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nÇais "st pi! RARE à ses grands établisse= 
HS pie, peuvent jeter d'immenses produits au 
7à nous, la Belgique, avec sa faible population, prendrait 
| nn: OS ére française la Pie vue re sans nous 
| éffrir de compensation possible. ati 
: Même objection de la part de la chambre de berge @ ‘Cho 
sissant la France e ‘Ja Belgique pour terme de ‘comparaison, sup- 
posons les tarifs mis en rapport, les prohibitions abolies de part 
= etd’autre, les droits proportionnés la valeur vénale des produits 
D - de chaque industrie, semblablé ou analogue chez l'autre peuple, 
| nous apercevrons d’un côté dé frontière dix Lt it dec consom- 
254 mateurs que de l'autre. De AERE 5 
4 Les termes de là comparaison sont mal posés. L'étendue de la 
onsémmation se mesure sur la richesse des peuples bien plus que 
st Hénipté des habitans. La population urbaine en France con- 
somme au moins autant que la population des campagnes, bien que 
celle-ci soit à la première dans lerapport de 25'à 8. La Belgique re- 
çoitpour 20,000,000 démarchandises anglaises, tandis quela France 
wen importe que pour ‘31,000,000. Les 3, 000, 3000 ‘d'habitans de 
la Belgique consomment en soieries, en vins et en’articles de Paris, 
autantque 10 à 12,000,000 de Français. L'ouverture du marché 
belge n’est donc point un fait sans importance. Au surplus, s’il 
fallait éviter l'alliance commerciale de tous les pays qui n’ont pas 
comme nous 34#,000,000 d’habitans, nous devrions renoncer à nos 
relations les D 770". etnotamment mr nos D ar avec’ les 
États-Unis. js 
Nous redoutons peu d'ailleurs cette puissance universelle que 
| l'on prête gratuitement à l'industrie belge. Après comme avant la 
| suppression des douanes, la base des’échanges restera la même. 
| La Belgique n’a point de meïlleure monnaie que ses houilles, ses 
. Jaïines, ses lins, ses toiles et ses bestiaux; et la supériorité indus- 
_ trielle de la France sera toujours dans ses articles de goût, dans 
ses soieries, ainsi que dans ses vins. Assurément les -houilles de 
Mons entreront en plus grande quantité, lorsqu'on aura supprimé 
le droit de 33 centimes par hectolitre; mais sont-ce les usines à” 
sucre ou les filatures du département du Nord qui s’en plaindront? 
Au lieu de gagner 3,000,000 de francs par an, la compagnie 
35. 
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dns in ses bénéfices. à 2,000,000 pour soutenir ha nn à 
currence, et. ses actionnaires n’en seront pas plus: alheur. 
Les droits imposés sur. les toiles. de Flandre ipéch. 
jourd'hui. les fabricans de Lille et de Roubaix 
les blanchir et les revendre ensuite, lorsqu'elle 
bénéfice de main- d'œuvre dans leurs ateliers. Lal con 
ciale donnera une nouvelle impulsion à cette industries fabricans 
et ouvriers ne peuvent qu'y gagner. ESA 
-Ilest possible que nos filatures de coton. et nos selon detissage | 
souffrent. un moment par suite de l'introduction des filés et. des 
tissus belges prohibés dans le système actuel. Mais la prohibition Si 
ne saurait être éternelle, et elle n’a que trop | duré. Dès que. les 
filateurs français “obtiendront le combustible et le fer au même 
prix, les conditions du travail étant les mêmes dans les deux pays, 
ce sera leur affaire de lutter d’habileté et de progrès. Les fabri- 
cans de Mulhausen, qui bravent, selon M. Nicolas Kæchlin, la 
concurrence de l’Angleterre, résisteront sans doute à à celle-ci, I 
n’y aurait pas grand mal non plus à ce que tel filateur de Bolbec 
ou de Darnétal, qui gagne 35 à 40 cent. par livre de coton, depuis 4 
bientôt quinze ans, vît diminuer quelque peu ses profits. | s 
. Les fontes belges entrent en France depuis la réduction des 
droits. L'association va sans contredit leur donner ungrandavan- 
tage sur les produits de nos usines. Mais on a fort exagéré les 4 
moyens de production de nos voisins; ils ne pourraient pas fournir M 
plus du quart des quantités nécessaires à la consommation de la 
France; et les besoins de cette consommation s’accroîtront en rai- 
son directe du bon marché des produits. Le seul effet du mono- 
pole accordé aux maitres de forge par la loi de 1817 a été d'élever 
outre mesure le prix du bois et celui du charbon; les maîtres de 
forges, vendant fort cher, n’ont pas fait pour cela de meilleures 
affaires ; mais les propriétaires de bois se sont enrichis. Le fer, 
_ cette matière première de toute industrie, demeure chez nous à 
l'état de métal précieux, et n’est pas encore entré dans les habitu= 
des de la consommation. On rendra donc service à tout le monde, 
et aux producteurs comme aux consommateurs, en étendant le 
rayon des tarifs. “4 
Nos fabricans de drap affirment qu'il leur estimpossible de lut-" 
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re es D éitiéns de Verviers e ; ceux-ci, à leur tour, 
ress sé une pétition è la chambre des PAREMANAns belgespour 


_ français. Qui He croire? N'est-il. pas denis de supposer 
_ que des industries ques ont Leu de de ue ne se feront pas 

| shenconp dembt no ERA TRE PEAR | ue 
. La Belgique, a PRO a sur db ice So doi ca- 
4 ne de la main-d’ œuvre. « L'ouvrier, dans ce pays, est misé- 
F - rable, mal logé, mal vêtu, mal nourri, parce que la moyenne de 
son salaire. est de #0.p. 100 au-dessous de la nôtre. (2). » Nous 
_ne-voulons pas contester l'exactitude de cette assertion pour le 
moment auquel elle. correspond; mais, depuis 1854, le prix dela 
4 mad pure a considérablement haussé en Belgique, parce que 
spérité ; en croissant, a augmenté la demande du travail. La 


A 


2 


| re des capitaux, engagée dans l'industrie, s'est élevée en 
_ . même temps. Au reste, nous le répétons, ce sont là des avantages 


, que l'union commerciale doit égaliser entre les deux pays. Lors- 
que nos industriels auront le fer et la houille au même prix que les 
fabricans de Gand et de Charleroi, lorsque nos ouvriers, qui sont 
tout aussi sobres que: les charbonniers de Mons et que les tis- 

_seurs de la Flandre, ne paieront ni la viande, ni la bière, ni le 
L pain plus cher, ils se contenteront sans doute du même salaire, et 
leur bien-être ne diminuera point. Quant aux capitaux, nous cite- 
rons peur pres dela tendance qu'ont ceux de la RRHUe à à se 


s 0) « Nos fibficans de draps et dé tissus se sont prononcés en our “ lois ob. 
tives et pour leur maintien : ils ont déclaré que 30 et 40 p. 100 de droit sur les draps 
étrangers ne leur suffisent pas; et pourtant la Belgique a été française pendant quinze 
ans, les draps et les tissus du Limbourg se sont vendus pendant ce temps en concurrence 
avec les nôtres, et nos fabriques ont survécu ! Elles seraient donc bien déchues, puisque 
qu'une protection de 40 p. 100 serait insuffisante! Nos fabricans de drap sont allés plus 
loin encore : ils ont déclaré qu’en les placant dans les mêmes conditions que leurs rivaux 
par l'entrée en franchise des matières premières, une proteetion de 15 à 20 p. 100 ne pour 
rait prévenir la ruine de leurs établissemens! Si ce n’est point là réclamer le privilége et 
_les bénéfices du monopole en faveur d’une industrie, c’est qu’alors le monopole n’est 
qu’un mot vide de sens et qui n’a point d’application. Les prohibitions ne prohibent rien, 
et ce mot désormais ne doit plus figurer dans la loi des douanes; car ce que l’on repousse 
par une porte entre par l’autre. La fraude seule-én fait son profit, au grand. préjudice du 
budget des recettes et de la moralité de nos laboureurs, dont elles ont fait des contre 
bandiers.» > 
4 {Chambre consultative d'Arras, tom. ler de l'enquête.) 
(2) Arts de la chambre de commerce de Sedan. 
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porter vers: la France, la tentative écente d’une co 
‘Bruxelles pour instituer-une caisse! boite ar 
ë propriétaires fonciers. Des:capitalistes ‘belges: 
_ core intéressés Lion er ch: 
| à Paris? “a 15 LS ETES 
Nous ne prétendons point que l'asso com led 
- France avec la Belgique n° exigera-le sacrifice d'aucun intérêt is 
dividuel; il nous suffit de savoir et de montrer: ae me ‘Pure | 
Je plus-grand nombre-un immense: bienfait. Nous: Tem- 
| pire d’un faux ‘système qui consiste à guiisab pd i etde 4 
toute concurrence efficace les: intérêts les plus-mal assis, à décer- 
_ ner aux existencés les’ plus factices: ou les plus rachitiques un‘bre- 4 
vet de longue vie. Ge malentendu ne saurait cesser trop tôt. Dans 
ordre de l'industrie, comme dans l’ordre de: lanature, 14 faculté 
de produire n'appartient qu'à la force; les faibles et les incapables 
sont à l'avance condamnés: La question est de savoir i l'on veut 
aujourd’hui les immoler à la société, ou leur immolérlasociété 
Au nombre des victimes que ferait le traïtéd’union,ilfautcompter 
‘l'industrie fort peu littéraire et fort peu morale de là contrefaçon. 4 
La Belgique ne gagnerait pas moins que la France à détruire ces À 
‘habitudes de pillage. La contrefaçon ruine les'libraires de Paris, |: 
et étouffe à Bruxelles toute: littérature nationale. Un spéculateur 1 
belge qui peut imprimer, sans autres avances que celle du papier et 
“de la main d'œuvre, les poésies de Lamartine, les romans de 
G. Sand, les travaux historiques de Guizot, de A. Thierry, defMi- 
chélet, la Rèvue des Deux Mondes et la Revue de Paris, n'ira point 
acheter le manuscrit de quelque poète ou de quelque historien in- 
digène dont:le nom n’est:pas connwni-lesuccès:certain:: D'un autre 
‘côté, comment ‘un éditeur parisien pourrait-il ‘rémunérer digne- 
. mênt la pensée et le trayail lorsqu'il sait que, pour chaque édition M 
- originale, la contrefaçon:en publie souvent deux: qu’elle répandià « 
vil prix en Belgique, en Allemagne, en Angleterre et en Russie? La M 
clientele de notre littérature est àl’étranger au moins autant.qu’en. n 
France. Que sert cela, si la contrefaçon belge, s’emparantrde nos 
productions, en inonde pour son compte le reste de l'Europe? En 
” détruisant ce commerce de frélons, nous rendrons à la Belgique 
son indépendance et sa spontanéité littéraires, à la littérature fran- 
Qaise tout un domaine de lecteurs et de cliens. Et qu'importe désor-…" 


« 


is queila France et liBelgique forment deux états séparés, si le 
erce, Le re dl de la. pensée y sont placés sous’ 
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, l'Alava et le Guipuzcoa (1) contre la monarchie consti- 


là rien qui rappelle les souvenirs de la Vendée, ni le dévouement 

- féodal, nile fanatisme religieux. C'est une guerre toute moderne 
|. É toute date guerre d'indépendance, guerre d'intérêts, Les 
ïls n’ont fait de co prince : ni | leur maître ni ï leur chef. 


” clergé soit à l'abri des faiblesses humaines, car elle permet aux 
4 


cd garantir par là, dit le texte, La tr anquillité intérieure des familles. 
| Leroi,  pareillement, représente à leurs yeux l'autorité, mais non 


eux, don Carlos règne et ne gouverne point; ils ont mis le pouvoir 


| tions militaires. Entre les provinces insurgées et don, Carlos, il 
| existe un véritable contrat; elles ne se dévouent pour cette se- 


session de leurs privilèges , et ‘de former de nouveau, sous la 
protection de la couronne d’Espagne, un territoire indépendant. 


s'eforçait de DR sur les trônes du continent, en haine de la 


: «Navarre. . . .: 288,244: | 
| Biscaye. . . © 444,875 | Total: 
Alava. , , . . 135,859 | 961764 
Guipuzcoa. . « 92,807 


nt ps mette  - 
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ST nèmes : ru et }'aaris les mêmes conditions ne déve- 


| L'ESPAGNE. RS ss Nÿgs 
érte q 1e soutiennent, avec des chances diverses, mais avec. 
ide ténacité, les quatre provinces du nord, la Nayarre,. 


4 tutionnele en Espagne, n’est point une querelle d'opinion. Un'y a 


je fanatisme est tellement étranger aux mœurs de ces popula- 
s tions,que leurs coutumes traditionnelles traitent la religion comme , 
_ une institution civile. La loi de la Biscaye ne suppose pas que le 


curés d'avoir à leur service une femme de mœurs suspectes, afin. 
pas l'action; c'est un suzerain éloigné et purement nominal. Chez, 
| exécutifen commission. C’est une junte élective, où siége un député 
| de chaque province, qui règle les subsides et qui dirige les opéra-. 


conde restauration qu'à condition de rentrer dans la pleine pos- | 


“Lorsque l'Angleterre, gouvernée par le système représentatif, 


” La population estainsirépartiez La ce 2 


PU 


‘une autre politique que celle des provinces confédérées, Les 4 


‘qu’à celle de France; et ce qui complète leur état de peuple étran-. “4 


. munes ou républiques? Si la constitution laisse. subsister les as- 
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révolution française, la légitimité du droit divin; elle ne suivait pass È 


conserver le droit de s ‘administrer elles-mêmes, . prétenc 
poser au reste de l'Espagne la monarchie absolue. C'est le 
débat réduit aux RERO d'une guerre civile; c'est. le mème 
égoïsme de liberté. -* 7. A À # 

On a proposé d'ériger les Fe provinces. Po neutreset 
indépendans, de fonder une espèce « de Suisse espagnole entre. T Ë. È 1 
bre et les Pyrénées (1). Ce serait le démembrement # la Pénin- de. 
sule. La Catalogne, qui ne tient que par des liens sirécens et si, | 
faibles à à la monarchie, ne tarderait pas à s ‘affranchir de la suze- | ne 
raineté du pouvoir central. L’Aragon, les Asturies et le. royaume: 4 
de Valence pourrâient bien suivre cet. exemple; l'on aurait Arts y 0 
l'unité de l Espagne au moment où elle commence à. se fixer. F7 PE 

Ce n’est point en rétablissant leurs priviléges que. Je gouverne-. 
ment espagnol pacifiera les provinces du nord, c'est. en, rendk 
le droit commun aussi favorable que pouvait l'être le privilège. à: 4 
la prospérité du pays. « Les provinces cxemptes, dit M. Viardot ; : ee 0 
sont point soumises aux douanes de ce côté, la frontière fiscale de. 
l'Espagne n'étant pas aux Pyrénées, mais sur TÉbre. En revan- 
che, elles paient des droits pour l introduction de leurs denrées ou 
de leurs produits fabriqués, aussi bien à la frontière de. Castille : 


ser, c'est qu'elles sont soumises aux prohibition commerciales de. 
même que le reste de l'Europe. Tout commerce avec, l'Amérique ) 
leur fut toujours interdit, et cette interdiction subsiste encore RQPE | 
les colonies que l'Espagne a conservées. » ESS 

Il est évident que le gouvernement de Marie-Christine, ex en ne. LE 
nisant l'administration provinciale, peut conserver des privilèges 
ou fueros tout ce qui sera compatible avec le régime constitution. 
nel. Qu'importe que les municipalités de la Biscayes'intitulent com- 


semblées locales, les cortès de Navarre et la junte de l’Alava, ces. 
provinces n’auront-elles pas intérêt à prendre part, au moyen de 
leurs députés, au gouvernement central? et si l'on n’exige d'elles 
qu'un impôt modéré, Rnqnot se nue + à l’acquitter? É * 


(1) Voir le travail de M. L, Viardot dans la Revue a Mondes. en ne 
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La dieu récle consiste dans la question des douanes. Le 


ment espagnol ne saurait les reporter à l'Ébre sans in- 
justice; les peuples de la Catalogne, de l'Aragon et de la Castille 


_ fauraient le droit de demander si c’est pour les récompenser de 


eur fidélité qu’on les exclut du privilége de commercer librement 


-avec la France. Il est tout aussi impossible de reculer les bannières 


fiscales jusqu'aux Pyrénées; la résistance des Basques et des Na- 


| varrais PE prouvé que la liberté du commerce était pour eux une 


question de vie ou de mort. 


"L'auteur de l’Essai historique | sur les Provinces putes ’ re rap- 


pelle quelques circonstances du 1 passé, où cette détermination n’a 


pas éclaté avec moins d'énergie, « Tousles ministres, à commencer 


par Albéroni jusqu’à M. Ballesteros, dernier ministre des finances 
: “deFerdinand VIF, ontcherché par des négociations à reculer les 
' dignes de douanes de l’Ébre à la frontière française et à la mer, en 


y comprenant la Navarre et les trois provinces; leurs négociations 
ont toutes échoué. Albéroni a péri à la peine ; et sous M. Balleste- 
os, un consentement arraché à la Navarre, et dü à quelques bons 
esprits du pays} fut révoqué par le roi lui-même sur la demande 
du duc de Grenade et de l'évêque de Tudela, qui l'effrayérent sur 


_les:conséquences de cette mesure. » 


«Mais dans cette querelle de douanes quel est le principal se 
rêt? On remarquera que la partie urbaine des populations bas- 
ques, échelonnée sur les côtes de l'Océan, a pris peu de part à la 
révolte. Bilbao, Victoria, Irun , le Passage, Santander et Saint-Sé— 
bastien’ sont des villes dévouées à la cause constitutionnelle ; les 


: milices de Bilbao, pendant deux siéges meurtriers, n’ont pas mon- 


trétmoins de courage que les troupes réglées qui composaient la 
garnison. Les bataillons de don Carlos se recrutent parmi les 
montagnards exclusivement engagés dans le commerce avec la 
France; ces hardis contrebandiers qui franchissent chaque jour 
nos lignes de douanes, et qui ne veulent pas avoir les mêmes dan- 
gersà courir sur leur territoire national. C'est donc moins la liberté 
du commerce maritime que la liberté du passage à travers les 
Pyrénées que les insurgés demandent à conserver. Par cela même, 
la solution de la difficulté dépend bien Vos de la France que dé 


(1) Bordeaux, Toycheney, 1836, 
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l'Espagne. Baux fans para br SO! 
| nos mains. À 


nous aussi que Fe Carés ds nl drapeau Œ 
bat. Il y a plus, le seul fait: de l'insurrectionynotis. causetun: 
mage. notable. par le. trouble: nr apRareR de d la ns] 


armée, so moins quant à pas pps demmient ses-organ 
mais n’y.a-t-il donc qu’une sorte: dintetventionselin tervénti 4 
des baïonnettes :et.des canons? N’est-il pas possible d'assister: le v 
cabinet de Madrid, sans lui envoyer des-régimens? Et-s'il: existe 4 
un autre moyen, n'est-ce past un devoir étroit po nent Vem- 
ployer sans délai? ORNE 
Les hommes qui. connaissent l ‘état des. oprités des Jeiont L 
ces basques, s’accordent à penser-que l'on ne-viendrapas à bout 
de l'insurrection.par.la guerre.;«Peut-êtreencémoment}.ditlau- 
teur de Essai déjà cité, le sentiment de plus violent qui-agisse sur 
le cœur des Basques est-il la haine de. l'armée quicombat contre 
eux. Cette guerre a été si mal conduite, que; sans produire aucun 
résultat militaire, elle a eu: des.effets politiques: ‘extrêmement fà= 
cheux. Les cruautés commises dès l'abordisur-les individus, “puis 
la dévastation. des maisons et.des propriétés par le vol; le-pillage 
et l'incendie; ont excité dans. la population une animosité-telle con- 
tre l’armée, que jamais.les Français, .même.sous laguérre del'in- 
dépendance, n’ont inspiré:tant d’horreur.et: descolère. La présence 
de l'armée , ne pouvant produire la soumission dés nlsbsie en 
empêche. la pacification.». | ans abrainais 
Au lieu de se heurter contre insurrectien, nous: sresen que 
l'on aille droit à son principe; un traité d'association.commerciale 
entre la France et l'Espagne, -qui.abolirait-les -douanes-intérmé- 
diaires, aurait retranché la cause la plus-active dela guerrescivile, 
Les Basques et les Navarraisne s’amuseront:pas à guerroyer pat 
affection pour don Carlos, ou par respect pour!la-Viergesgénéra— 
lissime de ses armées, quand ils n’auront plus d'intérêts person- 
nels à défendre. Or, la suppression de tout droit d'entrée surles 


« 
+ 
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es de Fri vaudrait aux: habitans des. provinces, 
fices.bien autrement larges, : et-bien: autrement certains 
.d ee pourlequel ils combattent aujourd’hui; car, 
égim re MEUER fueros, s’ ie reçoivent en dr lespro- 


une ue sont set dre . Ms PS par Fes oil 
tions.ou par des droits protecteurs; ils. ont beau ouvrir leurs mar- 
chaman de FNepaane et ceux «de étranger leur. restent 


olition sue kitihises rats cette liberté : 
ne Frs échanges pour.les provinces exemptes; la prime offerte au tra- 
= vaïl serait doublée. Que, pourrait leur donner ou leur promettre 
A don Carlos, quivalätrce nivellement des frontières commerciales 
pays æiche.et puissant ?En ce qui concerne la France, une 
5 ntion aussiefficace dans.les affaires dela Péninsule ne lui 
coûterait ni hommes.niargent. Les droits acquittés par les prove- 
_ nances d’Espagne rapportent aw trésor #,000,000 de.franes; iken 
/ coûteau moins-autant pour surveiller les passages des montagnes 
_ etipour percevoir l'impôt. Ainsi, la dépense. et la recette se balan- 
cent, à peu de chose près, dans. cette partie de nos finances. En 
supprimant l’une et. Faufxe, onne:changerait rien à l'équilibre du 
budget. 

Nous avons la.confiance: que-le-gouvernement espagnol Ame 
lerait.avec ‘empressement:une telle:mesure.: Dans sa position à 
moitié désespérée, tout-expédient qui le: délivrera de la guerre 
civile le-sauvera.. L’insurrection n’est pas seulement pour lui un 

“embarras, elle-:met:son existence en question, et: par conséquent 
son crédit selle ne luipermetnide:se créer des ressources ni d’ap- 
pliquer les ressources qu'il possède à la réforme du-pays. Tout ce 
quelle système: représentatif apporte avec soi d'amélioration, reste 
en Espagne à l’état de germe et d’impuissante.velléité ; le peuple 
nelle connaît:encore quepar son mauvais côté, quiest l'inconstance 
des résolutions et le-besoin d'argent. | 

“Le revenu des:douanes espagnoles est porté au budget de 1823, 
celui dont.se+rapproche-le plus: l'état présent des recettes,-pour 
une:somime:de:60,000,000 de: réaux, soit :16,200,000: francs. : En. 
admettantique l'activité commerciale: de l'Espagne soit ce qu’elle 
étaiten 1829; etqu'elle représente une valeur de:480 à 200,000,000 


5177 | REVUE DES DEUX MONDES. ee FINS 
. defranes{exportations et importations); le commerce avec a Frar 

qui s’élève à plus de 65,000, 000, entre pour un tiers dans c cer 
ve ment. C’est donc un tiers environ du pr d es 
à l'on retrancherait en ouvrant la frontière des 'yré 


réoraintlligante des tarifs. FA CASE 
- L'Espagne n’est pas et ne sera jamais un pays d'industr see 
un sol riche et fécond qui n’exige pas de grands frais ea 1 
c'est vers la production agricole que ce peuple doit tourner 'sonû 
activité. Là sont ses moyens d'échange; il ne se fera jamais manu 
facturier ni pour son propre usage ni pour le service de l'étranger. 
Il est des peuples machines qui semblent nés pour Je travail de’ 
_ fabrique, chez qui‘tout homme se considère lui-même comme une * 
pièce du grand rouage qui met l'atelier en mouvement. Mais TES: À 
pagnol n’a point cette application patiente et de détail; son Carat 
tère est trop indépendant et trop idéal à la fois; € ce n n’est tpas ue > 
lui qu’a été inventée la division du travail. RE SAS RER RARE 
Si le commerce de l'Espagne languit, et par suite son agricul= ds 
ture, il faut s’en prendre principalement à ces prohibitions capriz 
cieuses et absurdes qui encombrent ses tarifs. Aveéc'un système de’ 
droits modérés , l'Espagne ferait un commerce immense, et son 
trésor appauvri se remplirait. La Péninsule peut moins qu'aucun: 
autre pays adopter un système de restrictions commérciales. Elle 
a cinq cents lieues de côtes ou de frontières à garder; traversée 
et sillonnée par des chaînes de montagnes dans toutes les direct M 
tions, les mœurs de ses habitans favorisent la contrebande autant 
que la disposition des lieux. Ces habitudes de pillage, que l'Espa- 
gnol a retenues de la domination arabe, ne s'effaceront, que sous 
l'influence d’un régime plus libéral. Le contrebandier ne sera pas! | 
long-temps un type d’héroïsme, quand il n'aura plus pourté excuse 
dans sa vie périlleuse la rigueur du fisc et des lois. ©. 10 
: Nous en dirons autant de nos tarifs. Quand on voudrait: mer 
tenir en France les abus du système protecteur, il conviendrait? 
encore de faire exception en faveur des provenances espagnoles. | 
L'Espagne n’a point d'industrie dont la concurrence menace nos! 
manufactures; c’est un pays à l’état brut. Sauf quelques fabriquest 
de drap grossier qui sont établies en Catalogne, et quelques ate- 
liers de soieries dans le royaume de Valence, c’est de l'étranger. 
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eçoit tous les tissus. L'Espagne nous envoie les matières 
nières pour les mettre en œuvre, ét nous lui expédions en re- 
urides marchandises fabriquées. Il se fait du reste, entre les” 
deux pays un échange de denrées alimentaires sal ue Die 
É monig naturelle de ces relations. 
Les principaux articles d'importation de l'Espagne en France, 
Fos sont les suivans : he | 


Les el les fruits secs et les ognons, environ. 2,500 “000 fr... 
D rs, 1,000,000 
hot D OT DT 8,500,000 
0 Que 204 à , »  1,000,000 
2 "Le plomb, le cuivre et le mercure. . . . : . . 7,000,000 | 


a Dans les articles d exportation figurent: 


PES 


2e mulets, porcs, bestiaux, pour Se 6 .,,.8,000,000 fr. 
_! Lebié, les légumes , le vin. . . , *. . . . . 2,000,000 


We: Les toiles … Û . n CE x e e e e . 67 2,000,000 
"Ole tiotendelainb. sénier 294 su 4, 2.1 4,000,000 

| . Les tissus de coton, principalement imprimés. . .  44,500,000 

La mercerie et les articles Paris... ,. . . . . .  2,000,000 

| * On voit par là que les produits de nos manufactures n'ont pas 


de meilleur consommateur que l'Espagne. Ces habitudes de son 
|. commerce sont tellement enracinées, que la cherté de nos produits 
ne les à ni détruites ni modifiées. Le peuple espagnol achète jus- 
|. qu'à celles de nos étoffes que la concurrence anglaise a chassées 
| des’autres marchés de l'extérieur ; il s’habille de nos draps, de 
| nos châles'et de nos toiles imprimées. Tant il est vrai que les rela- 
tions commerciales sont déterminées par les mœurs et par les goûts 
encore plus que par les intérêts. 
Nous le demandons, que peut-on gagner à maintenir une ligne 
de douanes et un système de droits protecteurs entre la France et 
. l'Espagne ? Quelle est la branche d'industrie que l’on pense favo- 
riser? Les tarifs/n’agissent-ils pas au détriment des deux peuples, 
‘sans profit véritable pour le fisc? N’est-il pas bizarre de frapper 
"dun droit de 20 p. 100 des laines qué notre agriculture ne peut 
- -pas fournir, et que nos manufactures vont convertir en draps, en 
Couvertures ou en tapis? Le plomb de guerre, le plomb qui sert 
aux usages domestiques et aux constructions, n'est-il pas une chose 


PR PE 


nerait ( en échange sur | le marché £8P 
droits. du tarif. qui ile gleai ec COM 


l'Espagne, dans l'état de misère et Re où] a 
vernement absolu, peut recevoir pour :39,000,000 
chandises, que serait-ce de’ RER es 
travail] HAE la liberté ? tn | | 


der Italie, et Daniout où la culture a mis cesolen dieu en à 
le ROHAN, de Valence et dans la Pate il sean fes produit È 


Kane vase un fer: en ‘celui de la Suède; ide mi 
nes de plomb des Alpujarras sont célèbres; l’Aragon a des mines | 
de houille. fort riches ;.le granit.et.le. marbre forment > Pour ainsi | 
dire; la charpente de l'Espagne: Cette contrée.est réellement dans “4 
son ensemble une mine immense à, exploiter; c'est.la.nation. de 
Y'Europe qui a le.plus d'avenir. Les: Espagnols voient s’ ‘étendre de- 
-vant.eux ; relativement àJeur.propre territoire, une marge dedé- 
eloppement semblable à celle que. présentent aux habitans des « 
États-Unis les vallées du Mississipi rinMiereunt et As 
-ont le désert à combler. Ft is 
D'où vient que les capitaux de PP nu s’ ense= 
«elir;en 1825, dans:les:mines du Mexique, neise:sont jamais dir Ë 
igés vers l'Espagne? D'où vient que les-capitaux français, qu'ont \ 
successivement. absorbés; les: emprunts  des:-cortès: et' derFerdiz M 
nand:Vil,me se portaient pas. de. préférence sur les mines des | 
‘Alpujarras ou des Asturies?. Cest. que! le.travail est difficile et | 
spéculation impossible; dans: un paysioù la législation commerciale | 
ma. rien de. certain.Laccession de. l'Espagneià l'association: fran=. 4 
EP ARR TTL 3 ICS CNET POSTÉES 
2(1) Bexéal de véillon-vaut 27: centimes decnotre monnaies LV Eh 5 


Fa it 


| n'uioN pu mm | ee 5er 


onne ” ü FIRE permanent-etiune âdministration: 


ri ait pour ce peuple l'avenir qui à déj D 
es Le ne lei commerce et le crédit. se 


T | ‘avec: biinns te ds dis o duSud, 
| avec celles rss sont affranchies dela métropole, comme:avec 
# econnaissentencore son autorité. Nosimportations de 
ynole se rise os sp ‘le commerce 


| 45,000,000. L Lbs chiffres Mo teh onlin : PHARE uen 
D nomme Met mu valeur dé #0,000,000.defr., 
… etde 31,000,000 pour le commerce spécial. En sorte que la somme 
-10tale du. commerce ne avec les Ron d'origine espagnole 
est à peineinf > à nott avement commercial avec les États- 

© Unis. Si ré AA tna tienne: que les produits français, en 
_ trant librement en Espagné, seraient.de là exportés: enifranchise à 
… Cuba, à Porto-Rico; aux Philippines, on ne doutera pas que:le chif- 
fre des rapports. -commerciaux ne: s'élévât promptement et: dans 
une forte proportion. La-race française-et la race espagnole: s'at- 
| tirent mutuellement par:une-vive et intime affinité. Ce sont: des 
[Æ Re jo pote sage:doit s’é étudier-à àlresserrer. 


. LA SUISSE: 


. On peut.distinguer trois périodes différentes dans nos relations 
commerciales avec la Suisse , depuis les,grandes guerres: dela ré: 
yolution. Napoléon, qui voulait faire: de cette contrée une annexe 
de l'empire, et à qui elle fournissait d’excellens-soldats, établit des 
douanes pour la forme, avec des droits très-modérés entre les 
deux frontières;: la. restauration, redoutant l'importation des 
mœurs républicaines au-moins-autant que celle des marchandises 
fabriquées à peu de frais, sépara la France de‘la:confédération 
| helvétique. par unetriple ligne de douanes et par :un:code prohibi- 
| tif; le gouvernement de juillet n’a corrigé ce régime de tarifs que 
| par d'insignifiantes atténuations. 
- Lasituation des cantons se trouve: ue aggravée.à certains 


| ti dé ses approvisionnemens en bétail et en objets manufacturés, 
depuis son accession la ligue prussienne, est entrée dans'un autre 


# 


l'aster L'Allemagne méridionale, qui tirait de‘la: Suisse une par-+ 


PA 
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cercle de relations. Les douanes qui ‘existaient el 
mands ont été supprimées; entre les vin 
vière, le Wurtemberg ainsi que ‘le duché 
vent au contraire renforcées, et relèvent 
goureux. La Suisse est véritablement enferr 
ses montagnes. L'Allemagne et la France s 'acco 
ser de leurs marchés; il faut qu’elle traverse de vaste 
pour aller chercher des consommateurs au-delà de l'Océan: En … 
adoptant pour elle-même, dans toute son étendue , le système de 
la liberté commerciale, la Suisse obtient la. Häindes uvre à bas 
prix; mais suffit-il d'être placé dans les conditions les plus ro 
rables au travail}, si l’on n’a pas la ae d'en. éeouler ar . ù. 
_ duits au dehors? : | 
- Séparée de l'Italie par la Dites des A et des sur 
la pente occidentale d’où sortent les grands cours d’eau qui 
vont se décharger dans la mer du Nord, et; "au sud, dans la Mé- 4 
diterranée, la Suisse ne peut subsister quepar l'alliance dela M 
France ou par celle de l’Allemagne. Prétendre conserver l'alliance … 
de tout le monde ou ne rechercher l'alliance de personne, c'est une | 
position également fausse; la neutralité commerciale, pour un N 
pays enclavé dans les terres, n’est pas moins impraticable que la 
neutralité politique : il faut se décider pour la voie du Rhône ou 
pour celle du Rhin. | | À 
“Est-il possible, est-il probable que la Suisse entre jamais dans i 
l'association des douanes prussiennes ? La diète helvétique, solli | 
citée d’y accéder, a déjà déclaré qu'il ne convenait pas aux can=" 
tons d’accepter une solidarité d'intérêts qui pourrait entraîner la M 
solidarité du système politique; et ,'en cela, elle a fait preuvé de … 
sagesse. Mais si le gouvernement français persistait à fermer ses | 
frontières , la force des choses entraînerait : Suisse dans Île 1 | 
tème allemand (1). 7 dit De 


Il ne faut pas douter que l'association n ouvrit s ses rangs à la - 
Ait rH#6$06E 41 


(1) Les journaux suisses s'efforcent d’accoutumer le peuple des cantons à cette idée. ol de. 
lit dans l’Helvétie du 10 décembre 1836 : « La nécessité seule peut déterminer la France 
à se relâcher de son système d’égoïsme et de monopole; que la Suisse ne craîgne pas den 
lui faire entrevoir l'éventualité de son incorporation au système des douanes Dee 
T1 lui appartient , aussi bien qu’à la Belgique, de poser à la France l'alternative qui mn 


a pu fair e fléchir le rigorisme commercial du cabinet des Tuileries. » 9:30 


à 


EE € Pr 
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Sans doute la ligue allemande est, avant tout, une assu- 
rutuelle contre la concurrence des produits étrangers ; la 
se et la Saxe ont voulu réserver pour leurs manufactures les 


; marchés de l'Allemagne méridionale, pendant que les états du 
midi ont espéré approvisionner, de leurs produits agricoles, les 


provinces du nord. Mais l'intérêt politique domine dans cette con- 
ception; la Prusse fait la loi, une loi que le reste de l'Allemagne 
subit. Or, la Prusse, déjà maîtresse de Neuchâtel, a un trop 


_ grand intérêt à voir la confédération helvétique s'associer à ces 


tentatives d'unité, et agrandir, par son adhésion, l'unité alle- 
mande, pour tenir compte des doléances que pourraient faire en- 


| tendre la Bavière, Bade et le Wurtemberg. 


Hoi a toujours tendu à exercer sur la Suisse un droit 
age ou de possession. Ce que la guerre n’a pas fait, on 


le ferait volontiers aujourd’hui par ce monopole commercial. Mais 


la Suisse n’a pas le même intérêt. Ce n’est pas du côté de TAlle- 


| magne que se dirige son commerce principal; la ligue prussienne 


ne pourrait pas, d’ailleurs, lui ouvrir la mer. Le Rhin, français 


_ jusqu’à Strasbourg, bavarois et prussien jusqu'à Cologne, tombe 
pe ensuite dans le domaine de la Hollande; et ce n’est ni la voie la plus 


courte, ni la plus libre vers l'Océan. Les deux stations du commerce 
helvétique dans sa route à travers les terres, ses deux entrepôts 
naturels sont Lyon pour le midi, et Paris pour l'occident (1). 

% L'affinité de l'Allemagne avec la Suisse ne serait donc détermi- 


- née; dans le cas d’une association du côté de l'Allemagne, que 
par un intérêt politique, et, du côté de la Suisse, que par le moin- 


dre de ses intérêts commerciaux. La France, au contraire, est à 
la fois, pour les cantons, un allié politique et un allié commercial, 


- l'appui naturel de leurs institutions, le principal de leurs débou- 


chés et la voie régulière du transit. Ce dernier fait ressort claire- 
ment des relations établies entre les deux pays. 


(1) « Il faudrait des bâtimens spécialement affectés à l’entrepôt des marchandises ma- 
nufacturées, comme l’entrepôt du quai Saint-Bernard, pour les spiritueux. Nul doute 


Mu qu'un vaste établissement de ce genre ne fût fort merveilleusement situé à Paris, où se, 


Lrouve déjà le foyer de l’industrie francaise. Si l’on parvenait à y réunir les articles variés 
‘que pourraient fournir PAllemagne, la Suisse et la Belgique, à des prix inférieurs à ceux 
dePAngleterre, aucun marché de l'univers ne saurait présenter un choix semblable... 


- Paris deviendrait i’entrepôt général de l’industrie continentale, le point de réunion des 


acheteurs de tous les pays. » Ex aa de M. Jaquet.) 
TOME IX. 36 
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“Années je 


Importations. DER 
41826. 11,889,282 fr, Depprett 
4827.. 12,593,275 .  24,216,632 … 
4828. 13,328,984  927,442,877 
4829: 13,304,042  926,726,665 
4830: 12,457,70%  26,743,733* 
4831: 9,/408,4237 27,544,598 
1832... 9,718,27%4 entre 
1833. 11,927,713 2,293,146. 
183%, 12,713,826 . 835,960 
100 é Vi, 399 -32,844,142 


© Ainsi le commerce de derla: Fran ta Biens ak és non! 
aujourd’hui-ün mouvement de-132,000,000.de franes:: e-commerce 
spécial:entre dans ces-résultats pour:une valeur. de:#7,000,000; les | 
articles de transit et de réimportatiompour85,000,000: re van | 
mes donc encore plus utiles: la Dngere-c acteurs: 4 
consommateurs. Les relations de: transit: sont.princip 1 
voie de progrès. De 1826 18354 LR on d'importa= ‘ 
tion:s'est accru de 48-p. 100; etdeco: e général.de:7#p.100 | 
Maïs, quel que soit:le- chiffre: des rapports: commerciaux, .eten 
1826, oùil n’était que de:53,000,000:; comme-en; 1832, oùuils’éle= 
vait à 132,000,000; la différence-entre lessimportations.et.lesex+ M 
portations: est: toujours de:14,000,000:: G'est là,, à peu: de.chose. « 
près, la valeur des quantitésimportées-de:la Suisseen Francepar 
la contrebande: qui rétablit: la-balance-entre les.exportationsiet 
les:importations; car les remisèstens» ARE TARN re, 
la-base d’un commerce réguliér. P 

‘Les droits perçus: à l’importation:sur notrerfrontière,. dut chté à 
de la Suisse, ont donné, en 1835; .umproduit de 1,200,000. Sur 
une valeur de 14,000,000, c’est, en moyenñe; uns prélèvement 
de 8 p. 100. Mais dans-le: nombre-des-articles, ilen-est qui n’ac- 
quittent qu’un droit de balance ; et les marchandises les plus mal- 
traitées par le tarif sont introduitespar la.contrebande, quiprélève « 4 
une prime de 20 à 25 p. 100. Les frais de perception et desurveil-. 
lance, sur la même frontière, coûtent annuellement 3 à #,000,000.. 
de.francs. Ce n’est done pas dans l'intérêt du: trésor que les douas 
nes intermédiaires sont maintenues; car l’état, au lieu.d'y gagner, Le 
perd environ 2,000,000 par année. à 


AE sk 6 


Fi Ale 2 
| 4 
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les tarifs us ‘du moins comme un stimulant à à la 
ctionindigène ? ilest permis d’en douter. D'abord, la fraude, 
| se fait sur une large échelle, change les élémens de la question ; 


2: ; Ja prime accordée au travail national ne se compose plus du chiffre: 


D r le droit protecteur, mais de là somme prélevée par les 


bandiers (1 ) Cela suffit pour déplacer la base du système. En 
1d lieu, , comme } on repousse également les produits agricoles 


7 h de la Suisse et ses produits manufacturés , l'effet de la prime est 
nul: nos manufacturiers n’en‘jouissent qu’à condition d'employer 


une-main-d’œuvre plus chère ; et les propriétaires fonciers , pro- 


| tégés sur lemarché français contre la concurrence des éleveurs de 
_la Suisse, remboursent cet avantage en payant les objets manu- 


prix plus élevé. Le résultat est une hausse générale et 


__ artificielle des salaires , qui ne profite à aucune industrie. 


Le docteuf Bowring (2) fait: remarquer une autre conséquence 
du système protecteur. L'agriculture de la Suisse s'est modifiée 


| considérablement depuis vingt ans. Depuis que nous prohibons ses 
| bestiaux, ne trouvant: plus à1les échanger, ‘elle-a :convertivune 


partie:de sespäturages-en:terres à :blé; ‘elle a planté aussides 


oliviers, eta cesséde demander à:la France les huiles: ainsi quelles 
 blésnécessaires:à sa consommation. Ainsi Fon:a fermé un:débou- 
_ ché à-notresagriculturespour dui-en-conserver uniautre. Pendant 


que Foniélevait artificiellement:le;prix-du bétail, onabaissait for- 
cément-celui du:blé. | 
:4Les. fabriques:de a Suisse trouvent ave débouchés ds) les 


Ex pays lointains; soniagriculturemerpeut-sesoutenir et:seperfection- 
_ nerquepar:des échangesimmédiats avec les peuples voisins. Dans 


ce commerce, qui repose sur des besoins mutuels, la France doit 


fournir:le.blé, les-huiles et-le vin; la Suisse:donner des laines, les 


fromages, les-bestiaux .et les. bois. Voici un:aperçu des:princi- 


11) Lecommerce dela Suisse”avec l'Allemagne et la Fränce prend de plus en plus la 


voie:de-lx contrebande. Voici ce’qu’on:lit dans l'Al/gemeine Schweizer Zeitung : 


. «Les journaux allemands.signalent les environs de Schaffouse comme Fun des points 
où la contrebande des marchandises suisses s'exerce avec Le plus d'activité. Ce n’est pes 
sans plaisir que les Suisses, donit les marchañidises sont soumises en Allemagne à un sys” 
me:derprohibiitontst-étroit-etisirégoiste  appréndront que leurs compatriotes, Aussi in 
trépides qu'industrieux,. se chargent d'introduire, en tout temps et en toute quantité, 
jusqu’au cœur des pays qui font partie de l'association des douanes allemandes, les arti- 


- cles prohibés, moyennant une prime qui n'excède jamais la moitié des droits, » 


}Report'on' the commerce-ind mañufaèture of Switzerland. 
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paux articles exportés de la niet en 1855, se le Journal à Com= 


merce à publié : = 


A Venant de la nn. pour . r étranger. HS ss 
_ Étoffes de coton ( perkales, mousselines, mouchoirs). scoop. | 
Rubans. . + 4 4 2 ee 2 
Étoffes unies de soie RE RL 6,000,000 
Horlogerie." ss. . + + «+ + ‘8 ue 
 enatl de la Suisse pour la Fiain à ei Br: ir 
Chers D iann ÉTeiT al ASS SES | 4,000,000 fr. { 
Peaux et laines. ,...:4 2 Asa 4,000,000 


Beurre et fromage. ee OR ‘700 ,000 A ra 
Bois à brûler et de construction. . . . . . . . 3,000,000 . 
Cendres e. regrets d’orfèvres. . . san 700,000 
Rubans its SU US 4,700,000 rs 
Horlogerie. . . . A  . 


Chapeaux et tissus bei nas ie Sn ie 400 2000. 


Notre industrie manne n’a pas àredouter, autant qu relle | 


le croit, la concurrence de la Suisse; ce qui le prouve, c’est que 


nous fournissons à ce pays pour près de 3,000,000 d'étoffes de 
soie, pour #,000,000 d'étoffes de laine, et pour 1,500,000 francs de 
toiles de coton imprimées. Il ne sort guère des petits ateliers, des 
ateliers de famille établis dans les cantons, que des produits com- 
muns , des rubans unis, et des étoffes légères , que la Suisse pro— 


duit avec un avantage de 10 p. 100 sur les fabriques de Lyon et 


de Saint-Étienne. Réduisez les impôts de consommation, douanes, 


impôts indirects et octrois, et vous mettrez yon de niveau avec 
Bâle et Zurich. | Ho ‘3 

En 1835, le commerce suisse présenta au gouvernement fran- 
çais, par one de M. Louis Jaquet, une série de réclamations 
qui tendaient à obtenir le retour pur et simple au tarif impérial. 
Ces réclamations ont été admises par les dernières lois de douanes; 
en ce qui concerne les chevaux et l'horlogerie. Il reste à mettre 


sur le même pied les étoffes ainsi que les bestiaux, et à corriger | 
les formalités onéreuses qui sont encore imposées chez nous au \ 


transit (1). Mais nous ne considérons toute réduction dans les ta= 


(1) «L'Allemagne, l'Autriche, les états sardes, ne présentent point les mêmes diffcul- 


” TES 
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À s entre la France et la Suisse que comme un pal-. 
D {0 c’est l'entière liberté du commerce que réclame 
commun des deux pays. Tôt ou tard #4 Suisse entrera dans | 
ION commerciale du midi. | | 
.N us ne devons pas dissimuler que la position particulière des. 
É … cantons crée un obstacle capital à toute association de ce genre. 
- Ilest peut-être aussi difficile de revenir de la liberté commerciale 
| pes système de douanes le plus modéré, que de sortir de la prohi- 
A) ition pour marcher vers la liberté. Dans un pays naturellement 
: 


ge pauvre et peuplé, où le sol est fortement accidenté, où, l'agricul- 

_ ture se mariant à l'industrie, iln'y a guère d'autre manufacture 

| £ _que la chaumière, c’est par le bon marché de la main-d'œuvre 

# seulement que l'on peut d'abord lutter contre des nations chez qui 

| l'industrie déjà ancienne dispose de puissantes machines et d'im- 

| menses capitaux; il faut éviter de gêner le travail par l'impôt qui 

_ renchérit les denrées. Les peuples voisins faisaient la guerre à la 

“ Suisse par les prohibitions, elle ne pouvait la leur faire que par la 

| Dbberts absolue du commerce; c’est à ce système de représailles, 
; Suivi avec persévérance, qu’elle a dû sa merveilleuse prospérité. 

Mais ce système n’aura qu’un temps. La Suisse a établi des droits 

de péage sur ses routes ; tôt ou tard elle instituera des douanes par 

la même raison. Les douanes ne sont qu’un péage au profit du 

trésor; et à mesure que le lien fédéral se resserrera pour les 

cantons, ils éprouveront davantage la nécessité d’un impôt com- 

mun. Les tarifs de douanes rempliront alors cette fonction, comme 

“ils la remplissent déjà aux États-Unis. Ce que l'on fera plus tard, la 

- France peut raisonnablement proposer de le faire dès aujourd'hui. 

Toutefois, la Suisse n’entrera pas sans résistance dans l’associa- 

tion; elle y entrera la dernière, et il faudra qu'elle soit comme 


1 


Êe RE 


tés; on n’y ouvre pas les ballots, et l’on se contente du contrôle rigoureux du plombage. 
Dans les états sardes, on n’exige point la séparation des espèces, mais on s’en tient aux 
déclarations. La fixation d’une taxe dispense de chercher le produit net, et de grandes fa- 
cilités sont données pour la décharge et l’acquit. Bien qu’on en soit venu en France à 
| n'ouvrir qu’un ballot sur trois ou cinq, et à diminuer un peu dans la pratique la rigueur 
| du réglement, il en reste encore trop pour ne pas-préférer les autres routes. Aussi dirige-* 
t-on par l’Allemagne ou par Gênes ce qu’on tire de l’Angleterre ou ce qu’on y envoie, 
tandis que la voie de Calais serait la plus naturelle, Les mêmes motifs font préférer l’AL- 
lemagne pour les affaires de Belgique , et Gênes et même Trieste pour les relations avec 
l'Espagne et le Levant, malgré les avantages que présente la position de Marseille, » 
(Mémoire de M. Jaquet.) 
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lé ‘territoire comme A ne tant ‘dés ti chandises ! 
glaises, qu'il y aitavantage à les imposer, moilé rotléré que 8 
le droit d'entrée. La démonstration ne jp venir que de l'ex 
rience et du temps. ne | 

La Saxe et Francfort étaient à l'égard de r'angléterre ssh | 
même situation que la Suisse relativement; cependant ces deux | 
états ont accédé à l’association prussienne. Ces points isolés au 
milieu des terres, où la Grande-Brétagne mettait garnison + 
merciale pendant la guerre dés ‘tarifs perdent aujoora'hut “eur 
importance, à mesure que la liberté commerciale gagne du‘terrain. 
C’étaient autant de centres pour la éontrébande; mais que devien- 
dra la contrébande en présence de tarifs qui encourageront le 
commerce direct? Ce que la Suisse tire d’ailleurs ‘principalement 
des contrées transocéaniques , ce sônt ‘les matières nécessaires à 
l'industrie; or célles-Ià, ilest facile de tés: äffrarichir de tout droit, 
par le contrat tion: Au réste, un ‘avantage ‘tél que célui de 
contribuer à l’approvisionnement-de trois royaumes, vaut bien que 
l'on s'impose quelques sacrifices. La Suisse-ne peut pas tout ER 
voir, et'en échange ne rien donner. 


MOYENS: D'EXÉCUTION. UNIL TES 
‘Däns l’association des états méridiônaux, dônt Id France est'le 
centre, tout ne se fera pas en un jour. Il y a déjà communauté 
d'intérêts ; mais l'éducation-politique n'estpas-arrivée.partoutau | 
même degré , et ilfaut tenir. compterdeila différencesdessituations. 
L'union allemantle amis près ‘de’quatre années’/{4é"1829 4 1853) 
à se constituer.définitivement surles-bases,proposées par.le.cabi- 
net de Berlin ; encore tous les‘ peuples’qu'elle renferme ‘és Prus- 
siens, les Saxons, es Bavarois, ‘les Héssois, ‘les ‘Häbitans de | 
Badeet-du Wubenbère, parlaient-ils la même. : ce: ot 
était pour eux une première unité. 


RTS 
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< mmer Cerf dela France. avec la Belgique ,. J'Espagne 
la Suisse, rencontrera peut-être de plus grands obstacles, dont 
temps Hits la discussion, pourront triompher. Qu'importe, si 
CG bis -au bout?, La politique. doit porter ses vues au-delà 

1 présent ne» ln “é menianaes que ceux. auxquels. on 


à difficulté de l’associatior nt Fee 1 côté 
de Je es palirique.ct ne par rapport à l'Espagne, 
= etparticulièrement fiscale.par rapport à la Belgique. Elle consiste 
LA moins. ph suppression.des douanes. intermédiaires que dans 
= lesstipulations du tarif qui devra devenir commun aux membres 
va de Xup ions store talatides avec l'étranger. 
| Mais le tarif des douanes, dans la législation d’un pays, n’est 
DINEUNE > a ds on puisse isoler facilement du système géné- 
A n r de Si l'on égalise les douanes entre plusieurs peuples, 
il deviendra nécessaire, sauf à prendre des mesures transitoires, 
Fe deniveler. au moins les impôts de consommation, de détruire ou 
de:généraliser les monopoles, tels que celui du.sel et du tabac, 
_de ramener à l'unité les poids etmesures, les monnaies, les droits 
_ de péage,intérieuret de navigation, enfin de former une espèce 
| de syndicat, auquel soit renvoyée la discussion de tous.les intérêts 
1: communs àJ’association... 
| L'union allemande, ayant eu à résoudre des difficultés sem- 
 blables, il n’est pas inutile de ane À ici les principales stipula-— 
tions dutraité,du 22 mars 1833 (1). 
Aux termes du contrat, il doit y avoir, dans les états contrac- 
. tans, des lois conformes sur les droits d'entrée, de sortie et de transit. 
. Cette uniformité s'étend aux tarifs et aux réglemens de douanes. 
Les changemens, les additions et les exceptions sont réglés dans 
la même forme. 
Il y a liberté de.commerce et de communication entre les états, 
à la seule réserve : 1° des objets. appartenant au monopole d’é- 
tat, cartes à jouer et sel; 2° des produits indigènes qui, à l’in- 
“érieur des états contractans, sont sujets à des droits inégaux ou 
… bien qui paient. dans.un des états des droits et en sont exempts 
dans un autre; 3° des objets qui ne pourront être importés ou 


(1) Lestextede-ce traité, traduit de l'allemand, a été publié dans la Revue des Deux 
Mondes, numéro du 1er uoyembre 1834, 
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cordés par un des états contractans. CSSS 

Ainsi, le sel, étant l'objet de droits indirects da ns chacun 
états, ne circule pas de l’un à l’autre ; on laisse < subsister la 
hibition. Pour la bière, l’eau-de-vie et le raisin, sur les quels varie 
pareillement l'impôt indirect, on paie réciproquement a aux fron- 
tières intérieures des droits complémentaires ou d'égalisaiion; à 
les droits établis en Prusse forment le maximum. nil est stipulé en 4 
core que ces impôts ne pourront recevoir aucune augmentation. 

Les droits de chaussée, de route, de navigation, etc., sont ré- CS 
duits strictement au taux nécessaire pour en défrayer l'entretien. 
Les marchandises de transit ne peuvent suivre que certaines 
lignes de routes; la Prusse, qui seule a des ports de mer, ‘admet 
les sujets des autres états dans ses ports aux Me conditions 
que les nationaux. : 

Les gouvernemens contractans promettent a core ré Ta | 
doption d’un système uniforme de poids et mesures, et d’ abord à 
l'établissement d’un poids de douanes commun. Jusqu'à la conclusion 
de cet arrangement, le tarif est divisé en deux sections, dont l'une : 
est rédigée d’après le système monétaire et métrique de la Prusse, … 
et l’autre d’après celui de la Bavière; le paiement des droits de 
douanes se fait selon le titre des espèces qu ont cours dans chaque 
pays. 

Le produit des droits de douanes forme un fonds c commun ‘que 
l'on répartit ensuite entre les états proportionnellement à leur 
population. Le recensement de la population se fait tous les trois 
ans. Les impôts intérieurs de consommation, les droits de chaus- M 
sée, etc., et les amendes de douanes, sont exclus de la commu- « 
nauté. HAE | 

Chaque gouvernement prend à sa charge les frais de percep- à 
tion et d'administration faits sur son territoire, il nomme les fonc- 
tionnaires et les employés ; mais chacun aussi a réciproquement LE | 
le droit de contrôler par des inspecteurs la ét de ses co-as- ne | 
sociés. | L 
Tous les ans, dans les premiers jours de juin, les plénipoten= Ve. 
tiaires des gouvernemens associés se réunissent pour délibérer 
sur les affaires de l'union; ils règlent les comptes, confèrent sur” 
les griefs ou les abus, et délibèrent sur les projets d'amélioration. 
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| ession de tout autre état à l'union doit s'opérer par une. 
convention spéciale. 

- La durée du contrat d'union est fixée à di fo du 1° jan- 
vie 1834 au 1° janvier 1842; mais il sera regardé comme pro- 
rogé pour douze années, si les contractans ne déclarent pas, deux 
ans avant l'expiration, qu ‘ils entendent le faire cesser. 

La base admise en principe pour le tarif d’importations est 1 un 
maximum de 10 p. 100 de la valeur des marchandises importées; 
mais, en fait, les droits établis sur certains articles dépassent fré- 
_ quemment ce niveau : les cartes à j ses et le sel gemme sont pro- 


distinctes, ce qui est provisoire et ce qui est définitif. Ce qui est 
provisoire, ce sont les réserves et les droits d’égalisation ; ce qui 
est définitif, c'est la suppression des douanes i intérieures, c'est la 
tendance à l'unité de l'impôt et du système administratif. | 
La situation de la France est encore plus exceptionnelle que 

_ celle de la Prusse; la distance est plus grande entre le système de 
| ses impôts et ceux qui règnent dans les états destinés à faire par 
| tie de l'association française. Nous avons des monopoles nombreux 
et des impôts indirects qui agissent comme le monopole; le contrat 
d'union devra donc contenir aussi des clauses transitoires, pour 

éviter de renverser brusquement chez nous l'assiette de l'impôt. 

_ La Suisse n’a point de douanes; le tarif belge, à l'exception des 
représailles qu'il exerce contre la France, et des droits établis sur 
les houilles ainsi que sur les fers, présente une moyenne de 6 à 
10 p. 100; le tarif espagnol (1), pour les articles qu’il ne prohibe 
point, est d’une extrême modération; le tarif français au contraire 
renferme très peu de droits qui n’excèdent pas 25 p. 100 de la 
valeur. En général l'opération du nivellement entre ces diverses 
mesures doit consister à réduire le tarif français sur les denrées 
coloniales, et à élever les tarifs de la Belgique et de l'Espagne sur 
les objets manufacturés. Nous proposons d'adopter pour l'associa- 
tion un maximum de 25 p. 100, limite inférieure au maximum an- 
» glais, qui est de 30 p. 400 ; la moyenne des droits devra être de 


= hibés. 
| Rise comme on voit, F2 le tarif prussien, deux parties bien 
| 


{1} Voyez ce tarif à la fin du numéro. — Nous dévons à l’obligeance de M. de Marliani, 
F _ consul d’Espagne à Paris, la communication des documens que nous mettons sous 1 yeux. 
* dupublic. 
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15 à 20 p. 00 de la valeur, en exceptant iso réel 
qui sont admis partout moyennant un simple droit dé balance; 
les droits de sortie, ainsi que les prôhibitions, seront : complète 
ment exclus du tarif commun; on réduira les droits € t les forma 
lités du transit à leur plus simple expression. 

Pour plus de clarté, nous diviserons en quatre classes de objets 
qui doivent'être réglés par le contrat d'association :'4° les matières 
premières et les objets naturels de consommation ; 2° les denrées 
coloniales ;'3 les articles manufacturés ; 4° les monopoles. | 

‘Les droits sur les matières premières et les objets de consom— 
mation ne doivent pas excéder la moyenne de 10 p. 100 ; nous ex 
ceptons transitoirement les ‘houïlles et les‘fers, qui pourront être 
frappés d’une taxe à l'importation de 25 p. 100. 

Les denrées des colonies sont admises en Belgique'au ‘simple 
droit de balance ; le tarif français, sur ces articles, ‘équivaut cf 
une taxe de 100 p. 100. Le projet de loi sur les sucres, qui réduit 
cet impôt de 50 p. 100 , doit faciliter le nivellement. Mais comme 
le plus clair revenu de nos douanes provient des denrées colo— 
niales, une réduction plus considérable ne serait pas sans incon- 
vénient. Nous proposons donc de réduire le tarif français sur les 
denrées coloniales de 50 p. 100, et de pe sauf réduction 
ultérieure , pour l'association. 

En fixant les droits qui attemdront , sur le territoire de l'Union, 
lès objets de fabrique étrangère, il faut s'attendre aux plaintes 
de nos manuüfacturiers et savoir les braver. La prohibition des 
tissus de laine et de coton, qui‘est le principe du tarif actuel, 
_ n’existe pas en fait. Les articles anglais pénètrent en France ‘en 
payant une prime à la contrebande, prime Qui agit comme un vé— 
ritable droit d’entrée. L'on ne fera donc tort à personne en pre— 
nant ce droit pour base du tarif nouveau. Une taxe à l'importation 
de 25 p. 100 sur les objets fabriqués ‘est suffisante; elle s'écar- 
tera peu dés habitudes reçues en Belgique, et remplacera pat 
avantage pour l'Espagne, les prohibitions. | 

La question des monopoles et des privilèges, quoique soulevañt 
moins de passions, est beaucoup plus délicate; elle comprend nos 
relations avecles colonies françaises, le cabotage.de nos ports, et les 
brevets d'invention, aussi bien que l'impôt du seletcelui des bois 
sons, le monopole des cartes à jouer et celui du tabac. Bien quetla 
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nch vie nous pensons qu’il y a a lieu de lé réserver et 
4 le les placer transitoirement en dehors de la communauté (1). On 
_ obtiendra plus facilement l'unité des monnaies, des poids et des 
mesures; le système français est déjà établi en Belgique et fera le 
tour du monde, car il est simple, rationnel et rigoureux. Quant au 


personnel administratifides domanes, ill faudra se prêter aux mo- 


_ difications que les circonstances locales exigeront, et ne pas tenir 
- à introduire partout la règle française et l'uniforme français. 


Aux termes du traité prussien, le produit des douanes com— 


munes est partagé entre les états SonAsIOns fr Meass 


gs cast qui doit ne. “a nations inéga- 


lement partagées sous le rapport des capitaux et de l’industrie. Il 
vaudrait mieux.quela:destinatiôn.des. marchandises fût constatée 


_ à l'entrée des lignes, et que chaque état remboursât à ses voisins 


les droits qu'il aurait perçus dans leur intérêt. On ferait, dans la 
même mesure, la compensation des frais. 

- Ce qui importe aujourd’hui, c'est de donner à cette vaste pen- 
sée un commencement d'exécution. La Belgique est disposée à 


 s’associer à la fortune commerciale de la France; traitez avec elle, 


et que ce traité soit pour vous l’occasion de renouveler les bases 


-demotre tarif: Eû modérantle:système général desdroitsd’entrée, 


vous férezunpremier pasvers l'alliance de l’Espagne-etde la Suisse; 
vous vous rapprocherez de tous les: peuples voisins;.et au lieu 
d'älarmer: l'Angleterre, vous: l'intéresserez à seconder une po— 
litique: qui lui-aplanira: l'aceès: de nos ports. Le reste: sera: une 


affaire-de temps-et de:persévérances: et: le jour viendra certaine- 


ment d'unevassociation-complète-où la; Belgique fournira les capi- 
taux, la France et la Suisse: le-travail, et: ont le champ: a ex- 


ploitation: é 


Léon. FAUCHER. 


et) Nous avions proposé, ahns le Courrier PAGE de supprimer le monopole du Ha- 
bac, et-déle-remplacer-par -un-droit de50:p.108; c’est la solution la plus logique etcelle 

qui susciterait;lesmoins d'embarras; mais nous reconnaissons .que ; -Jesesprits:ne. sont 
préparés, ni en France nien Belgique, à l’adopter dès aujourd’hui. D'ailleurs le mono- 
pole du tabac existe aussi en Espagne, et dans ce pays Îles changemens administratifs 
s’opèrent avec lenteur, : 


DE 


DUGELISE DE ERAGGANS. 


Malheureusement pour moi comme pour le lecteur, ceci n'est 
point un roman, mais la traduction fidèle d’un récit fort grave 
écrit à Padoue en décembre 1585. | 

Je me trouvais à Mantoue il y a quelques années , je hi 
‘des ébauches et de petits tableaux en rapport avec ma petite for- 
tune , mais je voulais les peintres antérieurs à l’an 1600; vers cette 
époque acheva de mourir l'originalité italienne, déjà mise en aug 
* péril par la prise de Florence en 1530. 3 
Au lieu de tableaux, un vieux patricien fort riche et fort avare M 


me fit offrir à vendre, et très cher, de vieux manuscrits jaunispar “ 


le temps; je demandai à les parcourir, il y consentit; ajoutant 
qu’il se fiait à ma probité, pour ne pas me souvenir des anecdotes 
piquantes que j'aurais lues, si je n’achetais pas les manuscrits. ; 

Sous cette condition, qui me plut, j’ai parcouru, au grand dé- 
triment de mes yeux, trois ou quatre cents volumes où furent en- 
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tass nur où trois siècles, dés récits d'aventures tragi- 

_ ques, des lettres de défi relatives à des duels, des traités de 
s pacification entre des nobles voisins, des mémoires sur toutes 
“ sortes de sujets, etc., etc. Le vieux propriétaire demandait un 
F _ prix énorme de ces manuscrits. Après bien des pourparlers, j'a- 
. _ Chetai fort cher le droit de faire copier certaines historiettes qui 
4 me plaisaient et qui montrent les mœurs de l'Italie vers l'an 1500. 
_ J'en ai vingt-deux volumes in-folio, et c’est une de ces histoires 
| ‘fidèlement traduites que le lecteur va lire, si toutefois il est doué 
# “db patience. Je sais l’histoire du xvi° siècle en Italie, et je crois 
| que ce qui suit est parfaitement vrai. J'ai pris de la peine pour que 
| Ja traduction de cet ancien style italien, grave, direct, souverai- 


7 nement obscur et chargé d’allusions aux. chosés ‘et aux idées qui 


ME aient le monde sous le pontificat de Sixte-Quint (en 1585), 
me présentât pas de reflets de la belle Picture nASrne, et D 
- 14 idées de notre siècle sans préjugés. jé 
L'auteur inconnu du manuscrit est un personnage circonspect, 
il ne juge jamais un fait, ne le prépare jamais ; son affaire unique 
est de raconter avec vérité. Si quelquefois il est pittoresque, à 
son insu, c’est que, vers 1585, la vanité n’enveloppait point toutes 
des actions des hommes d’une auréole d'affectation ; on croyait ne 
; pouvoir agir sur le voisin qu’en s’exprimant avec la plus grande 
: clarté possible. Vers 1585, à l'exception des fous entretenus 
| ‘dans les cours ou des poètes » personne ne songeait à être ai- 
_ mable par la parole. On ne disait point encore : Je mourrai aux 
… pieds de votre majesté, au moment où l'on venait d'envoyer cher- 
cher dés chevaux de poste pour prendre la fuite ; c'était un genre 
de trahison qui n’était pas inventé. On parlait peu, et chacun don- 
nait une extrême attention à ce qu’on lui disait. 
Ainsi , Ô lecteur bénévole, ne cherchez point ici un style piquant, 

rapide, brillant de fraîches allusions aux façons de sentir à la 
mode, ne vous attendez point surtout aux émotions entrainantes 
d’un roman de George Sand; ce grand écrivain eüût fait un chef- 
d'œuvre avec la vie et les malheurs de Vätoria Accoramboni. Le 
récit sincère que je vous présente ne peut avoir que les avantages 
plus modestes de l’histoire. Quand par hasard, courant la poste 
seul à la tombée de la nuit, on s’avise de réfléchir au grand art 
de connaître le cœur humain, on pourra prendre pour base de ses 


sont É NME PRE 
LE ES ue 


pren tout, il nelaisearion à pi 
| (ER bass dus ès | 


1 SES 


è FE one Far 
… d 2 QU 


tint nn du Side Ps de sh xtraordinaires:, 
qu’une certaine grace-toute charmante qui.dès: la première vuo ui 
gagnait-le.cœur et la volonté de, chacun, Et cette, simplici qui 
donnait de l'empire à ses moindres; paroles, n'était. { tro ublé e- pa: - 
aucun soupçon-d’artifice; dès. l'aberd: on.prenait confiance encette 
dame douée d’une si-extraordinaire, beauté, On» aurait. pu, à 1 
toute-force:, résister à.cet. enchantement;, sion, n'eût, fait 4 
voir, mais.si on l’entendait: parler, sk surtout. on venait dnarpair T4 
-quelque-conversation avec: elle; il était.de toute:imposs 
chapper àiun charme aussi: extraordinaires. + 4 
Beaucoup. de jeunes.cavaliers de la: ville. Ft en si 
son père, et où. l’on voit.san. palais. place, des Rusticuci, près 
Saint-Pierre ; désirèrent obtenir sa main. Il y eut. fonce jalousies, 
et bien des rivalités ; maisienfin.les parens de Vittoria préférèrent 
_ Félix Peretti, neveu duicardinal.Montalto, que Sté daanis einen 0 
Sixte-Quint , heureusement. régnant.. * 
Félix, fils de Camille Peretti, sœur: dutpaaiialss fre À d'a- 4 
bord: François. Mignucci;;: il:prit, les noms. AREA EE Ts jors- ae 
qu'il futsolennellement adopté:par son.oncle. 4 
= Vittoria, entrant, dans: la maison Peretti, y..porta,, à son.insu, 
cette prééminence que-l’on peut appeler fatale, et qui.la.suivaiten À 
tous lieux; de façon que l’on,peut:dire que, pour ne.pasl'adorer, 
il fallait, ne laxoiramaisne (2). L'amour que son mari avait pour 


(1) Le manuscrit italien est déposé au bureau de la Revue. 4 
(2) On voità Milaw, autant que je puis me souvenir, dans la bibliothèque Ambro- 
$ienne, des-sonnets remplis de grace et de sentiment, etd’autres-pièces de vers, ouvrage 


——. 


de 


qu'à une véritable folie ;rsa belle-mère, Camille, et le 
inal#Montalto lui-même, ‘semblaient “n'avoir ‘d'autre .occu- 
1 Diner > que icelle «de:deviner les goûts de Vittoria, 
pour “chercher aussitôt à iles ‘satisfaire. Rome entière admira 
_ ‘comment cercardinal, “connu par lexiguité de sa fortune, non 
_ moins querparson-horreur pour‘toute espèce de luxe, trouvaitun 
… Plaisir si constant à aller au-devant de tous les souhaits de Vit- 
1 :; brillante le-beauté , adorée de tous, elle ne laissait 
virquelquefois des fantaisies-fort coûteuses. Vittoria re 
_ ‘cevaitdeises nouveaux parens desjoyaux du plus grand prix, des 
perles, “etenfin tout:ce qui paraissait de plus rare chez les orfè— 
POS rrrprée PE Een pate er an 
rité ÿ tata es frères és Vino ‘comme S'ils 
propressneveux- (Octave Accoramboni, à peine ar- 
rivé à Tâge liés ans, fut, par l'intervention du cardinal 
Montalto , désigné par le duc d'Urbin et créé par le pape Gré- 
goire XII ; évéque de Fossombrone; Marcel Accoramboni, jeune 
 homme!d'un courage fougueux, ‘accusé de plusieurs crimes, cet 
_ vivement-pourchassé-par’la corte (1), avait échappé à grand’peine 
à des poursuites qui‘pouvaient lemener à la mort. Honoré de la 
protection du cardinal ,ilput recouvrer une sorte de tranquillité. 
“Un troisièmé frère de‘Vittoria, Jules Accoramboni, fut admis 
par le cardinal Alexandre Sforza aux premiers honneurs de sa 
cour, ‘aussitôtquele cardinal Montalto en-eut fait la demande. 

En un mot, siles hommes savaientmesurer leur bonheur, non 
sur Finsatiabilité inifiniede leurs désirs, :mais-par la jouissance 
réelle-des’avantagesiqu'ils possèdent déjà , le mariage de Vittoria 
avec leneveu-du’cardinalMontalto eût pu sembler aux Accoram- 
bonilecombledes félicités humaines. Mais :le:désir insensé d’a- 
vantages ‘immenses ‘et incertains peut jeter les hommes les plus 
comblés ‘des faveurs de la fortune, dans-des ‘idées étranges et 
pleines de-périls. 


de Vittoria Accoramboni. D’assez bons sonnets ont été faits dans le temps sur son étrange 
destinée. 11 paraît qu’elle avait autant d’esprit que de graces’ et’ de ‘beauté. 
{1} C'était-le:corps armé chargé de véiller à la sûreté publique, les gendarmes etagens 
de police de l'an 4580. Ils étaient commandés par un capitaine appelé Bargello, lequel 
était pérsonnellement responsable de Pexécution des ordres de mp le gouver- 
neur -de Rome:{le préfet de Le 
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‘Bien sin: vrai que si quelqu’ un des. ‘parens de de Vi, at | 
-que dans Rome beaucoup en eurent le soupçon, , contribua, par 1 S 
désir d’une plus haute fortune, à la délivrer de son mari, il eut | 
—iéu de reconnaître bientôt après combien il eût été plus sage de 
contenter des avantages modérés d’une fortune a sréable , etc 
-devait atteindre si tôt au faite de tout ce ae _ à ssi r l'a l'ambi- 
tion des hommes. ! Fete ot LAS TETE he” "Ai 
. Pendant que. Vittoria vivait ainsi reine dans: sa maison, un soir 
que Félix Peretti venait de se mettre au lit avec sa femme, une let 
tre lui fut remise par une nommée Catherine, née à Bologne et … 
femme de chambre de Vittoria. Cette lettre avait été apportée par 
un frère de Catherine, Dominique d’Aquaviva, surnommé le Man- : 
cino (le gaucher}: Cet homme était banni de Rome pour plusieurs 
crimes ; mais à la prière de Catherine, Félix lui avait procuré la 
puissante protection de son oncle le cardinal, et le Mancino enait 
souvent dans la maison de Félix, ques avait en lui beaticop de 
confiance. : :. GR 
- La léttre dont nous parlons était écrite au nom de Marcel ie 
rip celui de tous les frères de Vittoria qui était Je ‘plus cher 
à son mari. Il vivait le plus souvent caché hors de Rome; mais Ce 
pendant quelquefois il se hasardait à entrer en ville, et airs Le 
trouvait un refuge dans la maison de Félix. ! HS Leurs 
Par la lettre remise à cette heure indue, Marcel AS Le son 
secours son beau-frère Félix Peretti; il le’ conjurait de venir à son 
aide, et ajoutait que, pour une affaire de la plus sers biais 
. il l'attendait prés du palais de Montecavallo, : ps 
Félix fit part à sa femme de la singulière lettre qui lui étaitr re- 
mise, puis il s’habilla et ne prit d’autre arme que son épée. Ac- 
compagné d’un seul domestique qui portait une torche allumée, il 
était sur le point de sortir quand il trouva sous ses pas sa mère 
Camille, toutes les femmes dela maison, et parmi elles Vittoria elle- 
même; toutes le suppliaient avec les dernières instances de ne pas 
sortir à cette heure avancée. Comme il ne se rendait pas à leurs 
prières, elles tombèrent à genoux, et, les larmes aux Jar le con- e fl 
jurèrent de les écouter. . | D |! 
Ces femmes, et surtout Camille, étaient trapphes de terreur par 
le récit des choses étranges qu'on voyait arriver tous les jours, et 
demeurer impunies dans ces temps du pontificat de Grégoire XII, 


in, 
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0 troubles et d’attentats inouis. Elles étaient encore frap= 

Jées . ‘une idée : Marcel Accoramboni, quand il se hasardait à pé- 
r dans Rome, n'avait pas pour habitude de faire appeler 


POMPES ., et une telle démarche à cette heure de ss nuit, leur Sp ne 


hors r toute convenance. BP an | MT ve t 
:Rempli de tout le feu de son rue Félix ne se ch péint à ces 


| motifs de crainte; mais quand il sut que la lettre avait été apportée 
par le Mancino, homme qu’il aimait beaucoup et _.. il avait été 
| utile, rien ne put l'arrêter, et il sortit de la maison. ; 


. était précédé, comme il a été dit, d'un seul ue por 
dau une torche allumée; mais le pauvre jeune homme avait à peine 


_ fait quelques pas de la montée de Montecavallo, qu’il tomba frappé 


de trois coups d'arquebuse. Les assassins, le voyant par terre, se 


3 jetèrent sur lui, et le criblèrent à l’envi de coups de poignard, 


jusqu’à ce qu’il leur parût bien mort. A l'instant, cette nouvelle 
fatale fut portée à la mère et à la femme de _. et ré à _ 
parvint au cardinal son oncle. 


. Le cardinal, sans changer de visage, sans téshir la ds pétlte 


| émotion, se fit promptement revêtir de ses habits, et puis se re- 
| commanda soi-même à Dieu, et cette pauvre ame {ainsi prise à 
l'improviste). Il alla ensuite chez sa nièce, et avec une gravité ad- 


mirable et un air de paix profonde il mit un frein aux cris et aux 
pleurs féminins qui commençaient à retentir dans toute la maison. 
Son autorité sur ces femmes fut d’une telle efficacité, qu’à partir de 


cet instant, et même au moment où le cadavre fut emporté hors 
. de la maison, l’on ne vit ou l’on n’entendit rien de leur part, qui 


s'écartàt le moins du monde de ce qui a lieu, dans les familles les 
plus réglées, pour les morts les plus prévues. Quant au cardinal 
Montalto lui-même, personne ne put surprendre en lui les signes, 
même modérés, de la douleur la plus simple; rien ne fut changé 
dans l'ordre et l'apparence extérieure de sa vie. Rome en fut bien- 
tôt convaincue, elle qui observait avec sa curiosité ordinaire les 
moindres mouvemens d’un homme si profondément offensé. 

Il arriva par hasard que, le lendemain même de la mort violente 
de Félix, le consistoire-(des cardinaux ) était convoqué au Vatican. 
{n’y eut pas d'homme dans toute la ville qui ne pensât que pour 
ce premier jour, à tout le moins, le cardinal Montalto s’exempte- 
rait de cette fonction publique, Là, en effet, il devait paraître sous 
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les yeux de ‘tant etde sicurieux témoins 
dres mouvemens-de cette faiblesse nature 
nable à céler chez‘un personnage qui d'ime P 
à une plus ‘éminente encore; car tout le “monde 
n’est pas convenable que celui qui ambitionnec r au< 
sus de tous les autres rar se montre ainsi 10mMe CO! 
autres. LOIR AT 
“Mais les personnes qui: avaient ces idées se trompèrentdoubl 
ment, car d’abord ;‘selon sa coutume, le cardinal’Mc ntalto fut des 
premiers à-paraître dans la salle du’consistoire, “et “ensuite i 
‘impossible aux:plus clairvoyans de-découvrir'e irait e qu 
conque-dessensibilité. humaine. Au contraire, par ses réponses ‘à à 
ceux deises collègues qui, à propos d’un‘évènement si cruel, cher- 
chèrent à lui présenter des paroles de consolation, il'sut frapper 
tout le monde d’étonnement. La constance-et l'apparente immobi- 
lité de son‘ame autmilieu d’un‘si atroce malheur einen aussi- 
tôt l’entretien de la ville. | 
Bien est-il vraique dans ce même’consistoire quelques ia 
plus exercés dans l’art desicours ,'attribuèrent cette apparente’in- 
sensibilité non ä:un défaut de sentiment, mais à-beaucoup de dis- 
_ simulation; etrcette: manière-de voir fut bientôt'après partagée par | 
la multitude des courtisans, car il-étaîtætile.dene pas-se-montrer 
trop profondément:blessé d'une ôffense dont ‘sans doute l'auteur 
était'puissant, .et:pouvaicplustard nes barrer lechemin à a 
dignité suprênie. | 
Quelle que fût la catsedercetteinsensibilité apparente’et com- 
plète, un fait certain ; c'est qu'elle frappa:d’une-sorte de’stupeur 
Rome«æntière:et:la cour de Grégoire XHI/Mais pour en‘revenir'au 
consistoire , quand' tous les cardinaux" réunis, le pape-lui-même 
entra dans ‘la ‘salle, il'tourna aussitôt les yeux vers lercardi- 
. nalMouitalto et on vit‘sa’sainteté répandretdes larmes > quant'au 
cardinal, ses traits ne sortirent point-de leurimmobilité ordinaire. 
L’étonnement-redoubla quand , dans lemême consistoire, lecar- 
dinal-Montalto:étantallé à:sontour s'agenouiller devant lettrônede 
sasainteté, pour:luirendre compte des affaires dont ilétait chargé, 
le pape, avantdeluirpermettre de’commienter;,"ne put stempêcher 
de laisser éclater:ses sanglôts. Quand “a: sainteté ‘fut én'état! de 
parler, elle:chertha à .conisolèr le:cardinal'en lui promettantqu'il 


fs bus de eus sur. co.qui était _… 


testant que pour. Sa. part.il.pardonnait.de: bon cœur à l’auteur, 
ART ét Monnet après as ra 


ne A nt oire, ne > Éd arrivé, ii 
eux. d les cardinaux présens au consistoire. étaient 
2 sur ] 4 pape. et sur Montalto,;, et quoiqu'il soit assurément:fort 
4 de de donner le change l'œil exercé des. courtisans., Aucun 
É à ourtantn’osa dire que le visage du cardinal.Montalto.eüt-trahi.la 
_ moindre émotion en voyant. de. si près. les sanglots.de sa. sainteté, 
… Jaquelle, : à Foie vrai, était tout-à-fait hors. d'elle-même. Cette-in- 
é étonnante du. cardinal Montalto. ne: se. démentit point 
urant tout le temps de son travail avec sa sainteté. Ce fut au point 
que ke pape. lui-même en fut. frappé, et, le consistoire terminé, il 
ne put 5’ ‘empêcher de dire. au cardinal de. San. Sisto, , Son neyeu 
favori : 
Fa Véramente ; costui un gran fe) (En vérité, : cet cr 
_ fier moine (1)..). 
La façon d'agir du cardinal Montalto: ne fut, en;aucun.point, 
différente pendant. toutes les journées quisuivirent, Ainsique c’est 
la coutume , il reçut. les visites.de condoléance des-cardinaux, des 
prélats et des: princes. romains ;,et avec, aucun, en. quelque liai- 
son. qu'il fût, avec lui,,il ne, se laissa..emporter à aucune. parole 
. dedouleur ou de lamentation. Avec tous , après-un. court raison- 
| nement sur. l'instabilité < des-choses.humaines,, confirmé.et. fortifié 
par des sentencesset des textes) tirés des. saintes: “écritures ou des 
pères, il changeait promptement. de discours, et venait. à à. parler 
des nouvelles de. la-ville:ou.des.affaires-particulières du person- 
nage avec lequel il se:trouvait, exactement comme s’il eût. voulu 
consoler ses consolateurs. 
Rome fut surtout curieuse.de.ce qui: se passerait pendant, la vi- 
site que devait lui faire le prince Paolo Giordano Orsini, due. de 


# 


(1) Atlugon à à dote que les mauvais esprits croient fréquente chez les. moines. 
Sixte-Quint avait été moine mendiant , et persécuté dans son ordre. Voir sa vie par Gre- 
gorio Leti, historien amusant, qui n’est pas plus menteur qu’un autre, Félix Peretti fut 
assassiné en 1580 ; son oncle fut créé.pape en 1585. 
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Bracciano, auquel le bruit public attribuait la mort de Félix Pe= l 
“retti. Le vulgaire pensait que le cardinal Montalto ne po 
trouver si rapproché du prince, et lui parler e: I -à- 
laisser paraître quelque indice de ses sentimens. ERA HE Lt 

“Au moment où le prince vint chez le cardinal, la foule ét: 
l'énorme dans la rue, et auprès de la porte; un grand r ombre de 
courtisans remplissait toutes les pièces de la maison, tant dE | 
“grande la curiosité d’< observer le visage des deux interlocuteurs. 
“Mais, chez l’un pas plus que chez l’autre, ‘personne ne put obser— 
ver rien d'extraordinaire. Le cardinal Montalto se conforma à 
- tout ce que prescrivaient les convenances de la cour; il donna à 
:son visage une teinte d’hilarité fort remarquable, et sa a façon d’a- 
-dresser la parole au prince fut remplie d’affabilité. AT 

Un instant après, en remontant en carrosse, le prince Paul, se 4 
trouvant seul avec ses courtisans intimes, ne put $ empêcher de | 
dire en riant : In fatto è vero-che costui è un gran frate! (n est par- D: 
“bleu bien vrai, cet homme est un fier moïne!), comme s’il eût 
voulu confirmer la vérité du mot ‘caps au pape, quels jours 
auparavant. 


Les sages ont sn que la pue tenue en cette circon- 


stance par le cardinal Montalto lui aplanit le chemin du trône, 
‘car beaucoup de gens prirent de lui cette opinion que, soit par na- 
‘ture ou par vertu, il ne savait pas ou ne voulait pes nuire à qui 
que ce fût, encore qu’il eût grand sujet d’être irrité. 
Félix Peretti n'avait laissé rien d’écrit relativement à sa femme ; s 
“elle dut en conséquence retourner dans la maison de ses parens. 
Le cardinal Montalto lui fit remettre, avant son départ, les habits, 
les joyaux, et généralement tous les dons qu’elle avait AE pen- 
dant qu’elle était la femme de son neveu. 
- Le troisième jour après la mort de Félix data, Vittoria, ac- 
compagnée de sa mère, alla s’établir dans le palais du prince Or- 
sini. Quelques-uns dirent que ces femmes furent portées à cette 
démarche par le soin de leur süreté personnelle, la corte parais— 
sant les menacer comme accusées de consentement à l'homicide 
commis, ou du moins d’en avoir eu connaissance avant l’'exécu— 
tion (1); d’autres pensèrent {et ce qui arriva plus tard. sembla 


(1) La corte n’osait pas pénétrer dans le palais d’un prince, 
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irmer cette idée) qu’elles furent portées à cette démarche pour 

1er le mariage, le prince ayant promis à Vittoria de #5 a 


ser aussitôt qu’elle n'aurait plus de mari. 
Toutefois, ni alors ni plus tard, on n’a connu chirémént l'auteur 


| de Ja mort de Félix, quoique tous aient eu des soupçons sur tous. 


La plupart cependant attribuaient cette mort au prince Orsini; 
tous savaient qu'il avait eu de Vamour pour Vittoria, il en avait 
: déni des marques non équivoques; et le mariage qui survint 
fut une grande preuve, car la femme était d'une condition telle 


ment inférieure, que la seule ‘tyrannie de la passion d'amour pût 


-l'élever jusqu’à l'égalité matrimoniale (1). Le vulgaire ne fut point 
détourné de cette façon’ de voir par une lettre adressée au gou- 
verneur de Rome, et que l'on répandit peu de jours après le fait. 
Cette lettre était écrite au nom de César Palantieri, jeune homme 
d’un caractère fougueux et qui était banni de la ville. 

Dans cette lettre, Palantieri disait qu'il n’était pas nécessaire 
que sa seigneurie illustrissime se donnât la peine de chercher ail- 
leurs l’auteur de la mort de Félix Peretti, puisque lui-même l’a- 
vait fait tuer à la suite de certains différends survenus entre eux 


quelque temps auparavant. 


- Beaucoup pensèrent que cet assassinat n’avait pas eu lieu sans 


lé conséntement de la maison Accoramboni; on accusa les frères 


de Vittoria qui auraient été séduits par l'ambition d’une alliance 
avec un prince si puissant et si riche. On accusa surtout Marcel à 
cause de l'indice fourni par la lettre qui fit sortir de chez lui le 


‘ malheureux Félix. On parla mal de Vittoria elle-même, quand on 


la vit consentir à aller habiter le palais des Orsini comme future 
épouse , sitôt après la mort de son mari. On prétendait qu'il est 
P Ales 
peu probable qu'on arrive ainsi en un clin d'œil à se servir des 
petites armes, si l’on n’a fait usage, pendant quelque temps du 
moins, des armes de longue portée (2). 
» L'information sur ce meurtre fut faite par M8 Portici, gouver- 
neur de Rome, d’après les ordres de Grégoire XIII. On y voit 
(4) La première femme du prince Orsini, doût il avait un fils nommé Virginio, était 
sœur de François Ier, grand-duc de Toscane, et du cardinal Ferdinand de Médicis. Il la fit 
périr du consentement de ses frères, parce qu’elle avait une intrigue, Telles étaient les 
lois de l’honneur apporté en Italie par les Espagnols. Les amours non-légitimes d’une 


femme offensaient autant ses frères que son mari. 
(2) Allusion à l'usage de se battre avec une épée et un poignard, 
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second interrogatoire, emdates 
Lever la, mère-de-Vittoriar fut: las c: 
meurtre, prit refuge-dansila citadelle-de:Brac 
au.prince Orsini:et où-la:cortern'eût-osé péné 
cuteurs du crime. furent Marchione de Gubbioset:Paule 
Bracciano, lanciersperzate( soldats): d’un. seigneur-duqn 
dignos-raisons-on n'a pas-inséré nséré-lenem: » si Se 
À. ces dignes:raisons se joignirent, | comme: je: les-prières 
du cardinal. Montalto, qui: demanda: site née. 4 
cherches. ne fussent: pas:poussées: plus loin, eten effet il nefut 
plus. question du:procès. Le: Mancine.futmis: hors:de: prison avec 
le preceito (ordre) de retourner directement sonvpayss :sous A 
peine. de-la. vie, et de ne jamais s'en:écarter sans: “une: permission "à 
expresse. La délivrance de:cét homme: eut:lièu.en-1588;, lejour 
de:saint. Louis,.et.comme-ce-jonx-était avani adioh devlanaisenent #4 
du. cardinal Montalto:,. cette: cineonstance on :deï ne. 
plus dans la croyance que ce fut à sa à pese uencétematii pl db 4 
terminée ainsi. Sous un gouvernement eussifniblee celuideGré- 
goire XIIL, untel-procès-pouvait avoir:-des conséquences-fortidés- 
agréables et:sans:aucune compensation :.  ! y 3 
Les mouvemens. dela :corte: furent: RSS maisile pape à 
Grégoire: XIIL ne.voulut ‘pourtant pas:consentir _.. de saga 4 
Paul Orsini,, duc de.Bracciano,; épousàt: mboni. Sa 
sainteté, après.avoir infligé: àcceter dhfaièrés vs set | 
donna. le precetto.au. prince-et-à.laiveuve désnexpointcontracter « 
de mariage-ensemble sans un mener Te 
successeurs. | L CHU 
k Grégoire XIE vint à mourir. 7 PRE 4585), ie °f 
docteurs en droit; consultés par le:prince Paul Orsini, ayantiré- 
pondu.qu'ils:estimaient: que le precetto. était annulé par lx mort-de 
qui l'avait imposé, il résolut d’épouser Vittoria. avant l'élection 
d’un nouveau. pape. Mais, le mariage.ne put se faire aussitôt quede M 
prince le désirait, en-partie parce qu'il voulait avoir le‘consente- 
ment des frères de Vittoria, et il arriva qu'Octaye Accoramboni, 
évêque de Fossombrone, ne voulut jamais donner le sien; etren 
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1ré | sé sÉONMRitEs sprint, “Le fait'est que: le 
_ mariage one le‘jour même que fut créé-pape le «cardinal 
_ Moñtalto, si intéressé dans cette affaire, C'est-à-dire le 2% avril 

_ 1585, soit que ce fût l'effet du hasard. , "soit que’le prince füt bien 
à aise de montrer qu’il ne craignait pas plus AA ONE e sous le nou— 

: qu'il n'avait fait sous Grégoire XIIL. Hate 
5j _ Ge mariage ‘offensa p ofondément l'ame de: Stcionnr job 
EL fut le nom choisi par le cardinal Montalto) ; il avait déjä{quitté les 
façons depenser'convenables à‘unmoine, et monté son ame à la 
7m Re pes lequel Dieu venait de le placer. 

| pourtant aucun ‘signe de colère; seulement, 

Mprésentéce même jour avec la foule des 
ieneurs romains pour'lui baiser le pied , et avec l'intention se— 
ch aë et tes dans les traîts du-saint père, ce qu'il avait 

à attendre ‘on à craindre de cet‘homme jusque-là si-peu connu, il 
s’aperçutqu'il n'était plus temps de plaisanter. Le nouveau pape 
ayant regardé le*prinice d’une façon'singulière, et n'ayant pas ré- 
poriduun seulmot au compliment qu'il lui 'adressa, celui-ci prit 
la résolution de découvrir sur-le-champ quelles étaient les inten- 

tioris ‘de‘sa sainteté à son’égard. 

Par le "moyen de Ferdinand, cardinal-de Médicis (frère de sa 
preiièse femme), et'de ambassadeur catholique, il demanda et 
obtint du pape”üne audience dans sa chambre; là il ‘adressa à sa 

_sainteté un-discours étudié, ‘et, sans faire mention des choses pas- 
séés, il se réjouit'avec elle à l'occasion de sa nouvelle dignité, et 
lai offrit commerün très fidèle vassalet'serviteur tout son avoir'et 
toutes ses forces. 

Lepape {1} l'écouta avec un sérieux exxorilinaire, et à la fin 
lüirépondit que personne ne désirait‘plus que lui, que ta vie et les: 
actions de Paolo Giordano Orsini fussent à l'avenir dignes du sang 
Orsini et d’un vrai chevalier chrétien ; que quant à ce qu'il avait 
été par le passé, envers le saïnt siége et envers a maison’et la per- 
sonne de Jui pape, personne ne pouvait le lui dire-mieux que ‘sa 
propre “conscience; que pourtänt, dui prince pouvait être assuré 
d’une chose, à savoir, que tout ainsi qu'il luipardonnait volontiers: 


[O) 


(1) Sixte-Quint, pape, en 1585, à soixante-huit ans, r régna cinq ans et quatre mois, 1 
a des rapports frappans avec Napoléon, 


ce sb rie croyait pas que l'élection ‘du successeur de | 


Fa: 
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tout ce qu' ‘i avait pu faire contre Félix Peretti et contre Félix. car-. à 
dinal Montalto, jamais il ne lui pardonnerait. Les BA avenir. L: 


il pourrait faire contre le pape Sixte; qu'en conséquence 
geait à aller sur-le-champ expulser de sa maison et d Ù 
tous les bandits (exilés) et les malfaiteurs ss tone jus 


sent moment, il avait donné asile.  : D 4 


Sixte-Quint avait une efficacité singulière; A He ton qu'il 
voulüt se servir en parlant ; mais quand ilétait irrité et menaçant, 
on eût dit que ses yeux lançaient la foudre. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que le prince Paul Orsini, accoutumé de tout temps à être. 
craint des papes, fut porté à ] penser si sérieusement à ses affaires. 
par cette façon de parler du pape, telle qu'il n'avait rien entendu 
de semblable pendant l'espace de treize ans, qu’à peine sorti du 
palais de sa sainteté, il courut chez le cardinal de Médicis lui racon- 


ter ce qui venait de se passer. Puis il résolut, parleconseilducar- « 


dinal, de congédier sans le moindre délai tous ces hommes repris 
de justice auxquels il donnait asile dans son palais et dans ses états, . 
et il songea au plus vite à trouver quelque prétexte honnête | pour 


sortir immédiatement des pays soumis au PER Mais ce Paoie n: 


résolu. 
Il faut savoir que le prince Paul Creb était dura dons gros- 
seur extraordinaire; ses jambes étaient plus grosses que le corps 

d'un homme ordinaire, et une de ces jambes énormes était affligée. 
du mal nommé {a lupa (la louve), ainsi appelé parce qu’il faut le 

nourrir avec une grande abondance de viande fraiche qu’on appli- 

que sur la partie affectée; autrement l'humeur violente, ne trou= 
vant pas de chair morte à dévorer, se jetteraitsurles chairs vivantes | 
qui l'entourent. 

Le prince prit prétexte de ce mal pour aller aux célèbres bains 
d'Abano, près de Padoue, pays dépendant de la république de 
Venise ; il partit avec sa nouvelle épouse. vers le milieu de juin. 
Abano était un port très sûr pour lui, car, depuis un grand nom-. 
bre d'années, la maison Orsini était liée à la république de Venise. 
par des services réciproques. 


Arrivé en ce pays de sûreté, le prince ne pensa qu’à jouir de | 
agrémens de plusieurs séjours, et, dans ce dessein, il loua trois 


magnifiques palais : l’un à Venise, le palais Dandolo, dans la rue 
de la Zecca ; le second à Padoue , et ce fut le palais Foscarini, sur. 
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a magnifique place nommée l'Arena; il choisit le troisième à Salo, 


“th rive délicieuse du lac de Garde : celui: ci avait HAE Ve au- 
| “trefois à la famille Sforza-Pallavicini. fé 


Les seigneurs de Venise (le gouvernement de la république) 
apprirent avec plaisir l’arrivée dans leurs états d’un tel prince, et 
lai offrirent aussitôt une très noble condoita (c est-à-dire une 
somme considérable payée annuellement, et qui devait être em- 


; ployée par le prince, à lever un corps de 2 ou 3, 000 hommes dont 


 ilauraitle commandement ).-Le prince se débarrassa de cette of- 


fre fort lestement; il fit répondre à ces sénateurs que, bien que, 
par une inclination naturelle et héréditaire en sa famille, il se 


\ 


sentit porté de cœur au service de la sérénissime république, 
toutefois. se trouvant présentement attaché au roi catholique, 


ilne lui semblait pas convenable d’accepter un autre engagement. 


Une réponse aussi résolue jeta quelque tiédeur dans l'esprit des 
sénateurs. D'abord ils avaient pensé à lui faire à son arrivée à 
Venise , et au nom de tout le public, une réception fort honorable; 
ils se déterminèrent sur sa réponse à le laisser arriver ComIMe un 
simple particulier. 

Le prince Orsini, informé de tout, prit la résolution de ne pas 
mème aller à Venise. Il était déjà dans le voisinage de Padoue, il 


_ fitun détour dans cet admirable pays, et se rendit, avec toute sa 


suite, dans la maison préparée pour lui à Salo, sur les bords du 
lac de Garde. Il y passa tout cet été au milieu des passe-temps les 
plus agréables et les plus variés. 

L'époque du changement (de séjour ) étant arrivée, le prince fit 
quelques petits voyages, à la suite desquels il lui sembla ne plus 
supporter la fatigue comme autrefois, il eut des craintes pour sa 
santé; enfin il songea à aller passer quelques jours à Venise, mais 
ilen fut détourné par sa femme, Vittoria, qui l'engagea à conti- 
nuer de séjourner à Salo. 

Il ya eu des gens qui ont pensé que Vittoria Accoramboni 

s'était aperçue du péril que couraient les jours du prince, son 
mari, et qu’elle ne l’engagea à rester à Salo, que dans le dessein 
de lentrainer plus tard hors d'Italie, et par exemple, dans quel- 
que ville libre, chez les Suisses. Par ce moyen, elle mettait en 
sûreté, en cas de mort du paye, et sa personne et sa fortune par- 
ticulière. 


pre. mouyement.un. ra de oulut, assurer la for 
tune dercette infortunée. Il Jui.laissa:en.argent:ouen: joyaux. 
somme:importante:de. cent: mille.piastres.(1),,out 
vaux; Carrosses etmeubles.dont.il se.servait dans,ce Dr rt 
le.reste..de.sa. fortune fut. laissé par: lui. à. Kraipioirsn, sais 
unique, qu'il avait.eu desa.première.femme, sœur.deKrançoisi, 
grand-duc.de Toscane {elle mémefgnil fe san pour À fidélité. 
du.consentement.de.ses.frères}:; 41 42h 1 0 
Mais. conissou tie RS ns..des: hommes! 
dispositions que Paul Orsini pensait devoir assurer ne: a faite 
sécurité à cette.malheureuse jeune: fees; se. changèrent po 
elle.en: précipices.et: enTruine, A toit 0 
. Après avoirsigné.son.testament,. ere eian à - 3 
mieux le12movembre; Le. matin, du43:;.on4le: saigna, etles.mé- 
decins,. n'ayant d'espoir. que dans.une; diète: sévères. laissèrent 
les ordres les plus précis pour qu'iknespritaucunenourriture..… 
Mais.ils.étaient. à peine: sortiside.la chambre,.que:le prince-exi- 
gea. qu'on. lui servit: à; diner; ,pensonne: n'osæle.contredires.et..il 
mangea et. but comme àl’ordinaire:.À peinede repasfutsilterminé, 
qu'il pendipcannaiasance,: sélanrehaunanx Ale Ina 
leiLil.était. mort. | 
Après cette mort subite, Vitre phases durs ps 
de.Marce], sonfrère;.et.de.toute.la cour du.prince.défunt, se ren- 
dit. à Padoue.dans:le:palais Koscarini, situé-près-de MArane. SAMI 
là.même que.le prince: Orsini avait loué. 
Peu après son.arrivée, elle fut-rejointe:par arr Flaminio, 
. Qui jouissait, de toute-la faveur du.cardinal.Farnèse. Elle s'occupa 


(1) Environ 2,000,000 de 1837. 
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“démarches nécessaires ‘pour ‘ébtenir le’ paiement “du 
ne ee avait fait son mari; ce legs s'élevait à 60 mille 
ep don as lui rez ete terme” de 


_ is dela val é “ prenne ra peti de cam- 
Æ rs A iitenit avait-preserit dé plus-qu'il fût pourvu à sa 
tableretatout son servicecomme:il'convenait à une femme de son 
rang. “Lerservice devait être de quarante Laptop avec” un 
me er re st 

É f t'hbear sup d'espoir dans la faveur des 
princes de Férrare, de Florence“t:d'Urbin , et dans celle des car- 
dinäux Farnèse Re rite pur Mééer prince-ses'exé - 
cuteurs testamentaires. Il:ést à remarquer que le ‘testament avait 
été dressé à Padoue, et soumis'aux lumières des excellentissimes 
__ ParrizoloetMenochio premiers professeurs de cette ‘université et 
aujourd'hui si-célèbres jurisconsultes. 

- “Le:prince Louis Orsini arriva à Padouepour s’ editer ‘de ce 
qu'ilavait à faire-relativement au feu duc et à sa veuve, etse ren- 

. dre’ensuite au gouvernement:de l'ile de Corfou: D il'avait été 
nommé par/la sérénissime-république. 
-Hmaquit:d’abord'une ‘difficulté entre hero: Vittoria et le 
péhseb hab; “sur lesichevaux-dufeu'duc, que le“prince disait n’é- 
: tre pasproprementidesmeublessuivant la:façon ordinaire de par- 
ler; mais latduchesse prouva qu'ilsdevaient'être considérés comme 
desmeubles:proprementdits, et:il fut résolu qu'éllen retiendräit 
l'usagerjusqu'à décision sültérieure; elle donna ‘pour garantie le 
seigneur Soardi-de'Bergame, icondotieretdes-seigneurs-vénitiens, 
gentilhomme fort:riche et des premiers-de sa:patrie. 

‘«Ibsurvint unexautre difficulté awsujetid'une certaine quantité de 
vaisselle ‘d'argent. : que le-feu duc avaitremise au ‘prince Louis 
comme gage d’une somme d'argent que’celui=ci ‘avait prêtée ‘au 
duc. Toutfut:décidé:par voie:de justice, car le sérénissime (duc) 
deFerrare s’employait pour que les dernières: dispositions du’feu 
prince Orsini‘eussent leur ‘entière exécution. 
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. Cette nn affaire fut décidée le 28: à Le nie LA qu était un 
| dimanche. ar Pre ESS 
La nuit suivante, ee hommes, ‘nl dans Ja maison 
.n ladite dame Accoramboni. Ils étaient revêtus d'habits de 
taillés d’une manière extravagante et arrangés de façon qu Lt 
| pouvaient être reconnus, sinon par la voix; et lorsqu el S'appe— : 
laient entre eux, ils faisaient usage de certains noms de jargon. me: 


ls cherchèrent d'abord la personne de la A er ME 1 


trouvée, l’un d’eux lui dit : « Maintenant il faut mourir.» 


. Et sans lui accorder un moment, encore qu’elle dominé 5 


se recommander à ieu , il la perça d’un poignard étroit au-des- 
sous du sein gauche, et agitant le poignard en tous sens, le cruel 
demanda plusieurs fois à la malheureuse de lui dire s’il lui tou 
chait le cœur; enfin elle rendit le dernier soupir. Pendant ce temps 
les autres cherchaient les frères de la duchesse, desquels, Fun, 
Marcel, eut la vie sauve, parce qu’on ne le trouva pas dans Ja maï- 
son; l’autre fut percé de cent coups. Les assassins laissèrent les 
morts par terre, toute la maison en pleurs et en cris; et s'étant 
saisis de la cassette qui contenait les joyauxet l'argent, ils partirent. 

Cette nouvelle parvint rapidement aux magistrats de Padoue;ils 
firent reconnaître les corps morts, et rendirent compte à Venise. 
Pendant tout le lundi, le concours fut immense au dit palais et 
à l’église des Ermites pour voir les cadavres. Les curieux étaient 
_émus de pitié, particulièrement à voir la duchesse si belle; ils pleu- 
raient son malheur, et dentibus fremebant (et grinçaient des er 
. contre les assassins; mais on ne savait pas encore leurs noms. « 

La corte étant venue en soupçon, sur de forts'indices ,; que la 
chose avait été faite par les ordres, ou du moins avec le consente- 
ment dudit prince Louis, elle le fit appeler, et lui, voulant entrer 
in corte (dans le tribunal) du très illustre capitaine avec une suite | 
de quarante hommes armés, on lui barra la porte, et on lui dit 
qu'il entrât avec trois ou quatre seulement. Mais au moment où 
ceux-ci passaient, les autres se jetèrent à leur suite, écartèrent les 
gardes, et ils entrèrent tous. 

Le prince Louis, arrivé devant le très illustre capitaine, se plais 
gnit d’un tel affront, alléguant qu'il n'avait reçu un traitement 
pareil d'aucun prince souverain. Le très illustre capitaine lui ayant 
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9 dé sva quelque chose touchant la mort de la signora. 
. Vittoria, et ce qui était arrivé la nuit précédente , il répondit que 
1 Our, , et qu'il avait ordonné qu’on en rendît compte à la justice. On. | 
_% ulut mettre sa réponse par écrit; il répondit que les hommes 
_ de son rang n'étaient pas tenus à cette formalité, et que, 16 ‘3 
 blablement, ils ne devaient pas être interrogés. | 4 
; Le prince | Louis demanda. la permission d’expédier un courrier. ; 
+ à Florence avec une lettre pour le prince Virginio Orsini, auquel 
Æ il rendait compte ( du procès et du crime survenu. Il montra une. 
lettre feinte quin'était pas la véritable, et obtint ce qu’il demandait. 
| . Mais l'homme expédié fut arrêté hors de la ville et soigneuse- 
ment fouillé; on trouva la lettre que le prince Louis avait montrée, 
€ une. seconde lettre cachée dans les bottes du courrier ; elle était. 
à dela teneur s suivante : so 


7 u vi VIRGINIO ORSINI. 
— «TRÈS ILLUSTRE SEIGNEUR, _ 


._— «Nous avons mis à exécution ce qui avait été convenu entre 

nous, et de telle façon, que nous avons pris pour dupe le très il- 
lustre Tondini (apparemment le nom du chef de la corte qui avait 
| interrogé le prince), si bien que l’on me tient ici pour le plus ga 
Tant homme du monde. J'ai fait la chose en personne, ainsi ne 
Fa res pas d'envoyer ie champ les qu que vous savez. » 


| Cette us fiti impression sur les magistrats ; ils se hâtèrent de- 
l'envoyer à Venise; par leur ordre, les portes de la ville furent, 
fermées, et les murailles garnies de soldats le j jour et la nuit. On 
publia un avis portant des peines sévères pour qui, ayant connais- 
sance des assassins, ne communiquerait pas ce qu'il savait à la 
justice. Ceux des assassins qui porteraient témoignage contre un 
des leurs ne seraient point inquiétés, et même on leur compterait 
une somme d'argent. A 
Mais sur les sept heures de nuit, la veille de Noël (le 24 dé 
cembre vers minuit), Aloïse Bragadin ({) arriva de Venise avec 


PA (1) Bragadine, 


_ Jéssiens. 


| milice pied ét Cheval, de’se-réndre bien pourvie 


eo morts, ét quoi a pét coûter 


“Ledit seigneur avogador pragidtis les :s 
podesta: ‘seréunirent-dans la forteresse. e 
Il fut ordonné, sous peine de’la potence (d 


tour de lamaison dudit prince Louis ;-voisime de la forteresse, et. 
contiguë à l'église Bat ete 
“Le jour'arrivé/{qui était celui de Noël), un édit fut pubéé dis 4 

lawille , qui exhortait: les fils de Saint Marc à courir'en armes à la E 
maison: ‘du seigneur Louis; ceux quin'avaient pas d'armes étaient 
appelés à là forteresse où: oilenr-errénbrraftraee qu'ils vou— l 
draient ; cet édit promettait une récompense de 2,000 ducats à qui ne 
remettrait à la corte, vif ou mort, ledit seigneur Louis, et 500 du- 
Cats pour la personne de chacun.deses,gens. De plus, il y avait 
ordre à qui ne serait pas pourvu d'armes de ne point approcher -] 
de la maison du prince, afin de ne pas porter obstacle à qui. 
se battrait dans le cas où il jugerait à de VE de faire one \ 
sortie. : 

-Enmêmettemps ‘on plaçaides fusils dé rempart, slim 4 

et'de la grosse -artillerie sur les‘vikilles murailles, vissà-vis a 
maison ‘occupée par le” ‘princ e;*on"en mitautantsurles murailles 
neuves ,-desquélles-on “voyait le derrière de ladite maison. Dette 
côté, on:avait placé la cavalerie:ide-façon à cetqu’elle pût sermou— 
voir librement, si l’on nd besoin d’elle. Sur les bords de la ri- À 
vière, ‘on était occupé à disposer ‘des ‘bancs ;'des‘armoires, des À 
chars et:autres meubles propres à faire office de parapets. ‘On 
pensait, par ce moyen, mettreobstacle/auxmouvemens des'as— 
siégés , S’ils*entrepreñaient de marcher contre‘le peuple en ordre 4 
serré. Ces parapets: dévaientaussiservir à‘protéger'tes artilleurs 
ét lessoldatscontre tes arquébusades-desassiégés. : 

“Enfin «on plaça des barques “sur la ‘rivière, ‘en face ‘etsur les M 
côtés de la maison du prince, lesquelles étaient chargées d'hom= « 
mes armés de‘mousquets et d'attres armes propres: à “mquiéter 
l'ennemi, ‘s'il tentaitune sortie :“en-mêmetemps-on"fit des barri- 
cades dans toutes les rues. 

Pendant ces préparatifs arriva une lettre, rédigée en ei 


i 
7 : s “ N'où 
ES ce Pere 
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p: L «le. prince .seplaigpait. d'étrejugé. cou» 
voir: traité en-ennemi,, etmême.en.rebelle, avant 


Æ. trois;.gen: nes, des principaux. de-la 
ville, furent envoyés É. les magistrats au. A Enre uso 


D Ces trois a léclar ent au: prince que: sub 
a at rss à demparer de.sa. personne;ils l'exhortèrent 
jou: e,. par: cette: démarche; ayant qu'on.en 
nu: aux voies. de, fe D an a omtasrteun quelque-mi- 
_ séricorde.. HE La RER ques si,ayant. tout; 

| a vi és de.sa-maison étaient levées, il.se-ren- 


| _ siens, pour. traiter. de, l'affairez. sous: la condition, expresse:qu'il 
serait toujours libre de.renitrer:dans:sa maison. 
_ Les:ambassadeurs prirent.ces.propositions écrites. de: sa. mains, 
et retournèrent. auprès:.des.magistrats: qui refusèrenti les. condi- 
tions, -particulièrement:d'après: les conseils du trèsillustre Pio 
| Ænea; etsautres nobles présens, Les.ambassadeurs-retournèrent 
_ auprèstdu. prince, et. luisannoncèrent.que,.s'il:ne.se-rendait:pas 
| purement;et.simplement,.on allait. raser-sa maison avec delar+ 
à tilerie; à quoiil.répondit qu'il. préférait.la mort.à cet. acte de:sou- 
_ mission. 
7. Les unis. le: signal. de: Jabataille, et: sas 
F eût.pu détruire-presque:entièrement..la. maison,par.une: seule. dé 
charge, on aima mieux agir d'abord avee: de-certains ménage- 
_ mens, pour voir.siles assiégésine-consentiraientpoint à se rendre. 
Ce.partisa réussi, et. l’on, a. épargné.à. Saint-Marc beaucoup 
_ d'argent, qui aurait été: dépansé, àrehâtir.les. parties détruites:du 
… palais-atiaqué;, toutefois, il n’a. pas: été approuvé-généralement. 


F lancer, et.se fussent.élancés hors dela maison, le. succès. eût été 
fortincertain..C’étaient. de: vieux. soldats; ils ne manquaient:nk.de 
munitions, ni.d’'armes, ni.de courage, et, surtout, ils.ayaient le 


>xamin ME iPnaneN Mann anaon | 


 drait auprès des magistrats accompagné de deux ou trois.des 


[1 Si leshhommes du.seigneur, Louis avaient pris leur parti sans. bas 
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plus grand intérêt à vaincre; ne valait-il pas mieux , même en 4 
mettant les choses au pis, mourir d’un coup d’arquebuse ( que de 4 
la main du bourreau? D'ailleurs, à qui avaïent-ils affaü 4 

malheureux assiégeans peu expérimentés dans les armes,vet les” 

seigneurs , dans ce cas, se > seraient EN g de leur clémence e 

de leur bonté naturelle. ns. 

: On commença donc à battre la Re qui était sur le ét 
de la maison; ensuite, tirant toujours un peu plus haut, on dé= 

truisit le mur de façade qui est derrière. Pendant ce temps, les. à 

_ gens du dedans tirèrent force arquebusades, mais sans autre Mer | 

que de blesser à l'épaule un honime du peuple. ee 

‘ Le seigneur Luis criait avec une grande impétuosité : Bataille! 
bataille! guerre! guerre! Il était très occupé à faire fondre des 
balles avec l’étain des plats et le plomb des carreaux des fenêtres. 

I menaçait de faire une sortie, mais les assiégeans prirent de: nou. je 
velles mesures, et l’on fit avancer de late pis . __— = 4 
libre. L x | 

Au premier coup qu’elle tira, elle fit écrouler un stat morceau 4 
de la maison, et un certain Pandolfo Leupratti de Camerino tomba | 
dans les ruines. C'était un homme de grand courage et un bandit 
de grande importance. Il était banni des états de la sainte église, | 
et sa tête avait été mise au prix de #00 piastres par le très 

illustre seigneur Vitelli, pour la mort de Vincent Vitelli, lequel 4 
avait été attaqué dans sa voiture, ettué à coups d'arquebuse et 
de poignard, donnés par le prince Louis Orsini avec le bras du « 
susdit Pandolfo etde ses compagnons. Tout étourdi de sa chute, L 
Pandolfo ne pouvait faire aucun mouvement; un serviteur des sei- 
gneurs Caïdi Lista s’avança sur lui armé d'un pistolet, et très 
bravement il lui coupa la tête qu'il se hâta de porter à la forte= 
resse et de remettre aux magistrats. US 

Peu après, un autre coup d'artillerie fit tomber un pan de la « 
maison, et en même temps le comte de Montemelino de Pérouse » 
et il mourut dans les ruines, tout fracassé par le boulet. | 

On vit ensuite sortir de la maison un personnage nommé le. 
colonel Lorenzo, des nobles de Camerino, homme fort riche; ef. 
qui en plusieurs occasions avait donné des preuves de valeur et 
était fort estimé du prince. Il résolut de ne pas mourir tout-à-fait | 
sans vengeance; il voulut tirer son fusil, mais encore que la roue 


| 


GIE TA RER 
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Ia, peut-être par la permission de Dieu, que l'ar- 
t pas feu, et dans cet instant il eut le corps traversé 
balle. Le coup avait été tiré par un pauvre diable, répé- 

»s écoliers à Saint-Michel. Et tandis que pour gagner la 
ui-ci s ’approchait pour lui couper la tête, 

s plus lestes et surtout plus forts que lui, 
e, le ceinturon, le fusil, Hengant et les 
lui coupèrent la tête. 
 & étant morts dans lesquels le prince Louis avait le Sin 
_d > confiance, il resta fort PHple: et on ne le vit gs se donner 

aucun mouvement. = | 
_Le:seigneur Filenfi, son ie D Lei cecrétairésen n habit 
É a pl 65,8 signe e sun: balcon avec un mouchoir blanc qu’il se ren- 
| sortit et fut me: é à la citadelle, conduit sous le bras, comme 
4 dit qu'il est ‘d'u age à la guerre, par Anselme Suardo, lieutenant 
ue seigneurs (magistrats ). Interrogé sur-le-champ, il dit n’a— 
_ voir aucune faute dans ce qui s’était passé, parce que la veille de 
_ Noël seulement il était arrivé de Venise, où il s'était arrêté plu- 
_ sieurs jours pour les affaires du prince, 
. On lui demanda quel nombre de gens avait avec ui FA prince $ 
ft: il 1 répondit : Vingt ou trente personnes. 
| … Onlui demanda leurs noms, il répondit qu’il y en avait huit ou 
h ne étant personnes de qualité, mangeaient, ainsi que lui, 
| àla table du prince, et que de ceux-là il savait les noms, mais 
que des autres, gens de vie vagabonde et arrivés depuis peu au- 
près du prince, il n'avait aucune particulière connaissance. 
.…ILnomma treize personnes, y compris le frère de Liveroto. 

: Peu après, l'artillerie placée sur les murailles de la ville com- 
f PA jouer. Les soldats se placèrent dans les maisons contiguës 
à celle du prince pour empêcher la fuite. de ses gens. Ledit prince, 
qui avait couru les mêmes périls que les deux dont nous avons 
raconté la mort, dit à ceux qui l'entouraient de se soutenir jusqu’à 
| ce qu'ils vissent un écrit de sa main accompagné d’un certain 
| signe; après quoi il se rendit à cet Anselme Suardo, déjà nommé 
_ ci-dessus. Et parce qu’ on ne put le conduire en carrosse, ainsi 
. qu'il était prescrit, à cause de la grande foule de peuple et des 

barricades faites dans les rues ; il fut résolu qu'il irait à pied. 
Il marcha au milieu des gens de Marcel Accoramboni; il avait 
TOME IX. 38 


| pas ampéé mer eau 
D ten il dit avec un start 


duit Fe les seigneurs, Hp le 
_— Messieurs, je ‘suis prisonnier dece 
seigneur : Anselme, et je suis “très Fâché: de « 
n’a pas dépendu de moi. 
Re na erieare ne lui S 


sas avec-une paire de Rss disiuuie Ra + M 
On lui demanda quelles personnes:il avait dans ‘sa me sn . 
nomma re les autres: Je Se diversnee ect 


piastres pour sich tu ad et Fran id * 
son ou RÈtRe: Il demanda M que 2 


son épée et son à fusil, le priant, PO at eu Elec A | 
dans sa maison, de s'en servirpour amour de lui, eonrené Ecent. N 
armes d’un gentilhomme et non: de ‘quelque soldat vulgaire. | 
Les soldats entrèrent dans lamaison, lavisitèrent avec di mi 4 
sur-le-champ on fit l'appel des gens du prince quise trouvérént au 4 
nombre de trente-quatre, après quoi ils furenteénduits deux à . 
deux dans la prison du palais. Les morts furent laissés pa 4 
aux chiens, et on se hâta de rendre compte du tout à Venise. : MU 
On s'aperçut que beaucoup de soldats du prince Louis, ‘compli J 
ces du fait, ne se trouvaient pas ; on défendit de leur donner asile, M 
sous peine, pour les contrevenans:, de la démolition: deleur maison | 
ét de la confiscation de leurs biens ; ; ceux ‘qui les: dénonceraient | 
recevraient 50 piastres. Par ces moyens on en trouva 
On expédia de Venise une frégate à Candie, portant ordre aü . 
seigneur Latino Orsini de revenir sur-le-champ pour affaire de. 
grande importance, etl’on croit qu'il perdraisa charge. | 


LISTOIR à D VIRTONA À ACGORAMBONT. “orne TR 
; «qui fut le jour de. Saint-Étienne, tout le monde: s'at- 
r mourir ledit prince Louis, ou à oui raconter qu’ ik 
étrangl en prison; et. l'on fut généralement surpris qu’ik 
rement, vu qu'il n'est pas: oiseau à. tenir Jong-temps en 
à nuit suivante le procès eut. dieu, et lejour. de Saint ; 
| __ speéatqlser dt sutique ledit scigneur avait été 
À ue x'ik était mort fort: bie sé. Son corps fut trans— 
| as délai à Ja cathédrale, accompagné par le clergé de 
| cetteéglise les: pères jésuites. Il fut laissé toute la journée 
7 “sur-une table au ‘milieu. deFéglise. spaur servir. de spectacle au 
peuple et de-miroir auxinexpérimentés. 
Le lendemain son corps. fut:porté à Venise, >» ainsi qu'il l'avait 
ordonné dans s son nr et là il fut enterré. 
samediion pendit deux de ses gens; le premier et le principal 
futÆurio Savorgnano , l'autreune personne vile. 
Ee andi Gmiininpémiène jour de Yan susdit,, on.en n pendi 
À msi pemit Loq plusieurs. étaient.très nobles; deux. autres, 
_ Fumdit ile, capitaine Splendiano. et l'autre le comte Paganelle,, fu- 
; rent conduits par la place et légèrement tenaillés ; arrivés au lieu 
_ du supplice, ils furent assommés, eurent la tête cassée, et furent 
— coupés en quartiers, étant encore presque vifs. Ces hommes étaient 
É ne et avant qu'ils se donnassent au mal, ils étaient fort riches. 
… On dit que le comte Paganello fut celui qui tua la signora Vittoria 
… Accoramboni avec la cruauté qui à été racontée. On objecte à 
| cela que le prince Louis, dans la lettre citée plus haut, atteste 
‘qu ‘il a fait la chose de sa main; peut-être fut-ce par vaine gloire 
_ comme celle qu'il montra dans Rome en faisant assassiner Vitelli, 
_ ou bien' pour mériter davantage la LE du Donc Virginio 
Orsini. 
Le comte Paganello, avant de recevoir le coup mortel, fut percé 
à diverses reprises avec un couteau au-dessous du sein gauche, 
pour lui toucher le cœur comme il l'avait fait à cette pauvre dame. 
I arriva de là que de la poitrine il versait comme un fleuve de 
. sang. Il vécut ainsi plus d’une demi-heure, au grand étonnement 
de tous. C'était un homme de quarante-cinq ans qui annonçait - 
- beaucoup de force. 
Les fourches patibulaires sont encore dressées pour ‘expédier 
. Jes dix-neuf qui restent, le premier jour qui ne sera pas de fête. 
| 38. 


comme en agonie pour a avoir vu tan! 
tion pendant ces deux jours. On ne 
aucun. Il n’y aura AE d'ex C ï D 
He Louis, Lu le seigneur Fil 


tante pour jus afind de, prouver = vil. n’a eu : 
Personne ne se souvient, même parmi les 
de Padoue, que jamais, par une sentence plus 
contre la me de tant de ersonnes, en une seule 
giieurs (de Venisé) ès sont ‘acquis une! bonne | 
tion auprès des nations les plus cirilishcate 
Th æ ; 
ATARI Lg na ri 
François Filenfi, secrétaire et maestro di casa, fut condamné à 4 
quinze ans de prison. L'échanson (copiere) Anorio Ada Fermi 2 
ainsi que deux autres, à une année de prison; sept autres furen 


condamnés aux ge avec les fers aux ne et cris et furent à 
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ROBERT BURN. 


E. 


Unwieillard, qui a assez souffert pour avoir le droit d’être op- 
timiste, me disait dernièrement, à propos des infortunes des poètes 


_et des vives et inutiles réclamations qu'elles ont soulevées de tout 


temps : « Lorsqu'un fait se reproduit continuellement dans tous 
les pays et à toutes les époques, ce fait a beau blesser nos sympa- 
thies, il est d’un esprit droit et équitable, avant d’accuser la Pro- 
vidence, de chercher la raison de cette injustice apparente, et d’en 
apprécier les compensations. 

« Les poètes sont malheureux, dit-on; et on s'étonne, et on s’in- 
digne, et on déclame contre la destinée. Mais il faut qu'ils soient 
malheureux, voilà ce qu’on oublie. La poésie exige une sensibilité 
qui se blesse au moindre contact, et qui (ajoutons-le pour être 
juste) perçoit des jouissances inconnues aux natures plus gros- 
sières. C’est le double lot de toutes les organisations délicates et 


plus, € c'est ses de ie frs legs as 
mille satisfactions d'emant-DFAPRAg Plus 


sible, eux c qui sont le _. se chants? fios qu'au 
ils à nous dire? Ne faut-il pas qu'ils pleurent pour nous intéresser F5 
La question serait éclaircie, je crois, si, au lieu de ré jé! er que les Dee 
poètes sont malheureux, on reconnaissait FLE ce sont les malheu- Ÿ 4 
| reux qui sont, poètes. Et CRE EE Le) HS RSS 
_*« Et n'appelez pas cette ae un oo ingénieux de rési- 
gnation aux maux. d'autrui; quoique vieux, jexne suis pas encore ‘4 
si égoïste. Mais pourquoi aurais-je tant de scrupules? Placez un “à 
poête entre la souffrance et l'obscurité, son choix ne sera pas dou- 
teux. Je fais comme lui : son talent me console de ses malheurs, 
puisque c’est une filiation inévitable, et je suis de l'avis d’une 
femme de ma connaissance , qui à pour règle de ne jamais lire ” 
ouvrages d’un poète.dont la vie ne Va pas fait pleurer.» 
Burns est du nombre des poètes que mon vieil ami a dû lire, car 
sa vie fut empoisonnée par bien.des. chagrins, non pas de cesin— 
fortunes brillantes et dramatiques, qui excitent l'intérêt de la foule, “ 
et trouvent leurs dédommagemens dans l'effet qu'elles produisent, 
mais de ces misères lentes, obscures, continues, qui minent peu à 
peu. les forces morales et physiques,.et qui ne Ace Rene 
plus dignes de.compassion. | 
| Fils d'un pauvre fermier du. comté. d'Ayr,ie en. Eos: Robert 
Burns apprit, dès l'enfance, à se familiariser.avec-les travaux-et 
les privations que:sa destinée lui réservait.. Son.père, homme.d’un 
caractère recommandable. et d'un esprit fort au-dessus:de sa po 
sition, lutta toute sa vie contre la mauvaise. fortune, ete laissa,à 
ses enfans, pour tout patrimoine, que l'exemple, de ses vertus: ç£ À 
une éducation passable , qui était en, partie son: ouvrage. Livrés à 
eux-mêmes, Robert et. son jeunefrère Gilbert.prixent, comme:leur 
père, une ferme à bail; mais leur entreprise ne réussit pas mien 
que les siennes. Outre la.fatalité qui.s’acharnait, surtoutercette fan 
mille, une autre: cause. personnelle à Robert, mettait. obstacle: aux Ÿ 
succès: : l'amour, qui. seul détourne assez déjà: desee qu'on: nomme 


2h". 


éternelle. sRébert 
1 érei agree som rien exécutait ma- 
minalemer vies travaux de sa fétme, sa pénisée était ailleurs, à la 
ürsuité dennillergracionx fañtômes. 
Top pou l'ennui quotidien une Méta 
b ‘de se livrer à celle qui plairait, C'était trop 
és lats s fâcheux d’un travail fait à contre:cœur ; la des- 
_ tinée apparemment ne le trouvait pas assez malheureux, je veux 
4 aude. il faMait que’ses souffrances et'ses charges s’ac- 
| crussent dercélles de toute une famille. Amoureux de Jeanne Ar- 
| mour, il Lo dt vouat “en‘homme d'honneur réparer son 
_ fm riage : , qui lui-même était une “infortune 
dans sa position, devait être acheté par mille autres chagrins. 
“Ilétait à sa ferme le Mossgiel, lorsque sa jeune maitresse 
| Répaininne dur Raison “ne pouvait plus long-temps rester se- 
crète. Jugez de leur embarras : ‘depuis quatre ans, Thiver avait 
été ‘très rude et le printemps forttardif. La ferme, loin de répon- 
“dre aux efforts des deux frères, avait épuisé la plus grande partie 
‘dé leursressources. Robert pouvait:il associer sa chère Jeanne à 
une ‘situation si: précaire ? H fut convenu ‘qu'il lui ferait une pro 
messe de mariage, qu'il irait tenter fortune en Jamaïque, et qu’en 
: attendant, Jeanne resterait chez elle, jusqu’à ce qu’il plût à la Pro- | 
widence de ui : renvoyer un mari en état de soutenir une famille. 
"Mais Jeanne avait un père qui, à cette nouvelle, jeta les hauts 
22 wié Sa femme et lui trouvèrent qu’un mariage de cette ‘espèce ne 
remédiait à rien. Un ‘mari en Jamaïque! autant n’en point avoir, 
et beaucoup mieux même, car c'était Oter à leur fille toute espé- 
france d'un'autré établissement. Is signifiérent donc à Jeanne leur 
désir que ce papier füt annulé, et le mariage en même temps. 
Celle-ci, pleine de remords d'avoir causé une si violente affliction 
à de tendres parens, se soumit à leur volonté, et en donna connaïs- 
sance à Robert. Pauvre Robert! Quelles angoisses ! I offrit de res- 
| tér et de soutenir de son mieux sa femme et ses deux onfans ju- 
méaux avéc le produit de son travail journalier. On rejeta ses 
offres. Que faire? Plier sous là nécessité, suivre son plan et s’em- 
barquer pour la Jamaïque, au risque de trouver Jeanne mariée à 
son retour? 11 s’y était résolu, lorsque la destinée voulut bien lui 
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gent, etquelques] protections: assez froi les, 
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rens de sa chère Jeanne, | Robert | parvint à les ail) | 2 0 


Édimbourg | l'empécha de de partir. L tal oésie, qu À Le ami phone 


d’eux la permission d’é a la mère de ses. enfans, et 19: réparer er 


le tort qu il avait fait à à l'honneur. de leur fil fille. pe ÿ sx 
Mais tout est } malhèur. aux malheureux. e1 mariage eu] at 
nité, ces liés qui à attachent les. mines À a, ot bo à ul ur le pau- 
vre autant de fardeaux sous lesquels il succom 1be. ni e. Da nan LA les | 
adorés, il voit se fnultiplier l'image de sa propre misère, e et à cl 
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que Coup dont le frappe. l adversité, Je ‘sang jaillit e plus d une | 


blessure. #5 
UTC FN AY 6 
Cés réflexions, Burns dut les faire. souvent dans r amertume . 
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son Cœur, lorsque le sommeil fuyait ses membres fatigu S et qu'il 
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roulait dans sa tête mille projets avortés de fortune, qui se. disk 


paient comme des brouillards au soleil de la réalité. Pauvre poète, 
c’est en vain que ta muse, à demi : vêtue ‘du tartan national, et cou 
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ronnée de noisettes et de feuilles de houx, tapparait ‘comme | une 
141 TES 
fée bienfaisante qui doit, d? un COUP . de sa | baguetie, métamorpho- 


FFrie 


ser ta: chaumière en palais; tu mourras fermier comme tu. ‘as vécu, 


\YIT 


arrosant de sueurs une terre avare qui ne fournit pas aux besoins 


PRE DE NOTICE 


de ta famille, honorant. une patrie ingrate qui 1e] laissera expirer 


} ITU Ho GONE r JC À 


à trente-huit ans d' épuisement et de misère! Tu auras d des lecteurs, 
d’ oisifs visiteurs quit ‘habitueront à à quitter le coin ( de ton feu pour 
les joies bruyantes de la tayerne, des: seigneurs quit auront ci comme 
une curiosité à leur table, et qui se croiront, des Mécènes p pour” a- 
voir fait nommer jaugeur à cinquante livres stetling c d' appointemens. 


Jaugeur! ne voilà-t-il pas un judicieux emploi de tes facultés. et 
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de leur crédit? Hs ‘agit d'assurer. Y'existence. d'un grand poète : 3 
que vont-ils faire? Lui procurer une place analogue à s ses BoûLs, ou 
le mettre à même, par ‘une pension, de se donner tout entier à la 
poésie?-Non pas, qi en feront un ‘douanier ! Ce temps précieux qui 
pourrait accroitre jes trésors poétiques c de l'Écosse, , il faudra qu’ il 
le perde à courir par loutes les saisons à à la poursuite des contre- 
bandiers! Ai) à1 MEUUTTE 

Représentez-vous un n'éanger, vus admirateur de Burns, qui 
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pe FAR _e ; 
$ : En faire des “ai, 
CEE plates, que 86 
I: DNTE re:ils s'était permis 


“ee Un j jaugeur, “une 


ement. Depuis cette époque, 
ÎE FFT V0 4 + LAS, Le n FSU CAREFEZ VE 
n (e fai à tout jamais. De r 
14 XX, af HIRIA RTE FALL HIT 


d ute bte c rvice de cette paternelle administration, 
f + 14. MENACÉS 
NET Hop sa constitution, déjàr minée par tant de 
bike À DAT 
TIR ‘ciel sa belle ame avec le regret de laisser 
HE CIFETOINS TE AD Mg A, 14, 
ppui, dans un monde qu il avait trouvé lui-même si peu 
bé, duabre QU LA 2h52 LA 13,4 à . 

tre er ans et sa femme : prés d accoucher d un Cin- 
HOUOUL A L EE 
itle jour même des funérailles de son père. 


mort que, selon l éternel usage, tous les esprits 


F7 il URI à, 2,49 13 
Fe peuple, qui | n'aime guère les beaux vers, aime 


Lun ne) Die | Fe à VERRE, HÉCLEATS A1 ADE T4 À) 
por en revanche les beaux enterremens : il il ne voulut pas perdre 
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sement funéraire. Les volontaires de 
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cette occasion d'un diver | 
les honneurs militaires à Jeur 1 
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vre le Ari ge, et et ls corps 7e porté : à bras j jusqu'a au cimetière où, 
ré “dernier adieu, il fut salué « de {rois décharges. Et puis dites 
que la patrie est ingrate envers ses grands hommes! | 

Une sousci iption, « ouverte au profit de sa veuve et des cinq en 
| Ë Fra s'éleva : à 700 livres sterling, et M. James Currie se chargea 
|| : de pub blier une édition ‘complète des œuvres de Burns, dont le 
produit fat destiné au même usage. Aïnsi se trouvèrent heureuse- 


ment démentis les pressentimens funestes qui assiégeaient son lit 
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dire come sr me a u di lé, 

Mais, quelles que fussent sa pauvreté 
comme. Ar A rie elles ss 
su ue CE e 


disons Lun fade FA an l'un.grand FERA 
raire, lui offrit en échange d'une pièce. de, vers:F )e rs see en 
guinées.par an; mais il refusa par fierté, non. par par esse, _ 
on pourrait le croire d’un poète; car,. à cette ép ême 
depuis plusieurs ahnées, ik donnait, PAS 0 
lyriques au Muséum, de Johnson; et c'est en vain. que nan, 
insistait pour lui faire accepter le prix de: sa coopération siactive 
au récueil. des: mélodies écossaises. Dans sa.pensée,. c'eût été. -pro- ù 
stituer sa muse, et il.ne voulut recevoir, en. dédommagement bg 
peine, qu’un. exemplaire de ses. ravissantes poésies. 

Je me trompe : il reçut de. l'argent. La, destinée, indignée re se 
voir tenir tête, jura de le faire plier. Un chapelier, à qui. il.devait 
un compte, s’étant aperçu qu’ ‘il allait mourir, lui intenta un procès, 
et allait infailliblement le faire arrêter. Cette idée,d’un. emprison— 
nement dans l’état déplorable de santé où ilétait,, la.crainte d'être. 
séparé de:sa famille avant l’éternelle séparation;:faillirent lui ter. 
la raison, et le forcèrentde recourir à Thomson.qu'il'ayait.siobsti- 
nément refusé. Il lui écrivit. une lettre. touchante où.il réclame: 
de lui, à titre d'avance, une misérable somme de:5 livres.sterling. 

. N'est-ce pas un exemple décourageant, une pensée.désolante? 
Le malheur fait de vous.sa proie. Au milieu de vos tortures, un 
seul sentiment vous soutient, celui de votre:dignité. Pour le con- 
server pur etintact dans.votre ame, vous aggravez vos souffrances, 
vous vous imposez mille privations, à-vous et aux. vôtres, Sacri-. 
fiant tout à votre propre estime; et. un jour arrive où cette der- 
nière consolation. vous échappe, où. votre. délicatesse: n’est, plus, 
qu'une prétention.ridicule.et mal soutenue, et où tous les. senti 
mens grossiers sont .absous et vengés par votre défaite! Lord: 
Byron se promit de ne pas.tirer parti de sa plume, et lui. riche et, | 
pair d'Angleterre, lui. Anglais;et poète, lui quatre. fois.ergueilleux,. 
il fut forcé de se manquer de parole. Que son exemple te console: 


. 


Æ cn retour des anis et: ven w M ouite à gén 
… thousiasmeet de reconnaissance pour celui dont la mort avait 

occasion d'une cérémonie si ‘touchante et si solennelle, Ia 
société sentit e-besoin de:s smith laissé mourir de mi- 
_Sèrer baguette nne«lentla perte excitait tant de regrets, 
| rpour apaier 1 ride sn conscience, a “rs rién de 

Miro nc pas de somaine que ro éinnan suneuy que sir 
4 raitrenlevé la fille diministre ‘de telle paroisse, et que 
ie telle”était partie pour le ‘continent avec lord *. 

| C'était comme une procession de Londres à Gretna-Green, et le 
orgèrom he savait auquél ‘entendre. Notre jeune fermier avait 
_ W'ame-sensilile; il voyait les oiseaux faire l'amour sous la feuillée. 
Soi cœur tendre et sesidix:sept ans lepoussant, il crut pouvoir se 
‘permettre-de faire ce-que faisaient les lords et les oiseaux, et de 
_ commencer par dire*en prose: à dé charmantes filles _. ildevait 

DE RER au ‘public. 

Tous des soirs, on ramassait sous les tés des. pme ins 
‘du voisinage. L'ivrognerie emplissait les caisses de l'exeise ; et un 
pauvre jaugeur, «encouragé par l'exemple d’ane consommation 
-dônt il connaissait par état toute l'étendue, se laïssait assez sou- 

vent entraîner à la taverne. Sans doute, il aurait mieux fait, au re- 
tour du travail, d'aller droit chez lui, en vrai stoïque; mais au 
Hogis l’attendaient probablement les plaintes de sa femme qui li 
reptothaitäes émbarras pécuniaires de Ja communauté, de s’oc- 
Cuperde’niaiseries, awlieu de songer au solide, ete. Puisils’était 
épuiséleicorps-à lacharrue, et le cerveau à la poésie; il avait fait 
toute jour son dégotitant métier de jaugeur, et que de fatigues, 
que dechagrinsne-s’oublient pas devant un pot d’ale écameuse, 
à causer avec les savans de l'endroit, où avec les amoureux qui 
. échangent les nm jeune Age contre les conseils de l'ex- 
‘périence! | 
Voyez quel'excès de retient vous êtes jcune et l& chair 

woustenté!-vous êtes malheureux, et vous cherchez düclquéfois à 
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oublier, à à vous étourdir, et vous ne vous: réfusez pas toute espèce 


de’ distractions! que dis: je? vous êtes homme Le É. 3 


‘courage, vous avez de la ‘délicatesse, de la gnité, de la no 
dans les sentimiens, vous avez du cœur'et du génie 


vase vertus, et vous n'en avez pas vingt-deux. à 0 IN Bei 


Mais laissons à Burns lui:même le soin de se justific srcein | 
sant connaître. On a eu quelquefois à regretter que des: 0 


soient abaissés jusqu'à la vile prose pour nous parler d'eux ; smais 


c'était dans des préfaces , et en la présence imposante du public. 
Il ne s’agit ici que d’une confidence ingénue faite à l'amitié, d’un 


lettre qui, n'étant pas destinée à voir le: jour, est écriteravec: cet | 
inimitable abandon qu’exclut toute préoccupation *dewpublicité.. 


— «Quand on voit le stylé naturel, dit Pascal, on est tout étonné 
et ravi, Car ons ‘attendait à voir | ‘un auteur, et on trouve un 
homme. » À HAS PRE INT AR SRE BOO ERE-SRRR ae: Fo 
« Monsieur, écrivait-il, en 1787, au docteur Moore; l'auteur de 


Zelucco , d'Édouard ,etc., depuis: plusieurs mois j'ai couru le 


pays; mais maintenant me voici reténu*par*unemaladie de lan— 
_gueur qui, je suppose, à son siége dans: l'estomac. Pourme dis— 
traire, ilm’a pris là fantaisie de vous écrire ma: propre histoire. 
Mon nom a fait quelque peu de bruit dans le pays ;.vous'avezbien 
voulu vous intéresser à moi avec chaleur; et je‘pense:qu'un récit 
sincère pourra vous amuser dans vos momenstde désœuvrement; 
car je vous assure, monsieur, que comme ‘Salomon à qui-je crois 
ressembler quelquefois, à la sagesse près, mais c'estune bapatelle; 


.— comme lui, dis-je, J'ai tourné mes yeux pour contempler lardé- 


mence et la folie, et comme lui j'ai _ souvent fraternisé avec 
elles... DUT CAU LITE LACS; TS 

« Je n’ai pas le moindre droit au titre de pa trs L'hiver 
dernier, à Edimbourg, j'ai parcouru le livre de la noblesse et j'y 


ai trouvé à peu près tous les noms du royaume , exceptéle mien; 


mon sang ancien, mais obscur, s’est traîné jusqu'à moi de faquin 
en faquin depuis le déluge, et isa PRES et: es m'ont 
- complètement désavoué. nt BAT PA QU 


«Mon père était du nord de l'Écosse: Il était fils art érbiatl qui 


louait les terres des nobles keiths de Marischal, et il eut l'honneur 


de partager leur sort. Je .me sers ici du mot honneur sans Pap- 


pliquer à ses principes politiques. Loyal et déloyal-sont pour moi 
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rmespurement relatifs, le droit. ‘étant toujours au plus fort. | 
 ceu qui. vont au-devant, de la ruine,et tendent la main à l'in- 
à mier ceiqu’ils croient sincèrement. être la. cause de leur Dieu 
4 ét roi, ceux-là, commele dit Marc-Antoine dans Shakspeare, 
E oh Brutus et Cassius, sont. des hommes honorables. PR UE 
Mon père; après plusieurs années, desvicissitudes, Renoir une 
‘assez.bonne:provision-d' expérience set-c'est : à cela que je. dois Je 
peu de sagesse auquel, je puis. prétendre. Je n'ai, pas rencontré 
| beaucoup deigens qui connussentles hommes comme lui. Mais une 
-probité obstinée,. et une irascibilité aveugle, indomptable,. sont des 
défauts. sans remède;-aussi je suis né. le fils d’un homme fort pau- 
-vre: Pendant les:six ou sept. premières années.de.ma vie, mon père 
_ futle jardinier. d’un digne petitpropriétaire dans le voisinage d’Ayr. 
Sil était resté dans cette. position, ma : perspective était: un petit 
“emploi en sous-ordre dans quelque ferme des environs. Mais son 
-vœurle: plus cher était de garder ses enfans sous. ses yeux , jus- 
_rqu'ide qu'ils pussent. discerner le bien du mal. Aussi, avec l'as 
‘sistance de son généreux maître, mon péRess s’ aventura à à prendre 
“ bail umnerpetiie Sera daniioouie jé ve 
«Al cette époque, je n'étais le nor de personne. nie ‘une 
‘bonne mémoire,:une santé robuste et une piété de routine » comme 
un enfantique j'étais. Avec-quelques coups de férule, mon maitre 
fit dermoïun savant Anglais; et à dix. ou douze ans, j'étais doc- 
teur ès-substantifs, verbes et particules. Je dus. aussi beaucoup, 
-dans:mon! enfance, à une vieille femme qui demeurait avec nous, 
+etqui était: d'une ignorance, d’une crédulité et d’une superstition 
remarquables: Nul, dans le pays, n'avait une plus vaste collection 
de contes et de chansons sur les diables , les fées, les esprits, les 
-sorciers ,-lesimagiciens, les feux follets, les lutins, les feux Saint 
‘Elme , les fantômes, les apparitions, les charmes, les géans, les 
‘tourstenchantées, les dragons, et autres tromperies. Non:seule- 
ment ses récits cultivèrent en moi les germes cachés de la poésie; 
mais ils eurent un:tel effet sur mon imagination, que même à pré- 
sent, dans mes courses nocturnes, j'ai souvent malgré moi l'œil sur 
. certains endroits: suspects, et. bien: que personne.ne soit plus scep< 
tique en de telles matières, il me faut parfois un effort de philoso- 
: phie pour chasser ces vaines terreurs.….. 
« Les deux premiers livres que jelus seul furent la Vie d'Annibal 
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cn mes veines un te é 
jusqu'au: jour « où, Ja vie formant sos écluses, il 
repos éternel. He unes 

«La déèsse dela polémique, iirentte-époe) era ivait ensorceléle 
pays; et moi, jaloux deibriller dans les “réunions des dimanches:, 
entre les sermons, aux funérailles, etc... je memis; quelquesan- 
nées plus tard, à attaquer Je calvinisme avec tant de chaleuriet F 
d'indiscrétion, que: je soulevai « ‘contre moi runcrid'hérésie qui ve 
tentit encore à cette heure: | 

«La proximité d'Ayr eut pour moi quelque: avantages. Mon 
meur sociable, quand l’orgueil Jui laissait le: -champilibre, était, 
comme la définition de l'infini dañsnotre catéchisme, « sans bornes 


ni limites. » Je formai dés liaisons avec quelques jeunes garçons 
plus favorisés que moi de la fortune , et occupés à répéter les rôles 
dans lesquels ils allaient'paraître: sure théâtre-de da vie où j'étais, 
hélas! destiné à les envier dela coulisse. D'ordinaire; cen'estpas 
à un Âge si tendre que nos gentilshommes ontlejuste. sentiment-de | 
l'énorme distance qui les sépare de leufs:camaradesen-guenilles. 
Ce n'est pas en un jour que l’on.donne-à un petit grandseigneur 
ce dédain convenable ‘et séant pour les insignifians-et. stupides 1 
pauvres diables d'ouvriers et de paysans qui l'entourent, et qui À 
peut-être sont nés dans le même village.que lui: Mes jeunessupé- 
rieurs n'insultèrent jamais l'apparence rustaude.de mon misérable 
individu, dont les deux extrémités étaient souvéntexposées à l'in- 
clémence de toutes les saisons. Ils me faisaient cadeau detvolumes 
dépareillés , où même alors je puisais quelque observation. L'un 
d'eux .….… m’'apprit un peu de français; et quand il arrivait à M 
mes jeunes amis et bienfaiteurs de s’embaïrquer pour les Indes 4 
orientales où occidentales, ces-séparations me causaient souvent F 1 
‘une vive affliction. Mais j'allais être appeléà des maux plussérieux, ““* 
«Le généreux maître de mon père mourut. La ferme devintun 
marché onéreux, et pour comble d'infortune, nous tombâmes dans - 
les mains d’un agent qui a posé pour le portrait qui se trouve dans 
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les Deus Chiens. ur se maria ; 

lais l'aîné de ser enfanss et lui, usé par les fatigues prématurées, 
ait plu emétat de supporter le travail. Mon père s'irritait vite, 

_ ais: SOn COL age n'était pas facilement abattu. Son bail était rési- 
_ liabledans-deuxans, et pour atteindre la fin de ces deux années, 
__ nous réduisimes nos dépenses. Nous vivions misérablement. Pour 

mon âge, J'étais un habile laboureur, et l'aîné après moi, Gilbert, 
pouvait tr x mener là charrue, et m'aider à battre blé. Un 
faiseur de romans aurait peut-être yurces scènes avec quelque sa- 
4 on, mais non pas moi. Jé me sens-bouillir encore d’indigna- 

_ tion ausouvenir des-insolentes menaces de ce gredin d'agent dont 
- leslettres nous faisaient tous fondre. en larmes. He 
: sit mélancolique dun. ermite, et le labeur incessant 

un-galérien, tel fntmon genre de » vie jusqu’ à l'âge de seize ans. 
u-avant cœtte-époque que je commis, pour: ‘la première. 
fois, le: péché de:la rime. Vous connaissez là coutume de notre 
pays d’accoupler un homme et une femme | pour les travaux 
de la moisson. Dans mon quinzième automne, mon: associée fut. 
une séduisante créature plus jeune que moi d’un an: Je sais trop 
peu d’anglais pour lui rendre justice en cette langue. Mais vous 
comprenez l'écossais — c'était une bonie, sweel , sonsie lass. En un 
mot elle-m'initiæ sans le vouloir à cette délicieuse passion qu'en 
dépit de lamer désappointement, de la prudence, ce cheval de 
brasseur,. et.deila philosophie, cette rongeuse de livres , je tiens. 
pour la:première desjoies humaines, pour notre chère bénédiction 
ici-bas. Comment.elle gagna la contagion, je ne puis le dire. Vous 
‘autres médecins, vous parlez beaucoup d’infoction par respiration, 
par attouchement, etc. Mais je ne lui dis jamais expressément 
que j'étais amoureux d'elle. En vérité, je nesavais pas moi-même 
pourquoi j'aimais-tant à rester en arrière avec elle le soir, au re- 
tour dutravail; pourquoi les notes de sa voix faisaient vibrer les 
cordes demon.cœur comme une harpe éolienne, et pourquoi mon 
pouls, battait si. fort quand j ‘approchais l’œilet le doigt de sa petite | 
main pour emextraire les cruels piquans de l'ortie ou du chardon. 
«Entre: autres qualités séduisantes, elle chantait avee tant de: 
charme! C'est:sur son:reel favori que j'essayai mes premiers vers: 
Je n'étais pas assez présomptueux pour m'imaginer qu'ils .vau- 
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draient ceux imprimés, ‘composés par des hommes qui savante k 
grec et le latin. Mais ma belle chantait une ( chansoi 
on, par le fils d’un petit laird de campagne suri e 
service chez son père, et dont il était amoureux eux ; et 


ÉTTUL AE 


pourquoi je ne pourrais pas rimer à aussi bien que | 


LOUER 4? 
qu'il savait Marquer | les “brebis et jouer au L palet, son: 
Fo {: s MES 

dans les marais , in "était pas plus savant que moi. , * "dep 
«Tel fut mon début ë en ‘amour et en poésie, ma plus vive et pa 


is “ie seule _ Mon pu à force de AUTRE rs #1 
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ché était de has Le lui proëurèr “quelque, peu. a pen comptant | 
au commencement de : son bail: autrement Y affaire eût été i impra- 
ticable. Pendant quatre années , nous Y vécümes 2 assez àr notre aise. 
Mais une difficulté s'étant ‘élevée entre lui et son. propriétaire; 
après avoir été ballottés trois ans dans le tourbillon de la chicane,- 
mon père fut sauvé tout juste des horreurs d’un emprisonnement: | 
par une consomption qui, après deux années de promesses , voulut: 
bien le visiter enfin, et l'emporter « @ où les méchans cessent de 
tourmenies ce où ù les fatigués, sont en repos. ». NOR à wn ne fe 
histébéeit de plus remplie de Au commencement es 
cette période j'étais peut-être | le garçon le plus emprunté, le plus: 
gauche de la paroisse. Nul solitaire n 'était moins au fait des voies 
du monde. Ce que je savais d’ histoire ancienne , je le tenais des 
grammaires géographiques de Salmon et de Guthrie; et les idées : 
que je m'étais forméés sur tes mœurs modernes, Sur la littérature 
et la critique, je les devais au Spectateur.. Ajoutez-y, les œuvres de. … 
Pope, quelques pièces de Shakspeare, Tull et Dickson sur dns | 
culture , le Panthéon, l'essai de Locke sur. L'Entendement lama; 
l'Histoire de la Bible de Stackhouse, le Guide du jardinier breton, 
par Justice, lës Leçons de Bayle, les œuvres d' Allan Ramsay, la 
Doctrine dé l'Ecriture sur le péché or riginel ; par Taylor, un recueil 
choisi de chansons anglaises et les Médiations d'Hervey, et vous : 
aurez toutes mes lectures. Le recueil de chansons était mon vade 
_mecum. Tout en conduisant ma charrette, ou me rendant à l'ou- 
vrage, je les dévorais, chanson par chanson, vers par vers, dis ÿ 
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1sement le vrai tendre ou sublime de l'affectation. 
ulé. Je suis convaincu que je dois à cette habitude 
Paucc ip de mon habileté de cri itique , telle qu’elle est. | 
«Dans ma dix-septième année, pour. me dégourdir: un peu, j 'allai 
une école de danse de campagne. Mon père : avait une antipathie 
__ inconcevablé contré ces réunions, et c'est contrairement à ses 
4 désirs: que j'y allais, ce dont j je me repens encore, aujourd’hui. 
Monpère, je l'ai déjà dit, était sujet à de grands emportemens : 
| ce 1e désobéissance , il me prit en une sorte de grippe; 
4 ce qui, je crois, fut une des causes de Ja dissipation de més années 
subséquéntés. —Je dis dissipation -comparativement à la sobriété 
et à la stricte régularité é de vie des presbytériens de campagne ; 


? - car, “bien que les feux follets d' ‘une capricieuse insouciance fus— 


rs sent les séules lumières de n mon à sentier, néanmoins mes premiers 
4 principes de piété et de vertu. me tinrent quelques années plus 
= tard dans la ligne de li innocence. Le grand malheur de ma vie, ce 
_ fut de manquer de but. ‘J'avais senti de bonne heure and 
mouvemens d’ambition; mais € 'étaient les aveugles tâätonnemens 
du cyclope d'Homère autour des murs de sa caverne. Je vis que 
la situation de mon père m ‘imposait un travail continuel. Les deux 
- seulés portes par où je pusse entrer au temple de la Fortune, 
étaient une mesquine économie, ou de petits profits chicaniers. Lu 
première , l'ouverture en est si resserrée, que je,ne pus jamais 
m'y introduire. — L'autre, je Y'ai toujours haïe; —le seuil même 
_ enest-souillé. ‘Ainsi dénué de but dans la vie, avec un besoin réel 
= desociété, dû autant àuné gaieté naturelle, qu’à un esprit obser- 


“ vateur; avec un tempérament mélancolique ou hypocondriaque , 


qui me faisait fuir la Solitude ; ajoutez-y ma réputation de science 
littéraire , un certain talent de logique sauvage, et une force de 
pensée qui se rapprochait assez du bon sens, et il ne paraîtra pas 
surprenant que je fusse généralement bien. venu chez les gens 
auxquels je rendais visite; et ce n ‘est pas une merveille non plus, 
si lorsque deux ou trois personnes se réunissaient, j'étais toujours 
du nombre. | "Ar. : t# 
_«Maïs} avañt toût, je me sentais un penchant pour l'adorablémoitié 
du genre humain. Mon cœur était fort inflammable, et s’allumait 
continuellèment à telle ou telle déesse ; et, comme dans toutes 
. les guerres de ce monde, ma fortune avait ses caprices, tantôt 
TOME IX. 39 . 


mes en D hôtes. Fe ss pt: et ph ù F amièt ss 4 
mais les graves/filles de la. science, de Fambition ends dR | 6 
baptisent. ces choses du nom de folies. Pour les enfans-du travail 
et.de la. pauvreté, rien. 2 au monde de:plus sérieu ax > POUr ( x, Var 
dent espoir, J'entrevue dérobée, le tendre adieu; mans ni. ki 
grandes et les. plus délicienses de leurs jouissances.. |iraluaue 

«Une autrecirconstance de ma vie, quimodifia.que eu mon 
espritet. mes. mœurs, C’est. que je.passai. ma: dix-neuvième: année 4 
sur une-côte pleine. de: contrebandiers, à une, bonne. distance de | 
notre logis, dans.une école fameuse, pour y apprendre: Jeme « 
rage, l'arpentage, la gnomonique, etc. Mes:progrès. y furent satis=. 4 
faisans;, mais j'en fis plus dans. la. connaissance des hommes. Le À 
métier de contrebandier était.excellent. à cette époque, etilm'ar- 
riva plusieurs, fois. de me trouver parmi ceux qui lexerçaient, | | 
Leurs débauches bruyantes, et. leurs, rixes. étaient, deshscènes) 
toutes nouvelles pour moi; mais je n’étais.en rien..ennemi de: la . 
vie. sociale. Quoique j'apprisse. d'eux: à remplir mon verre; .età 
me mêler sans crainte dans-une bagarre d'ivrognes , jen’enavan- 1 
çais pas moins d’un bon pas dans ma géométrie. Mais. lorsque le 
soleil entra dans le signe de la Vierge (c'est: pour mon: cœur de 
le mois du carnaval), ‘une.séduisante fillette, qui demeurait tout à M 
côté de l'école, renversa. ma. trigonométrie, et. me déplaça: pas di 1 
tangente dela. sphère de mes. études. Je Jluttaï pourtant: vip 


Fm 


rOËrES Romans ianédars. ‘899 
. 08int 15 ; mais une ‘charmante 


e À és érrtomt fot pou préndre 
du soleil, y rencontrai mon ange FER 


Ke “* Ainsi, que Proserpine, allant cueillir des feu. Eu cc 
Fleur plus belle elle-même. — Un Ur une, 

ieu toute Méoidétuds, ni ieennrs La semaine que je 
enct re di ns le pays, je ne fisqu’absorber en elle toutesles 
_ facultés de mon ame, ou-m’échapper pour la rencontrer; et les 
deux dernières nuits, si le sommeil était un péché mortel, grace à 

ri image de cette modeste et innocente fille, j j'aurais été sans tache. 

‘dde revins chez nous considérablement amélioré. Mes lectures s’é 
__ taient accrues des ouvrages importans de Thomson et de ns 
| 4 Re la nature “humaine s'était ‘offerte à moi sous un nouveau 

jour, et j'avais engagé plusieurs de mes camarades à entretenir 
avec moi une correspondance littéraire. Mon styles’y forma. J'é— 
tais tombé sur un recueilde lettres des beaux esprits du temps:de 
la reine Anne; et je les étudiai dévotement. Jegardais copiés de 
celles de mes propres lettres dont j'étais content, et la ecomparai- 
son que je faisais entre moi et.mes correspondans flattait ma 
vanité, Je poussai cette fureur si loin, que, bien que je n’eusse pas 
pour trois liards d'ouvrage au monde, néanmoins chaque poste 
| m ’apportait à autant de lettres que si j'avais été quelque héritier af- 
fairé du journal et du grand livre. 
_- «Ma vie suivit le mêmecours jusqu'à ma probe arinée. 
Vive l'amour, et vive la bagatelle, étaient tes seuls mobiles de mes 
actions, Ma bibliothèque s'enrichit de.deux:autéurs qui me firent 
grand plaisir : Sterne et M'Kenzie. — Tristram Shandy'etl Homme 
sensible furent les favoris de mon cœur. Les’sentiers de la poésie 
attiraient toujours mes pas; mais je ne m’y livrais que selon l'hu— 
meur ‘du moment. J'avais d'ordinaire une demi-douzaine, et plus, 
de pièces de vers en train; je prenais d’une ou l’autre, suivant la 
disposition actuelle de mon esprit, et.je laissais là l'ouvrage dès 
que je pressentais la fatigue. Mes passions, une fois allumées , se 
| déchaïnaient comme autant de diables, jusqu'à ce que mes vers 
leur donnassent issue ; alors elles se jetaient sur ma poésie, qui, 
comme un charme, avait le don de les calmer. Aucuns des mor- 
ceaux de ce temps ne sont imprimés, excepté l’Hiver, chant fu 
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- pour apprendre son métier. Ce-fut une malheureuse amie LUS. 
et, pour m'achever, comme nous fêtions lemouvel an, la: boutique a 
prit feu , et fut réduite en cendres, de sorte So pr 
le pavé, comme un vrai poète, ne possédant pas douze sous: RER 


-sissait ses nuages autour de:la tête de mon père; les progrès de 
‘la: consomption létaient, 1hélas! bien visibles, et, pour couronner 
mes malheurs , une belle fille que:\j'adorais-et qui* m'avait donné 4 
-rendez-vous dans le champ du mariage; "m’attrappa avec ‘cer— 4 
“taines circonstances mortifiantes' Le dernier des maux qui fer— 

mait cette marche infernale, futque la mélancolie naturelle de 
mon tempérament s’accrut à un degré’tel, querje fus, pendant M 
trois mois; dans un'état d'esprit à ne pas être envié même par les 4 
malheureux sans espoir qui viennent d'être arrêtés.” 14 1 
: «Cette aventure m'apprit à connaître quelque chose des villes. 
- Mais ce qui influa le plus sur monesprit, ce fut l'amitié que je for- 


malheur. Son père était un simple artisan ; mais un homme consi-" 
- dérable du voisinage, Payant pris sous sa” protection , Jui donna 
‘une éducation libérale, dans l'idée d'améliorer sa situation dans 
la vie. Malheureusement, son patron mourut tout juste lorsqu'il w 
:était en état de se lancer dans le monde, et le pauvre diable, au 
- désespoir, prit le parti des ‘embarquer. Après plusieurs vicissi- M 
.tudes de fortune, un peu ayant notre liaison, il avait été aban- 


d’un homme. Je l’aimais et l'admirais jusqu’à l'enthousiasme, et 
- par conséquent, je m'efforçais de l’imiter. J'y réussis jusqu'à un 


. Jean Grain-d’Orge ;:et les première au. - >t 
sons... La. deuxième. me fut inspirée-par cet 
parlé, et qui: interrompit:mes étudesanod lu 

«Ma vingt-troisième année fut} pot 1 | 
Moitié caprice, moitié désir de me. ‘mettre à faire quelqu 
dans la vie j'entrai chez un-sérancier de la ville voisine (Ir 


Ya 4 


-« J'avais été obligé d'abandonner mon projet; l'in 


le rot 


mai avec un jeune garçon, noble caractère, mais le fils chéri du 


donné sur la côte sauvage de Connaught , par un'armateur améri- 
Cain qui l'avait entièrement dépouillé. Je ss puis quitter l'histoire « 
de ce pauvre garçon sans ajouter qu'il est, à cette heure; maître, « 
sur la Tamise, d’un grand bâtiment destiné aux Indes occidentales. 

« Indépendance, magnanimité, il était doué de toutes les vertus 


0 | ae Sa aire a Are ci ts de 


a m'instruire. C'est le ak Ébiisses hutoÿe ÿ 'aietrouvé it fou que moi, 
_ lorsqu'une femme était ison: étoile; mais il parlait d'amour illicite 
__ avec la légèreté d'un marin, ce que jusque-là j'avais regardé avec 


| horreur Ici l'ami itié me! rendit un'mauvais service ; et la consé- 


| quence futque, peu de! temps: après que je repris la charrue, j'é- 
_ crivis la Bienvenue dupoète (4). Dans: cette ville, ma lecture ne 


_ s'accrut:que-de’ deux volumes dépareillés de Pamela et d’un de 
. Ferdinand ‘comte: Fathom, quime donna une idée des romans. 


Ë vers quelques pièces religieuses qui ont été imprimées , j'avais 
< donné: la-poésie; mais ayant rencontré les poèmes écossais. 


son, je fis de nouveausésoriner les cordes sauvages de 


mia a iyre, ; avecla vigueur de l'émulation: Quand mon père mourut, 


tout son bien fut la proie des chiens d’enfer qui rôdent dans le che- 
nil de la justice. Nous-ramassâmes à grand’ peine ; dans la fa- 
mille ; quelque peu d’argent avec lequel:mon frère et moi nous 
primes-une ferme du voisinage. Mon frère n’a vait ni mon imagina- 


| tion écervelée, ni ma monomanie sociale et amoureuse ; mais , en 
bonsens et en sagesse ; il m'était de beaucoup supérieur. 


 «J'entrai dans: cette ferme avec de belles résolutions. Allons, je 


| serai raisonnable!Je lus les livres à l’usage des fermiers; je cal- 
| culai nos récoltes; je suivis les marchés; enfin, en dépit « du dia- 
| ble, du monde et dela chair, »'je-crus que je deviendrais un 
| homme sage. Mais la première année, pour avoir acheté de mau- 
| vaises semences, la seconde, par une moisson tardive, nous per- 


dimes la moitié de:nos récoltes. Cela renversa ma sagesse, et je 


| rétournai:« comme le chien à ce qu’il avait rendu, et comme la 
| truie qu'onavait lavée et quise vautra dans la mare. » 

|, «Je commençais à-être connu dans le voisinage pour un rimeur. 
| Celle de mes élucubrations poétiques qui vit lejour la première fut 
| une lamentation burlesque sur une querelle: de: deux révérends 


calvinistes, tous deux personnages de ma-Holy fair. Je me doutais 


| que la pièce avait quelque mérite; mais, pour éviter malheur, j'en 
q P q y ? , J 


donnai une copie à un ami très curieux de ces sortes-de choses, et 


(1) intitulée depuis : Bienvenue de Rob le rnçeur à son enfant hétard, 
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nbpoint/ Auparavänt j'avais de l'orgueil; mais il le dirigea 


- 


À 


‘rable gardeur de nègres, ou:peut:étrevictimerde ce climatinhos- | 


_puis dire que, pauvre inconnuque j'étais alors, j'avais’à peu près M 


. de l'ignorance de soi-même Me connaître avait toujours été M 


- GE DES DH MONDES. 

jeu dis que je ne pouvais devit # 
qu’elle ne me semblait p: manquer 
cription du: clergé aussi b en que de: 
d’applaudissemens. La prière-de saint 
rition , et'alarma la fabrique au point 
pour examiner si, dans son ituelle, : 
si à pointer controles profanes rimears. Malheureusement pour 
moi , mes LrR aRRRE MEES Sense ; is A 


biens triste prenne am je ne Ben qe App € 
qui faillit me doter d'une où de deux des conditions princif | 
pour être classé parmi les pilotes: ‘qui ont perdu la cartes et se mi 4 
prennent dans leur estime de la raison. J’abandonnaï à mon frère 
ma part de notre ferme. En réalité, elle n'était mienne que nomi- 
nativement, et je fis le peu: de préparatifs que je pouvais ; 
passer en Jamaïque. Mais avant-de quitter pout toujours mon pays | 
natal, je résolus de publier mes poèrres. Jappréciaimes produc- 
tions avec autant d’impartialité que possible: jeleur trouvai du | 
mérite; et l’idée que l’on rn'appelleraitun habile garcon-était déli- | 
cieuse, bien que cet éloge ne dût'pas parvenir jusqu'à moi, misé- | 


pitalier, et parti pour le monde desesprits! Dans ma sincérité , je | 


une aussi haute idée de moi-même et de mes ouvrages qu'aujout- | 
d’hui où le public's'est prononeé‘entleur faveur. J'ai toujours été | 
d'avis que les mille erreurs et bévuës qui secomimettentijournelle- « 
ment sous le double point dé vue rationnel etvreligieux viennent M 


mon étude constante. Je me pesaisà part moi; je me comparais 
avec les autres; j'épiais tous les moyens de savoir laplace que M 


j'occupais comme homme et comme poète; j'étüdiais-assidument le « | 
dessein de la nature en me formant, et l’inténtion des lumières et : ; | 

des ombres de mon caractère. J'avais la confiance que mes poèmes # d 
obtiendraient quelques applaudissemens ; maïs, en cavantau pire, | : 
le mugissement de l'Atlantique assourdirait là voix de la censure, «| 1E 
et la nouveauté des spectacles de l'Inde occidentale me distrairdit | % | 
de l'indifférence. Je me défis de six cents exemplaires, sur lequel ’ 


emen flattée de la réception que-me fit le publie; 
j'empochai.près de 20 livresisterling.. 

tte somme vint fort à propos ; GAP: n'ayant. pas. d'argent pour 
non passage, ilm'aurait fallwpayer de ma personne. Sitôt que je 
fus maître de 9 guinées, prix de mon transport à laz0ne:torride, 
| je dns ma Pape. sur le Rroqiere Naldsean, qui devait BRÇHr de la 
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É 4 ua ruine etla faim m ppvajent pri dans leur vent. 
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ues jours j'erras; de cachette en n cachette, sous les 

ris ent, des gens mal intentionnés ayant 
s talons les meute: s. impitoyables de la justice. Mes 
t fai s au peu d ss que javais. Ma malle était sur 

senock ; s composé le dernier chant que je 
2ompt — Les ténèbres. de la nuit s’amassent 

avec vitesse, —lorsqu' une dre du docteur Blacklock à un de mes 
1 amis renversa tous mes plans en ouvrant une nouvelle route à mon 
ambition poétique. Le docteur faisait partie d’une société de cri- 
J tiques-dont/je n’osais espérer Fapprobation. Son avis, que je trou- 
| verais à Édimbourg des encouragemens pour une seconde édition, 
_m'enflammatellèment, que-je partis pour cette ville sans une seule 
| connaissance, sans: une seule lettre d'introduction. L'étoile fu- 
 neste qui avait si long-temps répandu son influence desséchante 
__ dans mon zénith, fit, pour cette fois, une révolution vers le 
_ nadir, et une providence bienveillante me plaça sous le patro- 
nage d’un homme des plus honorables, le comte de Glencairn. 
“  Oublie-moi, grand Dieu, si jamais je l'oublie ! 

Ve n'irai pas plus loin. A Édimbourg, j'étais dans un monde 
nouveau. Je me mêlai à plusieurs classes d’hommes presque nou- 
velles pour moi, et j'étais tout attention à saisir leurs carac- 
| tères et leurs mœurs. Si j'ai profité, le temps le montrera. » 

Si j'avais l'honneur d’être poète, je tiendrais , ce me semble, à 
| | être reçu dans le:monde pour moi- même, et indépendamment de 
mon mérite littéraire. Cette prétention, je l'ai eue pour Burns, et. 
j'ai voulu faire-aimer l’homme avant de présenter le poëte. J’es- 
| père que son récit n'aura pas paru trop long; et quel commen- 

taire biographique aurait pu valoir cet épanchement d’une ame 
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le moi est devenu d'aussi mauv dr 
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“s 
d'un talent ‘supérieur, 
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ouvert : ils ne voient pas la nature à travers ae sas des | à 
comme le dit par'expérience ‘le: spirituel Dryden; ils ne cn 
tent pas de poétiques, ils n’entendent rien aux théoriés, ctine 0 
sont enrôlés dans aucun parti littéraire;'ils marchènt'seuls dans « 
leur sainte innocence; leurs pieds: ne s'embarrassent point dans 
les langes de l’école ; ils ne s’égarent point à la poursuite de lueurs È 
trompeuses dans lesbourbiers de l'imitation ;ilsn'analysentnine 
décrivent ; ils sentent, ils aiment, ils chantent. La science étouffe. 
l'instinct : heureux les poètes ignorans , ilsipeuvent dire comme dé 
proverbe espagnol : Lo so quien soy, je’ suis celui qué je suis. 

Que de divines-qualités Burns aurait perdues à être plus lettré! 
Voyez son compatriote Thomson le didactique. La naturé n'avait 
pas été avare ‘envers lui ; mais il: fut élevé à Édimbourg, mais il 

vécut à Londres; et Dieu-et les Saisons saventice qu'il a perdu de 
son empreinte native au frottement des villes. "Si Burns avait Su 
le grec et le latin, il aurait peut-être cédé aux remoñtrances af 
fectueuses de ce bon: docteur Moore; qui lui récommande siin— 
stamment l'étude de l'antiquité, ‘et qui lui reprothe de gaspiller 
son génie, au lieu d'entreprendre quelque poème de longue ‘ha- 
leine, où il pourra semer'à pleines mains toutes! les! fleurs de la 
mythologie. Dans la crainte de réstreindre'le nombre de ses lec-. 
teurs , il se serait peut-être laissé persuader d'é Rp son idiome : 
naïf contre la banalité de la langué anglaise! 71 © PU NON 

Mais, Dent RER, i est M pi les  funestes “ephéets de. ‘4 


'ETEE. 


ee 


chera pas _ AA nn. en 'hôntènte (déS héros grecs Où. 
romains. Îl ne les connaît pas, il ne veut pas les Connaître. Paysar 
écossais, que lui importe l'antiquité? Mais la vieille Écosse, la 
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5 104 D Lys Lea lo, cœur ; 
is les es FH LA a d'u Ave mais ] les souf- 
nces des. animaux , ï ‘victimes ‘éternelles de l'homme; mais ses 


4 ail sin nombreux ; ; mais: ses amours, encore plus nombreuses 
_ peut-être; oh! à la bonne heure! de jour et de nuit, par.la pluie 
3 ou le soleil, laboureur courbé sur le soc, ou pauvre jaugeur à 
13 chevalsur la grande route, il oubliera , à les chanter, toutes les | 
4 tristes. réalités de la vie... re DEP TL sé à FAT. ; 
_ . Quelle plante frêle et. délicate que: le: ss: et quelle Éiahitiats 
= son de circonstances il faut pour l'amener à bien!.Ce n’était pas 
| assez, cette fois, d'un. cœur passionné et d’une imagination ar- 
’ dente , ik fallait.que l’ adversité fécondât.et fit.éclore ces germes; 
à il fallait. que Fignorance-en.abrität la fleur, Et puis étonnons-nous 
| que ce. fruit divin soit SLEARG: EU que, comme Parbre merveilleux 
l ee contes orientaux > legénie ne fleurisse.que tous les cent ans. 
À l'époque où naquit. Burns, Y'Écosse. était un terrain singuliè- 
+ rement propre à cette RprÉCiensae culture. La poésie a besoin d'un 


y L EN Hé) 


É” bre glaciale de on this ris: le. premier. cas, on exprime: ce 
qu’on ne sent pas; dans le second ,: on ne sait pas exprimer ce 
qu’on sent. Grace à une loi rendue-par le parlement d'Écosse, 
en 1646, mais qui, révoquée par Charles.IF; ne reçut d'exécution 
après Ja. npyblnsion de 1696, les. prie de l'Écosse se 

ut Fr AHentnt de école dus ob des paroisses du 
royaume, eut des résultats rapides et satisfaisans. L'église presby- 

térienne, qui avait-usé, de son pouvoir. sur des esprits dévots jus- 
-qu'au-fanatisme pour donner à l'enseignement une direction reli— 
gieuse, devint, par son. succès même, la protectrice naturelle de 

_ l'école : elle en soutint le.maïitre qui, bien souvent, était quelque 
jeune homme se destinant à entrer dans les ordres, et utilisant 
ainsi les loisirs d’une candidature qui est fort longue dans ce pays. 
Poutes ces ames pieuses regardèrent comme un devoir d'envoyer 
Jeurs enfans. à des leçons, recommandées par le:ministre. de: la 

| paroisse; et depuis cette époque, non-seulement beaucoup de 

“fermiers, mais jusqu'à de simples paysans, s’astreignirent à de 


dires 


nature, vivent ns une Sri nca ter 


de-père : à fille, defils mère. et: Peru fr - du Fes ji ! à 


bles de vol etnfême d’assassinat. 0 SHARE: dés bn 4 
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- L'église écossaise, : qui Jetta é 
propager l'instruction , ‘eut usé | ser rs 


que l'on devait naturellement craindre de laripidité-deses p 


pes. Lors de l'établissement-de dn réforme Hama la musique | 
instrumentale fut banmie des églises comme un divertissement | 
profane. Au dieu d! être M ea Jes voix de la | 


congrégation furent dirigées part 


chantre, et il était. Fran ‘qué scuinsethhel ‘joignissent leurs 4 
voix à celles qui chantaïentde Psaume. Lauheique d'églisetit donc | 
partie de l'éducation des: payement 5 AE STEEL ARMANSSTENS 

C'est d’ordinaire-pendant eng il ‘soirées d'hivertqu'ils re— . 


_ cevaient leurs leçons de ‘chant &ümaîtrerdtécole-de da paroisse, 


lequel généralement n'était autre‘que de grand-chantre, où bien « 
de quelque professeur ambulant que la beauté de sarvoïx avaitmis 4 
en vogue; puis, le maître parti, ‘la musique succédait la danse. | 
C'est à cette leçon qu'on acconraitavec ‘ardeur. Pour ‘salle quel- | 
que grange dont de: plancherétait de terre; pour:lastre, des:chan- : 
delles au bout:d'an: bâton fiché dans lxmuraille; pour maître, l'um 
d’entre eux. Mais comme le zèle:des écoliers suppléait : à tout, | 
avec quelle verve joyeuse se sudcédaient les er CNE 


les hornpipes et toutes les danses dupays!: 


Le goût de la danse est très prononcé chez PEUR NME de tout 
rang, mais surtout:chez les paysans. Après les travaux de la jour 


née, filles:et garçons font plusieursmilles àrpied par de froidesret 


terribles nuits d'hiver-pour se rendre à ces écoles, etdèsl'instant 


, SR sur la 
musique vocale, une influence favorable et toute: contraire à celle 1 


LA autre révolution pour mettre en vigueur, ne est. possible que la 
L ique de l'Écosse ne.se fût pas enrichie de ses trois 
pe is. Rens: Behaet one 
et à 4 Burns. | Gex AA 

#1 mn mms leFhéogrite is était, 
… àce qu'on croit, ‘lei éils d'unouvrier employé dans les mines de 
È un, à Lead-Hills. Al naquit sur les hau- 
‘Clydesdale et Annandale, dans un petit 

gonr ponte rivière qui descend 
1tre-en | eurs les ruines de ce 
… hameau. ement ht den ie rria à Édimbourg 
pese D ne. ilavait. alors quatorze ou quinze.ans. 
- S'étant senti du goût pour la poésie, et ayant composé des vers 
dans l’idiome-écossais, il:échangea sa-profession contre celle de 
libraire, etvse liaavec plusieurs gens de lettres et hommes à la 
mode. En4721, il:publia un volume de poésies qui reçut un accueil 
| favorable, puis unvrecueil de mélodies nationales sous le titre 
| d’Ever green (toujours vertes), et: son:succès fut constaté par nom- 
| bre d’imitations. Ce devint, une.mode. à Édimbourg de composer 
| detendres sonnets pour-lesairs favoris de.sa maitresse : ce n’é- 
[| taient plus que bergers: épris et langoureux. Vers l’année 1731, 
“ Robert Crawford d’Auchinames écrivit Fiueedside, qui excita l’en- 
 thousiasme général. En 1743, sir Gilbert Elliot, le premier Écossais 
homme: de-loi- qui sut.parler. et éerire. élégamment l'anglais, 
| ayantewle déplaisir de voir miss Forbes, sa/maîtresse, épouser 
“ Ronald Crawford, exhala sa plainte dans la délicieuse romance My 
| sheep Eneglected, 1 lostmy sheephook (je négligeais ma brebis, j'ai 
| perdumahoulette); et, douze-années plus tard, la sœur de ce même 
| si, Gilbert se.fit l'interprète de la douleur nationale dans les pa- 
roles adaptées. à d'air Flowens.of the forest [les fleurs de la forêt), 
petite. composition.charmante à laquelle l'allégoxie n’ôte rien da 
{ son:maturel. Ajoutez à ces citations la ballade de Hurdiknute, par 
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lady Wardlaw; celle de William et MorgnritetiB 
5 se #5 AR nant mr 


gour, et vous miteniies cintre composition sn ui sig 
renaissance de la poésie champétre:en Écosse, dont Allan 
es à bon droit être considéré comme l’auteur sy a 4 
_ Je dis renaissance, car soniorigine était et plus ancienne-etplus 
iatrs) Elle avait un roi pour père. Christis-kirk of the grene, V'É- En. 
glise du Christ sur la pelouse, le premier modèle:derce genre; est % 
attribué au fils infortuné de: Robert IL, Jacques: I',qui, par. à 
la perfidie du duc d'Albany;: son. oncle; tomba, à l'âge de onze 
ans, au pouvoir d'HenriIV,; dont il fut le:prisonnier pendant sup 
années. Ce jeune prince, quelelroi d'Angleterre, quoique son geû- 
lier, fit élever avec tout: le:soin possible, devint-un: chevalier: ac 
compli. Danse, équitation, joutes:à l'arc;stournois, grammaire, | 
philosophie, éloquence, musique et poésie, ilmontratune aptitude 
remarquable à tous les exercices .du corpsset de l'esprit. ILétait 
captif depuis quinze-ans.au château de Windsor, lorsqu'il devint | 
éperdument amoureux: de::la:fille, du duc de Somerset, lady 
Jeanne Beaufort, qu'il épousa en: 1424. Cetamour luiinspiraun 
poème en cent quatre-vingt-dix-septstances, sous le titre: de King's c 
quoir, le chœur du roi, où il,chante d’une NS Eee 
et sourepé passionnée sa belle-maîtresse:sb courisaihel eu e\tt) 
: Ah sweet, are ye a worldlÿ'créature, #06 di est sn 0 
| Orheaneniy thing: in likeness of nature? » sui mi ina ue moe 
Chère-belle, étes-vots humaine créature 2% #0 den 
Ou bien chose du ciel sous-forme;de nature? 160 sg ut 10 à 
Quant au poèmé de Christisckirk of the gréne/un’autre roi d'É— 
cosse lui en conteste la propriété: et sir David Dalrymple/contrai- 
rement à l'avis de Tytler, se croit fondé à’dire que c’est: Jacques V 
qui en fut le véritable auteur. Quoi qu'il en soit, n’est£il pas glo- c 
rieux pour la muse champêtre de l'Écosse de voir deux monarques M 
se disputer son humble couronne de bluets'et de marguerites? 1 | 
Allan Ramsay a essayé de complétér le poèmedu roi Jacques: Ne: 
(ajoutez le chiffre que vous voudrez), en l’allongeantrde: deux | 
chants de sa composition ;'et c’est pour cette raison que Christise 
kirk of the grene est habituellement imprimée ‘dans les œuvreside. 


BR SLA ER RATE 
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| Ramsay. L'œuvre du barde royal se divise en trois tableaux. Le: 
| premier est une. danse: rustique, le-second'une ‘joute àl'arc, et le 
| tout. se-termine par. uneurixe violente. Ramsay, dans ses deux 


chants, célèbre le retour de la:concorde et des jeux: ‘champêtres 
aumilieu de la joie d'une noce-de village; etles mœurs innocentes 
de l'Écosse s'étaient conservées si pures du contact délétère de la 


civilisation, que cette-peinture faite-après coup, à une distance de 


trois,sièclesym'ôte point à l'ensemble son caractère pass 


d'unités. A4: sn les ee EE 120 4° 64} MA RUE di FPE 


. Dans-cette œuvre, comme dans le Ginné dhéphété et dns ses 
oice pastorales, Ramsay.se: ‘recommande par la vérité des ca- 


. ractères.et des paysages; par: la franchise et la simplicité du style, 


par le calme heureux de l'innocence et de la vertu. Ses contes, où 
cette dernière qualité n’est plus demise, prouvent la souplesse de 


| son:talent, et: ‘celui-dù Moine:et de la Meunière;' the Monk and'the 


Miller's wife, est digne de Prior-et ide La Fontaine, dont il à aussi 
la-licence. En somme, l'Écosse et ses campagnes l'inspirent tou- 
jours bien;-et ce n’est que lorsque, cédant probablement aussi à 
de fâcheux conseils, il aborde:les hautes-classes etaspire à la pu- 
reté de l'idiome anglais, qu’il déviéent faible et insignifiant, et qu’il 


_décroît en proportioninverse de ses prétentions ambitieuses. 


Né dans une condition moins humble; Robert Fergusson passa 


six années dans les écoles d'Édimbourg et de Dundee; et plusieurs 


autres à l’université de Saint-André. 1l parait qu'il se destinait à 
l'église; mais il changea d'avis, .et entra chez:un procureur. Tout 
ce qu’on sait de lui, c'est qu’il mourut à vingt ans, après avoir été 
exposé à toutes les horréurs de la misère. Comme Allan Ramsay, | 
il.a écrit une partie desses poésies en anglais, et, comme lui, l'i- 
diome national. l'a beaucoup mieux inspiré. S'il eut plus de science 
et d'imagination,rle sujet de:ses.chants: fut moins heureux : ce ne 
sont plus despastorales, mais des églogues de ville. Elles ne man- 
quent-pourtant point de naturel; .et.sont souvent pleines de verve 
etd’esprit,.comme the Dafi days, les Jours gras, the King's birth- 

day.in Edinburgh; 1e Joux,de naissance du roi à Édimbourg; Leith 
races, les Courses de Leith, et the Hallow fair, la. Veille de la 
Toussaint,;:où.il a: payé , comme Ramsay, son tribut d'imitation à 
l'œuvre royale, Christis-kirk of the-grene. Son Address to the Tron- 
kirk.bell,; épitre:à la cloche de Tron-kirk, est ravissante d'humour, 


se; ssentit pris. se Lendrese pour ce ame ardent ets me | 

jeune imagination. PNR TE _ si 
su que sa tombe dédaignée n'avait pas même obtenu les honneurs 
ds. ierre sIierisanx FHAGHAR BL e C | 


parer à à ses. de Pa Menteienl Hélas! mine patrie, même * À 
talent, même. cœur, même: fortune: qui pouvait mieux apprécier 
Robert Fergusson, que Robert. Burns? Leurvie à tous deux fut 
empoisonnée: par des-privations-de:toute-espèce , etpar les souf- 
frances morales du génie. méconnu: Fergusson: moins à plaindr 
peut-être d'é tre mort à vingt ans, sans femme, sans enfans, 
ayant eu à pleurer que sur: Ras Mec SE e: sa ps 
faim. | sr 

TX dreadi thee, fate, PRES severe, | ax 

With-alk a peet?s., husband’s, father’s fear! 


-Je te redoute, Ô sort implacable et sévère, 
De ma peur de poète, et Rd en et de père! 


Églogues champêtres, épitres tnilién és; romances amoureuses, 
chants nationaux, contes rustiques, Robert Burns a traité tous les: 
genres de poésie d'Allan Ramsay. Ilne l'abandonne que dans ses: 
malheureuses incursions surde domaine-anglais. Commetlui, il: se: 
distingue par la vie de ses:personnages, par-la vérité de ses ta 
bleaux, par la: franchise native: de-son style, par son humour; 
mais. il Femporte. sur son. prédécesseur en: verve: et en chaleur! 
dame. Burnsiest de cette famille d'écrivains dont le génie: vient:du 
cœur, pectus est quad facir déserios Chez lui, point de préoccupa= 
tion: littéraire, point de beautés: deseabinet. Ilkvit en plein air, en» 
pleine: nature. Ce:n'est point une de ces muses pas 
visitent. la campagne qu'aux beaux jours. et: pour s’y refaire de 
toutes les délicieuses fatigues de l'hiver; musès de châteaux qui 
ne.chantent qu'unemature de choix, dont les forêts, comme celles: 


torales quine 


“Virgilé, sont 4 L toujours “dignes un tm, id qué emportent 
Le cd la ville rare révet âa x détours d'une re 


e Volontiers au’exbaret, parle plus de pavots 
'maresque de'lnes , dé canards que de cygnes, 
L rs: qu'au village : ‘peut-être’ est-ce pour cela 
; i peu constarite. Avec! un'‘tel guide, comme on est loin 
des boudoïts'et des serres-chaudes, comme on respire le grand 
air, comme tout: s'anime ét. parle. au cœur, comme tout intéresse 

et passionne! C'est alors” qu'on sent les rapports intimes de la na- 
ture avec celui qu i l'aime et qui vit en elle; c’est alors qu’on fait 
bon marché: de l'impor tance “des sujets, des préoccupations de 

_ forme, et do toutesioes niaiseries pédantesques + car on comprend 

que la poésie, c’est le sentiment, que le’ style n'en est que l'enve- 
| loppe diaphane , et que: cest au ‘rüÿonnement térieur qu il ‘doit 
haie véritable éclat. 

En tenant compte de la distance qui sépare les tableaux: de senre 
et ceux d'histoire , après'lé grand nom de l'universel Shakspeure, 

- je ne craindrais pas de citer Burns comme un es poètes les mieux 

doués de la nature. Sa’plus saillante qualité fut celle quiestle plus 
indispensable à un poète, ‘ane’ sensibilité profonde, un cœur lar- 
gement ouvert: ‘à'toutes les impressions de l'amour et'de la haine, 
mais surtout de l’amour dans/la plus vaste acception ‘du mot, amour 
des femmes, amouride la patrie, amoër de la nature. N y joigriait 
une ame noble, pleine du sentiment de'sa dignité, désintéressée 
_… jusqu’à l'excès, courageuse, résignée dans l'adversité, à la fois 
- religieuse et éclairée ; an: “esprit plein d'humour, mais dont la gaieté 
ne desséchait nullement la tendresse du cœur; une sensualité, 
source de bien'et de mal, de qualités et de défauts, mais à ‘comp 
sûr source aussi de poésie; enfin une imagination ‘brillante qui 
anime tous ses tableaux du coloris le plus” frais, le plu SOU 
et'enmême temps le plus vrai. : 

Sous certains rapports, Burns estle poète qui sé le plus 
notre adorable La Fontaine. C’est la même bonhomie railleuse, la 
même philosophie indulgente, .ctest la même tendresse d’ame, le 
même-imour de la création, la méme compassion pour toutesles 


… 
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SOUS RL dire. -que l’auteur écosuis à a sur x 


Va die gens, Taies ot mais ( qu'ils à | 
bien suspendre leur indignation et prendre connaissance pen 
du procès : peut-être une lecture attentive me justifiera-t-elleà leurs | 
propres yeux. Malheureusement on ne lit guère, -en France, les 
poètes anglais dans l'original, et à plus forte raison | les: écossais. | 
1 serait bien à désirer, faute de mieux, qu'il parût une bonne tra- 
duction de Burns; mais le public n’achète que la basse littérature, 
et il serait par trop déraisonnable de demander au Ad 
des fonds pour un objet aussi futile que la poésie. TA 

Dans cet état de choses, je m’estimerai heureux siune analyse 
rapide et trop incomplète des principaux poèmes de Burns, entre- 
mêlée de citations, décidait quelques amateurs de la vraie poésie 
à lire Burns, le glossaire à la main, etsans s’effrayer de, difficultés 
qui sont loin d’être insurmontables. Je puis leur:garantir d avance 
qu'ils se trouveront amplement dédommagés de leur peine. 

Dans la vision, the Vision, petit poème en deux chants, Coila, 
la muse champêtre de l'Écosse, apparaît au poète. Sur son large 
manteau vert, il croit voir une terre bien connue, sa terre natale, 
avec ses rivières perdues dans la mer, ses, montagnes perdues 
dans les nuages, et la race héroïque des Wallace terrassant les 
ennemis du sud, et l'ombre du vieux roi Coïlus errant à pas lents 
autour de sa tombe. D'un ton de sœur aînée, elle se révèle à Jui 
comme la protectrice de son génie naissant, le réconcilie avec son 
humble rôle de poète rustique, l’encourage à la résignation. et au 
dédain des richesses et de la faveur, lui recommande d’entretenir 
soigneusement sa flamme mélodieuse, de conserver la dignité de 
l'homme, et lui promet que le plan universel protégera tout; —età 
ces mots solennels, elle attacha le houx autour de la tête du 
barde; les feuilles polies et les graines rouges bruirent ense jouant; 
et comme une pensée. fugitive , elle disparut dans un rayon de lu- 
mière. 

L'idée du poème des Ponts d'Ayr, the Brigs of Ayr, lui aêté sug= 
gérée, selon toute apparence, par celui de Fergusson, quia pour 


roërés ET CUS ANGLAIS. 'és. 


nat En 


F TEUSS on avait mis en opposition les, différentes espèces 
1 qui marchent sur 15e chaussée et sur les trottoirs d’ É- 


F2 dboits. Burns dans le sien établit 1 un parallèle satirique entre 
F- ‘les mœurs: anciennes et modernes de la ville d'Ayr; mais il ne s’en- 


bic de dans les mêmes limites que Fergusson. A 2 gp de son 


PEL TEL 


C'était u és RTE de blé OReUN leur manteau d'hi- 
“ver ee, que les | pommes de terre s'entassent en monceaux serrés 


pour ‘se préserver de l’halèine glacée et de la morsure de l'hiver 


“ quis'avance; lorsque les abeilles, reposant joyeuses des travaux 


LES SPORE A 


“de l'été, sur les dépouilles délicieuses de fleurs et de boutons sans 
nombre, scellées avec un soin frugal en piles massives de cire, sont 
condamnées par l'homme , ce tyran du faible, à la mort des dé- 


mons suffoqués de la vapeur du soufre; lorsque les fusils tonnent 


detous côtés, que les volées d'oiseaux blessés s ’éparpillent et se 
Tépandent au loin, et que la famille aïlée des champs, unie par les 
liens de la nature, pères, mères, enfans, gisent dans la même mare , 


‘de sang. (Quel cœur chaud de poète ne saigne intérieurement et 


n’exècre les actes sauvages et impitoyables de l’homme!) La fleur 


“ne pousse plus aux champs ni dans la prairie; le bois ne résonne 
“plus de concerts aériens, si ce n est peut-être du sifflement joyeux 


Q du rouge-gorge, fier sur le haut de quelque arbre à moitié brisé ; 
les blanches gelées des matins précédent les soleils des jours ; il 
répand au loin une clarté douce, calme et sereine, et les fils nom— 


_bréux dela Vierge se jouent et folâtrent dans les rayons. 


) € est dans cette saison que le poète, chassé de son lit par un ca- 


“price ou peut-être par les soucis, ‘allait, perdu dans ses médita- 


‘tions, sans savoir où ni pourquoi. La cloche du donjon endormi avait 


‘frappé deux heures, et la tour de Wallace avait juré que le fait 
-était vrai. Le Forth, gonflé par la marée, débordait sur la rive, 
“troublant de sa voix enrouée et triste le calme de la nuit. Tout le 


reste était muet comme l’ œil clos de la nature; la lune silencieuse 

‘brillait du haut des cieux sur la tour ét sur l'arbre; la gelée fri- 

Jeuse sous le rayon d’argent, descendait en croûte légère sur le 

“courant étincelant de lumière. Tout à coup il entend des deux côtés 

“àla fois un battement mesuré d'ailes qui sifflent dans l'air, et voilà 

‘que. deux formes sombres s’abattent sous ses yeux, le vieux et le 
TOME IX. 40 


4 


1 je 


| nouveau pont Free deux fantômes s’acco 

sur les mérites du présent .du passé, w 

ë aurait fini mal si elle n'avait été de 
tègen te des vertus champ ét 


ee génie ve de te Mae 


sr night, Je Samedi soir dans da chum 


qu’il donne ses instructions aux valets de ferme pour. le lende- 
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couronnée de lis d’eau, et la jambenerveusec à 
hd composition | la plus sérieuse de Burns, c'e 


mers ingle, le Coin di fou du fermier, pe 5 


du travail. La réception que lui fait sa ménagère; ainsi qu” ux v- 
çons de ferme, est décrite avec charme. Après les vuper, onparle 
des nouvelles du; jour, et des évènemens. qui sont venusromprela 
monotonie de la vie champêtre, Arrive la grand'mères le cercle à 
se forme. autour du feu, ses petitsienfans. l'entourent, et, tandis 
que son fuseau court le long de sa:robe brune, elle leur racon 

des histoires de sorcières et.de revenans.. Cependant le fermier, 
fatigué des travaux de la journée, s'est étendu sur sa-couche rus- $ 
tique qui: ‘OCcupe.un des: coins de Ja cheminée, et,son. chat L SOI 
chien. ont sauté sur le lit pour recevoir ses caresses. : 'estde,là 


main, Sa femme, à son exemple , donne ses ordres. aux filles. Peu 
à peu, l huile tarit dans la lampe, le feu, baisse, Je. sommeil. gagne 
Je groupe rustique, et ils s’en vont goûter les douceurs, du repes. 
Le poète termine en bénissant le laboureur et toute.sa maison... 
Dans Burns, on est en novembre, le laboureur revient, aussi du 
travail, us de penser qu'il pourra, demain, goûter àson 
aise le repos du matin. Voici sa chaumière isolée qu'ombrageun 
vieilarbre; voici ses petits enfans qui courent, en trébuchant, et 
avec des cris joyeux, au-devant de leur papa: Son:feu qui brille, 
la propreté du foyer, le sourire. de sà ménagère, le.babilde. son 
enfant grimpé:sur ses genoux, tout dui fait .oublier, ses: fatigues. 
Les aînés, en service dans les fermes voisines, :se réunissentià la 
famille. Jenny, la fille ainée, vient apporter à.ses chers parensles 
économies qu'elle a faites sur ses gages. Toute cette première par- 
tie.a déjà tout l'intérêt calme du poème de Fergusson ; mais dans 
a seconde, où Burns introduit l'amoureux de Jenny, son guide 


za ANGLAIS. is 
sente humble famille après le 


minuné , il s'élève alors à un Votes dt qu fm er | 
rière üi son/gracieux modèle. Ce poème, du reste, paraît être un 
Mann mémoire de son “père, et M rom 0 fait 
NH 7 à no NAUEET 7: 

le es De rar s; hé To Dogs, la morale te 
oins $ austère. C'est ce morceau que je choi- 
‘un se éntre Burns et le fabuliste 


Par une _journé ve mois ‘dé juin, ‘deux chiens se rencon- 
= HE Brie HOBRE César, est une bête de luxe, un étran- 
8er venu “de” bien Join, Ia où ù les marins vont pêcher la morue : 
| > Cuivre à serrure et gravé montre qu'il est 
té és mais il r n'en est pas plus fier. L'autre, 
du chien de Cuthullin dans le Fingal d'Os- 
sian), chien ‘au pt etau dos fourré d'un habit noir lui- 
t en äunlaboureur, rimeur écervelé. Après s'étreflairés 
d'in nez social, après avoir déterré taupes et souris, après mille ét 
mille excursions, fatigués de plaisir, ils s ’asseient sur une butte, et 
_là ‘commence une longue digression sur les maîtres de la création. 
bg entame la conversation par une peinture de la richesse oi- 
des seigneurs : -< Mon maître touche ses rentes, son charbon, 
:06 ss porte et toutes ses redevances ; il se lève quand bon: lui sem- 
- ble; sa livrée accourt à sa sonnette; il demande sa voiture ; il de- 
UE: mande son cheval ;il tire une belle bourse de soie aussi longue 
. que ma queue, où George, de ses yeux jaunes, Jorgne au travers 
des maïlles.. » Ce ne sont que festins du matin au soir. Mais com- 
meérit font les laboureurs pour vivre , cela passe son intelligence. 
Luath, tout en avouant qu'ils souffrent souvent le froid et la faim, 
répond “par une description animée de leurs plaisirs au jour de 
Jan, description qui se termine par ces deux vers, dont le dernier 
Des ie am de vérité 1 naïve : 


My is has been so fain to see them. 
: Fhat:L forjoy hâe-barkit wi tliem. 27 


“Mon cœur, en les voyant, £e sentait si joyeux, 
Que dé‘ravissement | j'aboyaïs avec eux. 
40. 
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Toutefois , Luath reconnait que les tenanciers sont trop fréqueme, 
ment ruinés. de fond en comble par les exactions des agens de. 
leur seigneur, absent. du pays pour le bien papers de. pe + À 
Grande-Bretagne. « Pour de: bien de la Gran >} nel» s'é-. L. : 
crie César ; et il lui représente les lords allant au parlement voter. 
aveuglément au gré des chefs du parti, courant l'op 
les brelans, et les mauvais lieux ; voyageant par ton, et: 
leur bourse et leur santé à Madrid, à Vienne et à Versa illes, et 
cherchant à se refaire des conséquences de: leurs, ‘amours de car-. 
naval aux sources bourbeuses de l'Allemagne. «Est-ce bien pour : \ 
cela que le pauvre s’exténue? » dit le bon Luath, quine revient 
pas de sa surprise. Ah ! si les seigneurs se tenaient loin descours ; 
et prenaient goût aux amusemens de la campagne, tout en irait, 
mieux pour eux, pour le tenancier et-pour le laboureur! Mais il 
ne peut croire que des gens qui sont à l'abri du froid et de la | 
faim ne mènent pas joyeuse vie; et pour le persuader. du contraire, 
il ne faut rien moins que l'éloquent tableau que lui fait César de. 
l'ennui qui poursuit les riches jusque dans la débauche, la médi-. 
sance et les cartes, ces livres peints du diable, comme il les: 
nomme. Cependant le soleil a quitté l'horizon, une lueur plus. 
sombre amène la nuit, l’escarbot fait entendre son bourdonne-. 
ment paresseux, les vaches se tiennent mugissantes aux portes de 
la laiterie : nos deux amis se séparent, non sans s'être promis de. 
se revoir, et se réjouissant, en présence des souffrances du pauvre. 
et des ennuis du riche, d’être chiens et non pas hommes. 

Mais Burns n’est pas toujours aussi optimiste que dans le ra- . 
vissant-apologue dont on vient de lire l'analyse sèche et décolo- . 
rée. De temps en temps il pousse jusqu’au ciel un.cri de douleur;, 
dans a Winter Night (une Nuit d'hiver), dans Wänter, dans, 
t0 Ruin (à la Destruction}, et dans Despondency), le Décourage-: 
ment), ode qui commence par cette plainte déchirante : « Accablé,, 
de chagrins, accablé d’inquiétudes ; sous une charge plus lourde 
que je ne la puis porter, je m'assieds à terre, et je soupire : O vie, 
tu es un fardeau écorchant, sur une route raboteuse et haras— 
sante, pour des misérables tels que moi! » 

La haine du fanatisme et de l'hypocrisie a inspiré à ce tint si 
vrai Holy Willic's Prayer, la Prière de saint Guillaume; Kirk's 
Alarm, Y'Alarme de l'Eglise, et ce posicriptum d’une épitre à 


D] 
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#0} W. Sn , Où il raconte si plaisamment la: querelle fort sérieuse 
_ des deux partis religieux de la Vieille et de la Jeune-Lumière. 
| Les vieille-lumière soutenaient que Ja lune était comme une 


| chemise ou une paire de souliers, qui servait jusqu’à ce qu’elle 


fût usée, et qu'on remplaçait alors par une autre. Les jeune- 


__ Jumière prétendaient, au contraire, que c'était toujours la même 


_ lune qui reparaissait rajeunie. Les vieille-lumière s’indignèrent 
que des blancs-becs voulussent en remontrer à léurs grands- 
parens. On affirma, on nia; de proche en proche, on en vint aux 
Coups; les vieux, plus forts, bâtonnèrent les jeunes, et même en 
pendirent et brûlèrent quelques-uns pour leur apprendre à vivre. 
Enfin ce jeu commençait à se propager tant et si bien, que les sei- 
gneurs furent obligés d'intervenir, et de l’interdire par de sévères 
défenses. Le parti. de la Jeune-Lumière avait été si maltraité, 
qu’on le croyait perdu sans ressource ; et voilà qu'aujourd'hui, 
chose étrange, il marche presque tête levée. La -rimière 
ronge son frein et bout d’impatience , en voyant ainsi calomnier la 
lune. Mais, laissez faire, elle aura sa revanche'avant peu; quel- 
ques gros bonnets du parti doivent aller à la ville voisine prendre 
leur vol dans ce qu’ils appellent des ballons, et ils passeront un 
_ mois parmi les lunes, pour voir au juste ce qu’il en est. Lorsque 
la vieille lune sera sur le point de les quitter, ils en mettront un 
morceau dans leur poche, et quand les nouvelle-lumière le ver- 
ront, il faudra bien qu'ils se prosternent. | 

Mais son cœur s'ouvre plus aux émotions douces et tendres; la 
haine et le sarcasme n’y ont accès que par exception. C'est dans sa 
sensibilité que sa muse puise à chaque pas les plus touchantes 
inspirations. Tantôt c’est un lièvre blessé qui vient mourir à ses 
pieds; tantôt c’est une poule d’eau qu'il effarouche en traversant 
Loch Turit, endroit sauvage dans les montagnes de Oughtertyre, 
ou une souris dont il a détruit le nid en conduisant sa charrue, ou 
une marguerite de montagne que le soc a tranchée, et l’on est tout 
surpris de se sentir ému au récit de telles infortunes. 

L'amour de la patrie lui prête aussi de mâles accens. Écoutez le 
discours de Robert Bruce à son armée la veille de la bataille de 
Bannockburn , et dites-moi si dans la main du paysan écossais Ja 
cornemuse ne vaut pas un clairon. 
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Forcé de borner mes citations, je me contenterat de désiquer ici à 
the Death and doctor Hornbook, la Mort étle docteur Hornb ok , 
Address 10 Deil, V'Épitre au Diable, deux morceaux remarqi LA le: 0 
par l’union du comique à l'imagination, et Scotch ( r'in k,1 a Boisson 
de l'Écosse, où se trouve cette strophe clan nante dans l’origi 
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Maishuilées par:toi, Mes “ _. e 4 
Les roues de la vie descendent légèrement, la pente. NM #4 
Avec un joyeux bruit. | PNR 
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et the Jolly beggar’ s, les Joyeux nistihoi liaie 
pleine de verve, qui vous introduit dans une bacchanale digne de 
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la cour des Miracles, et dont.la dernière partie est connue, si je ne 
me trompe, du célèbre auteur Fam eRen des. his et de celle 


#6 “Laballade de John Dalodébti Jean (Grain-d'Orge, dont je trans- 

cris ici un essai de traduction, est un symbole ingénieux de la 
_ fabrication de l’ale et du whiskey ; sil faut l'avouer, l'honneur de 
cettejfiction ravissante ne revient pas tout entier à Burns, qui 
| s'inspira, comme dans plusieurs de ses mélodies é écossaises, d’une 
ne __—_n connue sous ce titre. 


JEAN -GRAIN- D'ORGE. 
| SALLADE 


Il était une fois trois. rois 
En Orient, puissans tous trois : 
Ils avaient juré par la gorge 
Qu'ils feraient mourir Jean MS OrSe, 


Dans un sillon bien ne. 
Tout vivant ils l'ont enterré; 
Puis ils ont juré par la gorge 
Qu'ils avaient tué Jean Grain-d’ Orge. 


Mais le printemps revient joyeux, 

La pluie à flots tombe des cieux : 
Jean Grain-d'Orge alors se relève; 

C’est bien lui! ce n’est point un | reve! 


Les soleils étouffans d'été | 

Lui rendent vigueur et santé ; 

Sa tête de dards se couronne : 
Grain-d’Orge ne craint plus personne. 


Le grave automne succédant, 

- Grain-d’Orge pâlit cependant; 
Son corps se courbe vers la terre, 
Sa tête penche ; il dégénère. 


Ses couleurs se fanent; hélas ! 
C’est l’âge qui vient à grands pas! 
Ses ennemis prennent courage , 
Ils vont donc assouvir leur rage. 


Aiguisant un long coutelas, 
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Il me reste à parler des poésies amoureuses et lyriques de 
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Jean Con Orge avait, il le faut A 
Un sang bien généreux, bien chaud; 
Car, prenez-en la moindre goutte ADR En ere 
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- Burns, que ThomasiMoore a imitées, dans ses rish Melodies, autant 


que l'esprit peut imiter le génie, et le parfum. des essences l’o- 


 deur naturelle des fleurs. La plupart furent composées sur la de- 


mande du libraire d'Edimbourg, : Thomson, pour servir de paroles 


_aux Chants nationaux de l'Ecosse. Elles sont parfois gaies, plus 


souvent tendres et mélancoliques, suivant l'exigence des airs AUX- 
quels elles devaient s'adapter, et ces petits drames passionnés s’en= 
cadrent toujours dans de ravissans paysages tracés d'après nature; 

j'en citerai pour exemples Lea rig, Soldier’s return, Logan water, 

Bonnie Jean et Highland Mary, Marie la Montagnarde que je m'étais 

promis de traduire, surtout Mary in heaven , Marie au ciel, et John 

Anderson, My jo. Mais tout le parfum. de ces divines romances, si 

je puis les appeler de ce nom profane, s’évaporerait dans la tra 

duction, et on en peut dire ce sr Burns dit des rer 


But pleasures are ke poppies Spread. 
You seize the flower, its bloom is shed. 


Mais les plaisirs sont des pavots qu’on cueille : 
Vous saisissez la fleur, elle s “effeuille. 


_Ce sont des fleurs trop délicates et trop frèles : il faut les res- 
pirer sur pied. L’essai peu satisfaisant que je transcris ici en toute 
humilité servirait de preuve au besoin. 


LES BORDS DE LA CREE. 


Voici le vallon, à l’entour 

Les bouleaux couvrant le bocage; 
La cloche a dit l'heure au village : 
Qui peut retenir mon amour? 


Ce n’est point son appel timide : 
C’est quelque zéphyr odorant,. 
D'un oiseau le fredon mourant. 
Saluant du soir l’astre humide. 


C’est Maria! j'entends sa voix! 
L’alouette des bois appelle: 
Aïnsi sa compagne fidèle, 

_ C’est musique, amour à la fois! 


Est-ce bien toi? toi, toujours vraie ? 
Sois bien-venue! — Heureux amans! 


& 
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Tam O'Shanter en fit l'expérience, . ee re FAUNE 
Lorsque la nuit il revint une fois NE OS 
D’Ayr, la vieille Ayr, ‘ville par ‘excellence ER OHAIERRR 
Des braves gens et:des jolis: minois::  : 


O brave Tam, Cathos ta femme est sage: 
Pourquoi ne pas l’écouter davantage? 
Elle t'a dit que tu n'es qu'un bavard, 
Un fainéant, un vaurien, un soûlard; ali de 
Qu’au grand jamais, de novembre en octobre, ds 
Jour de marché ne t'a vurester sobres L 
Qu’à chaque grain quete moud le meunier, 
Vous y buvez tant qu'il'reste un denier; 

Que pour un fer si tu vas à la forge, dir 

Ce sont des cris d’ivrogne à, leine: gorge; 

Qu’au mauvais lieu , les dimanches, dit-on ;, À 
Jusqu'au lundi tu dites la Kirton. | 
Elle a prédit, qu’au fond dela rivière, . sr RATE 
Un jour ou l’autre on te saurait noyé; à 

Ou, vers minuit, pris par quelque sorcière 

Hantant la vieille église d’Halloway. 
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Ah! mon cœur saigne-àpenser , ruse 
__ Aux doux'avis, si sages-etsilongs, 

_ Qu'en vrais ingrats, hélas! nous méprisons, 
Par ce seul-faitqu'ils viennent de nos femmes ! 
- Mais à mon conte : un soir, son marché fait, 
Tam se carrait, comme vous pouvez croire, 
Au coin d’un feu flambant clair, et humait 
Maints pots mousseux, , et qui se laissaient boire 
Divinement; à son coude , un ami, 

Son altéré, son fidèle Johnny 
Le cordonnier. (Souvent comme deux frères 
Ils se grisaient des semaines entières. ) 


La nuit passait. en babil, chants joyeux ; ie 
Les cruches d’ale étaient plus savoureuses ; 
L’hôtesse et Tam devenaient gracieux : 
Faveurs suivaient , secrètes, précieuses ; 
Johnny contait ses plus-plaisans rébus; 
L'hôte en riant à tout faisait chorus : 
Qu’autour Je vent mugisse et se démène, 
C’est un sifflet que Tam écoute à peine. 


Le Souci, fou devoir des gens heureux, 

Au fond des pots se noyait avec eux, 

Et s’envolaient , comme un essaim d’abeilles 
Lourd de trésors, les minutes vermeilles : 
Sans être roi, Tamétait glorieux, 

Et de tous maux enfin victorieux. 


Mais les plaisirs sont des pavots qu’on cueille, 
Vous saisissez la fleur, elle s’effeuille; 

Ou bien encor flocons de neige au flot, 

Un instant blanche — et fondant aussitôt; 
Ou bien aussi l'aurore boréale, 

Qu'on veut montrer et qui s'enfuit avant ; 
Ou l’arc-en-ciel à l'orage rendant 

Sa forme aimable et.qui dans l'air s'exhale. — 
Nul bras mortel ne saurait retenir 

Temps ni marée: il faut s’en revenir. 

C’est l’heure, 6 nuit! clé de ta:sombre voûte, 
Heure d’effroi! Tam trotte sur la route, 

Et par un temps tel que pécheur jamais 

Ne fut dehors sous un ciel si mauvais. 
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(4) Le diable, 


Et que voit Tam? En croira-t-il ses : 


De la muraille et debout, mainte bière 


k REVUE DES DEUX MONDES. ji 
Elle ose aller jusqu’au point lumineux; éd 


Magie et roue en danse; a : os 


Mais ae Fe au LL a 
Mettant la vie et Ja flamme aux talons. ag 
A l'Orient, sur un bord de fenêtre, 4 2 à. 
Nick (4), le vieux Nick, sous la forme d'un chien, TR 
Un grand chien noir, velu, hargneux, Fi Eos 
Se tenait là comme musicien, , PA 
De ses tuyaux chassant des voix captives, CRE à 
Faisant crier la voûte et les solives. — 

Comme uné presse ouverte , tout autour, 


er PPT 


Montrait un mort dans son dernier atour, 

À sa main froide ayant une lumière.— 

A la clarté, Tammy, notre héros 

Put, sur l'autel, apercevoir les os 

D'un assassin, tout chargés de leurchaines 
Deux nouveau-nés morts sans un sacrement; 
Un malfaiteur décroché récemment, SPRINT 
Bäillant encor comme en perdant haleine; 

Cinq tomahawks , au fer rouge et rouillé; à tn | 
Cinq sabres turcs épais de sang caillés  :! R = | 
Un cou d'enfant dans une jarretière ; à 
Un coutelas qui dans la main du fils 

À déchiré la gorge d’un vieux père, 

Où sont encor collés des cheveux gris; 

L’envers dehors, de mensonges cousues Lo 
Comme un haillon, trois langues d'avocats; | | D | 
Et tout pourris, de vils cœurs de prélats 
Puans et noirs, comme ordure des rues; 

Et mille objets horribles à nommer, 

Et que citer c’est déjà blasphémer. 


Tandis que Tam regardait, l’œil stupide, 
La fête allait furibonde et rapide; 

Le vieux flûteur à plus grand bruit soufflait ; 
D'un pied plus prompt la danse s’envolait; 
Chaque commère à l’entour de l’église 
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Si bien tournait, passait et repassäit, : 


Que, de sueur fumante, elle lançait 


Tous ses’ haillons, et restait en chemise ! 


Oh! si c'étaient des filles de quinze ans, 
Tam, mon cher Tam, grasses, grandes et belles, 
Portant, au lieu de crasseuses flanelles, 

Linge de neige, aux fils fins et bien blancs! 

Cette culotte en panne jadis forte 

Et de poil bleu, c’est ma seule ; n ’importe : 

Vite, elleirait Het loin de mes talons 

Pour un regard de ces beaux oisillons! 


ne 


Mais de vieux Corps, secs , en rut, dont la vue 
Châtrerait seule un poulain en chaleur 


Voulant saillir une vache cornue , 


Comment peux-tu les voir sans mal de cœur ? 


Tam avait fait certaine découverte, 

Le connaisseur ! fille avenante, alerte, 

Que cette nuit enrôlait le vieux Nick, 

— Long-temps depuis trop connue à Carrick! 
Car sous ses coups tomba plus d’une bête ; 
Maint beau bateau périt dans la tempête, 

Et renversant beaucoup d'orge et de blé 
Tout ce côté par elle fut troublé ; — 

À sa chemise en toile de Paisley, 

Qu'elle portait quand elle était fillette, 
Quoiqu’en longueur il manque au moins un lé, 
C’est sa meilleure, elle en est satisfaite. — 
Ta grand’maman n’eût guère pu prévoir, 
Nanny, le jour qu’elle en fit la dépense 

Pour deux écus ( c'était tout son avoir), 

Que des sorciers.elle ornerait la danse! 


Ma muse ici doit suspendre son vol; 

Uu tel essor n’est point fait pour son aile : 
Comment chanter Nanny battant le sol 
(Elle était souple et forte, la donzelle), 
Tam restant droit et comme ensorcelé ; 
Jamais ses yeux n’avaient eu telle fête ; 
Satan lui-même admirait essoufflé, 
Cabriolant et flûtant à tue-tête. 

De saut en saut, ei de culbute en bond, 


Tantôt tenant sôh nsbtèn 2 , son tr M Fi fexe à HS, 
Et fredonnant quelque bon vieux sonnet; . 10 à 
Tantôt guettant s’il ne voit point paraître À ti 
Un noir esprit pour lehapper en traître. et NS HS 
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Il traversait le gué ( Dieu le p | 
Où le chaland s ’engloutit Spa bac Se à ed WE 
Passé le tremble et la grosse pierre, où 
Charlie un jour, ivre, rompit:son Lei JR Lit 5 
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La foudre approche ; et voilà qu’au travers SRE | 
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Et résonnaient gaîté , danses:et jeux, — 
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O Jean Grairi-d’Orge, inspirateur d’audacet 
Comme aux dangers tu nous excites tous! 
De l’ale à quatre, et quels maux craïgnons-noùs? 
De l’usquebaugh, vienne le diable en face! 


{2) Kirk, church, église. : 
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am à 


M rs HOEEE ROMANGIERS ANGLAIS. mn à 


Tam, son cerveau fume tant de boisson, 
gs Qu’à chance égale il battrait un démon! 
Mais tout court Meg s'arrête épouvantée. — ; ; 

Enfin des pieds, des mains admonestée, 
Et Tam sur Meg s'était à peine enfui, 

Que le sabbat.s’élançait après | lai. 

Comme Tabeille en bourdonnant s ’envole 
De sa maison qu’un pâtre attaque et vole ; ar 
Comme lesichiens , du lièvre ennemis nés, 
Jappent après, pop ! s’il leur part au nez; 

. Comme la foule avec ardeur se rue; 
Quand « au voleur! » retentit dans la rue, 
Ainsi Maggy ventre à terre s’enfuit, 

Et tout l'enfer en hurlant la poursuit. = 


: Tam, mon cher Tam! | ah! quel cadeau de foire! 
Au. feu d'enfer griller comme nmwbareng ! 14 
C’est bien: en vain queta: Cathos:attend! 
- La pauvre femme ! l'avant peu quel. déboire! 
: Va de ton mieux, Maggie, avance donc! 
Quand tu seras plus d’à moitié du pont (1), 
Remue-alors.la queue: une sorcière: 
N’a pas le droit de passer Ja rivière! 
Mais à son.but avant qu’elle atteignit, 
. Ceïfut.le diable à mouvoir que sa queue! 
Gar:sur le resteen avant d’une lieue, 
Desses dix doigts Nanny vous l’étreignit, 
Et jusqu'à Tam-s’alongeait:avec rage! — 
Mais.deMaggy quene peut le courage? 
Un élan met.son-maître en sûreté! 
Qui, mais:sa queue est laissé en arrière, 
Et du croupion que tenait la sorcière 
Le tronc à.peine à Maggie.est resté. 
Vous qui lirez cette sincère histoire, 
Enfans de père et mère, ilfautme croire: . 
Si vous sentez quelque penchant à boire Ê 
Chemise courte en tête vous trotter, 
Songez'qu'on paie un plaisir-Souvent cher, 
Rappelez-vous Meg de Tam O’Shanter. ve 


(1) C'estun fait bien connu qu'il est interdit aux sorcières et autres esprits malfaisans 
de poursuivre leur proie au-delà de la rivière voisine, 
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La petite poésie est d'une constance à toute épreuve. Elle ne sera, tout 


le présage, ni moins courageuse! ni moins féconde’ en 1837 qu'en 1856. 
Plusieurs poètes, éclos cette: année , se sont jetés déjà hors de leurs nids. 
Malheureusement ils n’ont plané ni bien haut ni bien long-temps. Nous 


dirons néanmoins ceux qui ont à peu‘près volé, ceux qui ont voleté, ceux 


qui sont tombés faute d’ailes. Nous serons jus s envers tous. 

Et d’abord, deux nouvelles’ jeunes femmes Lt ont ab rare parmi 
nos muses contemporaines. | 

En aucun tempsle personnel des rite auteurs n’a été si db déroble 
qu'aujourd'hui. Celles surtout qui écrivent des romans sont innombra- 
bles. Celles qui les écrivent bons se peuvent, il est: vrai, compter. Mais 
quelqnes- unes d’entre elles, dans ce genre de composition, marchent en 
première ligne et de front avec nos écrivains les plus éminens. 

Les femmes qui écrivent de la poésie ne sont pas moins nombreuses. 


Plusieurs, durant les trente dernières années, ont'obtenu des succès es- 


timables et mérités; pas une n’a’ conquis une suprématie capable d’in- 
quiéter les poètes établis de l’autre sexe. Toutes ces dames; leurs palmes 
en main, sont rangées à diverses hauteurs sur les degrés du temple; il y 
en a jusque sous le péristyle. Aucune, si ce n'est peut-être Me Desbordes- 
Valmore, grace à ses ardens soupirs et à ses larmes-vraies ÿ aucune n’a 
été admise ou n’a pénétré dansle sanctuaire.: 

Quelque recommandable que soit le talent des deux dames dont nous 
avons à signaler l'apparition poétique , nous pensons qu’ilne leur'sera pas 
non plus donné de détrôner nos rois dela poésie, ni même de siéger près 
d'eux comme reines. : 


Les Oiseaux de passage, de M®° Anaïs Ségalas, attestent chez, l'au- 
teur de ces poésies une vigueur et.-une intrépidité d’esprit remarquables. | 
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las s se sépare complètement de . trés D catégorie des- 


femmes poètes qui n’ont touché de la lyre queles cordes gracieuses et mé-. 
lancoliques. Elle a voulu probablement. montrer que les chants éner- 


_giques n'étaient point. interdits à son sexe. Elle ne recule devant aucun 


sujet grave et terrible. Ce sont. même ceux qu elle aborde de préférence ,: 
et elle les traite sous une forme qui n’en adoucit guère l’âpreté. 1 

Il serait, du reste , dificile de préciser le caractère général des poé- | 
sies de Mme Anaïs Ségalas. Rien de moins homogène. Tour à tour des-… 
criptives, religieuses, politiques, philosophiques, EP PAPNARRE elles. 
n'ont ni but fixe, ni parti pris 

La première partie du recueil Peu les ‘ poèmes développés. Ce. 
n’est pas celle que nous préférons. Le Cavalier noir, le principal de ces 
poèmes, est un conte allégorique et métaphysique qui satisfait peu. Nous 
entrons de bonne foi , à la suite de ce cavalier, dans le pays des enchante- 
mens et des fées; nous sommes en pleine fantasmagorie , et tout d’un 
coup, quand nous arrivons au dénouement , il se trouve que le cavalier 
noir, qui a triomphé de tous les: obstacles , n’est autre chose que la Vo- 
lonté cachée sous une armure de fer: Ne voilà-t-il pas‘ un apologue fan- 
tastique qui mène bien prétentieusement à une moralité bien vulgaire ? 

La seconde portion du’ volume , intitulée Galerie, contient les mor- 
ceaux-que le poète considère apparemment comme dés tableaux ou des 


_ portraits. C’est là. surtout que M”® Anaïs Ségalas a EE ses toiles de 


couleur . | 
Nous souhaiterions’ que l’auteur des Oiseaux de passage variât davan- 
tage le mode de ses définitions et. de ses descriptions. C’est par une dou-: 


‘ ble série d’énumérations qu’il procède constamment. 


Mr° Anaïs Ségalas veut-elle, par exemple, définir l’homme heureux ; 
avant d’énumérer tous les élémens de félicité qui le constituent, il faut 
qu'elle affirme d’abord que l’homme heureux n’est ni le divin poète aux 
chants de séraphin, ni l'ambassadeur des princes, ni tyran qui domine 
superbe, ni le conquérant hardi. 

Nous ne saurions approuver, quant à nous, l'abus de ces ingénieuses 
négations. Peut-être offrent-elles uné grande commodité pour le rem- 
plissage lyrique; mais, en vérité, le domaine de la description n’aura 
plus de bornes , si on lui permet de dire non-seulement tout ce que sont 
les choses, mais encore tout ce qu’elles ne sont pas. 

Me Anaïs Ségalas est douée d’un courage viril qui ne s’effraie pas des 
plus hideux spectacles: Vous la voyez dans le cimetière fouiller bravé- 
ment les tombes. Elle regarde sans pâlir et décrit sans broncher les longs 
squelettes creux, immobiles, tout raides, les os disjoints, l'orbite béant; 
les crânes aux larges trous , les membres dont la chair tombe et se dé- 

TOME IX. 41 


GO nevo Dnerux MONDIS. 
compose. Ou bien, comme Hamlet, elle prend: dans sa: û in un é 
mens et Pr en vers desa ar à l'amère à HE 


joie innocente duibionies phil S ogbi | | li CC 

à un poète coiffé de perles et en ibid php) Le. Rte ( 
curienne d'Horace, c'était: ‘« Couronnons-nous de roses, buvons 4 3 
lerne à-pleine coupes » »:le refrain de Me Anaïs Ségalas, c'est: cJouis- i É. 
sons, enivrons-nous des parfums du bal, “dinsos;"parènsy ‘dit-elle, & Se 


DS 


ranimant l'ardeur du jeune danseur fatigué: Fe S die * # À 2 0 4 


© Viens, Fhuile Pon encor dans ces up d'albatre, 
Dansons ! 


Er ai 
Ed FFE 


. Oh! puisque là jeunesse éstioie ombres passe ; te 
Le jour qu’elle apparait, dans un étroil espace, FT ES 
Jouissons, traversons le chemin.en dansante dettes a Mae. 
Dansons, | dansons pendant que nos pieds ont. des ailes, ete. à " 
Nous estimons assez le talent: vigoureux de M» Anais Ségals pour me : 
pas craindre de lui soumettre quelques respectueuxice IS CAR 
complaît-elle-trop au jeu des antithèses TE 6e ri brebis 
prétentieuses que justes. Son désir: de mettre en relief une idée bizarre 
la pousse parfoisihors des: limites du-goût sévère. Ainsi nous: n’aimons 
guère que, pour: caractériser le pouvoir du Rp rs Re are Dieu: Se 
Le grand sculpteur'en:chair humaine. 0 
Nousn’aimons pas mieux; dans l*Assassin, cette autre gr aussi mat 
heureusement: empruntée dela statuaire :: } 


J'ai mis là mon poignard comme en un bloc de Me A l 
‘Un sculpteur mettrait un ciseau. ts 


1 LS 


C’est un assassin bien. bel esprit. qui fait une pareille eounparaison à 
propos d’un meurtre qu’il a commis. 

Me Anaïs Ségalas abuse de la liberté de forme que l'école foin a de 
restituée au poète, Souvent elle déplace la césure. avec. peu. d'avantage: | 
pour le nombre et l'harmonie , ou bien.ses. vers ne sont coupés nulle. part, 
ils n’ont pas de jointures; Fi sont tout d'une pièce. Que n'imite-t-elle 
mieux lhabileté rhythmique de M. Victor Hugo, qu’elle semble en tant. 
de points s’être proposé comme modèle. 


Un avant:propos de Mme’la marquise de R***, mis envtête dés Rédes 
d’une jeune Fille, de Mike Élise Moreau, nous apprend'queces poésies 


um … 
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in d’une jeune. persormeidé vingtans, née au vil- | 
Marceline, Desbordes ; dit M la marquise de {R***, composa ses 
: vers. dans. un songe-heureu x; «elle.les écrivit à son réveil et les 
+ 10 soumit : au jugement d’un homme de lettres, ‘qui décida que c'était une 
“élégie. M° la marquise de-R*** n’a, nous Vimaginons, cité cette anec- 
-dote qu’afin. de montrer:combien la vocation de Mile Élise Moreau à été 
supérieure à celle: de Me Desbordes-Valmore. Effectivement cette de- 
-moiselle se sentit tout. d’un‘coup poète à douze ans, après la lecture 
; - d’un volume des œuvres de Racine. Dès-lors elle fit des vers, et reconnut 
fort bien elle-même que c'étaient des élégies, sans que la sagacité d’au- 
cun homme de lettres le lui eût découvert. 
Nous ne souscrivons pas.à. tous les éloges outrésique décerne aux Rêves 
d’une jeune fille l'affectueuse complaisance de M®° la marquise de R*** ; 
mais nous Sono mot ee cie pus sont un heureux et hono- 


Le 


_ vocation comme e poète, c’est de M. Fa Lamartine qu'elle dérive princi- 
palement. S'il lui manque beaucoup du souffle puissant de l’auteur de 
Jocelyn, elle a quelque chose:de sa molle harmonie, de sa grace négligée, 

- de son élégance incorrecte. ‘C'est dans une sphère d'idées analogues 
qu’elle se meut. Elle voit aussi et elle admire la nature à travers je ne 
sais quel voile fantastique ; de là le vague et l’incertitude de ses descrip- 
tions. L’ame de-sa poésie, ce n’est pas le sentiment ; c’est cette sorte de 
mysticisme sentimental qui abonde dans les Méditations et: les Harmonies. 
M.dé ne-oontEuet se plaît à intérroger le clair de Jane : ; ; 


Charmant rayon, que me veux-tu ? 


Ceux qu'il a aimés ne Jui sont-ils pes ramenés par la mélancolique clarté 
de l’astre des nuits? 


Douce lumière, es-tu. leur ame ? 


Mie Élise Moreau à fréquemment de.ces-collôques mystiques avec son 

angegardienet.d’autres invisibles apparitions. Mais ces imitations effa- 

. cées-des-beautés. les moins irréprochables d’un maître éminent ne sont 

pas, àmos yeux, la faute:la plus grave de cette demoiselle. Nous Jui re- 

. «procherons plutôt son extrême penchant à jeter des pensées vulgaires 

dans un moule lyrique banal et usé. Fallait-il qu'après tant d’autres éllé 
vint dresser aussi l’interminable liste deses sympathies poétiques? 

On n’en finirait pas de conter tout ce qu’elle aime. Elle aime les soirs 
d'hiver et les soirs d’été , elle aime rêver dans les bois et rêver près de 
l’âtre ,-elle-:aime lessons dela lyre et.ceux de la tempête; mais-ce qu’elle 
aime par-dessus tout , ce qu’elle aime à chaque pagé, c’est l’orage, l'orage 
furieux, lorsqu'il jette sur la plage les débris de cent vaisseaux’brisés,, 
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. On. voit où conduit Vabus des formules. 1G bien de choses me Élise 
. Moreau n’aime là que parce qu elles sont aimées mp s immé= 
- morial ! Combien de poètes, avant elle, avaient: rent aimé d: 
- Ja tempête depuis le Suave mari magno de Luc 
. Heureusement Mile Elise: Moreau ne “enter 
re le commun et le. convenu. Quelques rares 
- recueil ont une grace délicate et suave qui semble bien lui être p | 
_elle s’y montre la jeune fille, venue des champs, simple et vraie. dya 
: un vernet charme de tristesseconsolante dans les deux me are 
| “Vous avez bien souffert, vous avez bien pleuré; ACT 
_ Les ailes du bonheur n’ont jamais effleuré ur brie trie 
-Votre front pâle, à pauvre femmel 
. Mais espérez! le ciel calmera vos dors + MSA 
Au jardin de la vie il est encor des fleurs … 
. Qui seront douces à votre ame. : 


: Espérez ! quand l’été loin de nous a volé, done 
Le disque du soleil n’est pas toujours voilé; À: SHARE - 
hé L'automne a des soirs qu’on adore; rest 
Les roses de novembre ont des narfums bien frais; : é, 
Et quand le givre pend aux dômes des forêts, 
Oh! la nature est belle encore! RE 


Mie Élise Moreau sépoiveité pat fuis de périlsi mngtnalres: Elle a tort, 
elle est injuste quand elle redoute pour ses vers le poison de l'envie et le ve- 
-nin dela critique; Non, l'envie n’est pointl’ennemique doit craindrel’auteur 
des Rêves d’une jeune Fille. La critique ne lui réserve pas non plus detraits 

empoisonnés. Elle ne le querellera pas sur ses hélas, ni sur sa ponctua- 
tion, comme il en a peur. Au contraire, elle lui tendra la main; elle lui 
donnera tout ce qu’elle peut donner, des encouragemens et des conseils, 
Mais Mlle Élise Moréau a pressenti des dangers plus sérieux et plus 
- réels: Il y a dans son volume une pièce qui, bien qu’assez médiocre d’exé- 
cution, vous serre profondément le cœur. Le souvenir d'Elisa Mercœur 
amène un rapprochement qui inquiète et attriste. Mlle Élise Moreau 
raconte comment elle a quitté son village natal. Elle arrive à Paris, et 
le premier objet qui vient frapper sa vue, c’est le tombeau d’Elisa. 
Alors elle s’en prend aux grands et aux riches du temps. « Élisa, s’écrie- 
t-elle, ils t'ont laissé mourir de misère : 


. 


Ils t'ont vue expirer, puis ils ont ri detoi! 


Ce dernier trait est forcé. Ou n’a point ri de la mort d’Elisa Mercœur, 
mais on l’a laissé mourir, et l’on n’a pas plus remarqué sa mort que’ sa 
- Vie, Ce n’était pas quele talent lui manquât; mais son talent n'était pas assez 


RS SAT ERA STAR 


ÉAe | 
segges de LATTÉRAIRE. ps “633 


| ju “lutter contre les préoccupations de l'époque, et triompher 
rence publique. L'indifférence, en effet, pour quiconque pour- 


Aa hai la gloire poétique , voilà l’écueil menaçant, voilà le banc 


de sable inexorable ! Mile Élise Moreau saura-t-elle l’éviter ? Aura-t-elle 
la force de mener au port son frèle esquif? Elle est jeune; elle a vingt 
ans ; elle a bon courage ; qu’elle ait bonne espérance! Elle a dit, elle a 
crié, comme tant d’autres : « Et moi aussi je suis poète!» 

Hélas ! nous ne demandons pas mieux! En voyant la jeune fille s’ em- 


barquer s si confiante et si déterminée sur la foi de ses rêves, nous faisons 


pour elle des vœux sincères. Dieu veuille qu’au milieu des arides chemins 
de la vie nouvelle où elle s’est jetée, ses plaintes n’aient jamais plus d'amer- 
tume que celles qu’elle murmuräît timidement quand elle allait errant 
par les sentiers fleuris de ses campagnes ! Ce n’est plus aux buissons d’é- 


glantines qu’elle court risque de déchirer sa robe virginale, mais aux 


buissons du monde, bien autrement cruels et hérissés d’épines. 


… Del’alliance de deux poésies fort contraires, la poésie désespérée et la 
poésie religieuse; s’est formée une poésie de coalition qu’on peut nommer 
la poésie repentante ou convertie. Les poètes convertis tiennent de la 
poésie désespérée, en ce que la première partie de leurs recueils est 
toute à la malédiction et au suicide ; ils relèvent de la poésie religieuse 
par leurs secondes parties qui sont consacrées à l'humilité et à la pénitence. 

Les Amertumes et Consolations de M. Léger Noël, membre de plusieurs 
sociétés savantes et littéraires, appartiennent pleinement à la poésie re- 
pentante. Les amertumes nous disent les années de doute et d’impiété de 
écrivain; les consolations racontent sa conversion et son retour à Dieu. 

Il est bien facheux que M. Léger Noël ait combattu si longuement con- 


trela grace. Comme il a reproduit les moindres circonstances de la lutte, 


il en est résulté un énorme volume de consolations et Panecinmess mé- 
diocrement propre à divertir. | 
Du reste, au défaut des autres mérites, ce qui file surtout dans la 

| poésie de M. Léger Noël, ce sont les qualités du cœur, les vertus civiques 
et domestiques. Il n’y a peut-être pas une amertume ou une consolation 
du recueil qui ne soit dédiée à quelqu’un des professeurs, des amis ou des 
.parens de l’auteur. Plusieurs sont adressées à la ville de Mauriac, sa pa- 
trie, pour la féliciter du choix qu’elle a fait de son maire en la personne 
de M. Joseph Grasset, chevalier de l’ordre royal de la Légion-d'Hon- 
.neur. M. Léger Noël est incontestablement le meilleur citoyen et le plus. 
. reconnaissant des poètes de l’époque. 


M. Émile Langlois est un autre poète converti tout aussi brillant, mais 
plus discret et moins prolixe que M. Léger Noël. La Conversion de 
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M.Émile Langlois est un poème extrémemer 
en abrégé toute la substance des Phauiees 
pées. L'auteur ne s’est pas écarté dela marche 
tens. Il se plaignait, FRE de ce que la FER 
sait le ciel! Fe TR + 
‘Lei sie net ‘? 

A cloué.le génie-à mon front de vingt ati) 


Le PRES jeune omme! ‘excepté le génie cloué s sur a ont 
tout perdu! s 


Me 


J'ai tout perdu, la foi, HAE et lepéranes ARS 
Les deux tiers des vertus théologales ! RES US EE A à à EN. ” 


! 
_ Ma santé S'altère, ” 
Je ne pourrai long-temps rester'sur cette terre! 


Afin d’en finir plus vite, il allait suivre poétiquement Véxemple de ‘1 
Chatterton. Il caressait ‘en-imagination la double a aie NE E. 
mais un vieillard s’interpose entre le poète et lesuicide. à 


— Vieillard, que me veux-tu ? 
— Je’ viens rendre à ton cœur la force et la vertu. 


Effectivement, M. Émile Langlois rentre. en lui-même. fl Es son pis- | 
tolet en l'air, et il se prosterne.devant Dieu. Puissent tous les poètes incré- 
dules imiter, sinon le style, au moins la docile componction de M. Emile 
Langlois, et surtout la brièveté de son poème! 


La poésie intime continue de rivaliser en fécondité: avec le roman in- 
time. Elle a produit le mois passé deux nouveaux recueils: Zes Branches 
“de Saule, de M. Théodore sert et" Une Voix dans le sapaisie de 
M. Charles Laurent. à 

Une préface de M. Théodore Colombey-exposelles théories de éuvbeié- 
vain sur la poésie intime. Cette poésie, sélon lui, n’est'pas'si intime qu’on 
pense. Qu'un poète, dit-il, parle de sa femme, il n’est'pas seul marié au 
monde; il exprime donc la pensée deitous ceux qui sont dans sa catégorie. 
Ce qui lui est intime le devient à chacun d'eux. Après cette explication , 
si vous appartenez à la catégorie de M. Théodore Golombey, vous attendez 
d’intéressantes confidences touchant les félicités du ménage, qui vous sont 
communes avec lui. Vous avez tort. A‘peine, dans les Branches\de Suule, 
est-il question une fois de Mme Colombey et de ses vertus. La poésie intime 
de cet auteur consiste en ballades, en‘orientales et'en dithyrambestadres- 
sés à des hommes publics, concernant des évènemens publics. : 

Admirez toutefois la naïve modestie de M, Théodore Colombey.4la 


PA 
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+ Rs qu'il a réuni les rameaux épars de ses 
es deSaule, uniquement aîn de neles pas laisser mourir isolément. 
Ne voilä-t-il pas un infaillible moyen qu'il bin à d'assurer à ses vers 
l'immortalité ! | 
-La poésie intime dev ME ess baütbnt potes toutes: les: qualités 
d’élévation et d'élégance des Branches de Saule, maïselle a plus d’inno- 
_ cence etde candeur: Le volume intitulé Une. Voix duns le désert se com 
L Les principalement de vers écrits par l’auteur quand il avait dix-sept 
nprovisations de salon, decomplimens de féteet de jour dé 
LL: l'an, toutes choses ereffet très intimes, et capables de ravir d’aise un dîner 
de famille. Mais pourquoi ce titre: Une Voix dans le désert? M. Charles: 
Laurent a-t-il prétendu se donner-des airs de poète élégiaque méconnu, 
lui qui est presque. un pes de caveau, qui ne chante Li. Au ’à table et 

. au coin düifeu? ; 
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Le Peuple e en. 1830, ic Foy.est,. en fait de poésie, lon des résul- 
tats les plus ‘grandioses de la révolution de juillet, M. Foy a pris son 
temps. C’est en 1837, après six années, qu'il produit ses inspirations sur 
1830. Aussi ne s’agit-il pas d’un mince dithyrambe de quelques feuillets. 
Il s’agit d’un respectable poème in-octavo, de cinq cents pages. L'auteur 
a-traitésson sujet: largement et: en conscience. Il commence son récit: ab 
ovo. C'est à 89 qu'il faitremonter l'histoire: des trois journées. 

_ L’exorde deM. Foyrestsaisissant, ettne donne pas mal d’abord l’idée de 

tout le poème. 
; O nations, Sobatb-misi; 
A; mes.accens prêtez l'oreille: 
Je vais raconter la merveille 
Qui mit les peuples en émoi. 

Ce prélude hardi et familier tient à la fois de l'épopée et de la com- 
plainte. Les lecteurs sont bien avertis. dès le début. Qu'ils ne cherchent 
point dans ce poème lés fadeurs réveuses et les madrigaux anacréonti- 
ques. M. Foyest un rude patriote. Écoutez avec quelle farouche indépen- 
dance il interpelle les rois : 

_Malheur à vous, ô rois, qui marchez sur la:tête 
D’un peuple opprimé par vos lois; 

Comme un haillon léger qu’emporte la tempête , 
Vous disparaîtrez sous ses doigts! ” 

Malheur- à vous, chacals, famille carnivore, 
Qui vous repaissez de sa chair! | 

M. Foy est sans pitiépour les tyrans. Au milieu de ré des glorieux 
combats du 28 juillet, il avise un enfant qui fait de son mieux sa ne | | 
des barricades : 


2% 
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- Bien, & bien, mon jeune enfant, ‘plonge jean, Vaisselle: 
Ton bras dans le sang. des. tyrans;, 

© Bien, bien frappe toujours! frappe, redoi Aer D 
ce sang? ne salit pas les mains! bats. 


FE de’ ee es en vers qu’e en. n prose, de pi à d'épigra= 
phes en tête des divers chants, et qui, réunies, formeraient une in ss 
ciable . collection d'aphorismes politiques. « La. démocratie froisse- a 
noblesse. — Ce ne sont pas toujours ceux qui font les révolutions qui CR 
profitent. — — Souvent les tyrans poussent à à l'émeute pour écrême les peu- 
ples. » Ce sont là des maximes de M. Foy prises au. hasard entre. mille À 
autres, où le bonheur de l'expression est au niveau de Fecieisu et dei 
la. hardiesse de la pénsée. ot et UNE Ie sb HO SR S S 


Si furieux que soit son acharnement at Chaire la révatté M.Foy 
n’est au fond qu’un libéral fort raisonnable et modéré. C’est ainsi qu’en 
matière électorale il se borne à demander, avec l'opposition cyRsiqne,. 
l’extension du vote aux capacités : ; 


Je crois que pour voter il faut à la vertu. 
Joindre quelque savoir. 


ÉT #6 +: 
t 


Ce que c'est qu’un poète pour pr en cine mots Sa ait à 
torité les monceaux de dissertations des publicistes en prose! Effective- 
ment’, nous avons des électeurs vertueux ; mais il faudrait qu’ils joignis- 
sent le savoir à la vertu. Voilà toute la question. Direz-vous maintenant! 
que M. Foy n’est pas aussi fort en politique qu'en poésie? . :: ‘+ 


Les explorations du monde poétique ne connaissent plus de bornes. 
Depuis la poésie légère et la poésie didactique , présentement délaissées , 
combien d’autres poésies découvertes, qui ne sont pas moins intéressantes ! ! 
Nous avons signalé nous-mêmes et recommandé les plus récentes, la poé- 
sie catholique, la poésie de l’avenir, la poésie désespérée, la poésie repen- 
tante. Il nous reste à remplir un PERS devoir. Nous avons à dénoncer ù 
la poésie anthropophage. | à 

C’est sur l’auteur anonyme du recueil intitulé : nl TRE que pèse 
la responsabilité de cette nouvelle poésie. Il Tormento! le tourment ! 
Ce titre parle de lui-même. Préparez-vous à une poésie tout infernale 
et barbare. Remarquez, en outre, qu'afin d'ajouter encore à l'impression 
lugubre qui vous vient assaillir dès le frontispice du livre, le poète y à 
cloué une épigraphe chinoise d'autant plus alarmante , que vous n’en 
comprenez pas le sens. Le lasciate ogni speranza , écrit sur la porte de 
l'enfer, était moins effrayant.. ‘ 

Il y aurait de l'injustice à penser que l’auteur d’I T ormento | "est livré 


REVUE LITÉÉRARRE. # “63 


É.. Site qui le possède aujourd’hui. Plusieurs poèmes de son 
livre attestent qu’il a résisté le plus qu’il a pu.’ Nous inclinons même à 
croire que c’est l'excès d’un sentiment honorable qui la précipité dans 
l'état de frénésie où il est. ILa longuement étudié les hommes, et le spec- 
tacle de leurs vices l’a révolté. Ce qui l’a surtout ‘indigné, dans notre 
société pervertie, c’est le dédain de Pautorité REP ERS Chose mon- 
ystrueuse! il a vu: : 


à | Des salons où le fils rit de la toux du père. 


Sitavait au moins espéré du temps la guérison de cette gangrène mo 
“rale vil eût patienté peut-être ; mais il n’a rien attendu de l'avenir : LA 


Le présent est hideux, l'avenir plus obscène. 


lors a commencé chez l’auteur -la confusion des idées. IL a cessé 
-d’apercevoir les limites du bien et du mal. La fièvre le saisit. Le sang 
lui monte au cerveau. Vous voyez poindre ses premiers symptômes de 
fureur. D’affreuses images ui apparaissent. Quel est ce bruit nocturne 
qu’il entend? N'est-ce point: 


Ou le râle sourd du vampire à ë 
Ou l’'aigre Sfflément du “goule 

Dévorant la chair des tombeaux ? 
Enfin n'est-ce pas l’ogre avide 

- Qui, dans ses désirs déguisés, 

Le Poursuit d’une course rapide 
- Une virginale sylphide 

Pour la dévorer de baisers ? 


doutes “ pièces qui suivent marquent bien que l’auteur torturé d’IZ 

_. Tormento a long-temps combattu d’horribles velléités. Ce n’est pas de 

- prime-abord qu’il a pris goût à la chair humaine. Combien de fois n’a-t-il 

pas déploré la dure condition que la vie lui a faite! Lassé de n’avoir pour 

pain que la douleur et l’amertume pour breuvage, il a demandé à Dieu, 

“par grace, une autre nourriture. Il a imploré à genoux une goutte de 
- miel. N'ayant rien obtenu, enfin il a perdu patience : 


Non! c’estassez manger le pain avec la cendre, 
Assez boire l’absynthe! 


On comprend que le poëte s’est décidé. Si l’on se rappelle ce qu’il a 
dit de l’ogre qui dévore la sylphide de baisers, on ne lit pas sans A 
ses vers à Marie sa bien-aimée : de 

Quand je te vois raser frémissante et rapide 


Le parquet des salons, je dévore des yeux 
Et ta taille d'abeille et ton pied gracieux. 
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= L'amour du-poète anthropc opha e est'un amour ardent, 1fernal,.a 
Fa insatiable, qui-n’a rien. de la tiédeur’des: imours-ordinaires. 
_  Tum'aimes, et pour'toi, vierge aux 
... «Mon cœur. come: l'enfer ard'éternelles 
‘dit-il'à Marie; ét Marie'ne doit pas, ji imag 
“son corps que pour'son ame, entre les'bras ‘d’un pareï 
Plus on avance dans lelivre, plus on voit le sentiment huma al 
. de l’auteur s’obseurcir, plus:on -le trouve en proie Secelhogatiles v = 
_ tiges. On sait que les poètes, à quelque. catégorie qu ’ils appartiennent, se 
plaisent à conter leurs sympatbies. ‘favorites. -Nous avons montré à quels 
excès lyriques ce penchant a poussé Mlle Élise Moreau, cette jeune fille si 
remplie de douceur la poésie antbropophage devait naturellement nous 
«dire aussi ses prédilections. L'Horreur, l'une des dernières pièces d'IE 
«Tormento , nous apprend, ce qui ne nous étonne guère, que le poète an- 
one ge“aime surtout à s enfoncer, par une nuit RIRE et Fo 


“A travers les détours d’un sauvage charnier. ; ts 


Toutefois , entendons-nous. Quand le poète dit qu ‘il aime une nuit 18 
nébreuse dans le charnier, il ne veut pas des ténèbres telles qu’il soit im- 
possible de rien distinguer, car, il le remarque cÉeRdnEnt : 

‘Quand le ciel plombe-noir, | | 
Quand le hideux hibou.hue autre part sa peine, 
Que peut-on aux charniers alors entendreet voir? 


Ici, tout en protestant contre les. goûts. area nt. nous 
reconnaitrons l'extrême habileté de «Son harmonie imitative. Le hideux 
hibou hue ! Cette accumulation des h: se ‘porte au plus pan degré 
‘l'horreur qu'inspireitoute la.pièce. 

Vousêtes maintenant préparé à tout. Le. poète à Lin shirt 
La pièce qui a pour titre : des. Deux Anthropophages, met en-pleine ‘lu - 
.mière toute la férocité.desa doctrine, IL faudrait citer.d’un'boutàFautre 
_cet impayable morceau. La scène.se passe au-milieu. d’une savane :.deux 
nègres-accroupis s'apprêtent à-dévorer,-un de.leurs frères: Avant d'être 
découpée vivante, la victime -entonne, comme:le; cygne, son*dernier 
chant : | 

Je ne‘boirai plus dans un crâne 
Le sang chaud de mon ennemi! 

‘Que dira donc Marra, ma rousse, 
En apprenant qu'on m'a mangé? : 
Comme un bambou que mon fils pousse, 
Et que par lui je sois vengé' 


/ 


L'auteur entre ensuite dans l’épouvantable ‘détail de la dissection; il 
décrit l’atroce banquet avec-une complaisance! qui glace. Bientmieux , il 
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ne. ’efforce de propager ses goûts ; il tente de convertir le lecteur à Faire” 
dés ile convie au. cruel festin : Le je | 


“a MMS; Du regard partageons le MEPASEE 2 
| Gesnègres, après tout, sont fils de la nature; 
Nous déguisons la chair, ils la dévorent pure. 


Ÿ Cette simplicité, selon le poète, est bien préférable à à tous les nue 
de notre art culinaire. Mais il-ne s’en tient pas à approuver hygiénique- 
ment Y'anthropophagie , il l'exalte sous le point de vue moral; il idéalise 
| l'appétit de l'anthropophage ; ille transforme en une noble passion : 


N'est-ce donc pas là plus qu’un besoin animal? 
y a passion.dans cette frénésie. 
PS Grctiiét de cette pièce résume bien tout le système barbare et 
sauvage de l’auteur. Les enseignemens qu’il en tire ne vont à rien moins 

_ qu'à prouver que nos législateurs n'ont consacré qu’un préjugé, quand 
ils nous ontdéfendu de nous entre-dévorer, que les.scrupules de la civili- 

_sation: ont dénaturé le cœur humain. Léhormme ais we nature ne nous: est- 
il pas en effet bien préférable : He | 
 Pourluila passion n ”est pas une imposture 

Couverte bassement du masque de l’ardeur'; 
Sa haine veut le sang et son amour la flamme : 
L'homme civilisé n’a déjà plus cette ame! 

Nous pouvons le,dire hautement , nul n’a le droit de contester l’esprit 
libéral de notre critique. Nous n'avons fermé notre porte à personne; 
nous ayons accueilli les poètés’ et les romanciers de tout genre, de 
toute classe, de toute école , Si humbles et: ignorés qu’ils fussent. Nous 
avons patiemment examiné leurs causes; nous avons lu courageusement 
leurs vers et leurs romans illisibles; nous leur avons rendu la justice la 
plus impartiale et la plus clémente que nous avons.pu. Dans notre extrême 

‘ désir de prononcer quelques. arrêts favorables, nous: avons plus d’une 
fois pardonné à la forme en faveur du fond:, où au fond en faveur de la 

forme. Ici l'intérêt de la société et de la civilisation doit l'emporter sur 
tout sentiment d’indulgence. Peut-être, dans les vers de l’auteur de 
T1 Tormento:, la forme n'est-elle pas tout-à-fait aussi .odieuse que le fond, 
le style aussi barbare que la pensée. Peu s’en faut pourtant. En tout 
cas, nous condamnons également chez cet écrivainle fond et la forme, 
la pensée. et, le style. Point de pitié. pour un: poète, impitoyable. Il ne 
sera:pas ditique nous avons encouragé: une: ce qui nous prêche de 
manger notre prochain. 2 


sel 
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re 38 février ss. Sas 


Nous recevons de Tunis A renséignémèns intéréssans: sur la on 
de Constantine. Ces renseignemens ont été recueillis à Tunis, de la bou- 
che de quelques voyageurs qui faisaient partie d’une caravane arrivée en 
cette ville le 8 février. Le bey de Tunis est très peu disposé à à accorder 
des secours efficaces au bey de Constantine, et à l’aider autrement que 
par des prières au prophète. De grands chétattés s'opposent à l’union des 
deux beys. Celui de Constantine n’a pas oublié les mauvais procédés let 
même l’inimitié ouverte du bey de Tunis, quand le dey d'Alger letenait 
sous sa domination. En 1831, des négociations furent ouvertes pour dé- 
. posséder Achmet de son beylik, et Achmet ne les a pas ignorées. Le bey 
de Tunis sait qu’Achmet est en relation avec le pacha de Tripoli; il sait 
aussi que la Porte, qui a des projets hostiles contre lui, soutient le bey de 


Constantine; il évitera donc à la fois de rendre son adversaire trop puis- 


sant et de déblaire à la Porte, en l’abandonnant d’une manière trop'ou- 
verte. D'ailleurs les deux beys ont un point d'union; le danger que court 


la religion orthodoxe par les progrès de l’armée française , motif bien 


faible, mais qui cesserait entièrement si nous avions la bonne politique 
des Anglais dans leurs possessions des Indes, et si nous eussions mon- 
tré, nous ne dirons pas plus de tolérance, car ce n’est pas le fanatisme 
religieux qui domine nos soldats, mais AU de mépris pour la religion 


de nos sujets mahométans dans nos possessions d'Afrique. La Russie, que 


nous regardons comme moins avancée et moins éclairée que nous, peut 
cependant nous offrir de bons exemples à suivre. Dans ses voyages au sud 
de l'empire, l'empereur fait sa prière, dans les mosquées, et les soldats 
musulmans accomplissent, sans qu’on les trouble, leurs ablutions léga- 
les jusque dans le palais du souverain à Saint- Pétershourg. Une disci- 
pline sévère à cet égard dans notre armée équivaudrait : à un Di 
de cent mille hommes. 

Le bey de Tunis et celui de Tripoli vivent en bons rapports. Une g0ë- 
lette arrivée de Tunis à Tripoli a apporté au bey des lettres qui ont paru 
le satisfaire. Cependant cinq cents chevaux que demandait Tahir-Pacha 
au bey de Tunis lui ont été refusés, sous prétexte que les chevaux sont 
très rares. 

Les voyageurs les mieux instruits, parmi ceux qui composaient la ca- 
ravane de Constantine à Tunis, s’accordaient à présenter ainsi la situa- 
tion de cette première ville, Le bey compte cinq à six mille combattans 
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déronés, qui composent sa garde. Elle est formée d’Arabes alliés (Houal- 
las), de Zouaves et de Turcs soldés. La population de Constantine s'élève : 
à trente ou quarante mille ames, avec un millier de juifs. La ville a dix- 

neuf cents maisons. Sur cette population: huit ou neuf mille hommes seu- 
lement -sont en état de porter les armes. Hadji-Achmet, après en avoir : 
fait le dénombrement, a remis à chacun d’eux vingt piastres pour acheter : 
un fusil, et a ouvert un registre d'inscription, afin que ces fusils se trans- 


mettent de père..en fils, et-restent la propriété du: beylik. On voit que 


* Hadji-Achmet vient d'organiser ainsi une véritable garde nationale, qui 


_ sansqu’il s'en doute, sera plus occupée de défendre sa propriété dans un 
moment critique que de maintenir la domination du bey . Quinze à dix-huit 


centshommesontété affectés au service de l'artillerie; ce sont des Turcs, 


des Koulouglis ou fils de Turcs, des Zouaves et des transfuges Fe Tunis, : 
. nizams. Ceux-ci sont au nombre > de soixante. 


Le bas peuple est animé d’un fanatisme viclont contre les Français, qu’on 
accuse. de vouloir détruire la religion mahométane; mais la classe aisée 


_.etles grandes familles, parmi lesquelles on cite celles de Bel-Bajoni, du 
- kaïd Addar, chef de la ville, OubdSidischeïk, premier saint de Constan- 


tine, et le kadi de Hanaf; : sont bien disposées pour nous. Elles s'étaient 


même _compromises dans la première expédition, et deux membres 


de cette classe, El Morabet El Arabi et Sidi El Houessin, furent dé- 
capités après notre retraite. D’un autre côté, les Arabes ne Sont pas très 
dévoués à Hadji-Achmet; les Zouaves peuvent réunir dans leurs mon- 
tagnes (Gibel Flis) 60,000 hommes de guerre bien armés; mais ils 
ont déclaré qu’ils D AU rester neutres, et cette circonstance est très 


favorable pour nous. Les armes sont très recherchées à Constantine, et 
la poudre y est si rare, qu’on la paie 4 piastres le roftili, qui équi- 


vaut à une livre, et qu'on a peine à en trouver. Un seul Européen se 
trouve à Constantine : C’est un marchand génois; quant aux soldats de la 
légion étrangère, on les a tous forcés à embrasser la religion mahomé- 
tane. Mais ce n’est pas seulement par les Européens qu’on peut se mé- 
nager des rapports dans le beylik de Constantine. Achmet-Bey ne s’ap- 
puie, en réalité, que sur Ja basse classe. Lui-même, il n’appartient pas : 


.. à une tribu qui ait des liens intimes avec les classes élevées du pays. 


La tribu d'Achmet-Bey est celle d’Ouled Biayona, qui habite le re-. 
vers des monts dans le désert, où le bey ne manquerait pas de se 
retirer s’il éprouvait un échec, et où peut-être il parviendrait à rallier 
contre nous les tribus des montagnes, qui sont nombreuses et bien ar- 
mées , comme nous l’avons déjà dit. Ainsi l’on doit s'attendre à de nom- 
brèux combats, même après l'occupation de Constantine , et il est im- 
portant de ne commencer cette expédition qu’en s'assurant de puissans 
moyens de conserver les avantages qu’on se serait procurés par les pre- 
miers combats. | 
Une lettre ultérieure de Tunis (du 12 février) nous apprend que le : : 
bey y éprouve aussi de grands obstacles, Le bey de Tunis a imaginé tout 
récemment, d’'imiter ce qui a lieu dans les villes de la côte, et de vouloir. 
établir la conscription dans son beytik. A cet effet, il a fait faire un re 
cencement de tous les jeunes gens de Tunis, depuis l’âge de vingt ans 
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jusqu'à l'âge de vingt-cinq, et il leur a: donné ordre de s snrôler:d 
Jenizam.. La résistance à été vive , et les ordres du pri 
une vive: opponiliau: " iGibfiguraient. tous les h JT 


eee dix à Ja iles snnietden ae pin à 3ab-Socc 
Alivaha.pour venir rendre raison de: cette conduite) ausZ 
le lieu, de: -la résidence du bey. Mais personne ne voulut. aller « 
et. pour. cause; les: notables. indiquèrent Djanua-Zeitoun, 1 
mosquée, comme lelieu qu'ils ‘prendraïent pamyoctietts rec 
ils seplaignirent.de la violation de leursiprivilèges. On les avait exemptés Et 
du service, ‘militaire, euxet leurs. enfans, ME 2 on | 
pôt avait été augmenté de 25 pour100 sur: les objets de consommatio L 
d’un seizième sur-les: loyers, -et:on.venait. encore: leur enlever leurs fs: 
Pour en faire des soldats ! I1.y: eut aussi un long débat, : qui nina 


par un refus. formel d’obéiraux ordres du prince: Au‘départ de la lettre, 
le medjles. ou tribunal religieux étaitrassemblé, le bey semblait décidé à 
faire respecter la décision, et le peuple attendait avec impatience Rnge A: 
ment. du tribunal. On:croyaità la possibilité d'une:insurrection. 

On voit que: l'expédition de Constantine ne se présente pas sous un. as- | 
pect très défavorable. Les renseignemens.que nous donnonssont puisésä | 
la meilleure sources: lesuns ontiété recueillis sur: les lieux mêmes; les 
autres. sont, dus: aux pèlerins des caravanes, et ont passé sous l'examen 
d’un esprit éclairé par une longue expérience et une connaissance par= 
faite de ces contrées, Ges-rapports nous:montrent Je pays divisé, les beys 
affaiblis par la: discorde et la. jalousie qui règnent:entre eux, affaiblis 
encore par les obstacles qui:se rencontrent au:sein méme de leurs beyliks, 
et celui de Constantine livré aux caprices: d’une populace qui Fabandon- 
nera dès qu'ilsera vraiment en péril. Reste à marcher sur Constantine et 
à opérer dans: une saison favorable. Aussi se-demande-t-on avec anxiété 
ce. que fera le. ministère, et s’il songe, comme: on l’a dit, à abandonner 
cette importante. condo 

-Quant à l’époque favorable, il y a doit versions. Les uns assurent, et 
un: certain nombre d'officiers sont de cet avis, que l’armée devrait déjà 
se. trouver rassemblée en Afrique, avec ses vivres, ses ambulances et son 
état-major; d’autres. prétendent, au contraire, que l’arrière-saison est le 
temps marqué:par toutes les observations.faites’en Afrique depuis nombre 
d’années; et les militaires marquans apprécient cette opinion, et la ren- 
forcentpar d'autorité des gens dupays: IF y à deuxautres opinions encore: 
Marchera-t-on contre le bey de Gonstantine ou contre Abd-el-Kader?" 
et-une troisième qui.cousiste à faire marcher deux armées à la fois contre 
nos:deux principaux-adversaires d'Afrique. Il paraît que le cabinet, après” 
avoir étéidivisésumces questions, x penché vers l’avis de M. Molé, qui con- 
siste à opérer immédiatement et en grand contre Abd-el-Kader, et à ne 
commencer l’expédition de Constantine, qu'après avoir vidé à fond cette. 
grande: et: principale affaire, car Abd-el-Kader est, dit-on, l'ennemi 
qu'il faut abattre: d’abord, et celui. dont: la chute découragera surtout: 
ceux qui résistent avec lui contre nous, Il eût fallw demander 25‘millions” 
à la:chambre et employer 40,000 hommes:pour fire: simultanément les” 


ra Cha 8 sec opérer sur Constantine, auandélle mure accompli 
nent, ce n'est. dé là Dh APTE ET R ceux qui 
aient voir notregouvernementconstitutionnel fonctionner àla manière 
; 4 a rép cé ie à ôu-de Napoléon, et décréter:que les princes, 
é “grandi petits, quinouf résistent, ont cessé de régner. Mais c’est. lu 
beau van , inconvénient dela monarchie représenta- 
su Abu de. la'classemoyenne.On n’a pas affaire, comme 
; ens-qui se plaçaient facilément au-dessus des consi- 
t térielles et des. questions d'argent, quand ils'agissait, même 
D  inne, d’élever encore la-gloirede la nation; on n’a-pas 
non plus affaire au peuple, au véritable peuple d’en bas, si. ils. à en- 
 #flammeret àconquérir par l'éclat d’une épée ou-par de brillantes images 
de guerre. Ici il faut parler à des bourgeois qui: pèsent la valeur de la 
gloire, et mettent dans la balance, pour contrepoids, le fardeau, tou- 
Se crie ne Il paraît donc que le ministère ne deman- 
_ daït pas mieux que de nous donner de la-gloire pour notre argent; mais 
“qu males péusinate là-dessus, a répondu comme l’avare, et 
«demande à faire grande chère à peu de frais, L'armée d'Afrique fera 
one l'office de maître Jacques, l’homme aux deux fonctions; quand elle 
| battutencore une fois. Abd-el-Kader, elle ira faire le siége.de Cons- 
‘tantine. Nous ne croyons pas qu’il en résultera une économie pour le’tré- 
“807; mais la chambre est: ainsi ne elle n'aime pas ouvrir les deux 
mains à la fois! 
- Une considération d'un fée plus raie ou és matérielle encore, si 
4 l'on veut, a pu déterminer le ministère à ne-pas insister auprès de la 
“chambre sur le vote d’un crédit-pour les deux expéditions; c’est que l’ar- 
_mée est Join d’être au complet, ét en-état de fournir, sans inconvénient, le 
nombre de soldats nécessaire. L'économie, qui prévaut ici trop, là trop 
-peu , a fait admettre un système de-congés qui a vidéiles cadres. On a 
peine à croire que ce-soit seulement. àl’occasion du projet d'expédition de 
.Constantine:qu’on se soit aperçu detcette insuffisance de troupes, et de 
Tembarras où l’onse trouverait sion dégarnissait le pays de quarante mille 
hommes ! Il'en est ainsi cependant; et:cem’est.pas la première fois qu’un 
‘gouvernement représentatifs’est laissé aller àuntelexcès d’imprévoyance. 
L’amirauté anglaise, fière de la prépondérance de-l’Angleterre, et s'en- 
dormant dans’sa vieille gloire maritime ; comme nous sous nos antiques 
lauriers de l'empire, avait tellement laissé dépérir la marine depuis quinze 
ans, qu’on s’aperçut: un beau jour que l'Angleterre avait à peine-une flotte 
Capable de protéger le.quart de sa marine marchande. La crainte du par- 
lement, qu’on avait intérêt à ménager, avait été, en partie, cause de cet 
«abandon de soi-même. Il fallait des crédits, et d'immenses crédits; ce 
“fut alors que la presse ministérielle commença àteffrayer le pays et'à par- 
ler des empiétemens dela Russie dans fInde. La Russiese disposait, disait- 
On, à gagner la province de: Kaboul, «et.à attaquer l'Angleterre dans ses 
«propres mers. Il fallut bien voter des crédits pour l'augmentation de la 
flotte, et l'amirauté réparaiainsi ses négligences de quinze ans. Mais cet 
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“exemple n'excuse > pas l'incurie et la timidité de nos différens ministres de 
‘la guerre; et il faut se hâter de suppléer, par les rappels sous les d 
et par une nouvelle levée, à l'insuffisance de n / milit 
‘pourrait d’un jour à l'autre : avoir des inconv en plus g 
-celui de retarder une expédition à l'extrémité de 
.que. Si nos ministres ignoraient le nombre de nos 
de notre matériel et de nos places fortes, ils n’av 
- ambassadeurs étrangers qui savent à fond ces choses, ho 
“pièce par pièce, qui ont le compte exact de nos boulets et de: in! 
_de poudre, et qui connaissent à un écu près les valeurs que renferm 
nos arsenaux. C’est une affaire plusi importante encore et une épais és 
‘urgente que la confection des routes et des chemins vicinaux ; c’est aussi cu 
“une vérité assez utile à dire à la chambre pour qu'on prenne “le courage 
“de parler intelligiblement à ce souverain si flatté, d'un n LRpOrAG que 2e ae. 
“sourire à la bouche et le chapeau à la main. ; 
Soit par l'effet dé celte économie d’une armée que nous aidons Fe a 
, Costhotihe soit par tout autre motif, il paraît que les relations du ca- 
binet actuel avec le ministère anglais se sont améliorées. Nous en féli- 
citerions sincèrement M. Molé, si, comme nous le: pensons, ce  rapproche- 
ment ou cette diminution de froïdear était son ouvrage et le résultat de 
ses soins. Ce serait un grand pas qu’il aurait fait dans le. cabinet‘ pour 
“s'assurer une influence dont notre opinion nous fait désirer le triomphe, 
“et il serait satisfaisant de le voir comprendre, nonobstant les erreurs de 
-ses collègues, cette vérité incontestable, que notre force dans le Nord et 
le degré de considération qu’on nous y accordera dépendent uniquement 
du plus ou moins d’accord qui règnera entre notre cabinet et le gou- 
vernement anglais. Toujours est-il que lord Palmerston a cru devoir 
-donner à notre chargé d’af'aires à Londres des explications : au sujet de 
l’omission du nom de la France dans le discours de la couronne pour l’ou- 
verture du parlement. La situation périlleuse du ministère, et ses inquié- 
-tudes au sujet de la loi des municipalités d'Irlande, lui avaient imposé Ja 
nécessité d'éviter, autant qu’il se pourrait, des PAT dans la dis- 
cussion, et annonce d’une union plus intime avec la France n'eût pas 
manqué de fournir de grandes argumentations au parti tory comme au 
parti whig exagéré , qui se plaint de notre mollesse dans l'exécution du 
traité de la quadruple alliance. Lord Palmerston ajoutait qu’il saisirait 
Toccasion de son premier discours pour détruire l'effet de cette omission » 
et parler de l'alliance française dans les termes les plus favorables. À Ia 
“bonne heure, les accès de bile de lord Palmerston ne durent pas au moins 
long-temps; et il faut espérer qu’il appuiera réellement, par le bon 
procédé qu’il promet, les raisons qu’il allègue en faveur de son silence. 
L'affaire du Vixen occupe toujours lord Palmerston; le Morning-Chro- 
nicle, son journal officiel, y revient sans cesse, et ce n’est pas sans raisons. | 
car l'embarras de lord Palmerston est complexe : il se trouve avoir à Î 
choisir entre la guerre avec la Russie, s’il soutient l'illégalité du blocus, | 
et la guerre avec le commerce anglais, qu’il n’a pas prévenu, si le blocus | 
est reconnu légal. En attendant, le journal, qui ést l’organe particulier | 
de lord Palmerston , a reçu et publié une lettre de Constantinople, où la 
| 
| 
il 
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urque, est, présentée, comme: très inquiète de la décision de 
%° où] l'on.s ’efforce, de > prouver, par des assertions un peu 

de quelle importance. il est pour Ja. Grande-Bretagne de dispu- 

r Pp + UE Ja, côte. de  Mingrelie. au gouvernement russe, qui veut 
in tivement s ‘y établir. Dans notre dernière. Jettre politique, nous don- 
ni des. raisons plusi importantes même que “celles du Morning-Chroni- 
HE? cependant il est. douteux. que l'Angleterre fasse la guerre à la 
Mae PAU le at de la Ja a côte d’Abasie, elle qui : a souffert tous, les 


7 
nt é cette puissance, sur cette. rive. de la mer Noire. 
atert m era seulement la Russie, qui ne _cédera pas, parce 
que. tout son. rire à commercial se trouve renfermé dans ces trente lieues 
à: £ de. cotes. Déjà nous avons dit que la Russie avait rejeté d'avance la mé- 
E + | Pam a éatenement français; nous. savons qu’elle a fait la même 
“ pAaNon à l'Autriche; double. démarche. qui pourrait bien créer un 
Jen, commun. <ntre la France et l'Autriche, vu l’intérêt qu'ont ces deux 
ru une, PAR entre, leurs alliés Fons Il SE rare 


re rs des | raisons. que. le. gouvernement russe. a 
devers Jui pour, s emparer, à tout prix,, de ce territoire. On verra que Ja 
France n’est, pas aussi. désintéressée dans la question que l'imaginent. n0$ 
écrivains politiques. 

Le, territoire que l'empire russe a AE ou conquis au-delà du Cau- 
case, est destiné à doubler la richesse de la Russie, à devenir ce que 
aint-] omingue était pour. la France; immense territoire qui a une 
étendue « le 500 : werstes de large sur mille werstes de longueur, sous le 
ciel le plus favorable, . couvert d’une population laborieuse, placé eutre 
deux mers (la, mer Caspienne et la mer Noire), dont l'une ouvre une 
route commode pour expédier les produits du midi de l'empire, des ports 
de la Mingrelie , en Turquie , et dans toute l'Europe, et dont l’autre offre 
. ne voie de transport peu coûteuse, pour approvisionner, par Astrakan, 
tout l'intérieur. de l'empire, et Per des produits transcaucasiens. 
Or, l'énumération seule de ces produits est de nature à, faire réfléchir tous 
les peuples commerçans. Ce sont les grains de toute espèce, maïs, riz, etc.; 
les produits naturels propres à la fabrication , et les objets manufacturés, 
coton, vin, tabac, bois de construction, Chanvre” etc.; les plantes oléagi- 
neuses ; les tes propres à la teinture ; les épices, les Hiantes médicinales 
lés plus usuelles, la soie, la cire et le miel : le bétail, tel que chevaux, ânes, 
mulets, bœufs, moutons, porcs et châvres soyeusés; les fourrures, l’alun, 
le sel, le sel naturel de Glauber, les naphtes et les métaux. Le gouverne- 
ment russe ayant vu, sur le rapport des missionnaires, que le coton à 
longue soie avait été naturalisé et cultivé avec succès dans les provinces 
de laChine qui s'étendent jusqu’au 41° nord, où les fleuves gèlent pendant 
l'hiver, a pensé avec raison qu'il réussirait au-delà du Caucase, entre le 
39° et le 43°, dans un pays protégé contre les vents du nord par de hautes 
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chaînes de montagnes, et où l’hiver est inconnu dans les vallées. CUS 
Russie, qui payait, en 1825, 46,609,807 roubles à l'étranger pour ses ach 
de cotons bruts et manufacturés, a vu réduire chaque an 
somme, au point que dans six autres années, elle pourra peut-être ex 
porter les cotons de ses provinces du Caucase. — Pour le vin en: 
60,000 chariots chargés d’outres (ce système grossier disparaît déj 
avaient été conduits à Tiflis. Un chariot porte trois outres, haq 
renferme 600 bouteilles, total 108,000,000 de bouteilles. La vigil nce du 
gouvernement et sa sollicitude ont "déjà tellement perfectionné et étendu 
cette branche EURE que le vin du Caucase, he de nes par 


Chamakhis, des vins qui peut-être ne le céderaient pas de mat aux 
vins rouges de la France. » — Or, ces procédés s’introduisent chaque 
jour, et quand une route commerciale sera tracée entre les villes au-delà 
du Caucase vers Redoute-Kale, d’un côté sur la mer Noire, et vers Baku 
de l’autre sur la mer Caspienne, les vins et toutes les marchandises du 
pays afflueront à Odessa et dans la Turquie, comme à Astrakan et ‘dans 
tout l'empire. Alors la garance, qui n’est nulle part aussi belle et en aussi 
grande quantité que dans les montagnes d’Ourmij ; le safran, qu'on cul- 
tive en si grandes masses à Derbend et à Bakor; la soie, qui est indigène 
dans les provinces du Caucase, où un fabricant français y opère à lui seul 
une manipulation de 30,000 mr (40 livres) de cette matière; la soie, 
dont les Russes ont appris la tordaison, le tramage et l’organsinage, grace 
aux agens qu’ils ont envoyés en Piémont et dans nos provinces du midi; le 
coton, qui s'améliore chaque jour par une meilleure culture, iront con- 
courir à l’affranchissement de l’industrie russe, en approvisiénoant les 
_ nombreuses fabriques de Moscou et de toutes les provinces environnantes & 
d’où ces produits, travaillés à si bon marché, reviendront en partie vers 
la côte de Mingrelie, pour traverser la mer Nate: et se répandre dans la 
Turquie, dans la Grèce et dans tout le midi de l’Europe. C’est ainsi que 
la Russie devient réellement menaçante pour les nations qui se fortifient 
contre elle, parce qu’elles s’attendent à la voir s’avancer avec des baion- 


nettes et des canons, tandis qu’elles s’apprête silencieusement à fondre sur 


l’Europe avec des soieries, avec des tissus de laine et des toiles de coton! 

Mais ce grand mouvement commercial de la Russie, qui doit lui donner 
ce qui lui manque, le crédit , ne peut s’opérer que par la possession tran- 
quille de tout l’isthme qui sépare la mer Caspienne et la mer Noire, où 
se trouvent au côté occidental du Caucase, cette côte d’Abasie et ce pays 
Tcherkesse qui résistent encore. Ce point gagné, la Russie aura vu cou- 
ronner l’œuvre de sa patience , d’une patience de cinquante ns! Mais ces 
longues combinaisons, dont les résultats ne s’accompliront que dans un 
certain nombre d'années, ne sont pas faites pour être combattues par une 
politique viagère comme celle de l'Angleterre et de la France; la gigan- 
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tesque. question de la Circassie et de son littoral se réduira : à l'affaire du 
Visen, aux proportions d'un schooner, à une consultation d’ayocats de la 
couronne, et se terminera par quelque indemnité accordée en secret àun 
armateur. Le Morning-Chronicle n’en est-il pas à présenter comme un 
_ symptôme. politique. favorable à Angleterre, l'apparition. d’un petit 
‘drapeau Tcherkesse ; agité. à travers une jalousie du sérail par une des 
femmes du grand-seigneur !. Au lieu. de ces puérilités, ne serait-il pas 
temps de créer de. grandes conventions commerciales entre la France et 
r ai 84. d'élever contre ces combinaisons un rempart d'intérêts 
français et anglais, qui sont loin d’être aussi incompatibles qu’on le pense? 
. En France, nous ayons d’autres affaires. Il s’agit de savoir quel est le 
parti révolutionnaire, de M. Fonfrède et de ses amis, ou du Journal des 
Débats; en tête de ceux qui veulent la monarchie de D tel que l’en- 
tendait le ministère du 41 octobre ,-avec les lois de septembre et autres, 
que M, Konfrède trouve insuffisantes, et déjà trop arriérées. Ainsi le 
parti gouvernemental, après s'être scindé en centre droit, en centre gau- 
che; voit se former encore un tiers-parti dans le parti de la droite, comme 
iks’en.était déjà formé un dans la nuance opposée. En vérité, la politique 
devientsi subtile et si compliquée, que les meilleurs esprits ont peine à la 
suivre: Nous.voici arrivés aux épurations à l’espagnole, et il ne faut pas 
désespérer de voir tomber un jour, à Paris, quelque publiciste d’Aubenas 
ou de Carcassonne, qui viendra, à son tour, traiter M. Fonfrède de negro! 
A voir ces folies’ sous leur côté sérieux, c’est un triste spectacle que 
celui qui se présente; et M. Guizot, qui n est, à vrai dire, ni un proscrip= 
teur niun ennemi mortel de nos iustitutions, ne doit pas être le dernier 
à faire d’'amères réflexions sur ce qui n’est, après tout, que le résultat exa- 
géré et Pinterprétation inintelligente de ses doctrines. M. Guizot s'était 
créé une sorte d’absolw constitutionnel; il cherchait à donner au pouvoir 
une force assez grande pour dominer, sans effort, les résistances qui 
sont. dans’ latmature même de notre régime. Bientôt les amis de M. Gui- 
zot ont exagéré ses principes, comme il arrive d'ordinaire; et aujour- 
d’hui, nous voyons les amis des amis du chef de la doctrine les pousser 
‘ tous.à la fois dans un avenir sans nom et vers un but qu’on ne saurait 
dire. M. Guizot, qui nous a si souvent et si éloquemment engagés 
à vous défier,.de la mauvaise queue de la révolution, n’est-il pas embar- 
rassé de la sienne à cette heure ? N'est-ce pas un peu l’histoire de la pou- 
tre et de:la paille de l'Evangile? Assurément M. Guizot ne veut pas aller 
où voudrait aller M. Fonfrède, si toutefois M. Fonfrède sait où il va. 
Certes ; M..Guizot, nous ne disons pas le ministère, car M. Molé est à 
l'abri d’un pareil soupçon; certes M. Guizot, quoiqu'on l’en accuse, 
m'en, est pas à rêver des coups d'état, un 18 fructidor ou un 18 bru- 
maire,nirien de semblable à cela. M. Guizot a trop de confiance dans 
le pouvoir de la parole, et de sa parole surtout, pour aider un parti, 
qui le voudrait, à renverser la tribune. Le gouvernement de te 
Jui aété trop favorable pour étouffer la discussion dans le gouvernement, 
et personne plus que lui peut-être ne souffre de ces déclamations. gas- 
connes qui finiront par lui enlever ses amis les plus utiles. Mais M. Guizot, 
cherchant partout sa force gouvernementale, et voulant la placer par- 
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tout, avait crü faire un coup de politique consommée, en favorisant Ja 
création d’une nouvelle presse, comme On dit, qui pôt se servir de toutes 
les armes de la plus violente opposition, d’une polémique du: 
personnelle, ivre souvent jusqu’à l'injure ; comme si un gouvemement 
gagnait en force ce qu'il perd en prudence et en dignité. L’essai’a réussi :: 
M. Guizot a eu ses hommes tout prêts à descendre dans la rue et à: aire 
le coup de poing politique; mais il avait oublié que les corps francs et 
fédérés ne sont pas disciplinables , à quelque parti qu’ ils appartiennent, ; oi 
aujourd’hui ils se sont élancés avec tant d’ardeur, qu ’ilsont laissé le géné 
ralen arrière, et qu ’ilsn’entendent plus ses cris qui les rappellent, Heureux 
M. Guizot si on ne l’accuse pas d’avoir ordonné tout le ravage qu’ ils font! 
M. Thiers semble frappé de ce spectacle que lui offre M."Guizot, et 
tandis que l’anarchie montait à l’assaut du ministère oùsiége M! Güizot, 
M. Thiers, usant avec modération de ses Connaissances spéciales et de ses 
belles études, défendait la centralisation financière, c’est-à-dire la force 
réelle du pouvoir contre le ministère qui oubliait ce principe dans la loi 
sur les caisses d'épargne. Il s’opposait à la création d’une commission char- 
gée de diriger la caisse des dépôts et consignations sans le concours 
du ministre des finances, et indépendante de lui,” ralliant"ainsi"à"lui 
M. Roy, M. Humann et tous les hommes qui font autorité dans cette ma- 
tière. Tant d'esprit, uni à tant de sens; estbien fait pour laver M.Thiersde 
l’épithète de révolutionnaire, prise dans sa plus mauvaise acception, que lui 
jettent ses adversaires, et qu’il mérite aussi peu que MGuizot mérité 
les accusations qu’il s’attire par sa déférence pour 'des’amis’ dangereux. 1 
C’est dans cet état si compliqué des partis que vont s’ ouvrir les plus 
grandes discussions. Nous ne doutons plus que le ministère n’ait sa : majo- 
rité toute prête pour les lois qui sont encore à voter; maïs lé zèle ardent, 
trop ardent peut-être, de la chambre des députés, pourrait lui: caièar 
quelque embarras dans la chambre des pairs: On dit que la loi dela garde 
nationale, présentée à la chambre par complaisance pour M: Jacquemi- 
not, et que la chambre a votée par complaisance pour lé ministère qui ne 
s’en soucie guère et qui en voit peut-être tout le danger, sera sévèrement 
amendée par la chambre des pairs. Il ne s’agit pas de"moïns,, ‘en’effet, 
que de faire entrer dans la garde nationale de Périkfe , de couvrir d'un uni- 
forme et de munir d’un fusil quinze mille hommes }"pour’la plupart'très 
opposés à cette institution et à toutes les institutions ‘qui nous régissent. 
On a calculé que sur ces quinze mille hommés, il se trouverait environ 
cinq mille carlistes et huit mille républicains. Nous ne voudrions offenser 
personne, mais il ne serait pas impossible que des Meunier ét.des Cham- 
pion se glissassent dans ces rangs , et la machine infernale de Fieschi se- 
rait toute trouvée dans un peloton de gardes nationaux composé "d’après 
le principe de coërcition consacré par la nouvelle loi: Et ces dangers, 
il faudrait les faire courir à l’état et au roi pour complaire au goût par- 
ticulier de M. Jacqueminot, de M. Delessert et de quelques” autres qui 
aiment à s’entourer d’épaulettes et de bonnets à poils! Jamais meilleure 
occasion de rendre à l’état et à l’ordre public un de ces services éclairés 
qu'on a droit d'attendre de sa vieille expérience, ne s’offrit à la chambre 
des pairs. — F. Buoz. 
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Armes de calibre, 
re — Prohibitions établies Munit. de guerre. Poudre à tirer. 
°° SÉRIE. pop mseure de po- __ { Balles de plomb. 
ice où de sûreté. | Contrefaçon en librairie. : .: 
Bâtimens de mer construits à l'étranger. 


en feuilles , sauf les quantités 


me te Prohibitions établies T'abac nécessaires à la régie. 
2° SÉRIE comme condition fabriqué. 
d’un monopole, Sel. 


Cartes à jouer. 


Chicorée moulue , ou faux café. 

Mélasse, antre que celle des colonies. 

Produits chimiques non dénommés au 
tarif, 

Ferraille Es mitraille. 

Tulle de fil et de soie, 

3e SÉRIE, — us ns d'ordre Tissus mêlés d’or ou d’argent faux. 
de La loi. Etain ouvré. 

Zinc ouvré. 
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Tabletterie: (les peignes et billes de 
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Tissus de cachemire, autres que les châles. 
et de crin, autres que tamis, chapeaux et pis 
«bonneterie | sementerie. , 


de cotôn , à l'exception dés nänkins venant de 
l'Inde par bâtimens français. 
Peaux préparées et ouvrées, la sellerie, les shakos. 
Poterie de grès et-terre-de. pipe. | 
Verrerie , à l’exception des miroirs, des verres à lunette et 
des bouteilles pleines. 
Sucre raffiné. 


Savon, à Pexception'des sayons parfumés. 
Eaux-de-vie de grains et de pommes de terre. 
Denrées coloniales , par terre. 


BELGIQUE. 


Acide muriatique et huile de vitriol. 

Draps et casimirs. 

Verres et verrerie (à l'exception. des glaces à miroirs). 
Bois de teinture moulu. 

Cuivre en flans pour les monnaies. 

Fer. — Outils üsés et viéille fonte ( autres qu’en + gi : rade s1} 
Futailles , à l'exception des barils de harengs. | | 
Papier portant la marque de RS AE 

Pipes de terre à fumer. : 

Sel brut, par terre. | FE “arme men ALRE PE 
Sucre brut, par terre. ray D 

Mélasse brute, autre qu'importée téèclement des pays hoës d'Europe. 
Mélasse dpréë et sirops de toute espèce, 
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Blé, seigle, maïs, ayoine, fourrages, haricots, pois, lentilles, fèves, 
pain , biscuit, pomames de terre, pâtes: nt. mie ve 
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Cuir brutet ouyré, parchemin. 

Laine en rames, peignée ou non; poil de chèvre, frisé ou non. 
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Peluche de soie, de fil ou de laine. 
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Chapellerie, cordonnérie. 
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Armes, Yéteméns, linge. 
Coton filé jusqu’au numéro 80. 
Éventails valant en fabriqué moins de 50 réaux la pièce. 
Fleurs artificielles, ganterie, 
Meubles, parfamerie. | 
Ornemens d'église. 
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Cartes à jouer, masques , carton. 
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Sculptures communes, estampes, figures de toute espèce. 
Boutons de toute espèce et l'ame des boutons. 
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_ Thériaque, beurre d’antimoine, tartre. 
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Pilules de toute espèce. | 
» Peintures sur verre et sur cristal. 
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On répète depuis vingt ans que la démocratie déborde, et la 
_ révolution de juillet a paru imprimer à cette maxime une mani- 
feste confirmation. À n’apprécier en effet que par l'impuissance 
«constatée de l’école aristocratique l’avenir de la démocratie en 
Europe, ses sectateurs n'auraient guère qu’à se croiser les bras 
pour obtenir bientôt du mouvement progressif des idées un triom- 
phe demandé à des tentatives précoces et hasardeuses. La vieille 
“organisation féodale fléchit partout devant les intérêts nouveaux. 
Là même où ceux-ci n’ont ni représentation légale dans l'état, ni 
“libre organe dans l'opinion, ils ont pu contenir toutes les velléités 
guerrières; et le sabre est resté dans le fourreau lorsqu'on n'eût 
pas manqué de l’en tirer, si l’on avait moins douté de soi-même. 
‘En voyant les grandes monarchies militaires décliner ainsi Ja 
lutte contre le principe qui se posait fièrement en face d'elles, il 
TOME IX. — 15 MARS 1837. 43 


dE | paru naturel de conclure que le mouvement démoci cr 
qui en France était plus contenu par des | 
idées, continuerait de suivre son cours à 
- rêts se rassureraient, et que les idées me 
de conséquence en conséquence. L'avë 


‘démocratie a done, été enr comme RD 


aujonsd'ir dnihantÿ on jus” Ta puits: envis 
court tèmips d'arrêt d’une ère dé transition. *" 7 

© Dés-lors tous les regards ont dû se reporter vers cet autre con- si. | 
tinent où la théorie du gouvernement par la majorité numérique a à 
reçu des applications tellement complètes, qu'aucune ‘exigence x 
“nouvelle ne saurait se produire en dehors’ du cercle immense tracé 
“par les institutions. Au milieu des préoccupations brülantes entre= 
‘tenues par l'ébranlement de juillet, la France se prit donc à étudier 
’ Amérique, que les uns lui montraient sans cesse comme un mo | 
dèle, les autres comme un écuëil: Au xvmr siècle, les s philosophes 
s’occupaient fort de la Chine, parce qu ‘il leur im rtait de opposer 
le tableau d'une grande civilisation à celui de la civilisation chré- ‘4 
“tienne : de nos jours, des sollicitudes non moins vives nous ont | à IL 
reportés vers les États-Unis; et, comme il était juste, la France a E : 
eu les honneurs de cette étude initiatrice. Elle ne s’est pas conten- + 
tée de dessiner des parties isolées de ce vaste ensemble ; elle n’a 
pas jugé souverainement les Américains. avec. une impertinence 
“Qui voudrait être de bonne compagnie, sur la coupe de leur habit 
et leurs manières peu dégagées. Prenant au sérieux cette ierre où | 
Æhomme’et la nature semblent lutter: de grandeur et de puissance, | 
elle a pénétré au cœur des institutions pour en saisir le génie,-ellera 
étudiéavec conscience les conditions d’une prospérité qui semble 
‘plus appartenir aux temps fabuleux qu'à notre ‘siècle de: désirs | 
_ impuissans et de tentatives avortées. Deux ouvrages surtout ont 
‘fixé lattention ‘publique , et jeté dans la controverse une masse | 
“importante d'idées et de faits nouveaux, deux ouvrages dissem— | 
‘blables par la’ forme, peu concordans par le point de vue, mais se 
complétant l'un par l’autre. 

L'auteur de la Démocratie en Amérique a étudié T'esprit des 
lois américaines en LS rarenant ce leur principe générateur; Ta au ' 
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les Leitres 51 sur l'Amérique du Nord a observé l'effet d’une sa- 
| rganisation du travail sur la condition des peuples. M. de: 
“à queville à systématisé les doctrines ; M. Michel: Chevalier s’est 
© surtout préoceupé des faits qui les rendent applicables. Si l’un et 
,  Fautre s'accordent sur les résultats politiques, leurs. tendances: 
; _ d'esprit sont, fort. différentes. Celui-ci, apôtre sous des formes: 
| nouvelles: et vagues encore, du principe d'autorité qui a consti- 
bg Je, le voit dominer l'avenir de la jeune Amérique; celui- 
| la, disciple du principe: américain: de la liberté démocratique, ac-- 
. Cepte. sans enthousiasme, “mais avec: calme et confiance, l'avenir: 
qu’il prépare à la vieille Europe; M: de Tocqueville est sévère dans: 
ses. formes; didactique et rationnel dans: ses conclusions, comme 
un homme qui croit que: la logique gouverne le monde; son livre 
_estile. développement rigoureux d’une idée-mère, et l'on: sent que: 
limitation de quieu , combinée avec la volonté d’être sobre, 
_arrêtel'essor d'une heureuse: nature, et lui enlève peut-être plus 
quelle: ne: lui donne. M: Chevalier est abondant et libre; moins: 
immobile sur les principes, ik est plus hardi dans ses conclusions; 
_sa-pensée court de l'Amérique à PEurope, du présent à l’avenir, 
_ avec la rapidité de ces rail-ways qu'il décrit d’une manière pit- 
toresque et savante; ses Lettres: sont une longue série d’impres- 
 sions:qui, lors mêmegu’elles ne concordent pas, n'ouvrent: pas 
moins de toutes parts de: vastes et larges percées. 

-Quoi-qu'il emsoit, grace à cette sagacité française qui comprend. 
toutilorsqu'elle vent bien s’en donner la peine et qu’elle sait éviter 
. l'engouement, cegrandécueil denotre génie, l Amérique estaujour- 
d’hui mieux: comprise de FEurope que d'elle-même. Pendant qu'elle 

s’adore. dans sa béate quiétude, nous sommes en mesure de la 
juger ; nous pouvons enfin résoudre l'un des plus grands: problé-- 
mes du sièele, etnous demander si en brisant la vieille forme:aris- 
tocratique, Europe ira jusqu’à la démocratie américaine, et,si: 
l'application complète du principe de la souveraineté du peuple, 
telle qu’elle a lieu aux Etats-Unis, est pour la France le corollaire: 

obligé du gouvernement de la classe moyenne; question immense, 
que ces courtes considérations ont pour objet de: bien poser.» © 
‘On'a fait judicieusement observer que ce qui constitue. dans 
som essence le ouvernement des: Etats-Unis, c’est.la souveraineté. 
du plus grand nombre s'exerçant dans toute sa réalité, modi- 
43. 
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admis par tous, à être rest 

phiques: Le gouye ner ment; amér | 
même ses affaires | sans contr( e et sa s ré C 
représentation. nationale par le Ja  fréque ence ( des él 


: le 
dépendance des électeurs et lat éorie du n mandat im t 
tie E3 ra s RICE fo EE ne 
le peuple veillant. | avec.une ja alouse ‘inquiétun e à ce | 
Fe Je RST IEEE CIO HN Hi RAA 
nes "élève. au-de: ssus du niveau commun. Sile e gouver ir ta 
à RS ET LRO RO OCAS QU POLE POMPES 
ricain est représentatif ans ses formes , il est. direct et po 
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dans. son esprit. Le mandataire élu à POUr dec courtes 


Rev Er 


nécessairement dans les diverses Ie ds es idées, pure s pré 
k HT x! » «SR FE ERA TIR: RUN : 4 EVE 4 + 

et les. passions : de & ux aux mains desquels est commis fi pe qu 
ee FRNOG PAT. an Gé er cè s] se Rice 

jour, le soin de. sa fortune politique. Il devrait af fectc Bat ss] | 
?Ÿ ge Toi eee 

s'il.ne Jes partageait pas, car nulle: le part ha ty rannie rss gra . 
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bre. n'impose l'hypocrisie. d une manière plus impérieuse: Si cette ! 
censure est peu pénible aux États-Unis, c'est qu li ne vient à eu 
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sonne ni J anges ni le débir de s sy fer & dt mœurs Re 
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Ds quil Ja protégeant et la dissimulent. à 
Si l'opulence permet aux Etats-Unis comme 7 l'Europe les: re-" ae 24 


fHONT a EE AN 5 ASE si 
cherches du luxe et de la vie comfortable, eluxe, pour ainsi. 


PAS 28 An 00 Sidieens | 
dire rieur a secret ; comme. celui des juifs: au moyéndge, ns 


: que ne: modifie pas. les “habitudes générales JU im riment à Tex! 
tence amériçaine une physionomie < sévère et monotone. . Le riche 
négociant, qui | hier encore, était. pauvre et peut le red devenir < de- 
main, touche sans hésiter. la main du mechanie , dont! le vote dé? 
cide, au même titre. que le sien, des plus grands intérêts de l'état, : | 
et devant Jequel, il a moins à se prévaloir. de sa richesse qu'à se L 
la faire. pardonner, En. Amérique, k la démocratie a les tavérnes pour , 
salons, les. ‘journaux pour organes. exclusifs, les méclings reli- © É. 1 
pieux et politiques: pour délassement et pour ‘spectacle. Tout'est 
inspiré ou modifié par elle. , de MR 
La pensée publique y. subit l'effet des institutions ‘pour réagir 

sur elles à son tour. Ne se ‘concentrant jamais dans ‘dés composi-” 


tions originales et méditées, elles s échappe ei en harangues fugitives, : 4 


4" Lrits 


ar: 


% impossible, AG: | 
L'égalité consacrée | par 1 les lois, et que les” ttes d'hie: vie : 
eu contribuent si fort à maintenir, Fe trouvé sa complète : 
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it toutes les impressions populaires fée aspirer à les : 
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| . Le nombre. primant de droit et de fait l'intelligence, 1 


celle-c :n'essaie pas même. de prévaloir contre Quiz et l'Amérique 


est le pays du monde où le non pie se id est se fus 
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pour l'Amérique et le principe. fondamental du gouvernement et 


er 1 


ère. xpression dans le vote ‘universel, devenu à la fois : 


la garantie de son existence: Cette doctrine, étendue de la confec- : 
tion de la | loi à l'application de la la loi elle-même, du droit électoral 


FAIRE 


au jury, proclamée avec. une confiance devant laquelle tremblerait L, 


8 S4 


_celui.q qu elle revêt chez nous. Comment nier que ce dogme de la” 
suprématie pion un telle qu’ il s’ ‘applique chaque j jour et sans 


tj #4 PET ; | 
nis, ne so it cette souveraineté qui ne reconnait 


# 
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danger aux É 


aucune. règle. qu'e ‘el le-même, qui : aimerait mieux se nuire que de s’en ? 
voir. contester, le, droit, et qu il ne se résume dans” lé fameux 


axiome : Je peuple n'a pas besoin d avoir raison pour légitimer ses 


ee 


actes? théorie qui, soulève toutes nos répugnances, “insulte à la: 


vieille foi de l'Europe dont elle renverserait lès fondèmens, et 
qui pourtant, au-delà de l’Atlantique, paraît tellement InofIeNSIVe, 
qu'on ne la discute même plus! L'or joe 
Il est impossible dene pas s arrêter. tout d’abord ici à cette in- 
compatibilité. manifeste € entre nos idées et celles’ de l'Amérique. 


É Cette. doctrine de la prépondérance du nombre sur l'intelligence, 


qui. fait des hommes des unités égales, et sur laqueñe reposé aux 
États-Unis ] ‘édifice des mœurs. et des lois, semble tout ce qu’il y 
a de plus antipathique à notre génie, de plus en désaccord avec 
les croyances. du siècle. Qu’ on ne s’y trompe pas en effet : la 

France, dans ses plus. vives ardeurs d'innovations, ne s’en prit 
jamais qu’ aux inégalités. factices ; elle subit toujours J'autorité 
de la pensée ; nulle contrée au, monde ne ‘dégage plus complè- 
tement. l'idée. du yrai et du droit de celle du nombre et de la 
force; nulle n'a des tendances d'esprit plus rationalistes ; nulle 
part, la logique n’exerce un tel empire. La souveraineté du nôm-! 
bre, se traduisant par] Je vote universel, répugne aussi vivement 


à la France que la souveraineté royale se traduisant par le droit 


mu MONDES. 
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scolastique, où la révolution débuta par les 


Dr ares d'une majorité nu 


| ténirhtel au sein: de Topinion libérale; Je 
voir en quelles mains cette arme a passé, pour s'ass 
théorie ne sera jamais prise au sérieux paroi nous. Si 
ah $ s'en trs dans des “disputes sans s loyauté, de 


tible avec elle, et lier pour: rendre re homma eq ir i BA à 
repoussé par notre organisation française à si énerg » TRUC 
que le protestantisme en religion et le scepticisme en. philos ophie 

D'où vient qu’une doctrine qui fleurit aux. États-Unis n nes: uraït 
eme en France qu’ une pendre ae speret du A en 


caries qu ‘elles: ne RAR et chaque 5 Jciété est 1 
que avec elle-même. C'est surtout par le da de t 4 
avec: YEurope que cette vérité éclate dans toute son à évidence. IN : 
suffira d'en rappeler les bases. x DUR 

Pendant que les tempêtes SR PARA > Yanslcap 4 
monde, des hommes aux mœurs austères. passaient: Océan pour 
aller, sous la main de Dieu, pratiquer au sein: d'unenature vierge: 
et féconde des vertus que leur patrie ne pouvait nicomprendre. 
ri supporter. À l'égalité évangélique de ces moines:de la réforma= | Ë 
tion se joignit l'égalité du désert, et le pionnier se greffa sur:le 14 
puritain. Dans cette société unique sans’ doute: sur la terre, l'onser 1 
respectait au même titre, car l'on était martyr dela même cause, D : 
voué au culte de la même pensée. En quittant la vieille: patrie ont 
avait dépouillé le vieil homme, et l'on s’emparait: sans: souvenirs: 4 
de cette terre pleine de jeunesse. Du luxe, il n'y enavaitpour 
personne; de l'aisance , il y en avait pour tous. Chacun pouvait … 
prendre sa part au banquet commun ;: et la forêt cédait sous là 
hache de quiconque l’entamait avec un bras robuste et un Cœur 
nourri d'espérance. Tous étaient donc: propriétaires, agrandis 
sant leur domaine selon: que: Ms bénédictions ‘de: Dieu descen- 
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S r race. Égaux par là,-égaux surtout par cette foi 
ui.élève les humbles et abaisse les superbes, la supériorité in- 
stellectuelle devait être peu sensible; elle ne pouvait d’ailleurs 
a de s'effacer dans l’uniformité de cette vie laborieuse. | 
D’ un, rAukre/côté, les colons de la Nouvelle-Angleterre furent vi- 
édestinés àse gouverner par eux-mêmes. Lelien qui 
rattac aa -mère-patrie ne les dispensait de pourvoir ni à 
Ir re ni à leurs progrès sans cesse croissans. Leur éduca- 


sion fut forte « et rude comme eux ; et ce qui avait été d’abord une 


“nécessité de position devint bientôt une invincible habitude. La 
_ commune naquit donc aux rivages -de l'Atlantique dans ses condi- | 
‘tions d'activité incessante et de parfaite harmonie, auxquelles 
notre Europe libérale tente de suppléer par -des articles de jour- 
maux et des prédications de tribune. Cette commune de pieux tra- 
| Lun le ciel comme J' arbre de l'Évangile ; et le 
émigr uns a ie des son inaltérable Rate 


nsc à a livré u un monde, pendant qu ele en ane un autre à à nos 
Hana: M 3: 

Ainsi se sont formés les tats-Dris, phénomène exceptionnel au 
“sein des sociétés politiques , comme une congrégation religieuse 
| Jest. dans la vie chrétienne. L’Yankee de la Nouvelle-Angleterre, 
‘sévère chrétien etcolonisateur intrépide, hardi parieur,aux mœurs 
froides, et réglées, dont l'imagination ne s'échappe guère que dans 
ses colonnes de chiffres et ses spéculations gigantesques ; l'Yankee 
est demeuré pour TAmérique le type vivant dont ses développe- 
‘mens l'écartent chaque j jour de plus en plus, mais auquel le génie 
de la conservation tend sans cesse à la ramener. Les primitifs états 
‘du nord ont fondé ces jeunes républiques de l’ouest, auxquelles 
æst commis le plus vaste héritage qu'il ait été donné à la race hu- 
maine de recueillir; et les états du sud, où la grande propriété, le 
luxe et l'esclavage avancent chaque jour l’œuvre de la décadence, 
ne se maintiennent, à bien dire, que par l’énergique contrepoids 
que le nord oppose, au sein de l Union, à l action combinée de ces 
causes dissolvantes. 

_ Ceiqui a fondé la démocratie américaine et ce qui la conserve, 
iœ'est donc la puissance des mœurs unie à l'immensité d’un terri- 
toire sur lequel tous peuvent s'étendre sans se heurter, comme les 


ji 


< 


loi dun n 


| or de ie ane s aber; et de ce jour 
“des. États-Unis, c'est-à-dire l ‘application. pra ique sc 
Re populaire, deviendrait une désastreuse: mpossibilité: 
ris l'Amérique placée dans les: ‘conditions de-tr ravail et 
“conçu rrence forcément. imposées à l'Europe; >m'est-ilipas rides 
qu on verrait, les. intérêts: de propriété, se: gro per:contre 
_-passions soumises à des.excitations analogues? Quessi; après 
-amassé un pécule dans, les ateliers,de New-York oulde: Lowel 


cette. fabrique subitement. convertie. on vil, Jes ouvriers amêrk à 


cains n'avaient plus devant;eux:la perspective.a: | 
cession. de & terre aux bords.de l'Ohio. ou de Anaa li ie mé 
chanie, ne. pouvait à: chaque. instant. devenir farmer; et cessait 


dès-lors.. en exerçant ses; droits politiques, de statuer surdesin= 
-térêts: qui le touchent directement,.qui. doute qu'une révolution ne | “4 


fût imminente. en Amérique, ou plutôt que, par.ceseul fait, elle r 
fût déjà consommée? Contrainte, de résister, à.-une classe 


LE existence. serait soumise À toutes les vicissitudes qui la menacent ‘à 


en Europe, la bourgeoisie essaicrait à la-fois la résistance armée 


-etla résistance légale, et cette. tendance est, déjà, au scin del ‘Union, : à 


bien. autre chose qu'une.gratuite hypothèse. Puis ; si les chefs de 


l’industrie ; et les possesseurs ; du. sol.se prenaient. à douter d'eux- 4 


mêmes, is dépasseraient pra bientôt, vers où la balance 
crait. invoquer de déppotitul Robe ‘et desnière Resource sur 
‘laquelle l'Amérique ne parait. pas pouvoir j; RER Et: er, car il y 
serait: sans racines, et les peuples ne ‘sauraient se donner. à lui tout 
‘à coup, comme une. ame se, voue à Satan dans une heure de dés- 
‘espoir. 90 Hu ifté 99 DT SA got" Lou au GED à 

Ces No cet sont tellement vulgaires: aujourd’h ni, grace 
surtout au grandet.beau trayail de M: de, Tocqueville, qu'on hé- 
site à les reproduire, tant elles appartienne nent à, (ous. : Toutes sim- 


ples qu'elles sont, ne suffisent-elles pas cependant pour faire naître 


des doutes graves sur l'avenir, démocratique qui nous.est chaque 


jour annoncé comme, infaillible? Allons-nous,vers un état moral tel 


: que la notion de supériorité intellectuelle tende à s "effacer drame la 
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Fe nojotémunérique 1'hiditlods bug Vérg hé organisation sociale 
fa non'plus sur l'admissibilité, mais’sur l'admission de tous à 
= lapropriété?inclinons-nous enfin vers le régime américain dans ses 
Fe Dati essentielles ::: l'égalité! morale: et ércipesté du | 
pre ai “ae 39 of hs, LIT AURIEZ AUTRE lp PACE ral: oicehrt 
_ L'idée du gouvérriément par l'intelligence semblé l'idée de fé 
| l'Europe: Elle fut \dogmatiquemént proclamée durant 16 cours du 
_xwansiècle; pour minerlahiérarchie fondée sur la conquéte ; et, 
ee lorsqu’en 89! le tiérs-état parut ‘sur Ja scène’ politique, He argua 
moins'encorede son’ nombre que de ses lumières. Or, quôique 
l'aristocratieidé naissance soit à jamais éteinte parmi nous, n 'est- 
il pas manifeste! que la division des divérses couches oETEE se 
Jon le degré plus ou moins'élevé de léur'éultüre intellectuelle ; est 
aussi profonde ; aussi comprise ‘que nt Si certains faits pa- 
_ raissentaller à l'énéontre de celui-là," jelsuis loin dé leur attribuer 
l'importance-qu'on leur”decorde‘d'ordinäire En aditiettänt par 
exemple; que: l'instruction Hprimaire! devieniné"létat: 'n6Emal” de 
l'universalité, jé’ nélvois pas comment elle comblerait jamais 14 dis 
tance qui‘sépare ceux!pour lesquels cètte instruction n'est guère 
qu'unvinstrumènt détravail de plus, dela classe pour qui l'in- 
_struction littéraire est’à la fois un haut esereicé" nt a si 
et une sourcé dé jouissance pouÉ Pamenriosnunc & | 
Savoir lire est'uné fort bonne chose sans Fr mais le diffi- 
cile est de trouver le: temps dé lire, lorsqu'on doit consatrer ses 
longues journées’ à dés travaux matériels pour sustenter' pénible- 
ment une famille ; et” lôrsque: l'entretien: de’cette famille est’ le bat 
+ A peu près exclusif du travail. Tant que la majorité de l'espèce hu- 
_ maine sera Conträinte, “du lever ‘au coucher du soleil, d'arroser la 
terre de ses Sueurs, Ou de passer ses jours à l'atelier, ‘pour ärron- 
| dir dés têtes d’épingles ; il parait difficile de croiré à ce nivellement 
dés intelligénces, sans léquel la”souveraineté du peuple restera 
toujours pour l Europe une idée anti-civilisatrice. di: 
‘Qui, ‘dans’ sés rêves! "1 n'a pas quelquefois ‘aimé à saluer de loin 
uñ meilleur j jour/qüi'ne 5 est pas bércé de la poétique ‘espérance 
que des’ agens’ fouveaux et des applications encore inconnues de la 
science’ ‘pourfént délivrer l'homme de ce poids du travail manuel 
qui pèse sur 84 pensée ét la compriitie , ‘comime l'arrêt d'une con- 
damniation fatale? Mais si les utopies sont dangereuses, € "est sür- 
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on FN Ja sis moyenne, inbnals bi 
logie IRe7ASSe De; 1 que la jnéhéscan “ 
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rai comme une na dura fier sa we se. Mais 
n'est-ce pas perdre de vue que la bourgeoisie, enrichie par li COM=. a. 
merce et les affaires, initiée à la vie publique-par 401 » espritlé- 
giste, et digne aujourd'hui du pouvoir, moins parce: Vacon- 
quis que parce qu'elle a su le défendre. ; réunit, outes les condi= 
tions requises en Europe pour l'exercer, tandis. que mi. 

populaires, quelque amélioration que puissent. apporter am. 0 


eu 
C4 


sort la charité chrétienne et la sollicitude du pouvoir, resteront | à 
forcément en dehors des conditions de lumière et de remit LE. j 
qui, pour les peuples du vieux continent, sont la garantieen même 1 ; 
temps que le signe de l'aptitude politique? La révolution française. 1 
a changé le personnel de la elasse gouvernante et non les bases de. ‘4 
la société; le triomphe dela départ givre la subver=. A 1 
sion de ces bases elles-mêmes. ke to HAuGHR DT D Sarl ee | 
Nous avons parlé des sis pape de la probtii Voyons. D | 
si le grand mouvement industriel, dont tout annonce en ÿ 
l'aurore, est de nature à créer au sein de Ja. démocratie une. EE 
masse d'intérêts nouveaux qui pernaetten de commettre avec quel- 1 


Ps 


que sécurité le sort. de la société. à la discrétion de la. pren 
numérique. | is à 

Si au-delà de nos frontières s'étonliien des émis sans sr 
tre, on comprendrait que la masse de la propriété püt. accro 
et le nombre des propriétaires avec elle. Mais ayant au plusle. 
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sixième-de son territoire -en friche, ‘sans possibilité de ‘colonisa- 


dans, sans le génie de la colonisation au déhors, ila 
France, qui peut augmenter l'aisance des propriétaires, en perfec- 


wtionnant l'agriculture, ne peut guère-en étendre le nombre, Si-les 
grands travaux d'utilité publique, vers lesquels l'opinion pousse 


-siheureusement le pouvoir, si-des cultures nouvelles, des procédés 
_amoins(dispendieux et des communications plus rapides élèvent:le 
-produitmoyen-del’hectare.de 50 à 400 francs, la fortune des pos- 


pe D: sol aura PRES je ne vois pas en: pi qpé solken 


serait plus subdivisé. 
r ; Un grand fait s’est dé ébus Al y Senia son: ans, qui ne: ie 


plus pouvoirse reproduire. Lorsque éclata la révolution française, 


des masses considérables d'immeubles-étaient aux mains des deux 


| “ordres. privilégiés, propriétés morcelées aux adjudications, rele- 
-wées-de-la main morte ,dégagées des redevances féodales , acqui- 


ses enfin, à vibprix, à titre de nationales, par les hommes d’af- 


_faires. quiles ‘avaient gérées, les fermiers qui les avaient exploi-— 


-tées, et qui semblèrent destinées , dans les vues: impénétrables de 
la Providence , à devenir pour la classe moyenne comme une dota- 


«tion inhérente-au- pouvoir politique auquel elle était conviée. Cette 


évolution dans la propriété ‘ou plutôt cette notable extension du 
nombre despropriétaires, fut sans.contredit le fait capital de tous 
nos bouleversemens; c'est par lui que la bourgeoisie s'est main- 
‘tenue, en 1815, contre la réaction aristocratique, en 1830, contre 
des tentatives de la démocratie et les complots républicains. Tant 
qu'un ‘changement analogue n’aura pas eu lieu, tant qu’une part 
importante de la propriété bourgeoise n'aura pas été absorbée, 
comme la propriété noble et cléricale le fut à cette époque, F heure 
de la démocratie ne sonnera pas, et l’organisation combinée du 
pouvoir, de là richesse et des lumières demeurera inébranlable. 
Or, il semble que la France à fait assez l'épreuve de ses forces 
pour n'avoir pas à craindre aujourd'hui l'une de ces commotions 
“quifont trembler le sol jusqu'aux abîmes. Et quant au mouvement 
- maturél de la propriété, il paraît hors de doute qu’il est à peu près 
arrivé.au.summum de la division possible : non que les grandes 
fortunes ne soient destinées à se décomposer encore; le Code civil 
frappe incessamment de son bélier les murs de ce qui nous reste 
de châteaux, et nul ne peut méconnaître que les prescriptions de 
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_ ne disparaïssent-elles pas plus + -apidement en 


_ ne s’abaissent? Il paraît résulter des'docur né et 


_ du riche, la nécessité atteint’ de l'autre la propriété < d ] 
qu'une propriété moyenne je ; chaque jour‘plus nombreuse 
: compacté; se constitue sur les débriside l'une et: de l'autre (1 si 
Te ndarce des petits propriétaires àärenoi a:po: À 
_reuse du sol, pour donner‘ dléuréftblesren ha ailheement | 


? 


cata be nférieures , ‘une compensation à cette “propriété de la 


division continue; diminution ‘simultanée des grandes et des-pe- 
_tites fortunes : telle nous semble ladouble loi’ dont la combinaison ; 
présidé déj éjà et présidera plus manifestement’eni re dans avenir 
‘au mouvement territorial én France ,'et probablément'en Europe 


ront Li la der Nul: n'espère plus ‘que moi ‘voiri's’amélio- 


ministration , qu'à mesure que la loi frappe cobté 


plus lucratif; abaissément dela grande propriété par l'effet dela 


‘Dirä£t=on que la’ richesse’ mobilière viendra créer} pour les 


terre qui leur échappe ou qu’elles répudient®Penseraition/qu'elles 
dussent bénéficier’ directement , et grandir en‘importance sociale 
par la plus-value que lès travaux d'art ‘et d'industrié imprime- 


ST HEURE En di: Te L'NOMSAÉ IS ÉE af GI: dirt th RULES ! 
to Ce ser a été constaté d’une manière fort remarquables ur led 


Zu, 
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rtement que L 
nous habitons, lequel, étant presque exclusivement agricole ai LDENIR AC ES ce | point. | "4 y 
11 résulte des documens recueillis dans le Finistère, ‘pour un espace ‘de douze ‘années, | 
que si lon: suit une à une les diverses cotes, composant;le, nombre d'artieles appartenant : Rs à 
à chaque commune, pOur | les comparer d'un terme à à l'autre, on re ra que les cotes 
de1àwfr, de 5 à 10 fr., de 40 à 20 fr., de 20 à 40 fr., de 40 à 60 fr., Ohtrsensiblement ul 
baissé en AÉENNEE de 1893 à 1834; que TT de60 à 80: ie de 80 à 400 fr. ;:de 400 àa450fe., 54 | 
de 150 à 200 fr., et de200 à 500 fr. se sont, au contraire, à] peu près maintenues, au pair; he nn | 


que celles, de 300 à 400 fr. se sont élevées d’un dixième du 1 nombre, tandis que celles de . 
400 à 500 fr. et au-dessus ont baissé d’un cinquième environ. — Ainsi, la moyenne pi pro- 
priété n'a rien perdu où presque rien quant au nombre de ses.cotes ;: Ja pêtite propriété, 
au contraire, à perdu dans la masse.15 p. 100 ; et.sj,1 Pon, observe.en, particulier, les cotes 
les plus inférieures, ‘on trouye que » celles de 1à5fr. ont perdu 18 p. 100. (Recherches +4 
statistiques sur le Finistère ; publiées par la Société é d'émulation dé Quimper, Suns 34 
partie, j "72m GT AC GR: lutust so close botin ) “0 
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oo  iontihoranes, etsouffrantes, qui voient 
sh uyentse changer en une -charge:terrible:les plus: précieux 
nsedu:ciel;/nul ne croit plus fermement.qu'à la-moralité reli- 


| gieuse et à Pinstruction primaire ‘lappartient de, leur rendre 


V 


_ ame dignité dont la consciénce: s’est si: déplorablement. obscur- 


cie. Diners pas: cependant les. résultats : de, ces :Pro- 
obables; sachons/bien que; si, l’un'des principaux effets de 


5 Vsoihtahisnr io richesse publique est de rendre moins pénible 
_ la condition de la:classe la plus. nombreuse »rien n'indique cepen- 


dant, malgré des-assertions tranchantes,. queVavenir doive chan- 
ger les lois: dustrayail.en Europe, ensubstituant- l'association au 
salaire, suivant: Ja;formule; bien connue. Je ne sais, hélas! qu'un 


_moyen-pour résoudre. ce problème siremué desnotre temps: c'est 


d'avoir. à à A de salt du met oùle, salarié se; djette,ru un 

à:sû Sd te Mais antque les rangs Re (ae 
sips te ones: dansun-étroit.espace, tant que le prix:du sa 
Jaire-sera déterminé;par la somme des, besoins:combinés;avec les 
moyens: d'y-satisfaire ; la division de la société.en une bourgeoisie 
disposant des-instrumens du travail, etrun prolétariat placé sous 


sa dépendance, paraïîtiune-rigoureuse-nécessité..Or, la bourgeoi- 


_ sacre huit années à 


siepossède-aujourd’hui les capitaux et l'instruction. spéciale; le 
double levier de la banque:et de la science est placé entre ses mains 


comme pour soulever le.monde;.et, personne ne, l'ignore, la 


scienceret la:banque: sont: les conditions nécessaires. de ce déve- 


 loppementrindustriel. -Dès-lors il semble bien, plutôt destiné à 


consolider. la puissance de Ja classe riche et  lettrée he ’à a faire 
partager à d’autres. | | ha 

Tenons enfin.les. yeux ouverts sur ce. qui se passe. dans les 
deux mondes , ! et comprenons bien que si le grand mouvement 


financier, dont la mission est d’entrainer les peuples vers des 


destinées meilleures , quoique si. vagues. encore, rencontre quel- 
que part des résistances profondes, c'est surtout au sein de la 
démocratie considérée comme parti politique. Aux États-Unis, 

toutes les antipathies populaires serésument dans la guerre à la 
banque: Le vieux soldat que la démocratie appelle à'sa tête con- 
à saper l'institution à laquelle sa patrie. est 
en partie redevable de sa fabuleuse prospérité, et qui seule. lui 


rance par rlordecitidle Tin elig 
l'instinct de l'avenir, ne ao or 
ble, en Amérique, devant la classe: moyenne; au m me ‘tit 
celle-ci ‘fait trémbler l'aristocratie en mes dif brs 
. Voulons-nous voir, en ss LL contre-partie ‘de ‘cé‘tab 
Aer qui:se passe: à nos portes. À Bruxelles, la S 
_ nérale pour favoriser L'intlustrie , à jeidenbrie Bdgiques « À 
veilleux progrès, est en butte à des mie non à moins vives 
"e la — mener Les meë \ 


reté at aux tiens digéss contre M. de Mceus.i 
c’est l'aristocratie terrienne qui seporte: acbusatrice, ‘c'est s'elequé, | 
se sentant compromise, se reste et se défend. 


FRE +. 


‘pour mieux constater Ja tendance juste-milieu dell'indx 
trouve queile parti: démocratique s'associe: RE isins _ 
plus implacables adversaires, pour attaquer, à feucroisé, dise. 0 
ciété générale, Ainsi, sur cet étroit théâtre, onvoitentprésence, 
dans une question PHARE ENENEEES ‘les pa ‘qui ‘se 
disputent l'avenir des deux mondes (4)... +400 y come 
La question qui préccpapalaristeotdliebelgéetlal démocratie 
américaine se reproduit sous des aspects divers ‘cheztous les 
peuples de l'Europe. L’avénement politique du travail déjà con Re 
sommé ou js à l'ê tre est le fait domine du ___n soit qu’il 30 
ÿ LEE 14 3 Fra NE] CHES) f; | 6 
(1) Qu'on ile bien. ne ‘pas ue ces heeriate pour ‘une es directe 
contre l'aristocratie belge, et n’y pas trouver un blâme jeté. sur la conduite prudente du 
gouvernement. Le’roi Léopold a compris qu'il valait mieux, à’tout prendre, “laisser Ia 
Société générale à elle-même et passer quelque chose au repoussement de l'opinion:do- 
“minante, que de se séparer du parti catholique territorial, le.seub qui puisse fonder une 
véritable nationalité belge, si cette nationalité est possible. Ce. parti, de son côté, à Ù 
promptement senti que cé qu'il y avait d'essentiellement cosmopolite dans l'influence 
financière: était une:source de graves dangers pour “un'état dont l'avenir est précaire et 
les fondemens.mal assurés. Il repousse la Société générale par le mêmemotif qui lui fait 
repousser l’imitation des formes et l'influence des idées francaises. Pour lui, les banquiers 


sont des propagändistes an ti-nationaux. Peut-être a-t-il raison ; mais c’est se PR 
-Ma terrain: bien diflicile à conserver en plein xixe siècle. 1110 à ANAL ON Hp 
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ukée'er Angleterre sous le nom de réforme, en Espagne. 


| ce i 6 estatut royal, en Allemagne et en Hongrie sous le cou- 
[ commercial. Le système de paix qui domine depuis: 


_ 4850, et auquel la Russie semblait seule assez compacte pour ré. 


sister, est à la fois, pour la bourgeoisie, le gage de sa force et la. 


consécration de.ses destinées. Toutefois, en France seulement, 
ellé-estrarrivéeà posséder le pouvoir dans cette plénitude et cette: 
É irité qui permettent à un principe de développer largement ses. 
| conséquences. C'est donc en France que la bourgeoisie doit être: 
étudiée comme sur son terrain classique ; c’est là qu’on peut ob 


| server d'uiarème none œil en ses instincts et toutes ses ten- 


dances.. ; VE PASSA 1 
Elle n'a és a chnollet: en Pres d elle, qui puisse Dé 
né la contraindre à dévier de sa pente naturelle. Après avoir. 
étéclong-temps occupée; soit à vaincre, soit à se défendre, ik 
| semble qu'elle n'ait désormais. qu'à se rendre Fr d’un rôle 
qu'on ne lui conteste plus le droit dej jouer. D’un côté gisent les: 
débris du. parti qu’elle a supplanté, dont la destinée très pro— 
chaine.est de s’absorber dans son sein ; de l'autre s'élève une fac- 
tion qui; n'était-dangereuse. qu'autant qu’elle n’était pas démas- 
- quée-+école militaire.et conquérante qui osait se dire américaine, 
parti.de soldats et de proconsuls , qui songe bien plus à se ruer 
sur-le monde qu’à organiser la liberté, et dont la longue carrière, 
du club des: jacobins à nos sociétés secrètes, est jalonnée par. 
l'assassinat juridique ou Tassassinat clandestin. La bourgeoisie 
occupe donc en France le devant de la scène, comme la démocra- 
- tiesle tient aux États-Unis. À mesure qu'il devient plus manifeste 
que la: France échappe à la domination du parti militaire ou répu- 
blicain:, et qu’elle repousse cette vie d’agitations fébriles et d’ar- 
dentes paroles qu'interromprait le silence du despotisme, il est 
aussi d’un intérêt plus pressant d'étudier le génie de la classe à 
laquelle la Providence a commis les destinées du monde politique. 
Cette-étude serait; j'ose le dire, le sujet d’un grand et beau livre: 
nous: lui consacrerons ici quelques courtes réflexions. 
Quelles sontles mœurs politiques de la bourgeoisie? dans quelles: 
formes constitutionnelles tenteront-elles de s’encadrer ? ; 
Les publicistes classiques qui ont étudié la sciènce du gouver- 
nement! dans les sociétés de parade de l'antiquité et dans la grande : 


668. . 0 REVUE/DES-DEUXMONDES. à à 
machine aristocratique de l'Angleterre, ce _ux E 3 r qui le 
des formes et la fixité des traditions sont.une on es 
du pouvoir,-ont quelque peine à se faire au 
tâtonnantes dela bourgeoisie aux:affaires: 
hésiter au seul intérêt du jour; l ’avenir. êt le passé 
poids pour elle; ellene se drape:ni pour: écrire 
postérité, ni pour être digne des ancêtres ;: ;d'uniéutr ôté, 
reste.complètementétrangère à;cet entraînement des passio 
mocratiques qui,ne résistent ni à-l’amorce d’une'victoire;niàla) 
séduction duneidée:cc sirop rbreraneenen ipaoñ pets # #4 
. Casimir Périer,. ce Richelieu de la: bourgeoisie; qui mitraillait La S. 
république et contenait l’Europe, traça tout le pre A. 
politique bourgeoiselorsqu'ils iks’écriale premier : Lesang deses enfans Be 
n'appartient qu'à la France; paroles solennelles (qu'à | 4 
critique.le: pouvoir peut-répéter avec: confiance, assuré qu'elles “4 
seront toujours piments sing même wat oriles Eh 53 
pallier une. fautes haniretoubr oralement ou a ann" 
-Gette politique au. sou loi jour) sans: lointaine prévision comme ï 
sans fixité, ;\se-comprend et se justifie: lorsque là vie: ublique est 
de plus. en plus absorbée dans la liberté: éroiskrinte le sue Sidi: É: 
viduelle, etquand: les affections se concentrent au foyer domesti-" 3 
que. On n’a pas à réclamer dela bourgeoisie ce dévouement exalté : F Na a. 
quin’est pour l'aristocratie militaire, que la compensation-deses 
avantages; elle ne: saurait porter aux ‘affaires:cesuinflexibles et: e 
habiles traditions politiques: qui sont la; free des patriciats: Qu'on 
ne s’y. trompe pas cependant, et qu’on n’induise pas dé cés paroles: 
_des conséquences qui-pourraiènt paraître en désaccord avec des À 
opinions antérieurement émises, auxquelles: les évènemens qui se ‘4 
déroulent nous font tenir de plus en plus.:Nousn’estimons pasque 
l'heure du repos ait encore sonné pour;la bourgeoisie: française , | 
et.la plus grande faute du pouvoir, celle, qui «entraîne déjà pour : 
lui, comme pour. la société, de dangereuses! ‘complications, c’est : \ 
d’avoir cru.qu'il pouvait la désintéresser soudainsde touteraction M 
extérieure, Pour;que la bourgeoisieentré complètement dansles: 
voies pacifiques et. productrices.qui lui, sont naturellés; il faut d'a- 
bord. que, la position. de son gouvernement:soit bien(fixéeseniface: 
de l'Europe, et que. legrand nom de lai France.soitprononeé avec 
respect de Saint-Pétersbourg à Madrid. 11 estimpossiblerde:fonder 


1 
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solidement la/paix matérielle au mili eu dé la guerre morale. Il faut 
x dans: l'intérêt mème de cet avenir ‘plus prospère et plus 


_ calme; prendre des positions, suppléer aux sympathies qu'on nous 


La refuse par des combinaisons fermes en même temps qué prudentes; 


ilne faut pas surtout que la France se sente isolée; et que son im- 


| mensefactivité reste-sans'aliment, car elle déchirerait ses propres 


% 


entrailles: Laicolonisation sérieuse de l'Afrique, la tutelle politique 


| del'Espagne, ces deux mesures'sortaient impérieusement, non du 


e de‘la:bourgeoisie, mais de notre situation vis-à-vis de 
l'Europe , qui doit comprendre qu'entre nos mains’ sont passées 
ces clés del’antre des tempêtes dont un ministre étranger s'était 
fait des armes jet vis-à-vis des passions intérieures, auxquelles il 
faut donner quelque pâture. En Afrique eten Espagne, ce seraient 


Ja guerreet: la liberté sans propagande, la guerre civilisatrice , 


la liberté monarchiques!ce serait , en un mot, l 2° et A hp 
transition duigénie/du passé au génie de Vavénir. - 

. Dieu merci , le propagandisme révolutionnaire est mort, et la 
bourgeoisie a eu. l'honneur de le frapper au cœur. Ce sera, ceftes, 
chose-heureuse dé sortir enfin de la politique missionnaire et de 
vivre pour soi-même. Déjà le char-des idées nouvellés n’estzil pas 


- assez vigoureusement lancé en Europe pour se‘passer de notre 


“concours net la France ne sauraït-elle substituer ‘un jour à la 


propagande desses armes la propagande de ses exemples? Dequel 


_ prix tlés’ nations ne’paient-elles. pas cette poésie révolutionnaire 


distillée du plus: pur de feur sang ? Que la bourgeoisie sache y re- 
noncer de bonne grace, qu’elle ne se fasse pas ‘un tempérament 


A se dote 7 dpi éd ag ge et des 


AIR ati arnies (I FETE THONON 
“Jetsénatromäain'écrasait letmonde pour orner’lés pompes de 
quelques triomphes ;‘pour fonder sa suprématie maritime, 'Angle- 
terre/martyrisal'irlandeet accola la plus hideuse misère à la plus 
scandaleusé opulence: En France, les conquêtes de la république 
tombètent'en héritage à un‘soldat;:eteelui-ci porta la guerre de 
Lisbonne:à-Moscouy pour la terminer aux buttés Montmartre. 
Attilasen finitsde Rome, 0'Connell de’ l'Angletérre aristocrati- 
que, etilestraités’de“1815 sortirent de nos victoires. Si le gou- 
vérnemént bourgeois minque d'éclat, il n'aura du'moins à se faire 
TOME IX. 44 


Fa 


cette En He Lux vi 
soumises à l'action des mê 
ces machines à vapeur appliquées à je 
établiront une circulation d idées et de capitaux t | 
que ses conséquences politiques échappent à toutes les prévi sions 
ou plutôt les autorisent toutes. La patrie, qui, à des titres divers, 
est, pour les démocraties comme pour les patriciats, ‘une unité: 
vivante et sacrée, ne sera guère, aux yeux de la classegouver=i 
nante, qu’une vaste agglomération d'intérêts. La terre ell e-même 
perdra de plus en plus ce caractère patriarcal qu'elle’ a si on "ie 
temps revêtu, pour devenir un simple instrument de rm | 
une sorte de valeur mobilière constamment échan: s ble 
Ceci conduira forcément, à un système d’ actions, déjà plusqu'une 
simple théorie, e PRE ME is 
vision des fortunes avecles conditions del’exploitation agricole. Dons A È 
neveux verront probablement coter aussi couramment en bourse 
les actions territoriales que les actions industrielles. Alors l'œuvre: à | 
sera consommée, et la terre aura cessé d’avoir une:voix pour, 
parler au cœur de l’homme; alors les soenirs. des temps passés | 
ne sanctifieront plus ses demeures, et Ja famille deviendra: pour. 
lui le siége unique de ses joies, le centre de. sa vie. morale. Later 
rible bande noire qui se rue sur nos tourelles, et que: nous pour. 10 
suivons de nos imprécations, accomplit, je le crains, une œuvre: 
providentielle; elle nivelle le sol comme. d'autres ont. nivelé Hush: à @ 
ciété. ii MUR A NS à de 
À cet égard, les habitudes pr pres une révolu-: 4 
tion dont on n’a pas encore la conscience complète: Ce nessont pass 
seulement les grandes existences. qui sont frappées à mort parmi 
nous, ce sont encore toutes les existences. de loisir. La: propriété. 
par elle-même ne suffira plus pour donner une position; l'onde. 
vra, moins encore à raison deson exiguité que par suite.de l'exi=. 
gence des mœurs, y joindre une profession libérale, ou combiner, 


\ FE A SEEN 
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ession de ‘la terre avec l'exercice ‘actif d’une industrie. Peu 
sénérations s’écouleront avant que les propriétaires amateurs 
deviennent tous des propriétaires “utiles, , acceptant de l’agricul- 


| turenonplussesdistractions etses plaisirs, mais ses théories savan… 
| tésetsespratiques laborieuses, ses sueurs quotidiennes et ses chan- 


cesincertaines. On ne pourra maintenir long-temps en Franceladis- 
te Angleterre entre la /anded-property 
monneyed-property. Voyez déjà depuis vingt ans nos grands 


ÿ rep de: fordte: dérentis présque tous maitres de forges; 


et l'une des découvertes capitales du siècle, la distillation de la 
betterave, ne va-t-elle pas créer l'association la plus étroite de l'in- 
dustrie manufacturière avec la culture agricole? Les nouveaux 


_assolemens qui s’introduisent dans nos provinces reculées, depuis 


la garance et le colza jusqu’à la pomme de terre à convertir en 
fécule, n’altèrent-ils pas tous les jours les habitudes immobiles 
des propriétaires fonciers? Nous sommes bien près d’une époque 
où nn: du rentier ‘paternel ne fixeront plus le chiffre du 
budget annuel ; il faudra payer de sa personne et de sa pensée, : ; 
soutenir des concurrences , essayer les méthodes nouvelles, devi- 
ner les-débouchés; en un mot, être constamment de sa personne 


- à la queue de sa fortune pour l'empêcher de s'envoler. 


"Ibfautlerreconnaître; les besoins s'étendent trop chaque jour 
pour qu'on se-résigne à vivre sans stimulant dans l’oisive obscu-- 
rité d’une ville-ousur son champ héréditaire, sans essayer d’éten- 
dresonaisance, aurisque même d'y compromettre son bonheur. 
L'on comprendles habitudes casanières , lorsque l'horizon a pour 


- centre le clocher de la ville natale, et qu’on trouve, pour ainsi 


dire , toute sa viesous sa main. Mais. aujourd'hui que les in- 
fluences parisiennes descendent jusqu’au fond du dernier hameau, 
ySoufflant des rêves d'ambition et de gloire, associant les plus hum- 
bles-existences aux plaisirs les plus délicats de l'intelligence et du 
goût; bientôt surtoutque les distances auront disparu, que les 
villes déverseront sans cesse, au sein l’une de l’autre, leurs flots 
pressés etconfondus, une ‘immense révolation ne se consommera- 
t-elle pas dans des mœurs comme'elle s’est opérée dans les lois? 
révolution méêlée-de biens et de maux comme toutes les grandes 
révolutions humaines; œuvre providentielle qui ne s'arrêtera pas 
RASOIR Diet ll. 


| ps 
él re 


| | empa cartes gl sâin: 
envers les. classes: Ari: os Sais de tutel 
patronage ; rapports: que les efforts dé la dérocratié ne pe 
dront pas à changer, bien que l'esprit du: christ me 
Ja philosophie pratique de la/société 1 oderne ; tende’ sans c - 
les rendre plus doux ot plus patérncls: NO? ; ob}t re an me ù 
 Que:si l'on'se demandait'maintenant quéllés institutions s SSOT= 
tissent au génie de la classe moyenne; ilest: manifeste ‘que Pan 
formité dés mœurs appelle l'üniformité adn nistrativé; et que la 
rapidité des transactions, la:liaison et latmultiplicité des intérêts, 
semblent pousser le pouvoir vers: ‘une “centralisation puissante. nu à 
‘On ne prétend pas établir d’une ‘manière absolue que la centra- À 
Jisation : soit de: l'essence du gouvernement bourgeois: Il se ei 
qu'à cet égard chaque peuple maintienne Tempiré ‘db Les HaBte | 
tudesiet ‘de son génie. Cependant comment: ne pas reconnaître 
quelque chose d’'é minemment ‘centrälisté dans: Je bill'dé réforme; 
par exemple? comment nier qu’en Amérique cette’ ‘grande faction 
 fédéraliste , qui n'é était au fond: qu une sorte de parti b bourseo 
formé un siècle ‘trop. tôt, n’eût sur cé point! dés dispositions pr 
prononcées? enfin comment ne pass ’arrêtér au spectaéle instructif 
qu'offrent en:ce moment les Pays-Bas: peer remn) 4 
vieilles franchises et deslibertéslocalés?Onvoïitlà, commeen France} 4 
l'école : du justeemilieu en lutte:contre le libéralisme surles ques= 4 4 
tions de principes, contre l'aristocratie sur les questions d'organi- 3 3 
_sation:intérieure, se préoccuper surtout du soin de’ ressaisir pour 4 
le pouvoir des: attributions qu'il n'a jamais eues, ou: ‘qui Juiétaient 
échappées. Mais à quoi’bon les lee nee en RPRAR ic vé"au” sit le 
plus: AGENAAE dusiècle? a 45 Atos tira 
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7. sg _ Si-une.idée politique a; poussé en peu de)temps. de:profondes 


nes, c'est, sans nul doute, la division administrative du ter- 
M e français. et. la constitution que-l’an:Vur. y: a superposée. 
‘à un grand. peuple,: « Vous allezscesser. d'entendre les noms 


qui jusqu'ici -ont;retenti à vos. oreilles; ces. provinces, dont. vous 


aimez les, traditions, cette gloire. locale dont vous êtes fiers, tout 
nouir.en ua) jour; votre, histoire sera pilée dans un 

'il.en reste une-seule page; puis en place de ces 

ux souvenirs, vous aurez quatre-vingt-six cases d’é échiquier, 
sau hasard.selon de cours d'unerivière inconnue l» Tenir 


E #4 Brest rh nstel.-langage au(peuple leplas:fier.et:le-plus intelligent 


: du:monde,, cela. parait étrange; être obéi. sans résistance, cela 
doit paraître plus étrange.encore.|L'aveniripourtant consacra vite 
: cette tentative, L’ assemblée, constituante. rajeunit la France. en, la 
lançant, dégagée de son passé de quatorze, siècles, dans une.ère 
-alors bien SOMBRE VER d'audace etide.foi qui.est à lle. seple 
- la révo | manoventosasloont doing nina 

-: La, division ‘départementale préparait.cette. mobilisation. ui Ja 
-terre, cette subordination: de l'élément historique ou fixe à l'élé- 


F7 ment industrieLou viager, sur laquelle. doit reposer-en Europe le 


gouvernement. de.la bourgeoisie. En 1789; la constituante en pro- 
- Clama Je; ‘principe; combattu. cinquante, ans, Al n’a Héfnitiverant 
- conquis le pouvoir,qu'au 13 mars 1831. at ny: 

. Malgré toutes les, idées qui se sont fait j is He pr six ans; on 
- n’a tenté aucune attaque. vraiment sérieuse contre London de 
-nos institutions administratives. L'école démocratique. s'est pres- 


que toujours, maintenue dans. la. sphère de la politique générale, 


- abordant. surtout les questions diplomatiques parce que la guerre 
.couve toujoursau fond de:sa pensée comme le levain-par lequelelle 


+ fermente. Elle a compris. que le pays ne la:suivrait pas si.elle en- 


- gageait le. combat contre.les seuls intérêts vraiment vivans parmi 


. -mous. Aussi a-t-elle parlé de.réforme et d’irresponsabilité royale, 


et fort peu de:décentralisation ou d'administration collective. Elle 
«a voulu la guerre contre: toute l'Europe sans vouloir sérieusement 
_unesattribution de plus-pour.nos conseils municipaux. Cependant si 
l'avenir prochain de la France appartenait à Ja démocratie; si le . 
self-government tendait en effet à prévaloir-parmi nous, le premier 
indice de ce grand mouvement ne serait-il pas l’affaiblissement 


rmnesléde: Lererpe sitiétie ol princip 
açait étroitement àr ‘avénement politique dela b 
‘fallu comprendre que Some en un pat in instra 
‘guerre, cette RCE - est: s a 
‘pacifique et productrice, qu’elle ‘se. Moda ‘avec’ u 
somme de libertés politiques, ne s’arrêtant quelàtoù no$ : | 
s'arrêtent. Aussi voyez quel retentissement a obtenu ‘la 151 | 
surrection provinciale si ‘bruyamment atici née par le: parti He È 
gitimiste. Vingt gazeites ‘se sont vainement! 6x ndre 
à da cirénlationstepst ae ne pen nd 


genes née ttc de: SE SEE NA avé aol be 
A la sen rs jf ce mipnlititte meet non moins 
infructueuse l'idée de l'administration gratuite. Ce futune étrange 
. tentative que de jeter une théorie, accessoire obligé d'uneconsti- 
tution aristocratique, au sein d’une «société ohitout :la repousée ; 
J'établissement du salaire pour ‘tous les services publics ‘est ven 
effet la conséquence la plus directe du gouvernement par la classe 
moyenne. Les raisons en sont si évidentes, qu'ilksemble fortian 4 
ile de les déduire. Dans un' siècle oùchaque génération test :con- 
trainte de se faire à elle-même:sa place et sa fortune où en face 


d’une ombrageuse publicité, le pouvoir n'offre guère ‘que des 


difficultés sans compensation, sa conquête impose ‘trop de sa- 

crifices, pour qu’elle :soit vivement pes à Ja Fee 

peut le plus aisément: s'en passer. : DSC 
. La scission opérée par larévolution de juillée wat le gouverne | 
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_plus pm pénétré. plus avant dans les mœurs contemporaines, 


DE LA ru BOURGEOISIE. 675 : 
al ancié PE rte errors doute dans ce sens 
seront étrangers aux répugnances de leurs pères. Mais. 
ui Enroirs que hotséseme de loisir, chaque jour plus. 
set plus rares, se. garderont d'engager dans Ja vie pu- 


: blique une indépendance qui contrastera. d'une manière trop mar- 
| SPAS da: ait générale pour être un titre à la faveur pu 


gard , le gouvernement de la bourgeoisie en Europe 


sanquer.de subir les mêmes lois-que celui de la démocra- 
rique, Le salaire pour les fonctions municipales, re 


pcs par sr vieille organisation bourgeoïise des Pays-Bas, s’in- 


troduira nécessairement en France, Jà-du moins où ces fonctions: 
imposent. des soins assidus et à bien dire exclusifs. bas 7 
. Jecrains fort, car je redoute toujours Ja conséquence nil 
d un principe, que la théorie du salaire ne reçoive forcément une. 
application plus grave pepes: L'indemnité pour la représentation. 
nationale -epeaniblese orollaire.rigoureux. Si l'opposition, au lieu 
rieux terrain eiéhennire où les idées ne germent 


elle aurait compris la puissance de cette donnée plus facile à faire 
accepter au pays que tant d’autres si vainement émises par gihnss et: 


|& nes portée bien autrement sérieuse, és 


On:vient de dire que, relativement aux iriaiions publiques, la 
France était placée sur une pente analogue à celle des États-Unis : 
ajoutons pourtant qu'avec le principe électif, base désormais consa- 
crée. de nosinstitutions politiques etadministratives, semble devoir 


se combiner, de plus en:plus un autre principe destiné à devenir en. 
- même temps.son complément et son contrepoids. Je veux parler du 


concours ou ge l'épreuve scientifique. Cette épreuve est déjà l’initia- 
tion-obligéeà beaucoup de carrières, et cette initiation tend à se gé- 
néraliser graduellement. Ce principe n’a rien d’américain ; il appar- 

tientessentiellement à l'Europe et au gouvernement de la bourgeoï- 
sie.+ c'est.le droit de l'intelligence légalement reconnu, c’est la 
concurrence introduite dans le domaine de la pensée. Peut-être 

l'avenir verra-t-il l'épreuve scientifique i imposée comme condition : 
éligibilité aux divers degrés de la hiérarchie, soit politique, soit. 
administrative. Alors la souveraineté nationale trouverait toujours! 
une limite hors d’elle-même, et le droit constitutionnel de l'Europe: 
serait fondé en regard de celui de l'Amérique. 
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ee 


| suré pr $ 
M. Chevalier, des rélesions d'une hanté 
| contratier les anatomiss de budgets! n'én 


fut gages sien En ete à rt i 
pacités constatées. in on de 
où l'aristocratie de l'intelligence opprinéé par celle dés. 
trouvait l'égalité pour s’éléver à là ‘domination poli tiqu sr 
ports du catholicisme ét'de l'état” otit dd use emps 
modernes. L'église /qui acecpte toutes 165 formés pirec queen | 
dépend d'aucune d'éllés!/n'a maintenu que’ soi existéhce spirie 
tuellé!, ét l'administration ‘est dévenüe te salérdocédu a sOUÈRE* E: 
: Quoi qu'il'en Soit; les choses vont si vite chéz : noûs, ‘que T'admis- E. 
sion des capacités, déjà classée par la” loi à la jouissance dés 
droits politiques, ‘est’ désoriiais'ün fait inévitable et prüchain. Du | 
reste, sans se faire illusion Sur là portée de cétteléapacitélépales 
ment constatée par Finscription Sur Ja ‘seconde liste du” ire À 4 . 
peut penser-que les résultats dé cêtté adjonction" trop redoutée dé 
quelques esprits’ timides né séront nullemeñt'hostilés au principe 10 
qui Taura fait prononcer: Ce principe n'a riënidé démocratique à 
par sa’ nature, car, toute mal fondé ée qué puisse étré’Souven t'en 1 
fait cetté “présomption d'intelligence , ‘elle 4” üné haute tiportance 3 
en droit; et'exclüut plus rigoureusement méme que le éens en 7 F1 
gent, la doctriné américain dé la! Haas ue.Ainsi; et 
non autrément , s'opèrera dans l'avenir là réfürme’électorale ; et 2 
celle-là Sera la dernière, tant que De mt dat De 
Quañt' à l'abaissement du cens, cetté réforme selon lés vœux dé la 
droite , rièn' n’annoncé que l'opinion ÿ ‘tende. Le cens'ést; comme 
le doctorat, uné présomption légale de capacité, ét si on ÿ tou ne. 
chait jamais, ce serait ! moins peut-être pour 16 déscendre/que 5 
pour léléver. nl des 0 oxportomhe fr ésoueibaotene een £ 
NOUS: Vebbne dé "aéginte cette physionoïtiie bourgeoise" qui a 4 
forme par toute l'Europe à mesure que Te D me pce 
tionnaire et le propaägandisme absolütiste perdent l'un ét d'a utre 
de leur native énergie, CHäque flouple Hé ENAE sans doùte, Sous | 
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Ê does so Prin tin JM DIS | 

ee couvert iforme, l'empreinte de. son génie, Me uns ne Jaisse 

"ont : ‘Pouvoir que ce qu’ils ne pourront pas lui ôter sans tomber 
:dans l'anarchie ; les autres ne Jui an aneont ques qu ils pysont 

_:se réserver ponrétreMbresst ner es tn 

ve : La France marche la première. He athée Elle s rest 

sis RP uyvoir. fort une habitude séculaire; et si.elle est ja- 

4 le tenir.constamment, sous.son contrôle, elle met peu de 
pres le-partager. La France ressemble fort à l'homme de bonne 


Le Has Aupréfère. chasser. son intendant Der il fait. rap” mal 


Tr: 


Gb à Révolutionnaire. et de la fau entravant di pouyoir sans 
dranendres Je. pme d'association, lui FAN et-rien n ‘annonce 


AA L7 


qu'on. a “fais disparaître Fe ses, és sans. que: F0 naar “publie 
s'en oi ému. tie toterams piste des. miracles de l'as— 


de Mate attire: se ceux. de. de eu et 
politique ; à Jaquelle l'Irlande, doit, sa délivrance; en laissant de 
qoté ces entreprises, colossales, par Argeles les ÉpaUnts ont 
ne pevepis AN un Le essai 7 mettre en us même avec "A 
entreprises, les, plus. usuelles: dans les Pays-Bas. Ses. compa- 
gnies commerciales ont presque. toujours, été la. risée. du. monde ; 
en,çe genre , elle a presque toujours: imité les:autres, sans avoir 
jamais, foi sérieuse dans. ses efforts. Sur cette. terre, où les idées se 
: joignent si étroitement, il. semble que. les. capitaux s’évitent. Sous 
ce rapport, la France n'est guère plus, avancée qu’elle ne l'était il 
y.a deux. siècles; .et l'idée que l'initiative. appartient au. pouyoir en 
joute matière d'utilité publique, que nul, intérêt privé ne saurait 
suppléer son.action, n’a pas, été le moins du monde ébranlée dans 
la nation par. des théories demeurées j ‘inf à Ré sans appli- 
| cations, pratiques: ,544 411 rté bts 
Je suis fort disposé à ur ques e est t là un véritahlé als 
hour; mais. ce, fait.est d'un entétement inexorable. En France, il 
faut consentir à. faire. beaucoup: par de pouvoir, jou,se résigner, à 
faire fort peu de. chose, Mon tempérament, me fait, je le confesse, 
regretter den ‘être pas, sur.cepoint , Américain, Anglais ou Belge ; 


| sans contre ee SLT de qi éott alisat pre 
qu'il ne s’agit pas de:ses abus) denieurent ans 
tion véritable. On mc chagus jour, ar 2 € 

lenteur d'exécution, des prot s 
d'administration générale, éé que ie pbs | 
‘enfante:dans d’autres A EEE de 
sant circuler la civilisation sur KMS fèr 
mheies sq sillonnent son t térr 0 se 


Ming otitro st Pise) dits re le Fr ‘ae sa Wu 
sans succomber sous deux invasions formidables ; ‘sion Ja faisait 
voir, aprés les plus mauvais jours, reprenant, heureuse etpro= 
spère, sa place à la tête des monarchies constitr pnnelles, jetant 
“som or à tort et à travers en Espagne, en. Grèce, à Alger, pat 2 
Anvers, à Ancône, partout oùune idée se trou vait en, PROGPO si 4 
d'on calculait ce que la centralisation a donné de fred ati : pu 
blique, à l'empire, à la restauration ét au gouvernement dé 1830, “ai 
à'côté de cette masse de richesses et d'efforts, les rail-waÿs, les 
machines etlesbateaux à vapeur américains’ ne ferañent, 10 rh 
# une assez mesquine figure. | di id 
- Que sices efforts ont presque toujours'é ete Haas pour la pro= 4 
\niérisé publique, sila France a versé le meilleur dé son sang etusé 
ses trésors en: des nn stériles, prénezvoüs-en l'a à sa position 
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: 41) On sait que la “constitution actuelle ‘de l'Union remonte à VS 


HALO CECTHRRS | 


VAE 


)C RATIE.ET. DE.LA BOURGEOISIE. 67% 
mi lie Éccaivens son sort à celui de tous les grands: 
de l'Europe ; ; demandez-en: c compte surtout à ces. luttes: pas- | 
ane sc où se consume si tristement sa vie. Félicitez les États-Unis: 


 d'éch: pper à à de telles. épreuves; mais ne taxez pas d'improductif 
_le principe gouver 


L sorti de 89; ne niez er ïl ne Pne 


veni Je levier d’une incomparable. prospérité. : 
_Eænature, qui a prédestiné la France à un dioniisla anne cen- 


“ tal, semble aussi, comme: on l’a dit souvent, l'avoir faite monar- 
… chique. Cette maxime a reçu'la haute sanction de l'expérience et des 

| ‘évènemens. Qu’onne s'abuse-pas cependant sur ce point, et qu'on 
_se garde d'illusions dangereuses-sur le rôle politique aujourd’hui 
_déféré à la royauté. Si, depuis six années, elle a chaque jour étendu 
la sphère de, son action, avec l’assentiment manifeste du pays, 


comprenons bien qu’on doit moins l’attribuer aux tendances na- 


. turelles de l'opinion qu'aux circonstances extraordinaires que: ce: 
pays a traversées Lors 


| wgne ‘grande nation vit, pour ainsi dire, 
sous la tente, livrant un combat par.jour à l'anarchie, il faut un 
homme pour conduire cette guerre et organiser la résistance. Or, 
quand un prince se montre à la hauteur de l’œuvre que la néces- 
sité seule lui-avait d'abord fait départir, le sacre des balles et: 


Thonneur d’unimmense succès donnent au roi une puissance à la- 


quelle il ne faudrait pas-mesurer la puissance même dela royauté. 

Qu'on ne se fasse pas illusion : observée dans ses rapports: 
naturels, dans sa situation normale, vis-à-vis de la royauté, la 
bourgeoisie sera inquiète et réservée. Elle redoutera constamment 


. son alliance avecles débris du passé tant qu'ils n'auront pas dis- 


paru, avec l'Europe où ce passé est vivant encore. La royauté: 
aura donc à s'effacer pour qu’on ne l'accuse pas de se créer une 
politique à part et une influence en dehors des intérêts par lesquels: 
elle existe. Ceux-ci lui rappelleront avec: hauteur leur puissance 
et son berceau; fort éloignés de l'indépendance républicaine , ils 
æen'auront pas moins l’aspérité de langage: et l’on peut prévoir: 
que; du jour:oùces intérêts seront complètement rassurés sur les: 
périls du dedans et dw dehors, la maxime: Le roi règne et ne qou- 
verne pas, tendra àredevenir, pour: bourgeoise, la règle du droit 
constitutionnel, comme : le sang de: ses enfans n'appartient qu'à læ 
France, restera le dogme de son droit international. L'on verra 
concurremment s'étendre la centralisation et se circonscrire lac 


| 680 ee 2 LS REVUE DES: DEUX MONDES: Tu 
fin monarh ai ne PER Tr 


. RS route ice mais Soh Fe les 
de sanctionner les traités: Aonsrbpyean forts nie 


on: ferait. sis natture en la we ra He 
ë ent Diese ; ass nr mes : 


tout Rubin et jénuse.s avec. con qu rome 1 de sa À 
voir. Comment mécornaître, que déjà toutes.ces Nr Sen à #: | 
lent; etqu'on.a manifestement demandé à: la, bourgeoisi 
lui répugne de donner? Vous voulez des;lois contre l'ém eut | 
rues, en voilà ; vous. en. voulez,contre, l'émeute. morale ré 19iée 
dans Sri journaux, en voici encore; Yous, voulez une protestation; +4 
contre un immense scandale, la France, entière ous: dabneos: MS n 
encore qu’elle puisse être inutile.:Elle est; peu touchée, des’ar 
mens ramassés dans.la; poussière de, la salle.des ie AU lenez... 
pour certain que. dans cette grave circonstance, son assentiment 4 à 
est acquis, sinon à la forme, du moins ,au principe . de votre loi; +4 
mais arrêtez-vous, ne mettez pas les croyances: monarch iues à: . a 
l'épreuve ;-ne faites. pas un dogme de ce-qui n'est qu'un, intérêt;, tr Fa 
que la royauté ne cherche pas, dans des. prestiges.impuissans, -de: a 
l’antiqué monarchie une force qui repose exclusivement, pour elle,: 15 
sur l'ordre matériel et la régularité administrative; qu’elle accepte: : É 
la situation comme Casimir Périer. l'avait entendue, car c'est lui | { 4 E. 
qui l'a. ji et. c'est, sa; 2pénA seule qui, pfait notre force et: ; à 
notre:salut:: nivo citokrts bte nos estate adétr: rein if 4 
En résumée le gouvernement. pui meer publique, et l’ cmt - 4 
nistration par le-pouvoir ; l'initiative à celle-là sur, toutes les ques-, + M 
tions politiques, à celui-ci sur tous. les ‘intérêts, matériels: telest. ; … 
le symbole de l'école-bourgeoise, qui n’est. TIR HpIAS que révor?. #74 
lutionnaire, sans être pour cela monarchique. 44 44 40 HU ARTE M 
‘Deux élémens combinés; constituent, Ja. bourgeoisie. considérée: | 4 
comme puissance. sociale: : industrie et, la: science ;:l'in afluence Le 4 
qu'assurent les câpitaux:et le droit, prépondérant, que réclame. | 30 
l'intelligence, Jusqu'au 13 mars 1831, la lutte fut entre la démo—. ‘4 | 
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| cratielétiläà bourgeoisie; ou, pour ‘se-placer’à un point ‘de vue : 
n'}" entre le génie guerrier et” le génie pacifique au 


PE 


fielle n’est’ plus qu’ entre ‘les deux: élémens constitutifs” 


: de l'ordre nouveau qui ‘aspirent non à s’entré-détruire, mais à do-: 
miner os sur l'autre. "La querelle de la: doctrine et déesse # 


portée: C'est;‘pour grossir les choses afin de 


tions’diverses; durera autant que!la monarchie actuelle; qui est: 


comimele point d'équilibre de ces forces opposées. Aïces deux pôles: 


viendrdse rallier} par'une' affinité secrète, 'tout'ce qui , d’une part, 


dans l'ancienne’ aristocratie, de autre’ dans l’école démocrati- 


que; voudra ‘entrer dans le mouvement de Ta société telle qu’elle 


est assisé de nos jours Puis; én définitive, sta l'éxemple du fédé- : 
ralisme en Amériques’ Fe déctrhtitisme buecoinbe ‘sous'des forces 


| tion nt hits ertre le hautain’ despotisme de la chaire: 
et l'esprit impolitique du barreau ;'etcettelütte, avec! ses oscilla= 


plus n nombreuses !/1e fiérs-parti, fondu das’ l'opposition dynas- : 


Pa 


tique’, se trouvéra face à face avec là démocrâtie , ‘qui ,'elle aussi, 
_ n'aura rién'appris ni rien oùblié: Alors la bourgeoisie, privée de : 
| l’un dé’$es élémens constitutifs, tenterait probablement une résis- 
tancé vaine; 1e parti populaire triompherait sans que la France se 
füt préparée à supporter (cette victoire , et l’ün serait sorti de la : 


monarchie säns ‘être en mesure dé's’établir dans la république. : 


Tel apparaît l'avenir avec'ses dangers et ses chancés, avenir que 


les partis s'éstimént sur lé point de saisir, et qui, pour de longues : 


années, A Véspérér, doit s’énfuir encore devant eux. 


NèS voici arrivés aux limites de cet article, ét je m 'aperçois que : 
_ Ja principale question nous échappe: Nous avons montré la bour- : 
geoiïsie exploitant l'Europe comme une grande usine, l’organisant 
comme une ruche d’abeilles, constituant simultanément dans son 


sein le maridarinat dé la'science et la hiérarchie du travail. Mais, 


certes, ce résumé/sérait la critique la plus sanglante d’un telave- 
_nir, l'anathèmée lé plus décisif prononcé'sur lui, si une haute i Bh | 


ration morale fe ‘venait le lépitimer.et le BOT 2 09 1 91 8100 


L'homme ne vit pas seulement! de pain et ses destinés, bis ss 
le temps; ‘préparent ses destinées immortelles. Pourlui; la terre 
ne Seräljamais qu'une figure qui passe, la vie que le rêve d’une : 
ombre. Vainementrendrez-vous cette terre plus riche et plus belle: 


à moins de supprimer là mort et d’étouffer ces dégoûts profonds , 


Go ers he Al 
er ses 


lui faut un principe > de dévouement, € c'est-à- 
h,, toutes les prétentions de Fécole 
resteront. des déclamati 


dre.politique le: sentiment: religieux. d 
question que nous pourrons;aborder plus:tard. | 
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Au mois de mai dernier, M. de Blainville communiqua à l’Aca— 
“démie une lettre pleine de détails intéressans sur un jeune orang, 
qui venait d'être amené vivant de Sumatra à Nantes. Cette lettre 
sexcita la curiosité, non-seulement de tous les zoologistes, maisdes 

‘personnes même les plus-étrangères aux sciences naturelles; aussi, 
à peine l'animal dont l'administration du Muséum venait de faire 
l'acquisition, était-il arrivé à Paris , que le public, avide de le voir, 

* «Se porta en foule au Jardin-des-Plantes. Jamais aucun des hôtes 

+de la ménagerie,, sice n’est peut-être da giraffe n'y avait attiré un 
pareil concourss aucun, à coup sûr, m'avait été l’objet d'un em- 

-pressement plus.soutenu; mais aucun, il-faut le reconnaître, ne 

|. méritait mieux de fixer attention. 

| Lejeune orangavait supporté très bien le voyage; il était ar— 

srivé à Paris dans une bonne saison ; il se trouvait confié aux soins 
d'un gardien intelligent et attentif, de sorte que tout semblait 
| _ promettre qu'on parviendrait à le conserver plus long-temps que 
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les autres individus -de même espèce qu avai 


ment amenés en Europe; ; cependant il ai 
part ( d’entre eux. Au reste, son séjour à 
fort court , puisque six mois à] peine se soi 
de son arrivée et celle de sa mort, n” aura 


M science. - Pendant s sa. vie et DE sa mo 
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penchans et Là Tintelligence n. ces. ps A 
. Les résultats de ces différentes. recherches. ne - tarderon 
sans doute à être rendus publics ; en. attendant que. nous y 
sions puiser, pour présenter aux lecteurs. de: Ja Revue les faits 
qui seront de nature à. intéresser. généralement, nous royons 
utile de retracer l’histoire des travaux antérieurs relatifs au none 
sujet; ce sera une occasion de rendre justice à quelques hommes 
dont les efforts ne nous etre | pas avoir été suffisamment | 14 
appréciés en Frances. «015 RE SR nt) À 
Si on ne veut y faire ‘entrer que des. notions PATES ET È 
histoire ne remonte pas fort loin, et nous ne trouvons presque À 
rien à prendre dans les écrits des naturalistes anciens. On a. 
prétendu, il est vrai, que Galien avait disséqué des -orangs; 
-mais il est aujourd’hui suffisamment prouvé: que l'espèce -de sin ù 1 
ges qui lui a servi pour sès beaux travaux anatomiques n'est … 
autre que le magot. Ge n’est pas à dire, pourtant; que les: grandes 
“espèces, dont l’organisation: se. rapproche: le:plus de celle de 
T'homme, fussent entièrement inconnues-à l'époque oùécrivaitle 
médecin de Pergame ; ainsi il parait bien qu'on‘doit voir des chim- 
_panzès dans ces. gorilles que trouvèrent les: Carihaginos lorsque 
-s’avancèrent vers les parties tropicales de la: cbte-africaine, et des ‘ 
:gibbons dans ces satyres dont Pline nous parle comme d'animaux 
habitant les montagnes de lorient de l’Inde:les Romains mémeont À 
pu, dès cette époque, entendre parler des orangs. de Bornéo, puis- 
que leurs pren relations avec les îles de Archipel: indien Te-. 
-montent jusqu’au commencement de l’èrechrétienne:! ‘Mais: tous 
ces renseignemens étaient ou très vagues ou’très ‘suspects. Les 
gorilles avaient été prises pour des femmes sauvages} et les: satyres 
- étaient décrits par Pline dans le même chapitre que les MonosCE- 


LE 


. LES- ORANGS. | | 685. 
les, hommes doués Fo agilité merveilleuse, » quoique n ayant 


; ES 5 et nr le he ‘est si large, qu’ils s’en font 


d +44 tant qu’ on n'avait pas d'observations dr sur les— 


quelles la critique pût s’appuyer; or, on n’en eut guère que par 


suite des grandes découvertes qui signalèrent la fin du xv° siècle 


“etle commencement du xvi°. Alors se répandit le bruit qu’il exis- . 
tait en effet des animaux qui ressemblaient à l’homme, non-seu- 


lement par les formes, mais encore par la taille, et, jusqu’à un 
certain point, par l'intelligence. 

: Ces animaux, s’il en fallait croire les voyageurs, marchaient 
habituellement le corps droit, ils savaient s’aider d’un bâton pour 


_ affermir leurs pas, et de pierres pour repousser une attaque; ils 


n'avaient, disait-on, rien de la pétulance commune aux magots, aux 
‘guenons et aux babouins ; mais, dans toutes leurs actions , on re- 


‘marquait une sorte de gra ravité qui allait fort bien avec la joe | 
_ table barbe dont leur menton était décoré. 


On ajoutait beaucoup d’autres détails, un ne tra étaient 


‘si étranges, qu'ils excitaient, à bon droit, les soupçons des gens 
_ judicieux. L'histoire de l’homme des bois fut donc assimilée aux 
histoires d'hommes marins qu'on entendait raconter aux mêmes 


matelots, et jusqu'au commencement du xvri° siècle, aucun écri- 


vain respectable ne se hasarda à en parler. 


Le plus ancien ouvrage dans lequel il soit parlé clairement de 
cesyanimaux, est assez peu connu, et mériterait de l'être da 


Vantage ; il a pour titre: « Histoire des choses plus mémora- 


bles advenues tant ez Indes orientales que autres pays de la des- 
couverte des Portugais, en l’establissement et progrez de la foi 


 Chrestienne et catholique. » L'auteur, le P. Du Jarric, n'avait point 


voyagé; mais ; comme il'écrivait l'histoire des travaux des jésuites, 
il recevait des religieux de son ordre toutes les communications 
‘dont il avait besoin pour bien s'acquitter de sa tâche. D'ailleurs, 
vivant. dans ün port très fréquenté (il professait la théologie à Bor- 
deaux), il avait souvent octasion d'interroger des marins arrivant 


ide voyages de long cours; de cette manière il parvint à réunir une 
foule de bons renseignemens dont les écrivains postérieurs ont 
souventprofité , mais d’une façon déloyale, c’est-à-dire sans nom- 
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ne mésmemetté une sie ide diversité de si 
en trouye uné et pèc ce qu'on appelle baris, u 
lesquels ont une telle industrie, que si on‘! 
qu'ils Sont jeunes, ils servent comme une eT 
chent d'ordinaire avec les deux pattes de dert 
et pilent ce qu'on leur baille dans des mor [ei 
l'eau à la rivière dans de petites cruches qu 
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nes sur leur teste mais His # à fa porte d | 
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à ee (1). » | LAN L au As AURS is 
° Il n'y à évidemment dans tout gs arri Ù 
de ses  baris : rie A r Met de leur s s 
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{1} Buffon, qui cite. beaucoup y Mais a as A PS D Lou, 
vrages originaux, semble dire que Du Jarric ne fait ici que copier Pyrard de Laval. a À 
rard n’a jamais été à Sierra-Leone, et dans lendroit indiqué par Buffon FLAN 2 

- pag. 351, édition de 1619), il ne parle que de singes MR TL en par- 
lant du Brésil, un pays assez rude et sauvage, presque tout couver Et des >sines 
jusques auprez et environs des villes, ce sont toutes) forésa aplipe de Eve: FRRg) 
ches, qui font beaucoup de mal... ».. 

Le passage, relatif aux orangs de Sierra-Léone se retrouve atitétrs, il est vrais “aaté” 
c’est dans. la relation d’un voyageur beaucoup plus moderne, dans celle de Barbot. as 
gré le long séjour qu’il avait fait à la côte de Guinée, Barbot, pour. rédiger son livre, a . 
fait bien moins usage de ses observations que de ses lectures, et il à toujours évité soi= . | 
gneusement d'indiquer les sources oùil puisait.Ici il a ajouté, aux. traits que lui fournis 
sait le jésuite bordelais, pour l’histoire des baris, un trait qu'il avait volé à quelque autre, 
et que Gemelli Carreri, écrivain tout aussi peu scrupuleux, Jui à repris à son tour, pour. 
Vappliquer aux grands singes de l’Archipel indien. Suivant. lui, ces animaux sont très. 4 
friands d'huîtres, et pour en manger, ils viennent au rivage, lorsque là marée est basses. 
ils seglissent derrière les rochers, : et Lorsqu ils voient les huîtres héantes à la chaleur du à 
soleil, ils tächent de placer une pierre entre les deux valves, de manière à les empêcher . a 
de se refermer; quelquefois cependant, tandis que la main est encore engagée, la pierre 4 
glisse, et nos gourmands, pris au piége, deviennent la proie des nègres; cat ilsne peuvent. 
emporter le RATES qui est beaucoup plus pesant que nos huitres Ms er ne 


0 


on a droit endre d'elle quelque chose de plus que des autres 

ères, c’est-à-dire que ce qu’elle a d’huma'n dans l’organi- 
sation lui permettra d’imiter de plus près les actions humaines. | 
+ ris jeunes, les baris s’accoutument à marcher sur deux pieds; 
_ mais nous savons-par d’autres voyageurs comment on donne aux 
se sue has: c'est en leur tenant pendant long-temps les 
iés derrière le dos {1).—On leur fait écraser du mil dans un 

À mors on obtiendrait certainement le même service du chien, 
_ s'ilavaitdes mains qui pussent saisir le pilon (2).—Ils vont chercher 
Due rivière; mais sion les y accompagne, et qu'on les em- 
plaie seulement pour porter et rapporter les cruches, comme les 
expressions de l’auteur permettent très bien delle supposer, le fait 
n'a plus rien d'étrange ; sans cette supposition même, il est au. 
moins aussi croyable que ce que raconte le P. Acosta d'un singe 


pires et pire des mas du Pérou ( } , 


F5 A se LES. L < : : 

a Voyez. Tÿ atom LE FA P. a Any £ 

pa Re Bees soh pied, peut, sans trop de fatigue, rester débout quel- 

que tmp et di gant une position ess prend parfois de lui-même, lorsqu'il a besoin de 

écouvrir au loin dans la campagne un ennemi ou une proie. Sa main, quoique privée 

d’un pouce opposable, est assez flexible pour empoigner un bâton ou saisir l'anneau d’une 

Chaine. Eh bien! on a su tirer parti de ces ressemblances grossières. entre.son organisation 

et l'organisation humaine, pour lüi faire faire l'ouvrage d'un manœuvre. Dans plusieurs 

des Andes du Pérou, on a vu des ours FERA à faire mouvoir le soufflet d’une 

forge. M. A. d’Orbigny, de qui je tiens ce fait, n’en a pas lui-même été témoin; mais il 

Pa appris dans les villages où ces singuliers forgerons avaient long-temps travaillé, et où . 
Lous les habitans-se souvenaient encore de les avoir vus à l’œuvre, 

(3) & J'ai vu, dit Acosta (Histoire naturelle des Indes, liv. IV, çhap. xxx1x), dans la 
maison du gouverneur : de Carthagène, un singe dont on me conta des choses presque in 
croyables, Ainsi, on me dit qu'on l’envoyait chercher du vin à la taverne, en lui mettant 
l'argent dans une main et/la cruche dans l’autre, et qu’arrivé là, il n’y avait pas moyen 
demi faire lâcher argent avantiqu’il eùt recu le vin. On ajoutait que quelquefois dans 
sa route, se voyant attaqué ou seulement hué par des enfans, il mettait son pot.de côté, 
* saisissait des pierres, et les lancait aux polissons, et que, quand il avait ainsi balayé le pas- 
sage, il retournait : tranquillement prendre.sa cruche et poursuivait son chemin. On disait 
encore, ce qui est peut-être plus étonnant que tout le reste, que, bien qu’il aimât beau- 
coup le vin (et je lai vu en boire à La régalade, son maître le lui versant d’en haut) il ne 
se hasardait pas à toucher à la cruche dont il était chargé jusqu’à ce qu'on lui en eût 
donné la permission. On disait enfin que, lorsqu'il voyait passer une femme fardée, il 
courait à elle, la décoiffait, et la traitait fort mal. El est possible que dans tout cela il y 
ait un peu d’exagération, a je n’en ai pas été moi-même témoin ; mais le fait est que 
: 4 Je singe est de tous iles animaux celui qui comprend le mieux , à beaucoup près, la ma- 
nière d'agir des hommes et a le plus d'aptitude à y conformer la sienne.» 

(4) Wafer, après avoir décrit les lamas, qu'il assure avoir vus à l’île de Mocha, ajoute : 
« Les Espagnols nous dirent encore qu’à une ville dont j'ai oublié le nom, et où lon ne 
trouve:pàs d’eau à moins d’une lieue de distance, on a dressé ees animaux à en aller 
chercher. On leur met sur le dos deux jarres; comme on met deux paniers sur celui 
d'un âne, puis on les laisse aller. Sans que personne les conduise, ils se rendent à Ja 
” xivière, entrent dans l'eau, s'y couchent, se penchent à droite et à gauche, remplissent 
les jarres, puis se redressent , etreviennent d'eux-mêmes à La maison. » (A ew voyage 
10 the Isthmus..…. by Lionel Wafer; second édit,, London, 1704, pag. 201.) 
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isisealioëliire ro OM Scie quirer en 
avec le duc de Créqui: Il le garda plusieurs jours dans’ 
prenant grand-plaisir FL s’entreteniravec lui, à lui faire ses 
_mais'surtout à le faire parler des choses singulières quel 
_ frère avaient “eu soccasion: d'observer uTran 
les Indes et autres pays loitainst Saint:Amanttun jour'r n 
entre: autres Choses, qu'il'avait vu: à Java: de: grands anime 1 
qui tenaient le-miliew:entre-l'hoômme:et lé-singe (quæ forentnatu , 
homines inter et simias intermediwe) ; commé. nb ri 
nes présentés semblaient ‘douter de V'exac itude:c : 
Peiresc cita lesrenseignemenis qu'ilavait obtenus de d | 

et principalement de l'Afrique. "Ainsi, un médéciis mu eté Noël 
lui écrivait qu'en Guinée on trouvait. des :singes'plus in rtelligen ns 
que: les. ‘autres, et: auxquels une démarche lentetetmésurée; tune 
barbe épaisse et blanche:achevaient.de: donner un air respectable: | 
Noël ajoutait: queiles “plus grands  deices isinges:, nommésibaris, 
paraissaient surtout doués. de jugement, au pointqu’ilsuffisait d’une 
_seule leçon pour leur enseigner une foule de-choses; ; par exemple, 
dès qu’on: leur. avait donné des: M 


HE gui Le1od &: 1 60 MO AIOTTÉE fe Ettr ARE QT ‘bomsl - d 
q C'est celui | dont Boileau a dit: te" toUD {y 15 AUS TOR: #0100p trnbé 

einer def Saint- Amant.n’eut du u ciel, que, sa veine en tes dus ans: Huy b | 

es : L'habit au il eut sur ii none son, es hélas. 2 à 


lomtempés ateneillit très vo or bise ses ouvrages. Jnin la à mode 4 a le roi . 
ne voulut pas entendre: jusqu’ au bout un ouvrage q que Saint. toi avait'éc juin Late. 
‘Le poète était déjà vieux, etleychagrin .;u’ikconeut decet échec, jointà-celui que lui causa 
La mort d’un ami qui depuis quelque temps pourvoyait à ses besoins, contribua, dit-on, à 
hâter sa fin. Ce ne fut guère que däns les derniers mois dé'sa vie qu'il éprouva cette misère 
dont Boileau semble lui faire un reproche, Il avait été un des premiers membres de VAca- 


démie As et il 3 fut remplacé par P: abbé ‘Cassaigne, que Boileau traita tout aussi 
mal, ‘ LV TN NTGUT LU LRO ES 3.47 I TOUEON 
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SE que sur deux pieds; on pouvait leür ‘apprendre à bien jouer de la 


sguitare..…. Bref,ily avait peu de talens qu ‘ils ne fus- 


3 senticapables. d'acquérir. Dire après cela qu'ontleur faisait balayer 
ji lelogis ; tourner. da broche, piler dans un mortier;et faire en un 
_ mot tout l'ouvrage d’un domestique, © Éten une gré _ ris 


Pour qu'onyifit-attentionsss » 2 0 1 +R e À ER 
- Je laisse-de:côté une autre nd nities: | eur 


_ Certain voyageur natif de Ferrare disait avoir vus dans la Mar- 
_ marique, auprès d'Augela (Audjelah, désért:dé Barca, dans l'état 


deTripoli);animaux qui, à l'extérieur, ressemblaient à un homme, 
mais dont-Jes:organes intérieurs étaient comme ceux de la SRE 
etquieffectivementne se nourrissaient: que d'herbes. : 4: 

+ Cequitest étrange; c'est que Peiresc, qui-entretenait dé he 


tions avec tousles-savans de l'Europe | ait puignorer que l'animal, 
; objet: des contes ridicules/du médecin: Noël et du Ferrarais, avait 


êté. vu tout récemment en Europe, dans une, des:willes les plus fré- 
quentées;.où ‘très probablement: il. vivaitiencore: à cette : ‘époque. 
Des marchands:hollandais len avaient apporté d’Afrique un jeune 
individu, pour ‘én: faire présent au:stathouder Frédéric-Henri, 
prince d'Orange, C'estcelui que Tulpius, quelques années plus 


_ tard, fitconnaître dansises Observationes medicæ, ouvrage publié 


en1636; c'est-à-dire cinq ans avant celui de Gassendi. Tulpius en 
parle souslenom-de Sanÿre indien, nom assez mal trouvé pour un 
amimal apporté de la côte d'Angola, comme il prend soin lui-même 


de nous en‘informer; il pensait au reste que eMtaitlatinénns ps 
ne Sertroüvait en: Afrique et aux Indes. 0 cie. 


raCesatyre, dit-il;est un quadrupède auquel, és Bt ressem- 
blance desesformesavecles formes humaines, les Indiensont donné 


 lenomd'orang-outang qui signifie homme des bois ; les Africains le 


nomment quoias-morrou. Celui que j'ai vu avait à peu près la taille 
d’un enfant de‘trois ans, mais par la grosseur il représentait un 


. enfant de six ans au moins. Il n'était ni gras ni maigre, Mais. bâti 


carrément, "Ce: qui ne Fempêchait pas d’être très leste et très agile; 
Ses membres bién attächés et bien fournis indiquaient assez qu’il 


À devait être doué d’une grande force, et, en effet, il n’y avait rien | 
| pour. ainsi dire qu'il n'osât et ne püt faire. 


4e La partie antérieure de son corps était à peu als nuë; ka jattie 
postérieure, au contraire, était partout couverte d’un poil noir 


aus se. M davantage. 
les doigts avaient le nombre requis d'ar 
pas jusqu’au pouce qui n’offrit la dispo: on Jui 

_ l'homme. Les jambes avaient leurs ee ne son 
posé de manière à appuyer sur le sol; bref,.l’ Il 
telle sorte qu’il pouvait marcher le corps:droit(c 
assez souvent), soulever un lourd. metass le sranspo 
paraitre gêné. ts, HORS 2. 
«Pour boire, il saisissait se vase par dl avec une main, tan 
dis qu avec l’autre main. i en soavait ri en 


Me ses il denis d'aller au lits nas icement sa | 
tête sur l’oreiller, s’assurait que ses couverturesétaient bienatmn 
gées, et agissait, en un mot, comme l'aurait fait un-hommeaccou» 
tumé aux commodités de la-vie. » 2041 à nee Hi à 
Je laisse de côté le reste du. passage, où Tulpius ne parle plus | 
d’ après ses propres observations, mais d’après les renseignemens 
qu’on lui avait fournis sur l’orang de Bornéo, animal. qu'il. consi— D 
dérait, ainsi que je l'ai dit, comme tout-à-fait. identique avec-le ‘à 
quoias-morrou du Congo. Cette erreur, au reste, n'ôterienaumérit@ 
de la description qu’il nous a donnée, parce qu'ila eule bonesprit 
de ne.point mêler ce qu'ilsavait à ce qu'il croyait, d'exposer à part 
ce qu'il avait vu et ce qu’on lui avait dit. ÎLest vrai que, trop frappé 0 
des ressemblances qu'il trouve en comparant ce grand singe 4 
Y'homme, il oublie de nous faire remarquer les différences, etpeut 
jusqu’à un certain point nous induire-en erreur; mais la figure 
qu'il a jointe à son textesert à rectifier ce qu'il y a d'inexact dans 
ses paroles : ainsi, en même temps qu'il nous dit quelesmembres 
de ce satyreet ceux de l'homme sont nbbacte: comme deux œufs, 


LÉ ENT SEPT | 69 
in nous :moñtre la jambe os terminée, non par un 
d co nme le nôtre, mais par une véritable main, par une main 
mie. d’un pouce opposable, et.qui-semble bien plus faite pour 
3 +rles branches des arbres que pour:appuyer sur la sol. 
«La figure nous montre encore plusieurs traits que l’auteur a 
ae sont : la brièveté du cou, l'ampleur des 
cmt mnt écartées des: tempes; et plus haut placées que chez 
 Vhomme sition des poils qui, couvrant le crâne d’une vé- 
| bntionninee, laissent le front découvert, et descendent sur les 
joues de, manière. à figurer des favoris;.enfin l'énorme distance 
qui-sépare: le nez de la-bouche, et qui contraste singulièrement 
avec la brièveté du menton. Ce dernier trait semble même Eaagshe 
asc tienten.partie à la position inclinée de la tête. | 
Pendant, que Tulpius faisait représenter à Amsterdam le pers 
| d'Angolas unautra médecin hollandais, Bontius, prenait, à Bata- 
via, À, JPÈRr. soin pour le satyre. de Borneo. La figure qui se voit 
ans son Histoire médicale ebnaturelle de l'Inde est, à la vérité, la 
Du qu'on ait jamais donnée ; mais je crois être en me- 
sure de prouver que.cette planche n’est pas, comme on l'a sup— 
posé. jusqu'ici, la:reproduction-du dessin original. | 
_ «Le chapitre que Bontius à consacré à cet animal est très court, 
Après avoir rappelé.ce que Pline avait dit des satyres de l'orient 
de l'Inde, animaux-qui.ressemblent. beaucoup à l’homme, surtout 
lorsqu'on les voit courir debout, il ajoute que la ressemblance ne 
se borne passseulement à la configuration extérieure. « Ce qui est 
encore bienplus fait pour exciter l'admiration, dit-il, c’est ce que j'ai 
- ©bservé moi-même chez plusieurs de ces satyres, de lunet del’au- 
tre sexe, particulièrement chez la femelle dont je donne icila figure. 
Quand des. inconnus la resardaient attentivement, elle paraissait 
toute confuse ; elle se couvrait le visage de ses mains, versait d’a- 
bondantes larmes, poussait des gémissemens, et avait, en un mot, 
desmanières si semblables aux nôtres, qu’on eût dit qu'il ne lui 
manquaitquela parole pour être de toutpointune créature humaine, * 
Les Javanais, à la vérité, prétendent que ces satyres pourraient 
parler, mais qu'ils ne le veulent pas faire, de peur qu'on neles oblige 
autravail ; opinion trop ridicule :pour que je prenne la peine dela 
combattre. Ils les désignent. sous le nom d’orang-outang, qui si 


Ja pour de croire. h*à 
- Lorsque Bontius IQur 
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deux. planches, reconnaîtront, je. l'espère, que ma conjectul 
fondée, et ne seront plus tentées de re ANOGREP sont rs 
d’exactitude, dont Pison seul est. RSS JG 19 20 ot | 
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Cette figure mensongère a été long-temps la seule que pussent ‘4 
Citer. les naturalistes européens ; qui-n' eurent que fort tard l'occa= &. 
sion de voir le satyre de Borne. LE E satyré e'dé la ôte"d'Angola, 


LEE #0 


au contraire, fut apporté à à différentes reprises; cequi tenait peut- 
être à ce que. le. voyage. d'Afrique était beaucoup «moi ins 10ng et. 


ns, EAU 


moins pénible que le AO des Indes. nil ee 4 
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là fin du var sièele; il n gs vécut ire peu de: temps mais, après sa 
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_ mort, il | ‘aisséqué par Tÿson, et devi nt l'objet d'un excellent 
: trävail publié en 1699, sous les auspices de la Société royale de 
_ Londres. . Cet ouvrage, dédié au u président de la Société, lord John 
“'Bomiiers, grand-chancelier d'Angleterre (1), est intitulé : € Orang- 
_ outang, sive homo silvestris; ou Anatomie d’un pygmée comparée 
vec célle dés Singes à queue, des singes sans queue et dé l'homme; 
‘süivie d’un Essai philologique sur les’ ee ie ce ) 

_ Mes'satyres el lesisphynis des anéièns, etes 00 00 
Fa © Tysonn'en était pas alors a don dÉbrie dans les travaux d'anatomie 
Fe ds “comparée, ‘et dans cé qu'il avait fait jusque-là, on trouvait la 
k si preuve d’un excellent esprit. Il né s'était pas borné à décrire les 
| |divérsés parties dés animaux soumis à son examen, mais il avait 
— cherché à rapprocher leurorgänisation de celle des espèces voi- 
“sine, comme S'il éût voulu préparer d'avance des matériaux pour 
#4 l'établissement: des familles naturelles. Ainsi, ayant eu occasion de 
: _ disséquer ün‘Hion, y il avait fait en: même temps l'examen du chat 
"à ques et montré qu'une très grande ressemblance dans 
“toutes Iés' parties de l'organisation est: compatible avec une très 
‘’grandé différence de taille. Pour son pygmée, il suivit la même 
» “marche, le comparänt, jusqué dans'les moindres détails, d’une 
AC “part au siigé et de l’autre à l'homme. N'ayant pu obtenir un singe 
pour le disséquer, il fit usage des ‘observations des académiciens 
“français, ‘de cellés de Riolan, de Drelincourt, de Blasius, ‘etc. 
’ 2 « Je dônne, dit. Tyson, lé nom de pygiée à cet animal, parce 
“queje crois (et j'espère le prouvér' dans cet essai) que les pyg- 
mées des anciens étaient de véritables singes ; et non des hommes 
” d'une taille inférieure à 14 taille commune; comme l’ont admis 
plusieurs ‘écrivains d'ailleurs recommandablés. Je me sers de ce 
mot, plutôt que de celui de satyre qui a été émployé par Bontius, 
Tulpius et tri t Dee LEA si Ja fable des PAT se de comme 


Rai Ut : # 


| 


vu) L'épître dédicatoire offre fé passage suivant, qu'on’trouvera sans doute fort étrange : 
- 40 Lanimal,dont j'ai donné l'anatomie, offrant plus de rapports qu'aucun autre avec l’es- 
pèce humaine, me paraît être le lien qui unit la brute à la créature raisonnable, de même 
‘que votre seigneurie et ceux:qui comme ellé s'élèvent si fort au-dessus du commun des 
. hommes, par Jeur science et leur sagesse, établissent, en s ’approchant davantage de la 
classe d'êtres qui est immédiatement “au-déssus dé nous, la connexion entre le monde vi- 
»Sible et.le monde, invisible,» IE of if 
Je prie de croire qu’en citant ce Passage, je nai nullement eu nt de jeter du ridi- 
ruülé Sur l’anatomisté anglais, dontj'éstime béaucoupile travail. J'ai voulu seulément mon- 
trer quels étaient à cette époque les rapports de deux membres d'une même société, quand 
Fun était grand seigneur et l’autre simple plébéien, 


tés égards: il se a mr p 

n’est cependant qu'une brute, mais c’est'un ï 

none produit d'un mélange monstrueux, ohiRE 8 | 
pre même en est assez are car, perdant que 


ii ‘en ie avait été mène de PTE du pate | sis | 
one prit, il était en compagnie d'une femelle semblable à Qui. " NS 


«En rapprochant mes observations de celles de Tulpius, je ne 
trouve pas la conformité assez soutenue pour oser affirmer | 


mon pygmée et son satyre soient un même animal, et je regarde ; 


aussi comme fort douteuse l'identité detce satyre avec celui de Bon- 
tius. Îl est vrai que le médecin de Batavia a donné trop. peu de 


détails pour permettre d'établir une comparaison; et quant al S 
figure qu’il a jointe à son texte, elle ne peut être non plus d'au #4 
eune utilité pour juger‘ des ressemblances, car évidemment clé ne. 


est faite de fantaisie. 


Pi 1 


« Je me suis trouvé également arrêté quand j'ai SH) recops 
naître mon pygmée dans quelques singes M ne dont Lo 


lent les voyageurs. . à en NS 
«Je ne serais pas éloigné de croire que 6 baris sn EN 


à la même espèce, du moins à une espèce voisine; maïs je rie puis 
aller au-delà d’une simple conjecture, parce que les écrivains qui 
ont parlé de l'animal, au lieu de nous faire connaître ses formes, 


- 


de LES RANGS. 6% 
r M hmiseet ss sa dotitté ét des srviaue 


, | eut en tirer dans l'intérieur d'un: ménage, 
A fin d'éviter pareil embarras à mes successeurs, etpour qu'ils 


4 aisément reconnaître T'espèce qui a été l’objet de mon 
te examen, sielle se présente de nouveau à leur PhAPEREUn 1 je vais 
jé en faire une description aussi complète que possible. 


«Avant d'entrer dans ces détails cependant, qu’il me soit permis 
| Æinsisteridénouveau eur l'importance qu’il y aurait à se procurer 


des renseignemens exacts sur ces nobles espèces d'animaux, à les 
À ar recueillir dans les lieux même qu’elles habitent. 


«Que n’a-t-on pas fait depuis quelques années pour l'avancement 


| dela botanique? On a fouillé les Deux-Indes, pénétré jusque dans 


les coins les plus reculés du globe, exploré les pays déserts aussi 
bien q que les pays habités, afin de trouver quelque plante nouvelle. 


-Et quand on la tient, cette espèce non décrite, quel empressement 


‘on met à la faire connaître! quel luxe dans les pense, dans 
l'impression. Es EPA M, - 
«Ce n’est pas queje blime ce sie, que je idee ces dépenses, 
non sans doute; seulement je trouve étrange qu’on fasse tant pour 
‘Vhistoire des végétaux, quand on faitsi peu pour celle des animaux. 
‘Certes, detous les objets de la création, les animaux sont ceux qui 
offrent à l’homme le plus noble objet d'étude, et entre toutes les 
espèces, celles qui présentent avec l'espèce humaine le plus de 
traits de conformité me paraissent mériter la préférence. 
«Je demande pardon de cette digression; je reviens à mon pyg- 
«La taille de l'animal, mesuré en ligne droite, du sommet de 
da tête aux talons, était de vingt-six pouces anglais (environ deux 
pieds de France). À l'examen du squelette, il est vrai, je re- 
connus que les extrémités des os étaient en partie cartilagineu- 
ses, ce qui prouvait que l'individu n’était pas adulte, et per- 
mettait de supposer qu’il croîtrait encore. Mais, d’un autre côté, 
l’ossification de l’épine était fort avancée, les côtes étaient solides, 


. les sutures du crâne bien closes et profondément indentées , ce 


qui semblait annoncer que le développement était presque com-— 
plet. Il était donc difficile d'admettre qu'il eût encore beaucoup 
à grandir , qu’il atteignit jamais une taille de quatre pieds, comme 


uivant es pay 1; 
Fe L' £ nima avait ar TES dr ne ue M 
peu de temps après être re ärri rivé; il était alors d’une : 
greur affreuse , et « son. ventre, Join d’ ‘être proémirient éommé & 
ui du satyre de Bont ntius , paraissait collé à l'épine. Malgré c 
+ n° "était pas étroit de Aa comme Je sont 1OuS 16 sing des , et 
surtout quand on le regardait par! dérrière, où di qu'il était 


bien carré des reins. Méta sue 


as 


petit et Me rt te re ssi 
| pouce opposable, avait, en sen RE dé La fee - 
singes , € 'est-à-dire, celle d'une Main ;  seulem ent le donc 
un peu plus marqué. F9 UNE | ONIOQUIQ UE s2RQ MOINS 

« Puisqu’ il est question de la formé déces parties éliez Tessin ae à 
poursuit notre auteur, qu il. me soit pérmis de rémarquer com 
bien le terme quadrupède est impropre quand on T'applique à 
des animaux dont les jambes sont , aussi bien que les bras. , ter 
-minés par ‘de véritables mains. Si faut: ün térme collectif pour 
les. désigner, que 1 ne crée-t-on le. mot de quadriane, qui ‘aurait 
l'avantage de rappeler cette particularité. Ge, 1 SEP SN HET 

Ce mot, comme on le sait, est aujourd'hui généralement adopté, 
mais il ne l'a été que plus d un Lapreee après la mort de celui 
qui l'avait proposé. CH ONR JU LS HG. 40 D Rudi, 


Tyson remarque que l'existence d'un pouce opposable! aux pieds. 1 | 


Q GATE ÿo* : SR CXE 9 of Les 


(1) Ce singe était, suivant toute apparence! an à gibbon. céndré où un \gibbon syndactyle ; 
ces deux éspèces ‘quoique trèsicommunes dans ces.parages, n "ont été : bien AL. que 


de nos jours. On trouvera piog, Nr He re où ee à Legomie parle de cet animal. 
CRAFT TS ES (0 EX TE0 LA 
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er leurnourriture sur. les arbres (chezl' oppossum, par exemple), 
te qu’elle semble, à certains égards, Jiée. à ce genre de vie. 


b 7. Notre pyem ée, poursuit l'anatomiste , ayait | la tête forte, le 
arron di, les oreill es. faites comme celles d'un homme, seu— 

lement, plus, larges peut-être 0 et. plus détachées des. |tempes ; et 
 quisait  ajoute-t-il, si. la différ rence Denon, pas en grande partie 
6 _àce que nos;oreilles , comprimées, dès l l'enfance par. les béguins 


dont on nous couvre la tête, ; Prennent. u une position différente de 


celle qu’elles auraier nt naturellement. Le front était large et saillant ; 


les s sourcils étaient comme “usés. par. Je frottement , ce qui tenait 


(BAT ET 


os “la. grande saillie de, l'arcade surcillaire. Ce! trait don- 


g PES 


SA 


Cas € A face était, ridée Donne selle d'un HUE le: nez aplab et 


" ar des que, PRE k, Singe mais plus que chez 
‘lenéeres nr fe BRATIE 


4 .« Les épaules étaient ras " poitrine, bien: conformée, présen- 


tait. deux mamelons. placés comme chez l'homme, mais peu appa- 


:Tens; l'individu. décrit par Tulpius avait des mamelles rebondies, 
; .maisc "était, une. femelle. celui-ci était un mâle. Les singes n’ont ni 


fesses. ni mollets; notre pygmée en avait ; cependant ces parties 
n'étaient pas, à proportion, aussi charnues que chez l'homme. 


À Lorsqu'il se;tenait debout ou marchait le COrps. droit, il avait les 


jambes un peu écartées, ce qui n’était peut-être que le résultat de 


. Son extrême faiblesse; car, lorsque j je le vis pour la première fois, 


il était, déjà/presque mourant. Quand:il marchait à à quatre pattes, 
au lieu d'appliquer la paume des mains contre le sol, il fermait le 


+ poing et.appuyait,sur les jointures. Cette allure me semble si peu 
naturelle, que je serais tenté d'y voir un. effet de Ja maladie qui. 


rendait. sa. marche. mal assurée, et de croire qu’ en santé il marche 


Sur les deux pieds comme nous. Son dos n’offrait ] pas la double 


courbure qu'on voit au nôtre, maïs il était droit de la nuque au 


 coccix. Il n’y.ayait pas la moindre apparence de queue, tandis ( que, 


chezle magot même, on voit un petit tubercule qui en tient se 
place, ainsi que l'avait. déjà fait rémarquer Aristote. 

«La péau, au visage, étaitun peu tannée ; sur le reste du corps 
elle était blanchâtre. Le poil, d'un noir de jais, était très épais au 


* au dis nest pas propre seulement aux singes, maïs qu’on on Ja 
ve chez d” autr es animaux qui ont ‘également besoin de cher- 


LS 


général, à avancent tifortél de nb vers 
à ils avaient trois direétions différentes ; sur le dos 
étaient en travers, sur avant-bras ilsr "emo: taie st 
ils descendaient. C'est précisément ee qui robe. da S— 
pèce humaine. » Far mat si k 


Tyson énumère encore un dal nombre de points d'organisa- er 
tion par lesquels son pygméé ressemble à l'homme et se ne 
des singes ; il n'en compte pas moins s de quarar | 

tenterai d Rires les principaux. fil: LE ñ Li TR Fa 


EE FÈ à mi: ii Ni 


: 2 7, 
. # 


Voici ce qu ‘offre de pitis on j'écterr sais viscères. FE 
« Cerveau très volumineux, présentant, en apparence, toutes les a 
mn lp que le cerveau RE et sémblablement dispo- NE 


2) 


(1) Le cerveau, dit à cette occasion notre Roule étant PA ra à considéré 
comme le siége le plus immédiat de lame, on peut croire, vu la grande disparité qui 
existe entre ‘lime! dé. l’homme.et celle: de la brute, qu'on trouvera üne différence très D 
grande dans l'organe; cependant, j’ai reconnu à ma grande surprise, en disséquant le py RE 
que son cérveau ressemble, jusque dans les moindres détails, à celui de l'homme, pre] at 
point, que si j'en donnais ici la description, on pourrait croire que c est une page détachée 
d'un traité d'anatomie humaine. II n y aurait guère de différence que danses dimensions, | is 

et même je dois faire remarquer que, comparativement au reste du corps, lé cerveau du 
pygmée était extrémement grand; la dure-mère étant en grande partie enlevée,, ilipesait. 
encore douze ontes moins un gros. Les académiciens francais qui nous ont donné la dis-_ 
section du singe, remarquent qu'ils ont trouvé le cervéau proportionnellement très grand, 
«il pesait deux onces et demie. » On voit que c'était tout autre chose encore dans. notre NE. 
pygmée dont là taille cependant ne dépassait pas celle d’un magot. 

S'il fallait, poursuit Tyson, admettre avec Vesale que la proportion du volume: & 

cerveau à celui du corps donne la mesure de l'intelligence d’un animal, on serait forcé de 
conclure, pour le cas qui nous occupe, que le pygmée ne le cède point en intelligence à 
‘l’homme; mais le principe de l’anatomiste italien est un de ceux qu’on ne peut admettre 
sans ma à Je ferai remarquer en passant que Vesale s’est encore fort écarté de la vé- 
rité en disant que la composition du cerveau est la même chez tous les vertébrés.» 


Us ND. LES ORANGS. 
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dax 16 TT... 699. 
e entier et “pu seule pièce comme chez l'homme; dans ? 
les singes, il est divisé en plusieurs lobes... 
… «Même ressemblance, danse nombre. des lobes du poumon, . 

| forme du Cœur et dans la disposition. de ses enveloppes; dans 


ARR TE SU 


| Ra rate, as pancréas, organes qui tous offrent chez les war | 


quelque disposition différente. és | 
1 intestin: il offrant des | 1 ‘différens, aniyante es 
Le __ des singes cbnserve partout la même largeur. ki 
…«Cœægçum muni d’un appendice vermiculaire; jusque-là on n'avait 
observé cet appendice que chez l'homme, 
de Point d' abajoues , C 'est-à-dire de poches au bas ri joues, 
com > en ont les magots.et les guenons. 

« _. Jon passè à l'examen du squelette, ce qui fr appe tout 
d'abord, c'est la forme arrondie de la tête et son volume; le crâne 
est deux fois aussi grand que celui d’une guenon de même taille. 
Le ombre des vertèbres. lombaires , des pièces du sacrum et | 
de celles du Coccix , : est le même que chez. Yhomme,.et différent de 
celui q qu’ on trouve chez les singes, | : 

« Chez l’homme et chez le pygmée, les côtes sont terminées & an- 
térieurement par un cartilage; — chez les singes, elles sont osseu- 


Do. 


É ses dans toute. leur étendue. 


‘@. Les fausses côtes sont au nombre de cinq comme . l Lure 


| mais on trouve à l'animal une vraie côte de plus, et par conséquent 


treize pièces au lieu de douze à la région dorsale de la colonne 
Mt eu » 


N'AURA 


{ 

du sauclete de son _. omée, exactement le mème as de 
pièces que dans les régions correspondantes du squelette humain. 
Il indique, il est vrai, une autre différence dans le nombre des 
dents (l'animal n’en avait que vingt-huit }; mais il était jeune, et on 
pouvait bien supposer que les dents de sagesse lui pousseraient un 
jour. On sait que chez nous, la sortie de ces quatre dernières mo- 
laires est habituellement tardive, et que, quelquefois même, la 
vieillesse arrive avant qu’elles se soient montrées. J'ai connu une 
dame qui ne les a eues qu’à l’âge de soixante-dix-huit ans. 

Je ne suivrai point l’anatomiste anglais dans l’énumération des 
particularités de structure qui éloignent le pygmée de Fhomme et 


os 
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| 4 
per sur Pong de Bornéo et qu ne ne ui cèc e 
Il me reste mainténant PTE er des Sa qui 
savant anglais {sur les mœurs dé l'animal péndant ù 
qu ‘il eut à sa ‘disposition; mais’ ‘auparavant je 
qu 'avaient dit quelques “voyageurs dont notre autèu 


4 tir robot re 
pris soin ‘de ‘reproduire lès récits. pad is: . a + De 
TUE ÊF APLUT LENLE D 
Le premier, qui ‘était un de ces ‘aventuriers core 6 on € he 4 
; q 


tant dans le XVI siè cle et le commencement du FARINE 
RTE +4£ ä , : $E 


sans éducation, mais d’un sens assez droit, avait é 
cher fortune en Amérique et delà pas séa'en Afr ique, oùildutarré 

ver vers l'année 4594. NY réstà dix-Huit à Vingt a sant RE 1 
sortes de métiers. ‘Courtier, soldat, ‘déserteur, il y visita ‘suce mine 4 


ment presque ‘tous 1es comptoirs “européens , dept epü û is 1 fond à lu 
golfe de Guinée jusqu’ au cap Nègre, re rémonta plusieurs mu me RL L: 


ÿ 1 5 tie OUI mire: 
rivières qui ont leur embouchure sur cette pa ar e de 6 la côte CE CR 
: = pla gps Eure 
pénétra , pour se dérober à la justice ilitaire” s Portug ais “1 
j . id Of Fe si î 
dans les provinces ( de  l'intéricur où les hommes blancs | n;ont pre 
5 ki | ë HR E : RS la 
que jamais eu ‘accès. De retour en Angleterre, il entreprit, À 
, AL CONJTFE Lhitud ie 
prière de Purchas , d'écrire une relation de: son vOyAge, masi. 
h FE VE + 1} #} 22 
mourut avant de l'avoir achevée. Sés | papièrs cependant, fu , 
id 90% el . SERET 4 SA A : 


remis à Purchas, qui en fit usage pour lé: Sécom olume de sa 

collection de voyages. Le récit, quoique fort : sec, “nest pas sas 

_ intérêt. Voici ce! “iQ on seu trouvé relativement : au sujet q qui no us. 
occupe, LE BOT OU UITEevs À LÉ 6MAPAERLEUS Er 241 TS 
Lui ARE 5 0 


«Il y a, dit Battel, dans lès forêts de Mayomba, ; au royaume 


fort 2 RE A 
de Loango, deux sortes de! monstres, nOrnmés pong 0 ét, enjec ko 
DOHIET SES Fi 
Le plus grand des deux, le pongo, est bâti comme un hor ame , 
SF FAR VF 
mais sa taille est celle d’un géant. Il a le visage d’une créature . 


humaine, des yeux enfoncés dans la tête et ombragés par de longs 


— 


us ORANES. 63 | 0 


“ ‘ont Led de je ir BRL FL dlbnte bout dat îl ve à 
PORTE) et alors i il porte les mains croisées derrière la nuque. 
«Ces animaux dorment Sur les arbres, et s’ "y. construisent un 


e la pluie 


| . Us vivent des fruits qu’ ils trouvent dans les 
É et d de noix, car ils ne mangent d'aucune espèce de chair; ; 
“ils ne peuvent pas an etn 'ont KPAR de raison; pas plus qu’une 
béte. AUTO I AIS ; 

PR Lorsque K les tre 4 ce : pays voyagent, ls ADO un feu 
au lieu où i ils. passent Ja nuit, Le, matin, après qu'ils sont partis, 
il n'est pas rare de Voir arriver des pongos qui $ ’asseoient près 
du brasier 71 et y, réstent jusqu’ à ce qu'il soit éteint , car ils n'ont 
“pas Tesprit de l’entretenir en rapprochant les tisons. Ils vont par 
| ose et ils, tuent souyent ( les nègres qui voyagent dans les bois ; 
que lque is aussi, lorsque c es éléphans viennent pour. paitre dans 
le canton qu'ils occupent, ils les assaillent à à coups de bâton et de 
morceaux de bois, et les obligent à faire une prompte retraite. 

« Onr ne prend jamais de ‘pongos vivans adultes, parce qu'ils 
, sont si robustes, que, pour ( en terrasser un seul, (x hommes ne suf- 
firaient pas: Cependant on parvient assez souvent à en prendre de 
jeunes : au moyen de flèches empoisonnées. Le petit pongo est cram- 
ponné au ventre de sa mère qu'il embrasse étroitement. Lors donc 
que | les gens c du pays ont tué une femelle, ils prennent le nourris- 
.$on, qui ne se sépare. de sa mère que lorsqu’ on l'en arrache. 
& q Quand” ces animaux. sont en liberté et qu'un d'eux vient à 
mourir, les autres le couvrent de branches et de feuillages. Ïl n’est 
pas rare dé trouver dans les forêts ces sortes de polaires qui 
forment un amas de bois. assez considérable. » ) 

Battel, dans une conversation ayec Purchas, Jui dit qu un nègre, 
qui Jui servait de domestique, avait été dans sa jeunesse enlevé 
par des pongos. Ces animaux l'avaient gardé un mois au milieu 
d'eux, sans lui faire aucun mal, grace, au soin qu'il avait eu de ne 
jamais les regarder au visage, chose que ces animaux, disait-il, 
ont en grande : aversion, 

Purchas ajoute qu il a vu le nègre; mais il ne dit Eu s’il l'a in- 
terrogé sur ce point. 


TOME IX. | 46 


au Cha 

être aurait-il € eu soin de nous dire qu’ il | 
Mb s contre les élépha s', ni leur 

| qu enfin l'histoire de l'enlèvement du ] 
sur le témoignage de enfant lui mé me. 


tfà la taille que peüt : atteindre le pyemée est t 
‘homme fort instrui G, fort judicieux , et qui a bre 
la distinction malk eureusement négligée. par Bat 1. Bis 
pris, au reste, car ce qu'il raconte comme l'ayant vu É 
ment confirmé par les observations uliérieures, pen int que ce 
qu il répète sur des oui-dire, s'est trouvé entaché de beaucou 
d’exagération. pers 5 

C’est dans une lettre à l'abbé Bignon que se tromve le page 7 
en question, reproduit quelques. années j lus tard pa ar 4 
dans ses Nouveaux Mémoires sur l'état présent ‘de la Chine e 
{tome IL, page 501). Après avoir parlé de plusieurs, animaux des K 
Indes, crocodiles, tigres, buflles, éléphans, rhinocéros, ete. à à 
poursuit en ces termes : « Ce qu’on voit dans l'ile de Bomneo est À 
encore plus remarquable, et passe tout ce que l’histoire. des ani- ë 
maux nousa jusqu'ici rapporté de plus SRE NERO Les. gens. du 
pays assurent, comme une chose constante, qu'on trouve dans les 
bois une espèce de bête nommée l'homme sauvage, dontla taille, le 
visage, les bras et les autres membres du corps sont si semblables | 
aux nôtres, qu’à la parole près on aurait bien de la peine À neles | 
pas confondre avec certains barbares d'Afrique, qi, sont, eux- «| 
mêmes peu différens des bêtes. | 

« Cet homme sauvage, dont j je parle, a une Fétaim RSR ns 
et quoiqu'il marche sur ses deux pieds seulement, ibest si ileste à 
la course, qu’on a bien de la peine à le forcer : Jes gens de qualité 
le courent comme nous courons ici le cerf, et cette chasse fait Je 
divertissement le plus ordinaire du roi. Il a la peau fort velue,: les : | 
yeux enfoncés, l'air féroce, le visage brülé; mais tous ses. traits 
sont réguliers, quoique rudes et grossis par le soleil. Je sais toutes 
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cularites dun % nos she TMS déteste français qui 
quelque temps en cette île. Cependant, jene crois pas 

nn dk ive ‘aisément ajouter foi à ces sortes de relations : il ne 
ut 8 s. aussi les rejeter entièrement, mais attendre que le témoi- 
_ gage uniforme de plusieurs liée nous 18 éclaireisse se par- 
\ ticulièrement de cette vérité. | 
#4 Poe ajoute le jésuite, en passant dela Chine # la côte de 

mandel , je vis dans le détroit de Malaque une espèce de singe 
more rendrait assez croyable ce me je viens de raconter de 
Y'hommme sauvage. 

« « Celui-là marche natlemènt sur ses déus ro d derrière 
: qu'il plie, tant soit peu, comme un chien à qui on a appris à danser. 
H se sert comme nous de ses deux bras; son visage est presqué 
aussi formé que celui des sauvages du cap de Bonne-Espérance; 
mais le corps est tout couvert d’une laine blanche, noire ou grise; 
du reste, ila le cri parfaitément semblable à celui d’un enfant, 
toute l'action extérieure si humaine et les passions si vives et si 
marquées , “que les muets né peuvent guère mieux exprimer leuts 
séntimens et leurs volontés. Ils paraissent surtout d’un naturel fort 
tendre, et pour témoigner leur affection aux personnes qu'ils con- 
naissent et qu ‘ils aiment, ils les embrassent et les baïsent avec des 
‘transports qui surprennent. Îls ont encore un mouvement qui ne 

se trouve en aucune bête, et qui est fort propre aux enfans, c’est de 
trépigner de joie ou de dépit quand on leur donne ou qu'on leur re- 
_ fuse ce qu’ils souhaitent avec beaucoup de passion... » 

Je supprimé le reste du passage, qui n’a rapport qu’à l’agilité de 
animal, et je reviens aux observations de Tyson. 

Les renseignemens qu'ik nous à donnés sur les habitudes du 
pygmée se troûvent épars dans tout l'ouvrage; ils sont d’ailleurs 
assez peu nombreux; animal, ainsi que je l'ai dit, était mort pres- 
que en arrivant en Angleterre, et il avait été souffrant pendant 
toute la traversée. s 

M: de Caen, qui en 1808 amena, de l’île de France à Paris, un 
jeune orang-outang , remarqua que, plusieurs jours encore après 
son embarquement, le roulis du navire Pinquiétait et lui ôtait une 

grande partie de la liberté de ses mouvemens. Il en fut de même, à 

. ce’ qu'il paraît, pour lé pygmée, et une bourrasque étant survenue 

Morsqu'il n'avait pas encore le pied marin, il fat jeté violemment 
FA 46. 
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‘doute beau coup à hâter.la mort du pau e al 
.de souffrance, il, se. montra, constamment; dou x 
vers les hommes, de l'équipage. Ce n'était-pas;+ S}: 
“tout. le, monde, également ; il avait une,préférence ma 
certaines personnes, et. quand il, les apercevait; il courait. 

se sai fans JennseinoRhlef serres iren 


PET aurait, été, fort, agréable; il n'en MA mn 2 
pour eux une grande indifférence, .si-on-ne,veut pas appeler cel 
.du mépris, Il fuit es compagnie, ok ERGa D MMS AuSILENE 
raissa it, -COMM 
La même remarque + a été, faite par Clarke pour orne ae 
par Harwood pour le gibbon.cendré;.et,par. Bennet pour. le gibbon 
syndactyle, Aünsi.les. plus nobles espèces .de.quadrumanes; celles | 
qui par conséquent .se, rapprochent leyplus.de despise humaine, | 
semblent honteuses d’avouer,;emprésence de l'homme, toute rel 
tion de parenté avec le. FOUR sens SAGEM font comme ; nu 
let 48 Lafontaine :. st golfe eurimos oc bohèfteit 2 ehds HN 
| NEC PONT PF Ees ÿ 4 
Qui. ne e parlait us dos TS se have-eÿ he 
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ds one shbende edévrusen he Malte Haas 
.« a de du pygmée n'é était D BUS d'un mouton, .c' est} | 
Fe le résultat d’une extrême indolence..It était au contraire 
d'un naturel très vif, et, jeune encore, ilavait,.sinon les caprices, « 
du moins l'impatience d'un ‘enfant ; ainsi on le voyait trépigner de ; 
joie à l'approche d’un objet qu'il désirait, ardemment, et, frapper 4 
des pieds en.signe de.colère, si on le lui. refusait, dj sine dr 4 
Tyson, n'avait pu obtenir des gens qui avaient: anni min 
aucun renseignement. antérieur à l'époque de son embarcation ou M 
relatif aux habitudes des individus de,la même espèce dans l'état ! 
. de liberté, « J'aurais aimé à savoir, dit-il, si, comme le pongo dem 
Battel, le pygmée, : dans l’état de :nature,.a une diète purement M 
végétale; j'inclinerais plutôt à croire que, comme l'homme, ilest« 
omnivore, Celui que j'ai vu mangeait de tout ce qu’on servait à ta = 


fl 


Fe LT OLES omAnes. ÉLAE 705 
appor tv gravement son ‘assiette pour récevoir ce qu'on 
bi n'lui donner. ‘Une foision le grisa avec’ du “punch (ces 
uxiont tous du goût: pour les liqueurs fermentées }; mais on 
se! va qu ‘A dater de ce’ jour, il n’en voulut jamais prendre plus 
d'un verre, etil était impossible de lui en faire accepter. davantage; 


‘ainsi le: seul instinct-enseigne aux brutes la tempérance , ce qui . 
| prouve que l'intempérance est ün Grimé; non-seulemenñt contré les 


pee la morale, mais dneote éblUl Tes lors de la nature. g'LLRCE 
«Après les premiers jours de navigation, ét avant que la maladie 
Mettaffaibli;le pygmée avait répris toute Ja liberté dé ses mouve- 
mens, "et € était plaisir: qué de le voir grimper au haut d'un mâtet 
- voltiger. parmi les cordages. Sur lé sol'il'se tenait le’ “plus souvent 
debout, eten effet, dès que: j'éus remarqué là direction des poils 
 deses bras, je fus: porté à'en:conélure qu'il devait : avoir habituel- 
“lement le poignet plus: élévé qué le” coude, ‘et que’ par conséquent 
ses membres antériéuré n'étaiéht pas faits pour servir à la marche 
ou à la station: On'a “déjà vi d’ailleurs combien sa posture, Jors- 
qu'il se tenait sur les ‘quatré pattes, était pèu naturellé, puisqu’ au 
lieu d'appuyer’ contre le sol la!face palmaire de là main, il y tou- 
_chait seulement par le ‘dos des premières phalanges, celles des 


| _autres doigts étant fléchies, comme elles le sont quand nous fer- 


mons le poing. 
« On avait habitué l'animal à souffrir des vétémens, étilen sentit 
Tui-même l'utilité lorsque le bâtiment qui le portait arriva dans les 


. Climats froids; il était d'autant plus sensible aux changemens de 


température, que 1outé la ‘partie antérieure de son corps n'était 


: que très peu abritée par le poil, et les progrès de la maladie con- 


tribuaient encore peut-être à le rendre frileux: Quoi qu'il en soit, il 
se couvrait dé son mieux, ét lorsqu'il ÿ avait une pièce de son ha- 
billement qu'il ne parvénaît pas à mettre, il l'apportait à quelque 
personne de l'équipage pour qu’on l’aidât à s’en revêtir. Il se cou- 
chait dans un lit, Dose sa tête sur l’oreiller, attirait les couver- 
tures sur lui comme l'eût pu faire un homme. Seulement il était 
assez peu soigneux pour ne ad préndre la peine de se lever lors— 


“qu'il'avait quelque besoin à satisfaire. J'ajouterai que, quand il 


vint en ma possession, il était tout couvert de vermirie; mais jai 
lieu decroire qu'il l'avait prie à bord du bâtiment, car les in— 
sectes étaient fort semblables à ceux du corps de l’homme, et 


# 


b 
lieu où ils se end de préférence, Ils = 
tude de faire incessamment la guerre aux insect 
Tongs poils. Lorsque les animaux sont encore 
personne, ce sont ReRmRètEs AR 
ment ce service. 
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Parmi les évènemens de la révolution il n’y en a point sur les- 
quels on ait établi plus de versions contradictoires que sur le dé- 
part du roi; il'est cependanttrès facile de l'expliquer. 

Il faut d’abord reconnaître que le système-de l’assemblée con- 
stituante étant fondé sur l’assentiment volontaire de Louis XVI, 
la diplomatie constitutionnelle étant dirigée dans le même sens, et 
le’ prétendu état de captivité du roi et de sa famille étant au con- 
traire l'espèce de protestation, à l’intérieur et au dehors, adoptée 
par le parti contre-révolutionnaire ; la situation de la garde na- 
tionale et de son chef, à cet égard, devenait fort délicate, et n’ad- 


{4) La publication prochaine des Mémoires : du général Lafayétte est un évènement 
qui ne peut manquer d’exciter une vive curiosité dans le monde politique. Les manuscrits 
du général, recueillis et mis en ordre par sa famille, renferment un grand nombre de 
documens d’une haute importance, et une foule de révélations inattendues sur les acteurs 
dé la révolution française, On en pourra juger par le fragment que nous citons ; le géné- 
ral y parle de lui-même à la troisième personne, comme cela lui arrive souvent, car 
tantôt il écrit à la première, tantôt à la troisième personne. Les Mémoires, correspon- 
dance et manuscrits du général Lafayette formeront six volumes; les trois premiers 
paraîtront dans les premiers jours d'avril, chez Fournier aîné, rue de Seine, 


| jours, depuis deux ans, tellement, dénoncé la fuite immédiate. du: | 
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pas supposer que ce Re par, un sn sentiment d 
‘plus fondée, qu'ils auraient,exposé le. roi à 
‘Je partager. Bailly rappelle. dans ses, Mémoi ù 

‘jour exprimé à Lafayette quelques regrets de n'avoir s ses 

-des, la commune prit un arrêté,pour le prier de Jes reprendh 
“mais la cour décida:qu'il ne, fallait; pas,prof te de cette offre 

service se faisait donc dans les appartemens, p par. la garde natio | 

-et les cent-suisses’, dans. fs CURE PA la. ardt nationale et le " . 

: giment des gardes suisses: ? 2 1 vue FEAR E 

Lafayette. commandait RAS au hteau, dns Paris e et. 
dans un rayon de quinze lieues, Le roi et les princesses sortaient » 

à leur. volonié en voiture, à cheval, faisaient des promer e et, 

jusqu’à l'émeute du 18 avril, allaient à Saint-Cloud comme autre. 

: fois. Indépendamment d'un,nombreux, service, toutes lesperson- 

‘nes qui voulaient faire leur.cour au roïou voiries baies duchie | 

teau étaient admises: ssh store 00 1 le ste Die 4 AR 

: D'un autre: côté, Jes jouroaus démagogiques, avaient. tous 1 


‘les avertissemens imaginairesse succédaient. si LÉréaement an 
avait fini par ne plus y croire: 5 juan ni def 

: Louis XVI, pendant:le peu de jours dela démission de Lafay ette, 
avait fait écrire aux cours étrangères une lettre, officielle que ce. 
lui-ci n'aurait pas conseillée, parce qu'elle exprimait un assen= 
_timent trop absolu et par là peu naturel à tous les principes dela 
révolution (1).:On a su depuis que cette, lettre ciréulaire ayait & . 
.contredite par la, correspondance, particulière, du roi, et qui indé- | 
pendamment des arrangemens pris avec le comte d'Artois, la vé- 
ritable intrigue de son départ, celle qui avait été commencée par ë 


4 Le 


(1) Lettre eifoilairé adressée aux ibdkacts par rM. de | Moto Le 23 avril. HA 
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l'entremise du comte de Lamark sous les auspices de Mirabeau, 
| “seülément du baron de Breteuil. “qui était mal avec les 

princes émigrés, se continuait par une correspondance très secrète 
‘avécle marquis de Bouillé: On devait se diriger vers. Montmédy ; 


, M. de Bouillé avait rassemblé près de cette place-un corps de 
troupes dont la jonction'avec ‘les Autrichiens eût été facile, et dont 


l'objet, avoué par Jui; comme il le fut dans le manifeste que le roi 
laissa en’ partant, ‘était de détruire l'ordre constitutionnel. Les 


; confidens à Paris étaiént le comte de: Fersen, trois gardes-du- 
corps étvraisemblablément M. dé La Porte. La lettre ultra-patrioti- 
_ que envoyée aux ‘ambassadeurs avait été regardée comme un 


moyen d’endormir la vigilance parisienne, Peut-être aussi fut-on 
bien aisé de montrer qué:la démission du :commandant-général 
ne nuisait pas au patriotisme du roi; mais celui-ci, qui avait le se- 
cret de Lafayette (4); n'aurait pas! dû se’ vs À cette fausseté 
| gratuite et inexcusable, 211410 29) cuit hiéesti:0 
: Ce fut sans dôute une} : caution quelle Fe “ni ses 
|sentimens personnels pour Louis XVI,-eut l'imprudence de se 
confier, que de lui parler franchément des bruits qui couräient et 
qui s'étaient plus généralement renouvyelés depuis: quelques j jours. 
Ce. prince, dont on nepeut trop déplorer le manque de sincérité 
dans cette occasion, lui dorina des-assurances si positives , si s0— 
ennelles, qu'il crut pouvoir répondre'sur sa tête:que le roi ne par- 
tiraît pas. Si Confiance dans la ‘parole du malheureux Louis XVI 


fut telle, que lui-même et les chefs de la garde: nationale éprou- 
_ vaïent quelques rémords des- DAÉSAIODE qu ils avaient à RSTES 


‘aucunê cependant ne fut négligée, | | | | 
- Le 20 au soir, Lafayette; en se retirant, passa in Bailly, qui 
avait reçu par Je comité des recherches: quelques : dénonciations 
nouvelles, comme il'en arrivait souvent ; et, sans y croire plus que 
Lafayette, il fut convénu que celui-ci passerait'aux Taileriespour 
faire part de cette circonstance à Gouvion, major-général, auquel 
il ordonna de réunir les principaux officiers de gandsie et de leu en- 


do fager à se promener dans lés Cours pendant là nuit.. 


Tu 


d'est he avoir faite ce aa on appelait le SHuEnBES dur roi, où A# 


On Le ét ponte que fe nes pesaa n ont donné sa ae que pour maine 
tenir ds garde nationale dans le respect de la constitution et de la liberté, 


du château. On voit dans les à lémoire 
françaises, M. d’Agout, homme de tête et d 
ap de Er srerees se enfan: 


TR 


fut rencontrée par la reine qui était-à Pts la différenéos estpeu | 
importante, car il ne passa pas eu nn Re à 
reine a dit depuis que jamais elle n'a: | 
grand nombre d'hommes et de fem et venaient, sur+ 
tout dans les groupes qui se rétiraient après:le. ucher dre 

ne m'était vite ‘difficile: de se. ci ndrenebe à pois cc) ai agi 3 


: ein I: n'avait pas été dpeicu pres ébcorniier à du roi dans 
le palais ; il était ignoré de ses ministres, des royalistes de l’assem- 
blée, tous laissés exposés à un grand péril, et qui; dans pp 
miers jours de leur irritation, disaient tout haut que.si Lafayette M 
avait été massacré, les désordres de la capitale leur. ‘auraient été 
funestes. Telle était la situation non-seulement des: gardes na q ; 
tionaux de service, de leurs officiers, mais des amis les plus dés 
voués du roi, du dk de Brissac, commandant des. cent-sui sses, 
de M. de Montmorin, qui avait très innocemment donné un pas 
seport sous le nom de la baronne de Korf. Si le.roi n’eût pas été M: 
arrêté, dit M. de Bouillé , Lafayette aurait été certainement massacré | 

par le peuple , qui le rendait responsable de l'évasion de ce monarque. à 
Ce n’était pas non plus l'opinion des fugitifs qu’on püt empé— . “hi 
cher un grand désordre, si l’on en juge par un billet.de la reine à. 
M°° de Lamballe, et par le mouvement de surprise st elle montra ;. 
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'aide-de-camp' de Lafayette (1) lui apprit qu'il ‘existait 
a tête & la garde nationale. Les membres de la droite 
trè mécontens d'avoir été ainsi abandonnés, et M, de Ca- 
mn loisicnn voir dans plusieurs comités réunis de l'assemblée. 


. Lafayette, instruit de cet évènement , :d’abord par M. d'André, 


député, et presque en même temps par des officiers nationaux, cou- 


F "A as Apherien il fut joint dns la rue par le maire Bailly et par 


ent de l'assemblée et premier mari de l’impéra- 


entire plus: Tout était obscur dansce départ; onignoraitjusqu’à 
É quel point il avait été concerté avec les puissances étrangères , si 
une invasion ne devait pas avoir lieu : et si la guerre civile n’avait 
_pas été organisée. M. de Bouillé assure dans ses Mémoires que le 


roi lui avait fait dire qu’un corps d’Autrichiens devait être envoyé 


à Luxembourg; et quoique ceux-ci, d’après leurs lenteurs ordi- 
maires, ne se soient pas pressés d'exécuter l’arrangement, les in— 


tentions Ju roin'en sont pas moins claires aujourd’hui; les Mémoi- 
Bou et ceux de M. deChoiseul sont bons à consulter 
sur cotte: évasion. En s’affligeant du péril de la chose publique, lé 


_ président de l'assemblée et ps maire exprimaient leurs regrets du 
. temps qui serait perdu jusqu à ce que l'assemblée, convoquée à l'in- 
_stant, pût donner des ordres. 


. Pensez-vous, leur dit Lafayette, que l'arrestation du roi et de 
sa famille est nécessaire au salut public et peut seule garantir de la 
querre. civile? —La réponse n’était pas douteuse. Hé bien! j'en 
prends sur moi la responsabilité, I écrivit de sa main un billet por- 


tant que les ennemis de la patrie ayant enlevé lé roi et sa famille, 


il était ordonné à tous les gardes nationaux et à tous les citoyens 
de les arrêter; il dicta le même billet à tous ceux qui se présen- 
tèrent, en signa les copies, et des officiers de la garde nationale 


-partirent sur toutes les routes. Heureusement pour lui { après les 


atrocités éprouvées par ces augustes victimes), ce ne furent pas à 
ses ordres, mais à l'accident d’être reconnus par un maître de 
poste, et à de mauvais arrangemens, que fut due leur arrestation. 
Cependant la foule du peuple s’assemblait; la colère allait crois- 
sant contre les gardes nationaux de la sixième division qui étaient 


{1} M. Louis Romeuf. 


mais de nouveaux rap s'étant présentés, k 


sérieusement. ; 
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“La fureur du peuple contre Le om à or 
e are confiance, quil avait ds espenes 


casil il vit la  ranipuillité à avec prie. Lafryettorsit at Ÿ 
escorte, au milieu’ d'une ‘foule prodigieuse iassembléé’ devant 
l'Hôtel-de-Ville. Cependant} inquiétude était “encore peinte à 
tous les visages! Quelqués lamentations sûr Ie mällieur qui ve 
d'arriver, et qui ‘Sembläïent inter son ahiÿoté, j ut fû urni 
atié 13 | STAGUI sue a it à 
l’occasion de dire ceux qui se désolaient : « Que sl a ne 
cet évènement un malheur, ‘ilrvoudrait po ARE n F. 
raient à une contre-révolution qui Les priverait de la liberté?y tee. 4 
En même temps, l'assemblée constituante!s'était réunie et n'a k 
vait jamais. été plus belle. Un membre (2) ayant'exprimé quelques 
soupçons sur Lafayette, Barnave, qui avait été jusque-là dans une | 
section du parti populaire différente de la: ‘sienne; déclara des À 
sentimens de haute-estime pour le commanidant-général ét la né à 
cessité de se rallier à lui; ce mouvement généreux fut justement ne 
applaudi. Sur le bruit des dangers que Lafayette courait, l'assem à 
blée envoya une députation de commissaires pris ( ‘dans : son sein 
| BAR ir lappie PAPE. d'elle; mais ils le trouvèrent à l'Hôtel-dex 
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% M. css Fi Fay, compagnon, de pit à du dénéral, GET + Olmütz, : mort 4 4 
préfet à Gênes, en 4806. : | ns Hiétar ST oNEEr 01 2 TIME MUST à . 


) Rewbell , plus tard site de la convention et ‘ensuite dé directoire. —:« J’arrête "4 
l'opinant, lui répondit Barnave, surce qu’il a paru vouloir dire: M, AR DA ARERE TE RE 
le commencement de la révolution ; a montré les vuesset Ja conduite d’un rc il. 
mérite la confiance, il l’a obtenue; il importe à la nation qu'il la conserve. » 
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‘en faveur que jamais} et il répondit à léur demande 
rte pour se ‘rendre ensemble’ auprès” dès réprésentans 
amation : J'en commanderai une ‘par respeët pour la ‘députation; 
ant à moi, j'irai de mon côté, n° ajént jamais 'étéssi en sûrelé, puisque 
S rues" “sont pleines de: peuple: ‘On juge bién que escorte ne 6 fut 
pas acceptée." eee et ne vec sit Risbron 5% Hi 

* M J'assemblée , Lafayette ignorait encoré ce qui s'était 
jour ‘évasion. Lil dit à la tribune cé peu de mots": ONERICARASE 


noM AUTRE 
« al assemblée nationale a a été instruite de l'attentat, que les ennemis pu- 
gti l'abusive espérance e compromettre, la liberté française, ont 
exécuté, ni nuit dernière, envers fé roi et une pe partie de sa famille. M. le 
maire a | pensé qu’ il convenait que M. de Gouvion, , Chargé de la garde i in- 
térieure des Tuileries , vous rendit: ‘compte ‘des ARAR He de cet évè- 
, nement. Je dirai seulement, si l'assémblée veut l'admettre à Ja barre, € que 
jeprends sur moi-seul: Loiesponbabitisé d’un’ officier dont le on. 
it zèle:me-sartconmusiié ls Honpélieneérilinpaets st rh bori 
Cane AOL mp ep see atepuitno soi 
lesquelles ila trouvé le peuple dans la, capitale; qu’il me-$oit permis d'a 
jouter. que celles que. la; garde nationale. a. montrées dans cette occasion 
_ ont été pour moi la plus grande preuve, de toutes, que le. peuple français. 
était digne de la liberté, et que rien ne pourra, l'en priver.» 


= een Ar 
- On sait combien: l'âssemblée fut grande et calme dans cette cir- 
constance. critique Elleprit avec dignité et fermeté toutes les me- 
suresiconvenables; elle donna des ordres parei ils à celui qui avait 
déjà été expédié sur toutes les routes; son: décret fut confié à 
M. Romeuf, ‘aide-de-camp du commandant-général, que le peu- 
‘ple avait arrêté à la-barrière au moment où, avec le commandant 
de ia cer ri il ne le pre Rte «à d pet _r 


; | Et UOTE HIr } VERE TE . LECE 5 
-:4) M. Mnodtt: venait de: faire un rapport au nom des commissaires envoyés par Pas- 
semblée à l'Hôtel-de-Ville, 

@ Louis Romeuf reçut l'ordre de partir pour Valenciennes à huit hourés Es AUD 
vhez M. Baïlly'où séltrouvait lé président de l'assemblée avec Lafayette! il fut arrêté 
en partant et entraîné par la multitude à l'assemblée nationale, Là, il rendit compte dé 
<e qui venait de lui arriver, et communiqua l’ordre de son général. L'assemblée l’ap- 
prouva, lechargea de plas d’un décret ordonnantà toutes les municipalités de ne rien 
laisser sortir du royaume. Le retard qu’éprouva Romeuf par la violence du peuple, ne 
Jui permit pas de partir;avant midi; encore fallut-it que l'assemblée le fit accompagner 
Par deux députés pour assurer son passage jusqu’à la barrière où ils se rendirent à pied. 
A la porte Saint-Dénis, on leur assura que le roi était arrêté à Meaux, qu'il y était fort 
menacé, et que sa vie était en danger. Ce bruit était accompagné de circonstances qui lui 


Pre ns ei Fes 
toute Tasse, cet un à billet cfa, re n' 


Les ministres mandés se Res à la barre. 
se envoyée pour protéger | M. de Montmorin, qui 
passeport pour Ja baronne de Korf, et cé n'est pas 
moindres u torts A ré évasion d avoir mis s dans un tel der ci 


ose | résidus du nie et ti ccdsiel Sa qu 
_ mr de continuer leurs fonctions sous les ordres de 


et les armes du roi; la garde ni été 0! 
Vordre était rétabli. pit in D <s 
> Are 
L’ssemblée nationale, après avoir pr toutes ces mesures, rs ; 


s 'était rien : Re gun elle ac EN SO AN 

: La proclamation du roi était ciel Min Fée XVI démentait 
tout ce qu'il avait dit, accepté, sanctionné , se reportant à sa dé. 1 
claration du 23 juin 1789; ilse plaignait, entre autres: choses, 
d’être mal logé aux Tuileries; ce manifeste était une. _———. ab. 
dication de la royauté constitutionnelle. | : 

Le soir il y eut une réunion du club des es il serait in L 


ST D 


donnaient Pair. dal vérité. Les deux pra de osier Biauzat et Latour-Maue 4 
* bourg, jugèrent alors que Romeuf. devait se rendre à Meaux.en toute. diligence, Gettecire 
constance changea da. direction qu'il: devait suivre, et le mit sur la route de Varennes, 
Arrivé à Châlons, il rencontra le commandant de bataillon Baillon, avec. lequel il conti 
hua sa route jusqu ’à Varennes, où ils arrivèrent à cinq heures et demie du matin. Le roi 
y était arrêté depuis la veille, à onze heures du soir. Louis Romeuf eut Je bonheur de 
sauver la vie (au travers de beaucoup de risques personnels) à MM. de Damas, de Ghoke 
seul, Floiracet à un maréchal-des-logis du régiment.de M.de Damas. à à à L 

(Note du général Lafayette): M 


ns D DE LAVE : ‘8 


nmoins on dou: dire qu'il ÿ avait ah niques: incon= 
gr.  Jeur reprocher, depuis l'admission inconsidérée de 

oup d’anarchistes (1). Une partie du côté gauche de l'assem- 
blée nationale s ‘abstenait depuis long-temps dy assister; mais ce 
o 1rIà, comme on fut informé que Danton et Robespierre avaient 
… le projet de soulever : à cette séance des motions incendiaires, et 
de pi p! er une émeute, toute là gauche, ÿ compris les membres 
Vsratgors aux dééhérations: des jacobins, se rendit à la salle de 
cette société, pour réaair les s différentes fractions du parti popu- 
_ aire dans 5 spositions de fermeté et de sagesse que les circon- 
| stances rendaient plus que jamais nécessaires. Danton, dont la 
‘quittance de cent mille livres était dans les mains du ministre: 


< Montois. @. T demanda la tête de tnt par ce dilemme : 


< PA r.4 
PAE ii 5 PT | 


D | RITES pa à 


“@Dù es renier temps des justin TT tous les membres de côté gauche de 
rRoéhefoucauld, comme il l'a souvent répété depuis, 
| ne qu'il savait être très aristocrate. On pourrait 
‘ajouter bien d’autres exemples qui -prouveraient que les ennemis dé la révélution ont. 
 foujours suivi le système de désorganisation et d’anarchie par lequel ils ont cherché à la 
: . souiller, et y ont réussi, au bout de trois ans d'efforts, d’une manière si fatale au genre 
bümain. (Note trouvée dans Les papiers du général Lafayette.) 
< = issicéet vendu à condition qu'on Jui'achèterait 100,000 fiv. sa charge d'avocat 
au conseil, dont leremboursement, d’après la suppression, n’était que de 40,000 liv. Le 
présent. du roi fut donc de 90,000 liv. Lafayette avait rencontré Danton chez M. de Mont- 
Morin le soir même où ce marché se concluait. Faut-il blâmer sévèrement le malheureux 
Louis XVI d’avoir voulu acheter le silence ét l’inaction des gens qui menacaient sa tête, 
et qui se seraient vendus aux orléanistes ou aux étrangers? Quant à Danton, il était prêt 
à se vendre à tous les partis. Lorsqu'il faisait des motions incendiair es aux jacobins, il 
_ était leur espion auprès de la cour, à laquelle il rend'ait compte ‘régulièrement de ce qui 
s°ÿ passait. Plus tard , il recut beaucoup d'argent; le vendredi avant le 40! août, on lui 
donna 50,000 écus; la cour, se croyant sûre de lui, voyait. approcher avec satisfaction le 
mouvement prévu de cette journée, et Mme Élisabeth disait: Nous sommes tranquilles, 
nous pouvons compter sur Danton. Lafayette eut connaissance du prémier paiement, 
et non des autres. Danton lui-même lui en parla à l’Hôtel-de-Vile, et cherchant à se 
justifier, lui dit: Général, je suis plus monarchiste que vous.Il fut pourtant un des 
coryphées du 10 août. Comme Lafayette n’aurait pas souffert que les agens de M. de 
Montmorin cherchassent à servir une contre-révolution royaliste plutôt que l'ordre légal, 
on cessa bientôt de luf faire, ainsi qu’à Bailly, des confidences de ce genre. Il y eut aussi 
quelque argent avancé par la liste civile à la police municipale, soit pour maintenir le 
on ordre dans les lieux publics, soit pour empêcher les tumultes projetés par les jaco- 
Bins; mais ces dépenses, qui ne regardaient que très indirectement le commandant- 
7 “général, n'avaient pas le moindre rapport avec les dépenses secrètes de la liste civile 
“pour gagner des passons au.voi, Celles-ci furent presque toujours dirigées contre La- 
fayette, ê (Note. trouvée dans les papiers du géneral Lafayette)! 


| M. le cure à promis. 
pas; il nous faut la personne du roi ou la 
général. C'était compter beaucoup sur 
ï à garder un secret que Danton savait Lu 
l'est vrai que c’eût été livrer à la mortle n 
_rin, qui n'avait payé Danton que pour modérer « 
chique et ses intrigues coupables. Alexandre 
Danton et parla comme Barnave l'avait fait à l ass 
La majorité de l'assemblée parut Rahaps d ur 
| liberté et d'ordre public. Lust the sol ee ke di 
_ Tel était l’état des choses à Paris; à la sites du 22, tous 
généraux qui se trouvaient à Paris prétésenti au sein de 
blée ce-serment dé fidélité # 13 avril SE Ai 
: « Je jure d’employer les armes que la nation a shui i 
a défense de ma patrie, au maintien ne la constitution. décrétée } 


semblée nationale, » à mire Le 
«Je le j jrs » dit Le At tribune et ïñ fut inte er 


tionale et qui ont eu Connaissance du serment qui a été prèté ce mat 
sont dans la plus vive impatience d'unir leur serment à celui des dan 5 4 
bres de l'assemblée, et de lui jurer de nouveau une fidélité à st) A 
épreuve.» k Re TI D or Ja né A 


. Le 98, une foule de gardes nationales, rangée dans la se et. | 
ayant Lafayette sa tête, demanda à renouveler son'serment de. 1 
vant l'assemblée nationale. a A ds 

I se fit un grand silence: UT AUS " re 

°« Vous voyez devant vous, messieurs, dit Lafayette, ie citoyens a 
ñ ’ont jamais mesuré qu’aux besoins de la patrie le dévouement qu ’ils lui 
doivent. Ils défendirent la liberté naissante contre les premières conspi= 
rations qui l’attaquèrent; ils se rallient plus vivement encore auprès 
d’elle dans ces jours imprévus où elle est menacée. | FU 
. € Que nos ennemisapprennent enfin que cen 'estn ni par la “mi, 


Fr. 4 


(1) Nous n'avons ni ce PA ni celui de Latryetihs mais la séance ne fui pas tunes À 
tueuse, et finit très convenablement. È (Note du général Lafayette.) +". 


à * DE | . d h 
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"la dei de leurs complots, qu’ils étonneront des hom- 
de qui les derniers évènemens n’ont paru que des évène- 


nemens ordinaires. Recevez de ces soldats éprouvés par de grandes cir- 


cônstances la nouvelle assurance d’un dévouement pur.et sans bornes. 


Dans les temps de troubles, ils ont su maintenir l'ordre public et ne 


craindre ( que pour la liberté; ils vous répondent. encore de l’un et de 


Yautre; et s'ilest vrai que nos ennemis ne soient que plus aigris, et de 
leurs plans déconcertés , et surtout de cette liberté calme du peuple qui 
fait leur désespoir, hâtez-vous de diriger vers les lieux qui sont exposés 


ceux qui ont toujours su les braver, et que les premiers soldats de la li- 


| . soient les Premiers à repousser les soldats du despotisme. » 


Le général Tichamhet était | parti pour prendre le comman- 


| dement de l'armée du Nord, et se porter sur les derrières de 
| l'ennemi s’ ilentrait en France. Une partie des gardes nationales 


de Paris et des départemens aurait marché sous les ordres de 
Lafayette. Les comités de Kassemblés s'étaient réunis et avaient 
pris les plus sages mesures } l'ordre le plus parfait avait été main- 
tenu dans la capitale, quand Tassemblée apprit et tout le ROMPE 


kg répéta que le roi avait été arrêté à Varennes. 


11 y a eu depuis , entre MM. de Bouillé, de Choiseul et d’autres 


2 pis 2e dans cette affaire, quelques discussions sur les circons- 
tances qui firent manquer l'évasion. La plus marquante est que 


le roi fut reconnu sur sa ressemblance avec l'effigie des assignats 
par le-fils du maître de poste de Sainte-Menehould , et que celui- 
ci, montant à cheval, alla par un chemin plus court prévenir le 


procureur-syndic de Varennes. Quelques maladresses dans la dis- 
“position des-relais au pont de Varennes contribüèrent à retarder 


le roi. On sait comment ce procureur-syndic, marchand de chan- 
delles, se trouva maître des destinées du roi et de la France; 
il.ne lui vint pas seulement l’idée de profiter de la circonstance 
pour sa fortune personnelle : il remplit ses devoirs de citoyen 
avec des égards respectueux, mais avec fermeté. Une partie des 
troupes-qui-attendaient au pont se joignit à la population; le roi 
était déjà prisonnier lorsque les deux officiers de la garde natio- 
nale arrivérentet lui présentèrent le décret rendu par l'assem— 
blée nationale à la séance du 21. 

‘Un autre décret, adopté à la presque unanimité le 25 juin, portait $. 


«Art. 1. Aussitôt que le roi sera arrivé au château des Tuileries, il 
TOME IX. #1 


-.2..ÎL4 


€ rite 4. a sera à provisoirement donné ne garde 
réine. su de sq 13564 6) 1 mn 
@ Ft pa ce qu ÿL ‘en ait été autrement: 
24 juin, qui enjoint au ministre de la fatine' da 
aux décrets de, l'assemblée. nationale, sans qu'il soitbes in 
et de l’acceptation du roi, continuera d’être exéouté dans t 
positions. ‘4 


\ 


tee, etsous sa responsabilité, es fonc ions d duf pouv. 


TS Ft) Pa vil MUR Li rs 


in dhspostiiqe relative ‘au gouverneur: 1 ‘prince Brisgail x 
point été exécutée; les derniers mots du premier ‘article ! don: 
nèrent une saura Leguin mr du 
palin d sa x certe NT ROUE dE one 

si ‘que l nee nationle app te retour ‘du roi, …. 


| 
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mt! des PRE pod nn nl 
que le roi et sa famille durent leur salut. Une-commission fat nom 
_mée pour aller au-devant de la‘famille royale; elle était composée | 1 
de MM. de Latour-Maubourg, Barnave et Pétion. ls rencontrèrent à) 
le roi en route et lui lurent le décret de l'assemblée qui lui don— 4 4 
nait une garde particulière nommée par le commandant-général} 
mais responsable elle-même, circonstance qui explique la rig ch 
des précautions prises contre une nouvelle évasion. En-effet, après | A 
les promesses qui avaient été faites, il n’y avait plus moyen de se 4 


—— 
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à rien.de ce qui serait dit; on répondait à toutes mesures de 
1emen :dans les: précautions :: « Nous avons: été: tellement 
és; que nous: pourrions bien: l'êtresencore..» Les: constitus 
onnels les plus attachésiau roi, dans la garde nationale; n'étaient 
pas les moins irrités, parce qu’ilsavaient passé deux années à sou- 
tenir, contre:les jacobins, que: le roi était de bonne foi. Us étaient 
danse GR. “a un homme trompé par un ami. 
: Ledétacheme it qui veillait: à la sûreté! de la famille: ‘avais Ja- 
none le-25 juin, jusqu’àila:barrière. Dans là voiture du 
roi étaient Barnave et. Pétion. On:a dit que les gardes-du-corps 
étaientienchainés:sur cette voiture; le fait est faux. M. de Latour: 
Maubourg, quiavait, laissé ses-deux collègues auprès du roi, pro> 


| posaäila reine de prendre:les gardes-du-corps dans sa voiture. 


pets Répondez-vous de’ leur vie? dit-elle: —.Je réponds du moins que 
e'serai mé avant eux. Wa reine décida néanmoins qu'ils resteraient 
mr sg de a pr oiture: On observa qu’on leur’ avait 

ts: ventre: biche,. qui se trouvaient: être la 
livrée de: la maison: de. Condé. Pendant le retour de Varennes, 


| au milieu des mouvemens qui eurent lieu autour de cette voiture, 


unroyaliste qui: s’en était approché, avait été malheureusement 


" massacré.… 


“Ha famille royale rentra dans Paris, sous la rosée des:com- 
missaires de l'assemblée et sous l’escorte de l’adjudant-général 
.__ Dumas que l'assemblée elle-même avait choisi pour l'exécution de 
| . sestordres: Bafayette, qui avait: lieu de craindre quelques embû- 
_€hes de la: part des factieux, fit prévenir Dre de-ne point tra- 
verser. la ville; plaça: des troupes: sur les boulévarts, et depuis la 
barrière de: l'Étoile jusqu'aux Tuileries. La garde nationale bor- 
dait la haie ; le régiment des gardes suisses était aussi en-bataille 
etine fit.aucune: difficulté d'obéir au commandant-général; une 
fouleimmense couvrait les deux côtés du chemin, sans cris, sans 
violences, regardant passer le cortége d’un air mécontent, mais 
dans-unordre parfaits la garde nationale’se reposant sur sef ar 
mes, avait la même attitude. | 

"On a reproché à l'assemblée constituante, à la will dé Bin et 
surtout à Lafayette, de n'avoir rendu aucun des honneurs TOyaux 
à Louis, XVI depuis son retour dans la capitale jusqu À sa noû— 
velle acceptation du trône constitutionnel. Il n’y eut là: que:la-:con+ 

WT, 


; > 
Ps 


jardin qu'elles = Pi dv q je au chateau. ! 
avait été au-devant du an Pendant con ab nce, © 


_ laissé une foule considérable s'a 2r des ’ 
lut, au moment où l'on mettait se" à ei à 


présenta, avec dl respect, dans SO a | ap 
et lui dit: Sire, Votre Majesté connaît es 16 , 

- je ne lui ai pas laissé ignorer que, SD nt dose com celle du: 4 
ple, je resterais du côté du peuple. — C'est vrai, répondit Je-20ëz à 
vous avez suivi vos principes; c'est une affaire de parti. .… à présent me k. A 
voilà. Je vous dirai franchement que jusqu'à ces derniers temps, j'avais 
cru être dans un tourbillon de gens de votre opinion dontvous m'entouriez, L 
mais que ce n élait pas l'opinion de La France; j'ai bien reconnu, dansce « 
voyage, que je n'étais trompé, et que c'est là l'opinion générale. — 4 
Votre Majesté a-t-elle quelque ordre à me donner? —Il me semble, | 
reprit le roi en riant, que je suis plus à vos ordres que vous n'êtes 
aux miens. Lafayette l'assura que dans tout ce qui n'était pas | 
contraire à la liberté et à ses devoirs envers la nation, il avait « 
toujours souhaité de le voir content de lui; il lui fit part ensuite 
du décret de l'assemblée sans que le roi témoignât aucuneimpa- 
tience. La reine laissa voir quelque irritation ; elle voulait forcer 
Lafayette de recevoir les clés des cassettes qui étaient restées M 
dans les voitures. — Il répondit que personne n'avait pensé etne « 

Su + SES hé 


(1) Ce fut à l'entrée du jardin que la reine, inquiète pour les gardes assis sur le siége de 
sa voiture, apercut Se. et s'écria: eng ne ar sauvez 4 


les gardes-du-corps! 
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| penserait à ouvrir ces. cassettes. Alors la reine plaça les clés sur. 
l apeau. Lafayette lui fit des. excuses sur la peine qu’il lui : 
| onmait de les reprendre, et déclara qu’ il ne les toucherait pas. 
_ — Eh bien! dit la reine avec humeur, je trouverai des gens moins 
À déicmsque vous. — Elle n’en trouva point, car on n’examina aucun 
papier (1). Le roi entra dans son cabinet et écrivit quelques lettres 
dontilchargea un valet de pied qui en prévint Lafayette. Le com- 

-général trouva fort mauvais a on lui eût attribué une 


: semblable surveillance. 


. C'était par égard pour lui que  énible n'avait pas voulu le 


_ déclarer immédiatement chargé de la garde du roi; mais comme 
les gardes intérieurs avaient, sous ses ordres, une responsabilité 


personnelle, on comprend qu'il devint presque impossible d'exiger 
qu'on se relâchât de certaines précautions. Il prit soin pourtant 
de’choisir pour-cette garde les personnes qu’il crut devoir être les 
plus agréables au roi. L'expression de garde particulière dont on 
s'était servi dans le décret du 95, paraissait indiquer une sépara- 
tion des membres de la famille royale. Quelques députés dirent à 
Lafayette que c'était dans ce sens qu’il aurait dùû l’entendre. Il dé- 


_ clara que lorsqu'une mesure de rigueur était susceptible de deux in- 


terprétations, il ne comprenait jamais que le sens Le plus humain. En 
même temps, comme il demandait quelques autres adoucissemens, 
on lui proposa, dans les comités réunis (2), de les faire spécifier 
par l'assemblée. En ce cas, répondit-il, je prends la chose sur 
MOL; àl vaut mieux que j'aie ce tort que de le donner aux représentans 
de la nation. UN ne s ’agissait d’ailleurs que de détails peu importans. 

Le service domestique se faisait comme à l'ordinaire; quant au 
service militaire, il y avait cette différence que le commandant- 
général donnait le mot de l'ordre, sans l'avoir pris du roi. Les 
portes et les cours du jardin étaient fermées ; mais Lafayette avait 
prié la famille royale de lui communiquer la liste de tous ceux dont 
elle souhaitait l'admission au château. Cette liste était très nom- 


(1) On ne se rappelle plus si c’est le soir ou le lendemain matin que Lafayette vit la 
reine; il paraît cependant que c’est le lendemain matin, fait aisé à vérifier. Alors la cas- 
seite aurait été oubliée le soir dans la voiture. La petite scène se passa dans la chambre 
‘du roi. C’est dans celle de la reine que le commandant-général eut une conversation avec 
elle; elle remonta ensuite, et dit à Montmorin qu’elle avait été fort contente de Lafayette. 

( Note du général Lafayette.) | 

4) Le comité lala les comités de constitution et des rapports. | 


pe à Nes’ ordinairés des’ $ 
rôi et dé Ià reine, où les ét angers n’éntr. 
cétté petite garde; là fam mel 
géné parune commiuieation directe entre ses àpr 
rôf exprimé, ste à ts de : 


Rs Patti dé proue ur M. d’Andi 

Tronchet et Dupért. Ils se conduisirent, non seulement avecres= | 
pétf, mais avec ue grande’bienveillancé, sbBi ol & e | 20 
qu'uné preuve, is r remirent au Jendemain: la conversation avec là : 
réiie , pour lui donner le temps de concerter avee le roi des ré. 


Fr ( 


ES conformes à celle qu'il avait faites @} LEGER NICE AIO (TS 
RU D Date) É 

{a} on a spi jp sais calomnies sur ce qui se p alor. és ‘à 
ble qu’on retrouverait à Paris les instructions de Lafayette, où du moins e témoibnage 
désofficiers ‘chargés dé cette garde intérieure. I faudrait distinguer ce qi leur fü ordonné 
dé'cé que plusieurs d'entre eux, en vertu de leur responsabilité personnelleet des nquiés* 
tudes publiques, ont. pu croire. momentanément" nécessaire à Jeur. propre sûreté ou ai . 


d'rar 


repos de la famille royale, et surtout de ce que le roi et la reine affectaient de fairep ar 
aggraver leur sort. On a cité l'exemple de la reine, qui appelait Ce Er 
lavoir dans son lits on se: rappelle: aussi que lorsque les commissaires de l'assemblée ak | 
lèrent. chez elle, elle affecta, comme on peut le vérifier par M. Tronchet,. de leur donner | 
des fauteuils ét de prendre pour elle une chaise. En peut-on conclure que assemblé 
avait ordonné ce cérémonial? On ne doit pas oublier que, pendant là surveillance de ra 


famitlé royale, le peuple et les partis furent très agités; que les trois 
orléaniste ou aristocratique, tendaient au désordre,. chacune selon ses vues particulièress,. 
qu’on cherchait continuellement à persuader que le roi était ‘parti ou allait partir, ete, | 
Lafayette fut dénoncé plusieurs fois, une entre autres aux comités de l'assemblée | par! 
député Sillery,; instrument du duc d'Orléans. Enfin, presque toutes:les nuits, les officiers! 
de garde étaient troublés par des alarmes du dehors, et; par toutes ces considérations; ils 
étaient forcés, autant, pour la sûreté de la famille royale que pour leur propre intérêt, à * 
préndre des précautions: | “0 (Notedu DAREPC LE FRET F4 
(2) Depuis le 25 juin jusqu’au 5 septembre. 
(3) La réine avait fait dire qu’elle était dans lé baitr, ce* dt servit de math de 
commissaires pour retarder leur conversation avec elle: — Quant aux personties arrê= * 
1ées avec le:roi, qui avaient traméle complot d'évasion où celles qui né firent qu'y par=" 
ticiper-actidentellement,, sans être dans la confidence, commie plusieurs officiers pat” 
exemple, ili est’ bien reconnu: que-toutés eurent à se louer des égärds qu'ofi eut pour” 
elles. Mme de Tourzel, gouvernantedés enfans de France, avait dû d’abord être em= 
prisonnée; elle resta: au château’ souslâ: gardé-particulière d'un officiére Onpeutcitér 


| 
| 


— 
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fait sf que la presque totalité del'assemblée ne voulait pas 
excomplément de la république, c’est-à-dire un changement de 
xs dans le pouvoir exécutif ; car tout » excepté ce point, était 


d; “républicain dans la constitution de 91. Il y avait quelques répu- 


blicains dans l'assemblée : ils pouvaient être divisés en républicains 
politiques et républicains anarchistes ; mais il y-en avait tout au 


plus cinq. ou six de chaque espèce, et il parait que les premiers, 


_ après avoir r fâté l'opinion publique, se rattachèrent franchement 
| dta; volonté nationale si , était de rétablir le trône constitu- 


LoM5de Bouillé. avait ou de lie à LARANEN une 
lettre violente où il. dénonçait Lafayette comme étant à la tête 
d'un parti républicain. pour renverser la constitution. 

_ Celui-ci, montant à la tribune, dit à la séançe du 2 juillet : 
«Messieurs, je reçois.de Luxembourg, sous le cachet de M. de Bouillé, 
deux exemplaires imprimés de salettre à l'assemblée : si les projets qu” il 


annonce se réalisaient silmeconyiendrait mieux, sans doute, de le com= 


battre que de répondre 1 Pérponpalités; ce n’est donc pas Pour le de 


deux, autres personnes qu’on n’accusera pas de partialité : : l’une est M. Mandel, qui, 2 
l'époque de la déclaration de guerre, se trouvant sous les ordres de Luckner, déserta 
avec le régiment de Royal-Allemand qu’il commandait et passa au service de l’Autri- 
riche. Plusiéursemois avant,cette désertion , il dit publiquement à Lafayette, à Metz, 
ail: reçonnaissait 1 lui avoir obligation de ‘2 vie, L’autre est M. Goguelas, adjudant- 
général, qui fut, à ce qu'il paraît, moins reconnaissant. Arrêté à Varennes, il était pri- 
“sonnier à Mézières. Lafayette apprit. que les rigueurs de sa détention pouvaient nuire 
&sa.santé, et quoiqu'il ne fût nullement responsable de ce qui se passait à Mézières, l’un 
æe ses aides-de-camp, M. Alexandre Romeuf, s’empressa de partir pour cejte ville, 
afin d'obtenir que M. Goguelas fût mieux traité, comme il le fut en effet, jusqu'au mo- 
-ment où, d’après. le décret de l'assemblée, on le conduisit dans la prison d'Orléans. Ces 
particularités dont Lafayette était fort éloigné de se prévaloir, ne justifient pas ce mpt 
de la reine : qu'il était sensible pour tout le monde, excepté pour les rois. 
(Note trouvée dans les papiers du général Lafayette.) 

_æ ‘Peu de jours après le 21 juin, La Rochefoucauld, intime ami de Lafayetle, réunit 
hez :lui un assez grand nombre de députés, afin d'examiner le parti qu’il y avait à 

endre en.de si graves circonstances, et s’expliqua de manière à ce que son vœu per- 
sonnel pour la république ne fût pas douteux. Cet avis fut vivement appuyé par un des 
*assistans , Dupont de Nemours ; mais la grande majorité de ce comité,se montra si con- 
#raire, àtoute-idée de ce genre , il fut tellement prouvé, par cet essai sur des hommes 
<minens de l’assemblée constituante, que la capitale et la nation presque entière parta - 
geraient la répugnance de leurs collègues à changer la forme du gouvernement, que ces 
républicains durent renoncer à leurs espérances. On sait bien que de tels hommesjne 


pouvaient ,considérer qu'avec horreur le projet de yiolenter sur ce point l'opinion pu- 


blique. _ (Note trouvée dans les papiers du général Lafayette.) 


Fi . nn ., vs eux 
Bouillé qui me calomnie, œu l | mê 


m'honorez de votre confiance; , c'est 
 . que ga dois la reléver ei 


en récompense de ha DUREE de son parti depuis pi T 
bles révolutionnaires? Appellerait-on un prince étranger? 'erait 
détrôner le roipar son fils encore enfant? L'idée de Ja déché: ance 
du père et de la mère, en laissant ke; jeune prince, . paraissait im= E: 
morale, et c "était une mauvaise éducation à Qui donner.  Repren- 4 
drait-on Louis XVI, le meilleur prince de sa famille malgré ses 
torts récens, et, à tout prendre, le meilleur de l'Europe? Ce der- 5x 
nier parti fut adopté par la presque unanimité de l’assemblée con= 
stituante , et après l’é éloquent discours de Barnave à l'appui de 
l'avis des comités réunis, le 15 juillet » Lafyee, ss son 5 à 
sentiment par ces mots : 3) \. * 

. J'appuie l'opinion de M. Barnate , et je ‘demande que ldision 
soil fermée. | lscoË ah tube Le 
. L'assemblée ferma la Astdesios %e décret qui fut te partous 
ses membres à l'exception de Robespierre, de Pétion, de trois où 
quatre autres, déjoua beaucoup de calculs intérieurs ou étrangers. 

. On a dit que le roi avait eu des confidens de son départ dans 
son ministère et dans le côté droit de l' assemblée, ce qu’ aucune | | 
révélation jusqu’à présent n’a fait connaître ; la malveillance où 
l'esprit de parti ont aussi cherché à lui en supposer dans le côté 
gauche ; on a prétendu que MM. de Lameth, Duport et Barnave, nn. 
qui, depuis quelque temps, avaient des rapports secrets avec, la 0 
cour, étaient dans la confidence de cette évasion; onena ac— 4 
cusé M. d'André, membre influent de l'assemblée ; mais aucune 
preuve, aucun aveu, ne sont venus. corroborer ces. vagues 
assertions. Celles qui ont inculpé à cet égard Bailly et Lafayette 
sont d’une absurdité encore plus évidente ; car ils étaient naturel- 
lement les deux hommes de France à qui la cour devait le. moins 
confier un projet de ce genre dont l'objet était de la soustraire: a 
leur influence et à leur garde, pour la mettre’sous la protection 
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| de M. de Bouillé et de la maison d'Autriche, et dont le premier 

effet} prévu par les fugitifs, devait être le massacre du maire et 
du commandant-général, de celui-ci surtout qui eut besoin de 
_ toute sa fermeté pour redevenir, en un instant , plus puissant que 
_ jamais dans la capitale. Une semblable inculpation, faite à la fois 
par les royalistes et par les jacobins, se détruisait par la contra- 
diction même des motifs qu’on'supposait à Lafayette : c'était, sui- 
vant ceux-ci, pour donner au roi le moyen de combattre, sous la 
| protection de M. de Bouillé, les principes que Lafayette avait 
toute sa vie professés et détituss c'était, suivant les royalistes, 
pour achever de perdre le roien le faisant arrêter à temps, et 
: cependant il est démontré que si le roi avait mis dans son voyage 
a moindre célérité et la moindre conduite, s’il n'avait pas été re- 
‘connu par un maître de poste , si M. de Choiseul n’avait pas donné 
- contre-ordre aux détachemens, si M. de Bouillé avait eu quelque 
prévoyance, l'arrestation n'aurait pas eu lieu. On s’est plu long- 
| temps à répandre « ces étranges suppositions, jusqu’à ce que la 
connaissance plus intime des faits, la déposition des mourans, le 
témoignage de divers adversaires, etmommément de M. de Bouillé, 
aient ajouté toutes les preuves morales et matérielles à la convic- 
- tion qu'auraient dû produire, avec la moindre réflexion, la situa- 
tion où était alors Lafayette et son caractère personnel. Ce départ 
pour Varennes enleva pour toujours au roi la confiance et la 
bienveillance des citoyens. On s’en aperçut, dès l'instant de son 
retour, par les précautions relatives à sa captivité, l'inquiétude 
. des citoyens, des troupes, des comités eux-mêmes de l'assemblée, 
© Cetté méfiance se propagea jusqu'à l’époque du 10 août. La fausse 
démarche de Louis XVI lui fut d'autant plus universellement re- 
prochée, que, n'ayant mis personne dans son secret, personne ne 
se sentait intéressé à le défendre. Le côté droit de l’assemblée lui- 
même, doublement blessé de n'avoir pas été averti et d’avoir été 
laissé exposé à des dangers, se plaignit ouvertement. 

Pour: peu qu'on ait pensé à tout ce qui précède , on ne 
s’étonnera pas que la journée du 21 juin ait fait naïitre dans 
les uns, renaître dans quelques autres les idées purement ré< 
publicaines. Lafayette devait naturellement se trouver parmi 
ces derniers. Le pacte de la nation avec le roi avait été violé 
par lui-même ; il avait emmené toute sa famille. Les Orléans seuls 


‘autre es . pere 
paie ares xépablienins à et ce 


Dot stes et quelques-uns de. ses amis se laissè 
I est très vrai Les cher La “honhepesids Denon | 


pour : Fa d pari à du roi, L'HEN de ji perse civile. Après 
avoir reconnu que la majorité de la nation et de ses représen- | 
tans voulait rétablir le trône constitutionnel, et prévoyant. ie 4 
doute les malheurs et les crimes que la chute de ce trône ne 4 
manquerait pas d'entraîner, ils soutinrent ES ess a parti ; 
4jue prit l'assemblée constituante, He Fa 
. On a blâmé les constitutionnels de n’avoir pas, à cette es 
complété la république. On. pouvait douter alors, car la. chose 
était susceptible d'argumens séduisans pour et contre; mais : 
semble que la détermination de l’assemblée a. été: justifiée par 
la preuve subséquente que la nation à donnée, qu’elle n'était pas 
en état de faire ce pas de plus; et que d’après ses: habitudes, 
son ignorance et son caractère non encore corrigé par le nouveau 
régime, le reproche plus plausible que. les. hommes d'état pour- 
raient faire aux constitutionnels, c'est d’avoir dès-lors plus répu+ 
blicanisé la France qu’elle n’était encore en état de l'être. Au 
reste, ceux-ci ne regardaient tout ce qui n’est pas la déclara 
tion des droits que comme des combinaisons secondaires, et 
n'ayant aucune objection à ce que la force des: choses détruisit 
la royauté sielle était incompatible avec les institutions. démo- 
cratiques, puisqu'ils aimaient mieux la démocratie sans/royauté 
que la royauté sans démocratie, il faut aussi reconnaitre qu'ils 
avaient voulu établir une présidence héréditaire ‘du pouvoir 
exécutif et en invesür la branche alors régnante ; qu'ils avaient 
préféré Louis XVI à tout autre roi, qu'ils avaient sincèrement 
souhaité qu’il ne trahît pas et qu’il fût aimé, de: manière qu'on 
ne peut pas les accuser de mauvaise foi envers leurs :conci- 
toyens. La nation aussi voulait une royauté héréditaire, mais 
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sains pas qu’elle pût nuire au système re la délai boe: 
| ie , de l'égalité entre les ciigrenss et des re 

- de la constitution de 4791. 

3 . Ainsi, le système vraiment monarchique finit à la constitu- 
_ tion anglaise inclusivement : dans cette constitution, en effet , il 
semble que le roi est plus qu’un premier magistrat et a une exis- 

, pre, dans l'opinion de la majorité des consti- 

7 lais, du pouvoir et de“la souveraineté deila nation ; au 

dieu ns les principes français la royauté, subordonnée 

La ste son origine à la souveraineté du peuple dont elle tirait 

_. toute sa puissance, n’était dans son exercice qu’une présidence 
héréditaire du pouvoir exécutif. C'était là ce que la France vou- 

, lait, puisqu'elle réclamait des droits et des institutions incom- 
patibles avec une royauté plus relevée. Cette royauté, les 
….constitutionnels l'avaient établie de la sorte avec loyauté, et dé- 
fendue de même. Après qu'on eut donné à celui qui en était dé- 
positaire les moyens d’une grande et puissante existence , le pou- 
_woir exécutif qu'il présidait , sans être parfaitement organisé, 
sans même avoir toute l'énergie dont il avait besoin, pouvait 

. néanmoins aller bien et long-temps , si les regrets de l’ancien 

“4 xégime d’une part, et de l’autre, les intrigues intérieures, sou- 
| tenues de. l'étranger, n'avaient pas opposé une résistance capable 
de. renverser toutes. les barrières qu'il eût été possible d' élever. 


“ 


% “Note de SPAS — Dans la note de la page 709 il est parlé de la démission que le 
général Lafayette donna après l’'émeute du 18 avril 1791 , contre le voyage du roi à Saint — 
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| rh es pu qére oirs “élevés par ee 
complaisance, ‘mademoiselle d'Aulquier | 
M de Maintenon, fut demandée ‘en : maria | 
homme-breton .qui la rencontra à :la-terre de :saitani 
vint soudainement amoureux. Le peu de fortune w'elle : 
l'envie «de :sa tante de se débarrasser d’une:pupille devce 
décidèrent à l’ accorder. M. de PontiwyJ'emménacaussitôt en 
tagne dans un manoir des plus:sombres. Lo Rod is | 
des troubles. commencèrent;à éclater : dans cette pr 
passa vite.àla rébellion ouverte. Unecorrespo ce ar 
gne-envenimait Ja situation. La jeune:fille:de. Saint-Qy ée 
ainsi au milieu de ces gentilshommes révoltés, et: deceiproe hain 
de Bretagne moins joli et plus tumultueux que jus, Le prit sur A 
un tout autre ton d’intérêt-et. d'émotion, on: eut que. 
M: de Sévigné en son temps -simple .spectatrice ‘pour son p + à 
sir, du'boutde son avenue des Rochers..M. detPontivy: seit: OUVAIL 
au nombre des ‘plus ardens et.des:plus eompromis.,.M®° dePons 
tivy-croyaitil’aimer,.et elle, l’aimait d'une. première amour peut- Si 
être, mais-faible et de peu de profondeur : elle ne soupçonnait ‘0 
pas alors qu'en pût-sentir autrement. ‘Plus tard elle se rappela 
qu'un jour, un soir, six mois environ après.le mariage,.elle qui “4 
était inquiète d'ordinaire et-toute.à la-minute quand,son époux 
me rentrait pas, avait laissé -sonneril' heure. à: la petite etàcla 
grosse horloge sans faire attention :ets’oubliant à .quelque ré- 
verie. C’est qu'à-partir.de,ce jour-là ,.ce premier ‘amour,,comme 
‘ unenfant qui.ne devait pas vivre, était mort.en elle. Mais.elle 
ne se rendit compte de cela qu’ensuite, et.alors.elle était.sim- 
plement et aveuglément ME quoique) ii, de-cette vie . 
étrange. 6 © î | TR 
La révolte manqua, «comme ‘on: eût} pus’ 'y Ps ou 
nombre des gentilshommes furent arrêtés. M. de Pontivy avec 
d’autres parvint ‘à s'échapper par mer,.et se réfugia enEspagne. 
Mne de Pontivyrarriva en hâte à Paris, réclamée par.sattante, 
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ait cette idée. d’une parente compromise. Pour elle, elle 
peai qu'à obtenir, à force de démarches, la grace & son. 
moins le maintien des biens en vue de sa fille; car elle 
avait, de la première année de son mariage, une fille qu’elle ché- 
_ rissait avec une passion singulière, telle que M. de. Pontivy en 
avait jamais excité en elle, et qui donnait à entrevoir la 2 tir 
_de tendresse de cette ame encore confuse. PL Fee 
_Établie chez sa tante, elle se trouva dans le monde le js diffé- 
reñtede celui qu’elle venait de quitter, dans un monde pourtant à. 
sa manière presque aussi belliqueux. On: était au fort des intri- 
gues molinistes, et Mme de Noyon, sa tante, liée avec les Tencin s. 
les-Rohan, tenait bannière levée pour ce parti. Mais à travers’ 
toutes les sortes de discussions sur la bulle, et au plus vif de ses 
propres inquiétudes pour obtenir la grace impossible de son mari, 
Le peser inner n sh chez sa tante M. de Murçay. 
M. de era étaitun caractère très à part, fort peu extérieur 
tout nuancé, qu’elle n'aurait jamais eu l’occasion d'apprécier 
sans doute, si, pour lui rendre service dans l’angoisse touchante 
où il Ja vit, il ne s’était approché d’elle avec plus d'entrainement 
qu'iln’avait coutume: Allié ou parent éloigné de Mre de Maintenon, 
= ihétaitrné protestant : on l'avait converti de bonne heure à la reli- 
_gion catholique. Fort jeune, il avait servi avec distinction dans la 
dernière guerre de: Louis XIV, et il avait été honoré à Denain 
d'une magnifique apostrophe de Villars. Mais une délicatesse très 
éveillée ettrès fine lui eût défendu , même si ce règne avait duré, 
dese prévaloir de la faveur de sa parente et des avantages d’une. 
… conversion imposée à son enfance. Il rougissait à ce seul souvenir, 
peu calviniste d'ailleurs, aussi bien que légèrement catholique, 
hommesensible, comme bientôt on allait dire , inclinant à la philo- 
sophie, mais dissimulant tout cela sous une discrétion habituelle. 
Le-poli de ses dehors recouvrait à la fois un caractère ferme et un 
cœur’tendre. Quoique l'expiration du règne de Louis XIV et dela 
dévotion régnante fussent pour lui un énorme poids de moins, 
quoiqu'il sérsentit avec joie délivré de cette condition de faveur à 
laquelle’ il'aurait pu difficilement se soustraire, et dont l'idée le 
blessait par une honte secrète (lui converti, enfant, par astuce’et 
intérêt), ‘pourtant il ne voyait dans la régence qu'un débordement 
déplorable et la ruine de toutes les nobles mœurs. Sa pensée se 
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nature Tone plus AR Eee composée eti mieux. mu 
ses contrastes que. celle de M. de Murçay.. si HE 
Par sa condition dans le monde et ses mo pe 
il avait. d'ailleurs conservé assez. d'accès et de crédit, u 
toujours désintéressé. Lorsqu' il vit chez M de Noy: 
| jeune nièce, belle et naïve, _redevenue ou restée un peu 
maloré l’é ducation de/Saint-Cyr, si sincèrement occupée d'u es 
qui l'avait mise en de cruels embarras, etapportantun dot # 
vrai parmi tant d’agitations factices, il en fut touché d’abord et. L 
demanda à la tante la permission d'offrir à M"° de Pontivy, avec | 
ses hommages, le peu de services dont il serait capable. Il: fat 
agréé et se mit à solliciter, pour elle, dans une state de plus en 
plus désespérée. rene SRE Po dc 
A force de voir M®° de Pontivy, ire s re fée 
fuite, de chercher du moins à maintenir les biens, à force de vie 
siter les gens du roi convoqués à l’Arsenal, et de rapporter son. 
peu de succès à la cliente qu’il voulait servir, il l’aima, et ne put w 
plus en douter un soir que son cœur, comme.de. lui-même, se. 
trahit. M"° de Pontivy était plus charmante ce soir-là que de cou 
tume ; la mode des paniers, qu’elle adoptait pour la première fois, 4 
pue ressortir la finesse d’une taille qui n’en avait pas besoin; ee 
une langucur plus douce semblait attendrir sa figure, soit que ce 
füt l'effet de la poudre légère répandue sur ses boucles de che= 
veux jusque-là si bruns, soit que ce fût déjà un peu d'amour. On 4 
venait de s’entretenir avec feu du désastre du système, et la perte: 
que plus d’un interlocuteur y faisait, avait animé le discours. On y 
avait mêlé, avec non moins de zèle, l'enregistrement ( de la bulle, 
L'affaire de M"* de Pontivy, venant après sur le tapis, profita d'un 
reste de ce feu et de ce zèle. Chacun ouvrait un avis et essayait 
un conseil. Il faut dire encore que la figure et la situation de 
Mr de Pontivy commençaient à faire bruit, que ce dévouement, 
si naturel chez elle et si simple, allait lui composer, sans qu'elle 
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ysongehts une existence à la mode, et que M”° de Noyon; d'abord | 
rente Ou contrariée, s’accommodait déjà mieux, dans sa 
t de fante, d’une nièce à réputation d’Alceste. On était donc. 
s'étendre assez complaisamment à l’article des sollicitations de 
Mr: de Pontivy, quand M°° de Tencin, qui venait de la compli- 
menter. sur son redoublement de beauté, ajouta tout d’un coup, 
comme saisie d'une: inspiration lumineuse : « Mais que ne voit- 
elle M. le Régent? c'est M. le Régent qu'il faut voir. » Un sourire 
rapide. et équivoque passa sur quelques visages de femmes, mais. 
presque toutes s ’accordèrent à répéter : « C’est M. le Régent qu’il 
faut que vous voyez! » M°° de Noyon, que frappait une nouvelle 
perspective, entrait dans cet avis avec une facilité et une satisfac- 
_ tion qui ne semblait en peine d'aucune conséquence ; et M"° de 
Pontivy elle-même, dans la franchise de son ame, ouvrait la bou- 
che pour dire : « Eh bien! oui, je verrai, s’il le faut, M. le Ré- 
gent, » quand M. de Murçay, qui jusque-là avait gardé le silence, 
s’avançant brusquement vers M"° de Pontivy, dont le bilboquet 
| (c'était alors la fureur) hi fort à propos de tomber à terre, 
lui dit assez bas en le lui remettant et en lui serrant la main avec 
signification : « Gardez-vous en bien! » M°° de Pontivy, qui allait: 
consentir, rougit subitement, et, sans trop savoir pourquoi, ré- 
pondit avec bonheur : « Il serait peu convenable, j'imagine, de 
voir moi-même M. le Régent; » et l'avis de M" de Tencin, qui. 
allait passer tout: d'une voix, se retira et tomba de lui-même 
_ comme indifféremment. 
Mais , à son geste, à son bond impétueux de cœur, M. de Murçay 
avait senti qu'il aimait. 

M”° de Pontivy avait senti aussi s’agiter en elle quelque chose 

_ d’inconnu ; et quand elle fut seule et qu’elle en chercha le nom, et 
que celui d'amour vint à sa pensée, elle s’effraya et se jeta à ge-. 
noux dans son oratoire en cachant sa face dans ses mains; et le 
lendemain, dans la matinée, comme sans se rendre compte, elle 
embrassait plus fréquemment sa fille, l'enfant réveilla son effroi 
en lui disant : « Pourquoi est-ce que vous m'aimez encore plus au- 
jourd’hui? » : 
Elle se rassurait pourtant en pensant que toutes les démarches 
et toutes les conversations de ces derniers jours avaient eu pour 
but M. de Pontivy, son rappel, ou du moins la conservation des 
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ay, qui, Y'aimant (elle n’en ouvait out 
ment Au À le retour et dans caris or 


trant. BESSAE le arte pe qui à vos 
chaine Mises en se) voulant CHENE Hire de Wu 


ment he) pour jouir a ie de Sie co 
attentive et si tendre, si lyafies dans s son a prétexte uique, 
doucement conduite. RL. re ES 
Elle luttait ainsi‘en vain contre une sil Rens ne sé pat 
pas soupçonnée capable, et qu’ elle découvraït déjà formée en el 2 
Elle souffrait, et sa santé s’en altérait ; mais chaque jour, sous Ja 4 
langueur croissante, dans les traits un pet cr de . beauté ; | 
redoublait la grace. ARRETE 
Le printemps venait de l'emmener dans une terre assez z éloi- 
gnée avec sa tante, lorsque M: de “Murçay, qui était “resté à | 
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Paris jusqu'à la terminaison de l'affaire, arriva une après-midi 
de mai pour leur en annoncer le résultat. Ces dames: Bon re 4 
din, etil les alla joindre sousles berceaux. Il ne fit qu’entrevoiret 
saluer en chemin M"° de Noyon, qu’unewvisite, au même moment, 4 
rappelait au salon, et il se trouva seul en face de M°° de Pontivy De 
qui ne l’attendait pas, assise ou plutôt couchée sur un banc, au 
pied d’une statue de l'Amour qui semblait secouer sur elle son 

flambeau, et dans uné effusion d’attitude à faire envie aux nym- 

phes. Il la put voir quelques instans du fond de l'entrée, avant 

qu'elle l'aperçüût. Elle s 'élança à sa voix, et balbutia toute troublée. 
« J'arrive, lui dit-il; la grace-absolue a été bien Join rejetée. Le 
bannissement à vie, c’est à quoi il a fallu se rabattre. Voilà toute 
notre: amnistie. À ce prix, les biens sont conservés. H'EMTRe À 
bannissement! dit-elle, » et elle montra du doigt une lettre qu’elle 
venait de recevoir, et qui était restée entr'ouvertesurle banc du 
berceau. M. de Murçay, enhardi par ce signe, la prit et la Jut,t « 
tandis qu’elle gardait le silence ; il y vit que M'de Pontivy, qui Pé- 

crivait, y parlait, en cas de bannissement définitif, d’un projet de | 
départ PUR elle-même qui irait le di ni en Espagne. «Eh! © 
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Avous ? ,» s’écria“t-il; «ét il l'interrogeäit ‘bien moins 
el'implorait.—«Oh lje le devrais, répondit-lle-avecpleurs, 
devrais pour Jui ,,pour moi. Ma fille, il est vrai, est un lien ; 
fillel…. «pour-elle aussije devrais partir;.… et je ne puis; je 
ti Et elle cachait sa tête:dans:ses mains avec sanglots.:Il 
Hanapr anale et mit un genou en terre; elle ne le voyait pas. 
Juipr > main avec force et respect, et sans leverles yeux vers 
Fe ons Jui ditl ; partez, restez, vous avez ma viel» 
M de Noyon, quine tarda ‘pas rentrer dans le cabinet 
de verdure, rompit leur :trouble. Une vie nouvelle commença 
_ pour-eux.. La souffrance.de M"° de Pontivy se changea par degrés 
-en une délicieuse réverie qui, elle-même, à la fin, disparut dans une 
_ joie.charmante. M..de Marçayavait-une terre voisine de celle de 
. M,de Noyon. Ces dames l'y vinrent voir durant toute une se- 
maine: etil put jouir, à chaque pas , dans ses jardins et ses prai- 
ries, de l'ineffable RRsAN ‘d'un-amant sensible qui fait les hon- 
. meurs del'hospitalité à ce {qu’il aime. Quant à-elle, la seule idée 
d'avoir dormi sous. Je ae ‘toit que lui, sous le toit de:son st 
était sa plus grande fête et l'attendrissait à pleurer. 

+ L'hiver, à Paris , multipliait les occasions naturelles de:se voir 
Me hez M. de Noyon et.ailleurs; leur vie ;put donc s'établir sans 
rien choquer.;Les assiduités de M. de Murçay, même lorsqu'elles 
devinrent.continuelles, changèrent peu,de-chose à la-situation ex- 
térieure .de M"°. de Pontivy. La plus prudente discrétion, il est 
vrai, ne cessait.de régler leurs rapports. Et puis, le monde, 
ayant xoulu,.d'abord absolument que M°° de Pontivy fütune hé: 
- xoïne conjugale: tint bon dans: son dire. Cela arrangeait apparem- 
ment : M"°de Pontivy était à peu près la seulesen ce genre , et le 
monde, qui abesoin .de personnifier: certains rôles , Jui garda:le 
sien, dont aucune. femme, il faut le dire, -n’était bien jalouse. Ce 
fut donccomme unewtilué convenue, dans les:propos du monde, 
que ce rôle de dévouement assigné à M°° de Pontivy; et je ne ré- 
pondrais pas que bien des femmes n'aient cru faire une épi- 
_ gramme piquante, en disant d'elle et de ses rêveries, comme 
M"° du Deffand ne put s'empêcher un jour : « Quant à M”° de 
Pontivy, on sait qu’elle n’a de pensée que pour son prochain ab- 
sent. » 

La passion, telle qu’elle peut éclater en une ame puissante, illu- 
48. 
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ti, et l'amour But Le reste était rte 
ou ne vivait que par là. Les ruses de la. coq 
fenses gracieusement irritantes , qui se prolongent 
dans ares vrai, ; demeurèrent absentes Te ae 


témoigna sa ones elle ne résista pas; “ae dot toits DE à 
désir, non parce qu’elle le partageait, mais parce qu'elle voulait 
ce qu’elle aimait pleinement heureux. Puis, quand: les ‘gènes ‘de . 
leur vie redoublaient, ce qui avait lieu en: certains MOIS D | 
plus observés du monde, elle ne souffrait pas et ne se plaignait | 
pas de ces gênes, pourvu qu'elle le vit. Elle était divinement heu- ù 
reuse quand elle avait pu, durant une absence de: M”: de Noyon, 
passer une journée entière avec lui sous prétexte d'aller à la Visi- 
tation de Chaillot voir une amie d’ enfance, et elle désirait alors 
avec passion jours et nuits semblables." Elle n'était pas moins 
heureuse divinement, quand elle l'avait vu üne demi-heure de 
soirée au milieu d’une compagnie qui empêchait toute confidence ES 
et ce bonheur dû au seul regard et à la présence de la personne : à 
chérie la possédait tout entière sans qu’elle crût manquer de rien. Il 
est des poisons si violens, qu’une goutte tue aussi bien que le fe- 
raient toutes les doses. Son amour, en‘sens contraire, était pour 
elle un de ces généreux poisons. La violence du philtre rejetait 
les mesures. Elle vivait autant d’un quart d'heure de présence | 
quasi muette, qu’elle aurait vécu d’une éternité partagée. 

M. de Murçay était aussi bien comblé; mais le bonheur dans 
chacun a ses teintes ; elles étaient pâlissantes chez lui. Il s'y mêlait 
vite une sorte de tristesse qui en augmentait peut-être le charme, 
mais qui en dérobait l'éclat. C'était l'aspect habituel de son amour: 
il n’y manquait rien, mais une certainé ardeur désirable né le 
couronnait pas. Cet esprit si fin, cette ame si tendre, qui avait eu 
tous ses avantages dans les préambules de la passion, se reposait 
volontiers maintenant et se perdait dans les flammes de son amie, 
comme l'étoile du matin dans une magnifique aurore. Mr° de Pon- 
tivy remarquait par instans ce peu de rayonnèment d’un cœur au 
fond si pénétré, et elle lui en faisait des plaintes tendres qu'a- 
paisaient bientôt de parfaites paroles ou mieux des soupirs brû— 
lans ; et puis, son propre soleil, à elle, couvrait tout, Ils étaient 
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reux sans € que le monde les soupçonnât et les troublât. 
ilous je “entre eux, nulle vanité; elle, toute flamme ; lui, 
toute certit de et quiétude. L'histoire des heureux est “courte. 
_ Ainsis passèrent des années. fr 19 
' nl 2 arriva pourtant que le désaccord de la Shui et + carac- 
 tères se fit sentir. M"° de Pontivy ne voyait que la passion. Pourvu 
F3 | que cette passion régnât et eût son jour, son heure, ou même seu- 
; À nt un mot à la dérobée etun regard, les sacrifices, les absen- 
ces et les contraintes ne lui coûtaient pas : elle l’estimait de va- 
hé unique qu'on'ne pouvait assez payer. M. de Murçay, qui pen- 
n sait de même, souffrait pourtant à la longue de ces heures vides 
LS ‘ou envahies par les petitesses. Esprit libre, éclairé, il avait fini 
,p r se révolter de cette fabrique d’intrigues molinistes dont la 
maison de M": de Noyon devenait le foyer de plus en plus animé. 
Men avait ri autrefois, il s’en irritait désormais ; car il lui fallait 
adorer M"° de Pontivy dans ce cadre, et l'en séparer sans cesse 
pari la pensée. Son esprit si juste allait par momens jusqu'à l'exa- 
À ns sur ce point, et quand il se la représentait, elle, sa chère 
idole, comme au milieu d’un arsenal et d’une fournaise théologi- 
que , et qu’il lui recommandait de ne pas s’y fausser les yeux, elle 
“n'avait qu’un mot à dire pour lui montrer qu'il se grossissait un 
peu le fantôme, et qu'il oubliait les Du Deffand, les Caylus et les 
. Parabère (sans compter lui-même), qui apportaient parfois à 
‘cette monotonie de bulles et de conciles un assez agréable rafrai- 
chissement. Son monde à lui, en effet, selon ses goûts , aurait été 
plutôt celui dont elle citait là les noms, ou encore le monde de 
“Mr: de Lambert et de M. de Fontenelle. Il penchait assez décidé- 
ment pour les modernes, et s’il avait fallu placer M*° de Pontivy 
‘au milieu de quelque querelle, il aurait mieux aimé qu ‘elle fût 
dans celle-ci que dans l’autre. 
* Une lettre encore de l'époux arrivait à de certains intervalles, 
et ramenait , au sein de leur certitude habituelle, une crainte, un 
“point noir à l'horizon, que M"° de Pontivy écartait vite de sa pas 
sion, comme “un soleil d’été repousse les brouillards, mais que 
lui, moins ardent quoique aussi sensible, ne perdait jamais en- 
_ tièrement de vue. Par une délicatesse rare, autant il avait été 
“question entre eux, au début, de cet époux, leur matière ordi- 
aire, autant, depuis l'amour avoué , il n’en était jamais fait men- 
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« M°*-de Pontivy, .sans être exigeante, «mais parce q 
pere: trouvait nécessaire.et.simple que.M. de 
iranchât quelquefois certaines paroles, certains jugemens 
taines relations. même, .qui pouyaient. aliéner, de ani le le 
tante, plus absolue en vieillissant, etrendreleur commerce moi 
acile. Placée au.centre d’ une seule, idée, -elle ne voyait partont Â 1 
l'entour que des moyens, ;et. celle, ne-concevait pas.qu’un goût de | 
philosophie, judicieux ou. non, une opinion quelconque sur. les ora- 1 
-cles ou les miracles, ou encore sur.le.chapeau.de |’: 3 
-pût venir jeter.le moindre «embarras:dans la de pee ét É 
sacrée. Illui ERA là-dessus;ayec PUIS sortes, de, développe- Ë 
mens : SA GENE 5:28 leo Hs sine ss de agua 
« Mon amie, a passion. A eroyezlenest.chez Mai: ‘comme en y LE: 
mais avecses différences de nature qu'il faut:bien, accepter. Vous h: 
êtes mon soleil ardent, vous ile savez ; je ne -suis peut-être, que | fl 
d’astre qui s’éclaire de;vous, qui s’éteint.en vous, .et que vous.ne M 
zrevoyez briller que quand vous. semblez, disparaître. Mais, quoi 
qu'il.en soit de moi en particulier, n'oubliez pas aussi que l'homme 
des facultés diverses, et .que. l'amour. le mieux régnant laisse 11 
encore à un amant-réfléchi .le loisir, de regarder. Tâchons,, donc L 
que’ ce soit du même point que nous, regardions même ce qui à 
n'est pas nous..Et je ne.parle pas: seulement. de ce qui intéresse À 
l'honnêteté naturelle et la justice. Soyons d'accord. en causant ; 
de;tout, même des choses.de.bel-esprit, afin.de mieux appuyer # 
l'exact rapport de nos ames. Voyons avec justesse les specta- : 
cles même indifférens à notre, amour, pour. que la préférence de 
notre amour ait tout son prix. Quand ‘vous lisez M°:.de Motte- | 
ville.ou_ Retz qui vous charment.tant, ,etique nous.en. causons,, il | 
nous.est doux de sentir,notre amour tendrement animé sous cette {| 
concordance unie de -notre jugement, comme il nous.était doux 
l’autre jour, en marchant, de causer à. trayers:la grande charmille. . 
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les chose Sd aidur és ide pnee ces per- | 
 Sonn: 7e: qui, de Join, sous leurs lambris élégans et leurs bér- 
ceaux, nous semblent réaliser un idéal de vie amoureuse, en- 
|‘viaient eux- mêmes d’autres cadres et d’autres groupes qui leur 
figuraient un voisinage plus heureux. Îls auraient voulu vivre près 
_ d'Anne. d’Autriche avant la Fronde, à la cour de Madame Henriette 
durant ses voyages de Fontainebleau, ou aux dernières belles an- 
nées de Louis XIV, dans les labyrinthes encore illuminés de Ver- 
Marge D on et:de Montespan. Ils étaient bien 


ées vœux, sur lesquels ils reportaient 
re r aans cesse leur présent bonheur. Leur roman était là, 
car le roman n’est jamais le jour que l’on vit; c’est le lendemain 
dans la ee Psp er tard, c'est t déjà la veille et le 
passé. ; 

‘Aux raisonnemens PATES de M. à Murçay, M"° de Pontiry, 
 Charmée par instans, et souriant en toute complaisance; répon- 
 dait que c'était juste, mais au fond ne demeurait pas convaincue, 
Elle en'revenäit toujours à son idée, que la passion est tout, et le 
reste insignifiant Ou très secondaire; ou bien elle accordait que 
les distinctions de M. de Murçay étaient parfaites, qu’il y avait né- 
cessité pour elle.de se rendre plus raisonnable ét un peu moins 
tendre, et qu’elle tâcherait l’un et l'autre; ce qu'il n’entendait pas 
du tout ainsi..1l résultait de là, souvent de simples contradictions 
enjouées,, parfois aussi des tiraillemens réels et des froideurs, à 
la: suite desquelles, au milieu de leurs entraves, se ménageaient 
bientôt des raccommodemens passionnés. L’entraînement, après 
ces désaccords, reprenant avec moins d'équilibre et de prudence, 
aurait pu léur devenir fatal. En ces instans de vrai délire, elle 
. était capable de tout témoignage. La mort ou la ruine lui eussent 
| peucoûté ; elle désirait mourir avec lui; elle allait jusqu’à désirer 
” unfils, Mais ce gage si dangereux lui était refusé. Une chute qu’elle 
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avait faite, il y avait peu d'années, Senlis laisser doule rni 
_ avait apporté quelque dérangement: ‘dans son ê cer 
_ Cet amour durait depuis des saisons et ) 
un rare bonheur dans une exacte fidélité, sans 
teries du monde ni des échecs du dehors; il n'éta 
lui-même et par des tortslégers. Un jour qu’ils étaient 
fête de Sceaux (quand la duchesse du Maine, dans les 
suivirent sa prison, eut rouvert sa cour}, la soirée ay 
la nuit étoilée repoussait de sa blancheur les flambeaux : qui 
taient avec elle d'éclat; les promenades s'étaient prolongées ta 
dans les parterres, au bruit des orchestres voilés, et les cou 
fuyans et reparus, les clartés scintillantes dans le feuillage, | 
douces bizarreries desombres surles gazons, devenaient üne magie" 
complète où ne manquait pas le concert des deux amans. M. de … 
Murçay, après les lents détours vingt fois. recommencés, Sr 4 
M"° de Pontivy, comme pour retourner à Paris cette nuit même, 4 
y ayant une affaire dès le matin; il promettait d’être de retour à 
Sceaux au réveil des dames. Elle lui dit ::« Quoi? vous ne restez M 
pas?» — « C'est impossible, répondit-il; j'aipromis ; > ‘et il répéta 1 
qu'il serait de retour au lever même. Mais cette idée, après une | 
nuit presque toute passée ensemble dans les bosquets, de cou- 3 
cher encore sous le même toit (même sans aucunerautre facilité de À 
tendresse}, cette pure idée lui échappa: il eut'un tort. Le lende- 
main au réveil, il était là, il avait dévoré le chemin. Mais l'impres- L 
sion n’était pas la même : « Oh! ce n'eût pas été ainsi dans lespre- 
miers temps, » lui dit-elle alors, en respirant tristement la rose et 
le réséda du matin qu’il lui offrait; et elle le fit souvenir du'sen= 
timent délicieux qu'elle avait eu en dormant chez lui à la campa- 
gne, sous son toit, dans ce premier printemps : & Oh! alors ce n’eût 
pas été ainsi, » répétait-elle. I comprit qu'il avait manqué; il se … 
confessa coupable de n'avoir pas saisi à l'instant cette même im— 
pression. Mais la passion de M*° de Pontivy avait souffert, et elle M 
travaillait sur elle-même, pour la diminuer, disait” ene, * et e eo \ 
à ce niveau de raisonnable tendresse. | 

« Allez! lui disait-elle encore d’autres fois, l’âge arrive; le cœur 
se flétrit, même dans le bonheur ; je n'aurai plus tant d'efforts à 
faire bientôt pour éteindre en moi ce dont votre juste affection se 
plaint, cette flamme imprudente où elle se brüle, » Et il là rassu- 


P* 


_ 


ant de rester ainsi, et qu'il l'aimait pour telle, et 
À qu'il Sestimerait éternellement malheureux comme objet d'ane 
| n moindre. Elle le croyait un moment ; mais Je lendemain elle 
€ nait à la charge, et disait : « Hier, dans mon amour de vingt 
‘ans, je croyais qu'il n’y a rien d'impossible de la part d'un homme 
qui aime pour l'objet aimé. Mon ami, c'était une illusion. Avjour- 
d'hui i j'ai vieilli, > j'ai réfléchi, j je me suis donné tort ; et vous n'avez, 
ion ami; à recevoir aucun pardon, n'étant en rien coupable. » 
_ La combattant sur ce découragement qu’il sentait injuste, il obte- 
x nait de meilleurs aveux, et négligeait ces petits souvenirs accu- 
_ mulés, les croyant dévorés chaque fois par la passion survenante. 
ll comptait de toute certitude sur elle, sur son amour toujours le 
6 même, quand un automne arriva. 

Mme de Pontivy, emmenée par sa tante dans une campagne éloi- 
“gnée, dut ne pas voir. durant tout ce temps M. de Murçay, qui 
{en refroidissement d'ailleurs avec Mme de Noyon pour quelques 
sorties un peu vives contre l'esprit persécuteur), se confina de son 
| côté dans une terre isolée, autre que celle où il avait reçu une fois 
son amie. C’est alors que, sans cause extérieure, et en ce calme 
triste et doux, une révolution faillit arriver dans leur amour. Les 
lettres de Me dé Pontivy étaient plus rares, plus abattues; tous 
les : souvenirs attiédissans s’accumulaient en elle de préférence, et 
| ui devenaient son principal aliment. Une sorte de scrupule de 
| convenance lui naissaïit aussi, comme prétexte qu’elle se donnait 
“involontairement dans ses sentimens un peu froissés. L'idée de sa 
‘fille, encore au couvent, mais qui n'avait plus un très grand nom- 
‘bre d’années pour en sortir, l’idée aussi de son mari, alors en 
3 Amérique, et qui avait peu de chances sans doute, peut-être même 
‘assez peu de fantaisie de revenir en France, mais dont pourtant, 
depuis la mort du régent, on pouvait parler à M. le Duc, ces flot- 
‘tantes pensées s’élevaient et grossissaient en elle comme dés va- 
“peurs, dans le vide où elle se sentait. Elle n’y résistait pas, et s’en 
laissait entourer, réservant seulement en son sein l'affection 
profonde. « Oh! mon ami, lui écrivait-elle, quelle femme riche 
d'amour et de flamme est morte en moi! Ne croyez pas, mon bien 

cher ami, que je puisse ne plus vous aimer ; au fond et au-dessous 
“vous êtes toujours l'être nécessaire à mon existence. Mais votre 


se + s'était e si son sujet 

répétant cela dans J'ayenue Ja plus fonts a u 

où il passait ses journées, il heurtait machinalement 

que tronc d'arbre, iLaspirit Je gonpie du vent à | 

d' autres élysées funèbres, sans, plusgarder des d. 

tel ni-de SOUvenlr. > ie. tifia.« 18e al ais a @: où | 
La crise était grave. Cet amour sans infi dente , 


sentiment, un peu ones. FR) Je rene ar ut 
recommençait à briller dans. sa nuance Ja, plus douce 
son solitaire lui était d’un. attendrissement i i 
plaintes a'arrivaig) AR RIRAEE ; AUS lettres à 1 on 
tip. tre Lonéoiés set: vob ab ET “ 1 
“Tout pour lui donnait cours et mer à l'unique. pe  Quene. 
le savait-elle? que ne le suivait-elle dans. des. bois? Il, était,sorti à 
matin selon son babitude; les derniers j jours avaient. rc 
et il regagnait son avenue voilée ». quoïque.le, ciel, ce j jour- à, fe 
plus frais et comme formé d'un dais. -de petits nuages suspendus, Lu 
remarquait pour la première fois quelque arbre qui avait. déjà EU 
la terre de ses feuilles j jaunies : 2 « Oh! ce n’est pas l'automne, 
un.coup.de soleil, disait-il; c'est ce pauyre arbuste di sfles qui se. 
dépouille ayant ]’ heure... » Mais, . Je soir, quand, | les. nuages eurent | 
fui, et qu'il vit vers lés collines, sur un horizon. transparent et x 
froid, la lune naissante, il comprit que c'était l'automne, venu cette 
année-là plus tôt, et il en jtirait présage, se demandant e et deman- : À 
dant à ce croissant, à ce ciel pâli, à la nuit, si c'était, déjà aus " 
l'automne de. l'amour, er Lol 
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plus déserts, x S sachant que se’ rédire À lui-même ces mot 

 Düis: “er Bu ip @ fuil Et pour continter * sa plainte et aire to 

rer l'aurait fallu les pleurs d'Orphée. PA COR VUEE SEE Par Ver tu 

_ “Ce qu il écrivait de’ses' pensées rompués: à M*° de re à 
ré us ‘éponses rares et bonnés, mais chaque fois plus de 
cour sd : automne s’achevant, il revint à Paris, et il attendait, 


: > prés enter chez M de Noyon, qu'il avait quittés en froid, 
“uni in Signe de M*° de Pontivy, elle-même de retour. Mais 
: RNA RE Rite db à une démarche, quand, ünsoir, en en 
nt chez M de Ferriol qui avait nombreuse compagnie , il ÿ 
_ trouva M* de Noyon et sa nièce défa'artivées. "Sa vüé avait porté! 
du premier coup d'eifsu a da 4 Ass : W contint mal son 

LE eut 27: AGO HIT & 
Fe Elle était entourée’ de paies assez bebe de la cheminée, 
dont la séparait on seul ftuteuil OCCUPÉ: etelle semblait cétène 
‘émue pour ne as songer à se prêter À un entretien avec lui. 
* né bougea po he de sa place. Après plus d’une heure d'attente 
“le og s udee" frivoles, par où s’exhalait une irritation 
| étouffée, après avoir essuyé quelqués traits de M"° de Noyon, et 
| avoir fait üne espèce de paix suffisante pour le moment, M. de 
| Muürçay, allant droit à M"° de Pontivy, toujours entourée, lui dit 
À 458ez haut pour que sa voisine du coin de la cheminée l’entendit, 
| qu'il ‘désirait l'entretenir quelques instans de ce qu'elle savait, et 
# qu'il lui en demandait à faveur avant qu’elle se retirât. « Certai— 
nement, 5 répondit M"° de Pontivy; et la voisine, qui voulut bien 
iprendre à démi, se leva après quelques minutes. M. de Mur- : 
h caÿ, S ‘asseyant à la hâte près de celle qu’il ne pouvait croire ravie, 
commença en déstermes aussi passionnés que le permettait le lieu, 
_æ& avec des regards que mouilltient, malgré lui, des larmes à 
gränd’peine dévorées. « Quoi! lui disaït-il, est-il possible ? est-ce 
pen possible que ce soit là “en effet la fin d’un amour comme le 
nôtre Onoil madame, le ralentissement , lesilence, et puis rien? 
| Quoi! si je n avais imsisté presque contre la convenance tout à 
| Jheure, je manquais, après dés mois, là première occasion de 
vous” parler. Quoi! votre cœur n’a pas éu un cri à ma rencontre? 
“J'äteu dés torts, des détails de froïdeur, de négligence ; je le con- 
“fésseet j'en pleure : maïs que sontäls? et combien me les suis-je 
“reprochés?’combièn de fois ent ai-je souffert ? Je les aurais rache= 
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tés aussitôt échappés, mais le monde. survenant me co 
et ma foi en vous, d’ailleurs, répondait à tou ai à un feu, 
perpétuel qui purifie. Je croyais tellement à ° 
où aucun de mes torts ne s ’amassait. Oh! ma 
élevant de temps en. temps la voix sur ce mot (car il 
songer au monde d’alentour), cette amitié, cette affect 
vous m'offrez à toujours et avec fidélité, avec une fidélité à. à 
quelle je crois tout aussi fermement . .que jamais, oh! je: ne. à ; 
méprise pas, je ne la rejette pas avec dédain, cette affection, mais 
je ne puis m'en satisfaire. Elle me laisse vide et désertau prix des 
précédentes douceurs. Je ne veux pas être aimé ainsi. Non, et siles. 
obstacles qui séparent notre existence cessaient, si celui d’ Améri-, | 
que mourait demain dans son exil, jene voudrais pas, au taux de. ni 
cette tendresse que vous m'offrez sans passion, je ne. voudrais pas 
des douceurs d'un commerce et d’une union continue. Non, être 
aimé comme devant, ou être malheureux toujours! Le souvenir de. FA 
la passion perdue m'est plus beau qu’une tiède jouissance. Je par- 
tirai, j'irai en de lointains voyages, je reviendrai dans cette vieille 
terre pleine de vous, où je vous ai reçue; je ne vous reverrai ja . 
mais!. mais je vivrai d’un passé détruit, et ma vie sera une déso- | 
lation éternelle et fidèle. » Et en parlant ainsi, il reprenait ses. 
avantages-près de ce cœur qui le revoyait s’ animer comme aux 
temps des premiers charmes. Cette nature sensible, à côté de | 
l’autre nature plus passionnée mais lassée, lui rendait en ce mo- 4 
ment tous les rayons pleins de chaleur qu'il en avait longtemps. 
reçus, et elle le regardait avec larmes : « Eh bien! c’est assez; & | 
demain, onze heures, à Chaillot, » lui dit-elle; et il se retira dans I 
une angoisse et une attente voisines des plus jeunes sermens, 
Le lendemain, à l’heure de midi, par un de ces ciels-demi rians. : 
dont on ne saurait dire la saison, ils marchaient ensemble : dans, 
les allées solitaires, et vertes encore, d’un vaste jardin non cul-! 
tivé, qui ne recevait qu'eux. M. de Murçay, reprenant le discours. … 
de la veille, récapitulait leur amour, et disait : « Quoi? tout: ca à 
brisé en un jour... sans cause! pour un mot, dit ou omis çà et là 
sans intention! pour un tort indéfinissable et dont on ne saurait. 
marquer le moment! Quoi? l'amour brisé comme un simple res-1 
sort, comme une porcelaine tombée des mains! Vous ne le croyez | 
pas!... Laissez-moi faire, à mon amie. Oubliez, oubliez seulement. ” 
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_.- MADAME DE PONTIVY, : | RE 

, que rien n’est accompli, supposez que rien n’est com- 
. Redevenez Sylvie. Je veux reconquérir votre cœur ; je l’es- 
3 veux remonter en vous pas à pas les degrés. de mon trône. 
cu ferai; vous ne me reconnaîtrez plus; ce sera un autre que 

| vous croirez aimer, et ce n’est qu’à la fin, en comparant, que 
| | vous.verrez que c'était bien le même. Laissez, je veux ressusciter 
: 4 _en vous l'Amour ; > cet enfant, mort qui n était qu'endormi. » Elle 
0 it avec charme et silence, et, soulevant du doigt, pendant 

_ qu'il parlait, Ja dentelle noire qui la voilait à demi, elle ne perdait 
pts mioutaensles she «Oh! ps disait-ilen 


, 


| permettez de reprendre. nee et 1 vous un mes étmities 
_ espérances. Dites que vous tâcherez de m’aimer, et que vous me 
permettez de vouloir vous convaincre. » — « Eh bien! je tàcherai, 
lui dit-elle avec une grace attendrie, et je vous permets. À ce soir 
donc, chez ma tante. » Etselle s’échappa là-dessus, et courut à la 
petite porte qui donnait vers le couvent voisin, le laissant assez 
étonné de sa brusque sortie, et comme si, dans ce début nouveau 
qu il s pm elle essayait déjà les ruses des premières rencon- 
Res: bé À: 

.… Elle n'eut: pas à s Séopcer beaucoup ni à raffiner les ruses. La 
flamme revint naturelle, où l’ardeur n'avait pas cessé. Un peu 
| M plus. d’attention, de volonté, s’y mêla sans doute de part et d'au- 
_ tre, mais pour unir tout et sans rien refroidir. Il reprit son assi- 
duité chez M"° de Noyon, et partout où M"° de Pontivy alla du- 
 rant cet hiver, ilétait le premier, en entrant, qu'elle y rencontrât, 
_ le dernier, à la sortie, qui la quittât du regard. Il l’entourait d’un 
soin affectueux, d’une fraicheur de désir et de jeunesse, que son 
sentiment n’avait jamais connue d'abord dans cette vivacité, mais 
qu’une fois averti, il puisait avec vérité dans sa profondeur. Elle 
recevait tout avec une grace plus clairvoyante, avec un sourire 
plus pénétré, qu’elle-même n’en avait témoigné autrefois dans les 
temps de l’aveugle ardeur. Il y avait un léger échange de rôles . 
entre eux; ils s'étaient donné l’un à l’autre quelque chose d’eux- 
mêmes qui s’entrecroisait dans cette seconde moisson; ou plutôt 
ils arrivaient à la fusion véritable et parfaite des ames. Elle évi- 
tait pourtant de se prononcer encore. Aux premiers jours du pps 
temps, ils allèrent à Sceaux pour une semaine; la petite cours "y 
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trouvait d’un brillant complet. Une après 
tourna, comme‘il arrivait souvent, sur le 
on:y agitales caractères et la durée de l'amor 
torités furent invoquées: On:cita le grand Condé, alors duc d'En 
ghien, aux prises avec Voiture et M"° de Scudéry: Oncita Me 
Duc:son:fils, à la maison de Gourville à Saint-Maur, tenant této% \ 
M de Coulanges et de La: Fayette, en leurs grands jours dé 
subtilités. Madame du Maine; en vraie Condé qu'elle était, possédait 
à merveille tous ces précédens. Maïs, lorsqu’on'en vint à Ja durée 
de l'amour même fidèle, Mr° du Deffand, eos ailleur; 
éclata, et dit que la plus longue‘éternité, quandétern 
enétait de cinqansi. Et comme quelques-uns se récriaient sut celus- 
tre tracé aucompas, Mi de Malezieu, l’oracle, etqui avait conin E& 
Bruyère, cita: de lui eentosrali amont ibn’y a'guère d'autre 
raison de ne: s'aimer plus que:des’être trop aimés. » M: de Mur: 
çay et: M"° de Pontivy se: regardèrent et rougirent; ils se taisaient 
dans une même pensée plus: sérieuse-que tous ces. discours. On 
discuta à perte de vue;. maïs: on emétait! généralement à adopter 
la pensée de La Bruyère: dans: le tour plus épigrammatique de 
M": du Deffand, quand Madame du Maine, s adressant à M" de 
Eaunay quine s'était pas mêlée aux propos: «Etvous, Launay, que 
décidez-vous, dit-elle? » Eticelle-ci, de ce ton de gaieté pourtant 
sensible où elle excellait ::« Enfait d'amour et de cœur je ne sais 
qu’une maxime, répliqua:t-elle; le-contraire de ce ne "on en ex 
est possible toujours. » 

À un quart d'heure de là, M: de Patent à etiMhné de pété. qi 
avaient le besoin:de se voir seuls, se rencontrèrent ; par un'instinct 

secret, en‘un endroit couvert du jardin. Dersubites larmes brillèz 
rent dans leurs yeux, et ils tombèrenttaux bras l'un de’ l'autre: 
Après le premier: épanchement et lei renouvellement confus des 
aveux, M. de Murçay, promenant ses regards; fit remarquer à sont 
amie:que:ce berceau , dans sa:disposition,, était tout pareil à celui 
oùils s'étaient pour: Ho première: fois déclarés. Uné statue de l'A= 
mour était ici également; mais: le: dieu (sans: doute pour les illu- 
Minations des nuits) élevait et croisait sur sa tête deux flambeaux : 
« Voilà. notre:second amour, dit-il: Oh!l'non, cetn’est pas l'automne 
encore! » 

Ils:eurent de la sorte: des mpiutstell et, dans cette Hire 
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de Édnen ménes fidèles Me dur Doria de es ee D 
éclata, et dit que la plus longue éternité, quandiétern more De 
en était de cinqans: Et comme quelques-uns se récriaient sur ce lus: 
tre tracé aucompas, M: de Malezieu, l’oracle, et qui avait ec connuEX 
Bruyère, cita de lui ce-mot:« En amour, iln°y: a’ guère d'autre 
raison de ne: s'aimer plus que: de s’être tropaimés: »M: de Mur: 
gay et: M"° de Pontivy se: regardèrent et rougirent; ils se taisaient 
dans une même pensée plus: sérieuse que tous ces discours. On 
diseuta à perte de vue;. mais: on Sn AN HU TS Fa 
la pensée de La Bruyère: dans! le tour plus épigrammatique de 
Mr: du Deffand, quand Madame du Maine, s ns à je de 
Eaunay quine s'était pas mêlée aux propos: «Etvous, Launay, que | 
décidez-vous, dit-elle? »:Eticelle-ci, de ce tonide: gaieté pourtant 
sensible où elle excellait ::« Enfait d'amour et‘ de cœur, je ne sais 
qu’une maxime, DFI ee lecontraire: pi ‘ce dt en <atrse 
est possible toujours. » | 

À un quart d'heure ss là, M. de re à et Mme de pédits: ei 
avaient le besoin:de se voir seuls, se rencontrèrent , parun’instinct 
secret, ,en‘un endroit couvert du jardin. Hessublites JS riTiBe | 
rent dans leurs yeux, et ils tombérent'aux bras l’un dé l'autre: 
Après le premier: épanchement et: le: renouvellement confus: des 
aveux, M. de Murçay, promenant ses regards; fit remarquer à son 
amie:que:ce berceau , dans sa:disposition, était tout pareil à! celui 
oùils s'étaient pour la première: fois déclarés. Uné statue de l'A= 
mour était ici également; mais: le: dieu (sans: doute pour les illu- 
minations des nuits) élevait et croisait sur sa tête deux flambeaux : 
æ Voilà notre: second amour, dit-il; Oh!'non, cern’est pas l'automne 
encore! » 

Ils'eurent de la sorte: DR et, dans cette hürd 
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que vous SRE Vous nous engagez à continuer notre cOrrespi 
dance commencée avec la Revue des Mondes, et c’est Re 
de votre part. Homo sum, monsieur le directeur, et je saisque 
. c'est loi de nature de trouver doux d’être imprimé. D'ailleurs 2 1 
gloire est chère aux Français, sans compter l'argent et le v 
qui enrage. Nous écririons donc comme tout le monde, : es À ea 
compiler comme quelques autres, n’était certain lieu où le bât 
nous blesse. C’est que depuis nos deux lettres, révére nce ence parle 
on nous appelle journalistes dans le pays; voilà le fait: nous sommes | 1 
ronds en affaire, et nous vous le disons entre nous. _ di 
À Dieu ne plaise qu’en aucune façon nous regardions ce mot À 
comme une injure! Chez beaucoup de gens, et avec raison, on 
sait qu'il est devenu un titre. Si nous nous permettons de plaisanter | { 
parfois là-dessus, nous ne prétendons nullement médire de la 
presse, qui a fait beaucoup de mal et beaucoup de bien. Les ; 
journaux sont les terres de l'intelligence ; c’est là qu’elle a 4 
sème, plante, déracine, récolte, et parmi les fermiers de ses 
domaines nous ne serions pas embarrassés de citer des noms. À 
tout aussi honorables que ceux de tels propriétaires qui n'en con- . 


_— 


f 


Er enorme LETTRE, 7h9 
ar. | iemnent peut p pas. Mais enfin, quand on est notaire, on n’est 
ji journaliste, ce sont deux choses différentes, et quand on est 

1e chose, si peu it ce: mit, on veut être appelé par son 


ra L'âge d'or, chsbioué; ne e fleurit jus a à La en rien e 
e “us quand nous allons au jeu de boule, on nous tourne 
… Je‘dos de tous les côtés: « Voilà, dit-on, les beaux esprits, les 
| écrivains ; les gens de plume; regardez un peu ce M. Cotonet qui 
- écarte tout de travers au piquet, et qui se mêle de littérature! ne 
sont-ce pas là de beaux aristarques? etc, etc. » Tout cela est fort 
| - désagréable. Si nous avions prévu Ce qui arrive, nous n’aurions 
_ certainement pas mis notre nom en toutes lettres, ni celui de notre 
_  wille; rien n’était plus aisé au monde que de mettre seulement 
_ … La Ferté, et là-dessus, allez-y voir; il n’y en a pas qu’une sur la 
_L carte : La Ferté-Alais, La Ferté-Bernard, La Ferté-Milon, La 
- Ferté-sur-Aube, La Ferté-Aurain, La Ferté-Chaudron; ce n’est 
pas de Fertés que l'on chôme. Mais Cotonet n’est qu’un étourdi; 
c’est lui qui a recopié nos lettres, et il n'y a pas à s’y mépréèndre. 
_ La Ferté-sous-Jouarre y est bien au long, sous-Jouarre, ou 
F Aucol, ou Aucout, c’est tout un, Firmitas Auculphi. Et que diable 
| voulez-vous y faire? 

Mais il nous est venu, en outre, une idée qui nous inquiète bien 
ë davantage ; car enfin, mépriser les railleries du vulgaire, nous 
savons que les grands hommes ne font autre chose ; mais s’il était 
vrai, nous sommes-nous dit, que nous fussions réellement deve- 
? nus journalistes? Deux lettres écrites ne sont pas grand péché; 
qui sait pourtant? nous n’aurions qu’à en écrire trois ; pensez-vous 
au danger. que nous courons, et quel orage fondrait sur nous? 
: Nous avons connu un. honnête garçon à qui ses amis, en voyage, 
avaient persuadé que tout ce qu’il disait était un calembour : il 
. ne pouvait plus ouvrir la bouche que tout le monde n'éclatât de 
- rire, et, quand il demandait un verre d’eau, on le suppliait de 
mettre un terme à ses jeux de mots fatigans. L'histoire ne parle- 
t-elle pas de gens à qui on a fait accroire qu'ils étaient sorciers, 
et qui l'ont cru, c’est incontestable, d'autant que, pour le leur 
«prouver, on les a brülés vifs? Il y a de quoi réfléchir ; car, notez- 
le bien, pour nous mettre en péril, il ne serait pas besoin de nous 
persuader à nous-mêmes que nous sommes journalistes ; il suffi- 
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:xaitide. le: pri aux prises moetiei | 
cp cas, que deviendrions-nous?: he: "St Fe Fo 
 Siune fois, mon cher monsieur,mous étions'attéi Co) Æ 
Ccus de journalisme, c’est fait de nous ; telle est not > opinions 
--cère. Et: na direz-vous peut-être. == Parce que} somme dit 
M. Berryer, : HECSROT MEPTÉRE genes he D: air 4 
: Mais, :tenez, nous:vous-le disbibsis et:retenez bien es paroles : É 
tiBanse que , ‘d’une façon ou ‘d’uneautre ; ere d'un autre, 
un ;jour-ou l’autre pour :un) pm 5 4 
vrons une tuile sur:la tête: Pyrrhus:en monrut éme om en «4 
rhus, monsieur, roi des Épirotes, létait-un bien autreigaillart e 
nous : il n’inventa point.la pyrrhique dont parle l'avocat Patslinyve “4 
fut ‘un certain fils d'Achille. Mais Pyrrhus leMolosse ne dan- 
‘sait. point; il combattait à Héraclée; ‘où les Romains jouaiént-du | 
talon, Il y avait son épée pour archet; et pour musiquelescrisides 
éléphans ; il ravagea la Pouille:et la Sicile; Sparte, Tarenteÿlap- * 
pelèrent à leur secours ; vainqueur partout;horsà Bénévent dont « 
aujourd'hui M. de Talleyrand. est prince: Mout-celamemipêcha | 
point qu'à Argos il ne reçût une tuile: sur:la nuque: “après quoi . 
“survint un soldat, qui, le voyant étendw raidemort:; luicoupa À À 
vaillamment la tête. Voilà le sort re nous SIA sa 2. 
de gloireet deprofits  : : 110 LE mu 4 
Nous savons bien que, dans votre: RASE mous-n’aurions pas 
affaire aux journaux ; mais ne:se pourrait-il qu'ilseussent'affaire « 
à nous? Je vous demande si cela plaisante. Mais je supposeique $ 
bien entendu , nous:y mettions de la prudence.-Je veux d'abord 
‘que nous ne traitions jamais que ‘des:choses les’ plus générales, : 
‘j'entends de:ces choses quine font rien àpersonne;qu'onsaitipar 
cœur. Croyez-vous que cela suffise?ique nul ne se plaindra,; nul 
neclabaudera? Ah! que, si vous croyez ceci, vous'estpeuconnue 
‘la gent gazettière! Vous vous imaginez bonnement, vous, mon-— 1 
‘sieur, qui êtes au coin de votrefeu ‘et quine savez'qui pässe dans 
Ja rue, ni sile voisin est à sa croisée: vous vous imaginez qu'on î 
peut impunément dire au publie qu'on'aime les poisverts? lespois 
“werts, peu importe, ou la purée, ou la musique.de Donizetti , ën- ; 
fin la vérité la plus banale, que nos vaudevilles sontplats'et nos " 
romans morts-nés? Eh bien! monsieur, désabusez-vous ,onmedit « 
rien, n’écrit rien sans péril, pas même qu'Alibaudest un‘assassin, 
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gens qui disentTe/contraire; meurtrier, soit; mais 
ssin Pepe SAP SES se: à open non mal- 
 Croir uen peut dd aienuse D ebetiies ne dis 


Dieu et aux journaux, il n’y à pas de plus grande erreur; et 
on «est simple-comme bonjour. Que voulez-vous qu'on 
; du moment que:Von: peut tout dire? Exemple : Je 
_ trouverque: Choilet chante faux et que la Madeleine est un beau 
monument. Je-crois cela vrai, c'est mongoût, je limprime, non 
_ pas en toutes:-lettres, s hikvous plaît, car, avant tout, il faut des 
formes: Je-laisse donc à entendre dans mon article que M. Cholet, 
de lOpéra-Comique, n’a pas les tons d’en-haut toujours parfaite- 
|  mentjustes, et:qu'il me semble que la Madeleine est construite à 
_ la grecque, dans de: belles proportions. Jusque-là , point: de mal. 

_ Arrivele voisin, qui répond àcela : « L'article d'hier est pitoya— 
| ble; M: Choliet chante juste, et la Madeleine est hideuse. ».Hl n’y a: 
dommage; je suis de bonne humeur, et per- 
| mets qu’on s'échauffe: Survient un tiers, qui réplique à tous deux: 

__ « Les-deux articles: sont aussi absurdes Fun que l’autre; Chollet. 

@ ne-cliantenifaux ni juste, il chante du nez; la Madeleine n’est ni 
Æ  bellenihideuse,elleestmédiocre, bête et ennuyeuse. » Ceci com- 
 mence à devenir brutal. Mais passons; je ne réplique: rien, ne 
1 voulant point me faire: de: querelle. Un quart aussitôt s’en charge 
LL. pour-moi; ik prend donc: sa plume, essuie sa manche, bäille, 
_ tousse,et dit: « Vous êtes tous trois des imbéciles. Quand on se 
. mêle de parler musique et de trancher de l'important, il faut d’a- 
d bord savoir la musique; vos parens n’avaient pas de quoi vous 
4 donner des maitres, car ils sont encore au village, où ils raccom— 
- modent des souliers. Omsait de bonne part qui vous êtes, et il ne 
…_ vous sied: point de: faire tant de bruit. Quant à ce qui est de la 
Madeleine, payez vos dettes: avant d’en parler. » Ainsi s'exprime 

|| maître Perrin Dandin:, à quoi un cinquième riposte vitement : « Et 
- toi, qui outrages les autres, qui es-tu donc, pour le prendre si 

| haut? Tu n'es qu'un cuistre, jadis sans chapeau! A quoi as-tu 
gagné.ta fortune? à ruiner les libraires, à faire des: prospectus, à 
revendre desschevaux vicieux, à.intriguer, à calomnier, à... 2 


| | Remarquez, monsieur, que dans tout cela je ne dis mot, et quek 
L- 49. 
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est mon crime? Je me suis contenté d'avancer que la Mac 
me semblait bien bâtie, et que M. Chollet ne chantait pas tc 
rigoureusement juste.) Mais me voilà dans la bag: 
chire, on crie, on lance un soufflet. Quila reçu j 
der. Voilà une veuve; est-ce ma femme? sont-ce mes 
vont pleurer ? D 
Ceci, je vous en avertis; est moins une: *-baliverne qu'on ne 
pense. Les querelles de: plume sentent l'épée en F rance ; mais à: 
quoi bon même un coup d'épée? Les journaux n'ont-ils pas Jan] L 
poste? Je voudrais savoir ce qu'on lave au bois de Boulogne, pen-. Ge 
dant que les flâneurs de Saint-Pétersbourg lisent des injures à 
vous adressées? Marotte du temps, fabrique de controverse! Vous 
souvient-il d’une dispute dans un café à propos de la duchesse D 
de Berry? « Elle a un œilplus petit que l’autre, disait quelqu'un. + à 
—Non pas, répliqua le voisin, elle a un œil plus grand que l'au- : 
tre. » Parlez-moi de ces gens de goût qui savent les distinctions Féna 
choses! Ils ont le grand art de l’à-propos, se choquent de’ tout ; 
jamais ne pardonnent, ne laissent rien passer sans riposte. Tou= 
jours prêts, alertes, il en pleut. Seraient-ils par hasard éloignés? 
rassurez-vous; vous les offenserez à cinquante lieues de distanceen 
louant quelqu'un qu’ils n’ont jamais vu : voilà des ennemis impla- +: 
cables. Il y a, dit-on, un certain arbre:; je ne sais son nom ni où 4} 
il pousse : un cheval galopant tout un jour ne peut sortir de son + 
ombre. Parfait symbole, monsieur, du journalisme: suez, galo-.* 
pez, l'ombre immense vous suit, vous couvre, vous glace, vous 
éteint comme un rêve. Que prétendez-vous? dequoiparlez-vous? : M 
où marchez-vous pour n’être point sur les terres des journaux? 
Où respirez-vous un air si hardi que d'oser n'être point à eux? De d 1 
quoi est-il question? de littérature? c’est leur côtelette et leur cho « 
colat. — De politique? c’est leur potage même, leur vin de Bor- " 
deaux et leur rôti. — Des arts, des sciences, d'architecture et de 
botanique? c'est de quoi payer leurs fiacres.—De peinture?ils en 
soupent. —De musique? ils en dorment. De quoi, enfin, Lu ne 
digèrent, dont ils ne battent monnaie ? ROULE 
Et remarquez, je vous en prie, l’argument commun, role réteñin d 
perpétuel de ces messieurs les quotidiens. Ceci est un ‘auteur? 
disent-ils ; chacun peut en parler, puisqu'il s’imprime: donc, je 
l'éreinte, Ceci est un acteur? ceci une comédie? ceci un monu- 
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ment? ceci un fonctionnaire? Au public tout cela; donc, je tombe 
dessus. Vous arrivez alors, ‘bonhomme, ne sachant rien que la 

ire, et vous vous dites : « J'en parlerai donc aussi; puis- 
que c’est à tous, c’est à moi comme à d’autres. — Arrière, ma- 
nant, à ta charrue, répond du haut de sa colonne ce grand mon- 
sieur de l'écritoire ; ce qui est à tout le monde quand j'en parle, 
| n'est plus à personne quand j'en ai parlé, ou si j'en vais parler, 
” ou si j'en peux parler. Et sais-tu de quoi je pourrais parler, si je 
& voulais ? Mais j'aime mieux que tu te taises. Ote-toi de là, sinon je 
m'y mets. » ro lej jupe de 7 ‘et ne pure pas qu’ on | 
en MRBOTEZ #5 20001 
_ Sous LU XIV, on craïgnait CE roi, Poe ét:le tabac à la 
rose; sous Louis XV, on craignait les bâtards, la Du Barri et la 
Bastille; sous Louis XVI, pas grand'chose ; sous les sans-culot- 
_tes, Ja machine à meurtres; sous lempire, on craignait l’empereur 
et: un petit la conseription ; ; sous la restauration, c’étaient les 
jésuites; ce ‘sont les journaux qu’ on craint aujourd'hui. Dites- 
moi un peu où est lé progrès? On dit que l'humanité ne c'est 
possible, mais dans quoi, bon Dieu! | 
Mais, puisqu'il s’agit et s'agira toujours de or comment 
| r exercent ceux qui l'ont céans? Car enfin, le marchand de tabac 
qui empêche son voisin d’en vendre, donne de méchans cigares, 
il est vrai, mais du moins n’est-ce pas sa faute ; le gouvernement 
lui-mème les lui fabrique tels ; tels illes vend, tels nous les fumons, 


| si nous pouvons. Que font les journaux des entrepôts de la pen- 


._ sée? Quelle est leur façon, leur méthode? Qu’'ont-ils trouvé et 
* qu’apprennent-ils? Il n'y a pas long à réfléchir. Deux sortes de 
journaux se publient; journaux d'opposition , journaux ministé-— 
riels, c'est comme qui dirait arme offensive, arme défensive, ou 
si vous voulez, le médecin Tant-Pis et le médecin Tant-Mieux. 
Ce que font les ministres, les chambres, votes, lois, canaux, 
projets, budgets, les uns critiquent tout sans compter, frappent 
deçà, de là, rien ne passe, à tort et à travers : mais non pas les au- 
tres, bien au contraire; tout est parfait, juste, convenable; c’est 
ce qu'il fallait , le temps en était venu, ou bien n’en était pas venu, 
selon le thême; cela s’imprime tous les matins, se plie, s’envoie, 
se lit, se dévore, on ne saurait déjeuner sans cela; moyennant 
quoi des nuées d'abonnés, l’un derrière , l'autre devant (vous 
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done hat Dors , ou ps mauvaises, ie 
ment blämables, ou Jlouables incessamment! I me: 8 mble que: si 
trente pus avaient À in à examiner. à kr jupe; un mol- 


o PRE ils D aude ce : mo 
agi, tantôt mal, ici a ouvert les pattes à propos pour ‘gorger. 
d’une: saine pâture ; là s’est heurté en maladroit contre un caillou 
qu'il fallait voir; ils étudieraient les mœurs de cette bête ; ses be 
soins, ses goûts, ses organes, et.le milieu où il lui faut. vivré, la 
blâmeraient selon ses mouyemens et évolutions: diverses, oul'ap 
prouveraient , se: disputeraient sans. doute, j'en conviens;, sur le- 
dit mollusque ; Geoffroy Saint-Hilaire: et, Cuviér. s'y sont bien dis 
putés jadis, qui entendaient le sujet de haut; mais enfinvingt-cinig 
journaux ne se mettraient pas d'un: côté à. érier È aaro à ce pau 
animal, à le. huer sur tout ce qu'il ferait, lui chanter pouille sans 
désemparer; et d’un autre. côté, les‘ einq journaux restans: n’em=. 
boucheraient pas la trompette héroïque pour tonner dès qu'il éter-. 
nuerait : Bravo, mollusque! bien éternué, mollusquel et mille fa: 
daises de ce genre. Voilà pourtant ce qu'on fait à Pris, à trois 
pas de nous, en cent lieux divers; non pour un mollusque , : non 
pour un mouton, non pour un homme, mais pour la plus vaste, 
la plus inextricable., la plus effrayante machine! animée qui existe, 
celle qu'on nomme gouvernement! Quoik parmi tant d'hommes: 
assemblés, ayant cœur et tête, puissance ét parole, pas un quissei 
lève, et dise simplement : Je ne suis pour micontre personne, mais: 
pour le bien; voilà ce: que je blâme: et ce ne l Enon F 4 0 } 
séei, mes motifs; examinez! 

Mais admettons l’axiome reçu, qu’il: su toujours être dun 
parti; tout le monde. répète qu'il faut être: d’un parti, ce: doit: "re 
bon (apparemment pour ne pas rester derrière, siid’avénture les: 
chef de: file arrive en haut de la bascule} ; soyons d’un parti, ÿÿe: 
consens, de celui qui vous plaira, je n’y tiens aucunement: Dites 
moi seulement le mot d'ordre; qu'est-ce qu'umpaïti sansprincipe?e 


à 


ind 


ra 
Jouver ARE à sr habit tac de, ‘et cela 
ui & Ù Mit; il se mire, se. rase, regarde autour de lui, point de 
royaume; iHui en faut un. La Gingeole appelle sa femme, lui cher- 
Che noise, la rosse, commencement d'administration. La femme 
j -rosséese venge, rien de plus. naturel; Tristapatte est jeune, bien 
bâti; d’aucuns prétendent qu'avant l'offense la femme s'était déjà 
-vengée. Mauvais propos; La Gingeole en profite, prend la clé, 
-:sort, rentre sans bruit, surprend les coupables et pardonne, à 
condition d’être sous-préfet,car Tristapatte a du crédit, au moins 
editil quand on lécoute.. ET va à chez le ministre, et lui 
k border 28 | 
it gra tort un sa mes sie que je désire en din - 
Th mager, et qui désire être: sous-préfet : j'écris depuis six mois tous 
les jours, là où vous savez, en votre honneur et gloire. Donnez- 
“moi une sous-préfecture pour La Gingeole, à qui j'ai fait le tort 
“que: vous savez peut-être aussi;-sinon, demain, je vous attaque, et 
detelle façon, monseigneur, que si je vous flagornai six mois, je 
_: vous déflagornerai en six jours. 
à Mais, dit le ministre, La Gingeole est un sot. 
— C'est vrai; mais nommez-le cessoir : ilne sera plus qu'une bête 
demain, ; 
_ —Maison va se moquer de moi; on criera au passe-droit, on 
u me dira des injures. | | 
… æ C'est vrai; mais je vous soutiendrai. 
- La belle avance, si d’autres m'insultent! 
: æAimez-vous mieux que je sois de ceux-là? 

— Ma foi, peu m'importe, comme vous l’entendrez. » 
_Tristapatte sort, court à La Gingeole : Vous serez nommé, dit-il, 
wule ministre y mourra. Il écrit, tempête, coupe, tailles voilà six 
“mille bons bourgeois, habitués à de lire sur parole, qui frottent 
Hours lunettes, puis leurs yeux, ouvrent leur journal, le refer- 
ment, voient la signature, et se disent : « C’est bien là mon jour- 

mal ; apparemment que j'ai changé d'opinion. » 
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Non, pauvres gens, honnêtes gobe-mouches ; d’opinion vous. 
_ n’avez point changé, car d'opinion vous n’en eûtes jamais, mais 
“ber parfois en avoir. Ayez donc du moins celle-ci qui est plus 
vieille que l'imprimerie, c’est que, quand on se laisse berner; on 
ne doit; jamais s'étonner si on retombe à terre pile ou face. : 
‘Mais songez-vous quelquefois, monsieur, à la position d'un pau- 
vre ministre ayant affaire aux journaux? je dis pauvre, non pour 
“aller dîner; maïs où ne vaudrait-il pas mieux être qu'en pareil 
lieu où tous vous tiraillent, qui du manteau, qui du haut-de- 
chausses? Auquel entendre et par où tomber? car encore choisit- 
on la place, quand on ne peut tenir sur ses jambes. Celui-là crie 
- si on n’accorde pas’, et celui-ci ne veut pas qu’on accorde. Trente 
mains s ‘allongent, agitant trente papiers, quinze-placets et quinze 
menaces, et le tout pour le même emploi, dont pas un: peut-être 
n’est digne; mais qu’il y en ait un de nommé, les autresn’y regar- 
deront pas pour s’en plaindre. Dites-moi un peu ce que vous fe- 
riez si ( Dieu vous en préserve!) vous deveniez ministre par ha- 
 sard? Je veux vous choisir une occurrence: où vous re bien à 
- votre aise, pour que vous m'en donniez votre avis. 40 1 
Il s’agit de demander au roi la grace de certains condamnés, 
qui, à dire vrai, depuis long-temps l’attendent. Depuis long-temps 
aussi vous hésitez; vous avez pour cela vos raisons: d’autres que 
vous les trouvent bonnes ou mauvaises, il n’y a point.de compte à 
rendre. Vous demandez, vous obtenez la grace; le Moniteur.enre- 
gistre et publie les noms de messieurs les graciés. Que fait là-des- 
sus l'opposition? ETS D 
« C'était bien la peine, 's’écrie-t-elle, de parodier une amnistie, 
et de ne délivrer que des hommes obscurs, qui ne figurent qu'au 
troisième plan! ce n’est pas là ce qu’on vous demandait ; quand 
on fait le bien, on lé fait grandement; c'était d'autres noms. qu'il 
nous fallait voir libres : les condamnés d'avril, les ministres de 
Charles X, et nos amis; bien. entendu. » 
Que faites-vous alors, vous, homme en Yons allez croire 
que l'opposition désire ce qu'elle démande. Vous allez. ajouter 
d’une main candide sur la liste graciante les noms des ministres de 
Charles X. Pensez-vous faire pièce à dame Opposition? Lisez.un 
- peu l’article du lendemain. : 1 
« Voilà donc, s’écrie la même plume, voilà donc oo était 
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au fond ue pensée du ministère! gracier les agens de la 
restauration , c'était là son but; le reste n 'est me un es 2 
on ne s'intéresse qu'à ces hommes, ête., etc. » : | 

“Ne vous semble-t-il pas, monsieur, quand vous assistez à ces 
sortes de tapages , dont les j journaux étourdissent un ministre, 
ne vous semble-t-il pas voir un homme qui entreprend de tra- 
_ verser la Seine sur une corde tendue , à laquelle corde pend une 
centaine de chats? Je vous demande si les chats aiment l’eau, et 
veulent choir, et quel vacarme , et les agréables secousses | En 
guise de balancier, le pauvre diable a dans les mains un essieu 


de charrette, pesant cinq cents livres ; belle entreprise à se rompre 
le cou! Mais il suffit du nom qu'on donne aux choses : l’essieu 
_ s’appelle le timon de l’état, cela suffit pour qu'on se l’arrache; 
-quant aux chats , c’est-à-dire aux journalistes, c'est une autre 
‘affaire; ils ne s’arrachent que des brins de ficelle, et se sen- 


tent furieusement ‘échaudés; car l'essieu dont je vous parle 
n'est rien moins que fer rouge, ardent, usé dans la fournaise; 
| cependant le peuple bat-des mains, et l’homme avance, en trem- 
blant s'entend, et prudemment , muni de blanc d’ Espagne; mais 
on lui crie : « Avancez donc! vous ne bougez pas! vous êtes 
un Terme ! » S'il lâchait tout et sautait dans l’eau, vous en éton- 
neriez-vous, monsieur? oui bien moi, car nous ne sommes guère 
au temps où Sylla sortait de sa pourpre. 

‘Poursuivrons-nous plus avant cette thèse, et bndren sacs 
au feuilleton ? On pourrait peut-être deviner comment parfois il se 
fabrique; ce n’est pas avec quoi les abeilles font leur cire. Il y a 
deux façons pour cela. L'une, incontestablement la meilleure 
(e! est aussi la plus usitée), est d'appuyer son coude sur sa table, 
_ d'étendre la main, et de laisser couler doucement tout ensemble 
encre, préceptes, doctrines, injures, anachronismes et bévues. 
À peine ainsi court-on le risque de laisser échapper de ces légères 
taches qui ne choquent point le lecteur parisien , rompu à la chose, 
et qui, au contraire, font ressortir le beau. Ce sera, par exemple, 
que vous aurez avancé que Racine florissait sous Louis IX, ou 
qu'Agamemnon est l’auteur de l’Iliade. Mais, je vous dis, cela ne 
fait rien ; on nous y a dès l'enfance habitués, et nous n'avons point 
de livres sous la main où aller rechercher les dates. Minuties que 
les dates! L'autre facon est beaucoup plus aride, profonde, ardue, 
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Ehlp par ss ia dés fauillerons Erin 2; LF-Ven +. 
« Les décorations du premier acte. Isis ont Pda. à désir | 
omatenté vainement de nous rendre cette nature large, antique, D 
nébuleuse, des vieilles forêts consacrées. Cesitons sont-mesquins,… 
ces horizons vides; on‘voudrait frissonner au: murmure de, ces, ; : 4 
chênes centenaires, on voudrait: y voir voltiger, autour de la prés: ie 
tresse, l'oiseau Charadrius, dont le regard seul, etc, ete.» 

Voilà, monsieur, comme onse fait dans le: monde... et à juste. 4 
titre, une réputation de savant et d'homme qui neparlepointam 
hasard; voilà comme on jette çà.et là sur un article, du restermé- 
diocre, ces paillettes mirifiques. d'érudition: et de bon goût, qui 
ne manquent pas de sauter aux yeux du lecteur’et de lui éblouir 
l’entendement, ni phises ni moins que s’il avait soufflé. sur sapoms/ | 
drière. hs tré no Ml nt 

C'est bien sa vous Énbatin ses a pour ne. 
vous dire après tout qu’un mot, que les journaux nous font.grand'h 
peur. C’est surtout: longuement iscourir pour répéterice. que: 
chacun sait, c’est-à-dire que, depuis Moïse, il y a toujours. 
quelques abus. N’allez pas, de grace, imprimercela. Quand: on:: 
n’a pas l'habitude: d'écrire, on est. d'un décousu, d’un, diffuse 
Nous ne sommes point gens de plume, et nous n’écrivons que: pour. 
le prouver. D'ailleurs qu'en dirait-on, grand. Dieu ! Nous,attaquen. 
aux puissances du siècle!: Okmé! quelles charretées de pavés.on, 
nous verserait sur la tête! A:quels courroux serions-nous.en butte. 
Non pas que cela nous fit grand tort, ni que notre raisin, em fût! 


Le 
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noin s bon; mais vous, monsieur, j je vous le dis à l’oreille, vous 
ourriez bien vous exposer. Pestel voyez de quoi nous serions 
Gause; on irait peut-être jusqu’à vous faire des reproches. Que 
_ répondriez-vous en pareil cas? Il y a de quoi démonter les gens. 
Mais, tenez, si vous m’en croyez, voici, à peu près (si besoin était) 

ce que \ vous pourriez peut-être répondre aux journaux, après 
avoir natt ent fait les génuflexions nécessaires etfrappé sept 

| fois la terre de votre front; apprenez par cœur cette harangue : 

_« Commandeurs des non-croyans, soleils de l’époque, succes- 
seurs de Dieu, terreur des chambres et des ministres, flambeaux 

“de justice et de vérité, et comédiens ordinaires de la nation, 

«Ne vous fâchez pas pour si peu de Chose, nous renou yellerons 
nos abonnemens. » 


(f 
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L'épreuve de l'Opéra est décisive, on ne la tente guère deux fois. S'il 
y a dans la vie d’un musicien une heure grave et solennelle, c’est bien 


celle où son œuvre se produit dans cette vaste enceinte. Ce soir-là il s’: agit ‘4 


de son avenir et de sa vie : on l’adopte avec acclamation, on le proclame 
maître, ou l’on sort sans même s’enquérir de son nom. Malheur au nom qui : 
reste obscur après cette épreuve delumière. Une soirée à l'Opéra change 
la destinée d’un musicien; c’en est fait de lui, et pour toujours, s’il ne 
sort pas vainqueur de l’arène. C’est là qu’un homme commence ou qu’il 
finit. L'Opéra est comme un sommet où viennent échouer et mourir les 
talens médiocres et débiles qui vivotaient dans des régions plus basses, et 
d’où les autres, plus forts et plus hardis, prennent leur essor vers le ciel. 
On vous donne uu orchestre magnifique, des chœurs nombreux, des. 
chanteurs plus où moins habiles, plus ou moins inspirés, mais, après 
tout, les meilleurs qui soient en France; on taille'en plein pour vous dans 
le satin et le drap d’or; on vous bâtit Rome ou Venise, le Capitole ou le 
palais ducal , selon qu’il convient à votre fantaisie. Oui, mais aussi quelle 
responsabilité immense pèse sur vous, quel travail il vous faut accom- 
plir! Vous êtes la voix de ces instrumens , le corps de ces habits, le soleil 
qui éclaire ces palais, la seule ame de tout ce monde. Il faut que vous 
gouverniez durant quatre heures cet orchestre; et prenez garde, vous ne 
le tromperez pas: il connaît la mesure de ses forces, il sait à quels effets 
sublimes il peut s'élever; Rossini et Meyerbeer lui ont appris ses plus 
mystérieuses ressources. Il faut que vous écriviez pour ces chanteurs des 
rôles dans lesquels ils puissent se produire dignement et se faire bien 
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délit: leur idole; et ces décors même, qui semblent peints à 
+ votre gloire, si votre musique ne les domine complètement du premier 


coup. attirent sur eux toute l'attention de la multitude et vous écrasent 


_ «sous leur poids et leur magnificence. À mon sens, les musiciens ne se 
|! préoccupent point assez d’une pareille épreuve; tout ce qui leur vient à 


on 


ion: 


l'esprit leur semble bon; on dirait qu'ils composent pour le théâtre de la 
Bourse, où l'importance d’une défaite est d'autant moindre que les occa- 


_ sions detenter la fortune, c’est-à-dire le publie, peuvent être plus rap- , 


: prochées, Aussi qu’arrive-t-il? S’ils’agit d’un talent déjà consacré maintes 
… fois par le succès, le public l’'accueille avec froideur ; et ne manque pas de 
- lui tenir compte de sa négligence; et si c’est l'œuvre d’un homme qui n’a 
rien produit encore d'important, d’un musicien inconnu jusque-là, à peine 
> 8: l'on s’informe de son nom, et le triste maestro s’en va comme il était 
venu, ignoré de tous. Ce ne sont point là des échecs qui se réparent. À 
AIOBAEE le tour ne revient qu’à des intervalles éloignés, et pour céux qui 
.wont pas-su le saïsir une première fois, il ne revient jamais. Pour le mu- 
- sicien qui écrit une partition destinée à l’Opéra, tous les jours doivent 
rte: dyjonre, de soleil, ts lés heures de travail des Heures Dr 


De notre ue. un seul homme parait avoir compris la craie de 


- cette affaire. Celui-là ne s’épargne ni travail, ni souci ; rien n'échappe à 


son enthousiasme; ilélabore son œuvre avec une sublime patience; quelle 


inquiétude! mais aussi, le jour de la représentation, quel triomphe! De- 
. mandez-lui un peu s’il se souvient de ce qu’il a souffert, à cette heure où 
le: public le proclame vainqueur, et s’il regrette ses angoisses passées dans 
ce tumulte enivrant , au milieu duquel il oublie s’il y a des gloires plus 


. splendides que la-sienne. Le succès l'invite à la peine; le lendemain il 


laisse là la gloire et l’encens du travail accompli pour reprendre les fati- 


. gues d’un travail nouveau, tant sa nature insatiable l’entraîne loin de la 


quiétude. Il ne se repose pas dans le succès , il le traverse en y puisant 


de nouvelles forces pour l'avenir. À l'Opéra, les choses ne se combinent 
jamais de telle sorte que le succès résulte d’un ensemble harmonieux. Ou 
c’est la musique qui réussit, ou c’est la mise en scène. Voyez les Hugue- 
mots. On n’a rien épargné, on ne s’est pas fait faute du vieux Paris, si 
fort en honneur. Eh bien! qui a pris garde à tout cela? Dira-t-on que cet 
appareil de mise en scène ait contribué le moins du monde à ce succès 
immense qui dure encore? Non pas certes. Grace à Dieu, il ne s’est agi 
cette fois ni de bonnes dagues ni dé vieilles casaques de velours, mais. 
tout simplement d’une musique large et fortement tissue, d’une grande. 
et noble partition. 

Pour Stradella, c'était tout le contraire. Bien avant la représentation, 
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set si, peu satisfait, vous risquiez une nouvelle question dt | 
_ maitre avait dérogé à la coutume usitée aujourd’hui à Opéra, ets 
-entendrait cette fois une ouverture, on vous: répondait qu'à la vériti 
avait pas d'ouverture à la partition de M. Niedermeyer, mais « 
voyait au cinquième acte le doge se marier avec l'A! jriatio 
miration-du spectacle matériel qui préoccupaïit tant les me 
«s'est emparée-du publicie jour de:la: représente y'a) on Une! s'est 
pas douté une minute que sous :cet-océan de soie et d’or soupire : 
sique agréable et digne: en toùt point d’un meilleur destin. édÿe en “A 
effet, lorsque l’on n’est qu’un musicien ‘ingénieux ét facile, d'autirer'sur 0 
‘oi l’attention que tant d'objets de toutes'les coüleursvous disp ii 
finissent toujours par vous ravir, Pour une pareille tâche äl faudrait 3 
Mozart. Aupoint où l’on en.est venu avec cet'insatiable plaisir des feux, 
c’est désormais ‘entre la musique et la mise en scène ‘une lutte à mort. 
Dernièrement la musique en est sortie victorieuse, grace à Meyerbecr, 
mais aussi cette fois, il faut le-dire elle échoué. 2e mn 
Dans le principe, l'opéra de Stradella avait été icongu. en deux des. * _ 
L'ancien directeurs comprit très bien qu'avec un sujet pareil, qui ne F 4 
comportait guère qu’une scène, il n’y avait pas de salut au-delà de 
“cette limite. Nous ignorons tout-à-fait par quel enchainement de cir- % 
“constances malheureuses et d’imprudentes réflexions: on en est arrivé 
à vouloir développer ainsi cette pièce hors:de toute mesure raison- 4 
mable, et convertir ‘une idée qui, traitée par des hommes d'esprit et 
de goût, pouvait devenir, après tout , un fort honnête prétexte à de la 
musique, en je ne sais quelle parade d’arlequinset de‘clowns qui recom- 
mence à chaque scène, et pourrait à merveille ne/finir jamais. Encore é 
si tout cela avait été accompli dans l'intérêt de la musique , nuln’aurait 
osé se plaindre. Mais non, la musique de M. Niedermeyer ne demandait 
‘pas qu’on lui fit tant honneur. Telle en éstla nature délicate et fragileque 
de moindre espace lui suffit; le grand'air l'étouffe et la disperse. Cette 
musique doit être fort à son aise dans le cercle étroit de: deux actes, 
et se complaire surtout dans un petit salon , chantée au piano modeste- 
ment. J'imagine que ces développemens ridicules ont leur principe dans 
-quelque raison bien autrement grave que le lecteur appréciera. Si donc 
l'on s’est permis d'élargir cette pièce de Stradella hors de toute pro- 
portion , c'était pour obéir à certaines exigences qui dominent Singuliè- 
. «rement aujourd’hui toute question de poésie et de musique. Ilnes'agis- 
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4 ren et, je vous: lè demande, ‘qu'est-ce que la mu- 
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et: de:tenter: une épreuve sur laquelle on ne revient presque jamais. 


il aurait trouvé des amis là oùil n’a guère rencontré que des critiques, et 
tous auraient vu dans-les moindres motifs de sa partition d'heureux 


pumez) pas tout: ce qu’il espérait, il ne-vous en 


. tout simplement par une épreuve définitive, tâchez de réussir, car 
si vous-échouez, tant: pistpour vous; älors, comme vous n’aurez point 


fait pour lui, il vous délaissera, soyez-en sûr. Vous commencez par 
_ un, àquoi donc voulez-vous qu’il rattache sa sympathie. Autant le pu- 
_ses mains, autant il est sévère et dur pour ceux qui viennent à lui tout 


les porteset:simpôser au public tout d’une pièce, il faut au moins s'appeler 
Rossini. D'ailleurs, il y'avait amplement, dans cette musique, de quoi 
faire deux-actes fort convenables. Je ne dis pas que celà eût jamais valu 
le Comte Ory, par exemple; mais n'importe, la pièce ainsi coupée, 
eût probablement pris: sa place dans le répertoire de l'Opéra entre le 
Philtre et la Bayadère: Bien plus : avec les qualités mélodieuses qui se 
trouvent en-elle, et que les folles dimensions de louvrage, tel qu’on le 
représente, empèchera d'apprécier, cette musique eût peut-être fait for- 
tune. Le succès appelle le succès, comme chacun sait. Dès-lors on meût 
pasmanqué de confier une œuvre plus importante à M. Niederméyÿer, 
quil’aurait composée à loisir. Pendant ce temps, le public se serait fami- 
liarisé avec: son: nom, et tôt ou tard, grace à son incontestable mérite, 


-répliquer à de pareils’ argumens? La musique de M. Nieder= 
| RE de mer Adriatique, sur laquelle M. Duponchel a- 
. bâtisa Venise. Quoi qu’il ewsoit, on ne peut douter que toutes ces trans- 

; formations de Ia ‘pièce n'aient porté au musicien un rude coup, dont il 
ine-à se-relever dans lassuite. Avant de s’aventurer dans une pa- 

reille entreprise on devrait calculer si l’on aura en soi les forces de la 
mener à bonne fin. C’est une imprudence grave de se livrer tout entier, 
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que d’ÿ faire entrér RME dés le Capitole, 


D 


Certes, iken eût été bien autrement , si M. Niedermeyer se füt contenté 
d'écrire deux actes. Aors:la sympathie: ‘de tous luiserait venue en aide; 


présages-pour sou avenir: Le public est ainsi fait, il aime qu’on le con-' | 
sulte avant de-se produire en dernier ressort, Il vous attendra dix ans, ‘ 


sil le Loges 1158 harcon vo ‘aurez marqué: pour votre épreuve" 
tiendra. pas moins Éé de tous vos travaux accomplis. Mais si dès 
_ le premier pas vous tranchez du maître avec lui, si vous commencez * 
parcouru les degrés ordinaires, comme vous n'aurez, après tout, rien 
votre-chef-d'œuvre, à merveille; mais si votre chef-d'œuvre n’en est pas ‘ 
blic estindulgentet:facile pour les hommes qui mettent leur avenir dans 


formés ;, ikles traite du: haut de son impassible raison. Pour forcer ainsi * 


_ ciens qui ‘alimentent la scène du produit de leur géni . 


AE 
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grace | un peu aussi à l'absence complète d’hom: 
meyer se serait trouvé naturellement porté 


_ M. Halevy a procédé de Ja sorte, et cela lui a réussi. Tout au 
on n’a pas voulu suivre. Ja marche ‘accoutumée ; des flatteu N 
ont forcé la modestie de M. N iedermeyer; des amis maladroits ont eu de la ï 
présomption pour lui; on s’est étourdiment aventuré dans une entre- : d 
prise des de vastes; on est re cou n'avoir pas D ae ses ailes avant 14 À | 
de voler. :... a os RO M RARRIFASOUt à 
La se de M. Nieilecis er ne sépont mn se définir ;: on aurait | 
peine à dire à laquelle des deux écoles elle appartient. Ce n’est pas qu’elle + à 
_ ait le moins du monde l’air d’en vouloir fonder une. En général, V'instru- 
mentation est traitée: avec plus de soin que les Italiens n’en apportent : it ‘ 
aujourd’hui dans leurs compositions; et, quant à la mélodie, M. Nieder- GE 
meyer paraît l’affectionner. plus que n’ont coutume de le. faire les parti- 4 
sans de la nouvelle école allemande. Voilà, certes, des qualités généreuses 4 
et bien dignes de succès. Malheureusement le souffle poétique manque à 
tout cela. Cet orchestre semble vide et décoloré ; on dirait que Ja. plupart 
des instrumens demeurent inactifs, et cependant tous chantent et sonnent 
à la fois. C’est que pour évoquer ds puissances instrumentales , il ne suf- 
fit. pas d’être un homme de goût; c’est que, dans l'orchestre même , ee 1 
le siége de son empire, la science ne règne pas seule; c'est que les : 
grands effets d'harmonie relèvent de l'inspiration bien autrement: que 
de l’art stérile des combinaisons. La mélodie ne manque pas; mais telle 
est sa nature indécise, sa complexion délicate et faible, qu’elle vous Res 
presque toujours, et qu’il faut s’y prendre à trois fois pour la saisir. Or, je 
doute que le publie ait cette patience. Il vaudrait mieux pour cette mu- 
sique d’être tout-à-fait italienne. Sans doute qu’elle aurait puisé dans lé M 
rhythme une force vitale qu’on regrette de ne pas trouver en elle. À vrai 
dire, quand on n’est pas un homme de génie, appelé à tout régénérer 
dans Part, ce qu’on a de mieux à faire, c'est d’entrer franchement dans | 
une école. Voyez Donizetti, il est arrivé au milieu du plus beau triomphe 
de Rossini, et s’est mis tout simplement à composer dans le cercle tracé par * 
le plus grand musicien de ce temps; il s’est jeté comme un ruisseau dans | 
ce fleuve sonore, dont il a suivi la pente. Et certes, jusqu’à ce jour, iln’apas 
eu de quoi se plaindre. Je sais qu’il est fort glorieux d’être un homme de 
génie, et surtout fort agréable de se l'entendre dire tous les matins; mais 
entre tous ceux qui se croient appelés combien d’élus ? D'ailleurs ce sacer- 
doce de l’art que chacun veut accomplir, cette mission que tout échappé 
du Conservatoire croit avoir, tout cela ce sont paroles vides et creusés, 1. 
autant en emporte le vent. De toute façon vous courez la méme-charice:"1. 


a 
tn 


M 
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Cependant, dans le FETES cas, si vous échouez, reste la forme que le 
aime, et qui le dédommage un peu de la faiblesse de votre pensée. 
Dans l'autre, la pensée et la forme tout vous appartient, -tont vient de 


_ vous : comme on voit, la situation de celui qui écoute se complique d'au- 


tant plus; en effet si votre pensée lui fait défaut, à quoi se rattachera: t-il? 
or, votre pensée, c’est quelquefois un chef-d'œuvre j quelquefois aussi : 
peu de chose, souvent rien. La musique de M. Niedermeyer abonde en 
traits ingénieux et charmans ; et c’est justement cette veine de motifs 
agréables, de phrases heureusement trouvées, qui fait que l’on regrette 
davantage chez le compositeur l’absence d’un sentiment poétique qui eût 
‘empêché tout cela d’avorter. Cette musique est toujours claire, toujours 
limpide ; on ne cesse pas un moment d’en voir le fond. Cela s'entend d’un 
bout à l’autre sans travail, mais aussi es 4 sans intérêt ; le plaisir ne 
s'élève jamais jusqu’à l'émotion. 

- Certes, la place était belle à prendre après ces effets nhieuter does 
nus par l'art des combinaisons. Il y avait, à l'Opéra, un succès de con- 
traste à tenter. La mélodie. avait beau jeu à se produire en ce moment 
sur la. cène. . Il fallait. se livrer à la mélodie corps et ame, sans arrière- 
- pensée, comme a fait Bellini dans Norma. Tous ceux qui connaissaient 
quelque peu la nature du talent de M, Niedermeyer, croyaient sincère- 
ment qu’il allait procéder: de la sorte, quitte à ne pas réussir si les 
forces venaient à lui manquer. Pas du tout, il n’a pas même tenté l’en- 
treprise. Impuissance ou parti pris, voilà qu’il embrasse on ne sait quel 
système de conciliation. Une mélodie débile, presque insaisissable sur 
un orchestre régulier, précis et ponctuel, mais: parfaitement froid et: 
borné. Ce qui semble avant:tout le préoccuper, c’est l’idée de répartir 
toutes choses également : excellente idée, si la mesure dont il se sert 
n’était si petite et si mesquine. Sa musique se contente de raser le sol 
avec un bourdonnement plus ou moins agréable , sans jamais faire mine 
de vouloir s'élever. Ces accidens où l'inspiration dramatique d’un homme 
. se révèle, ces situations sur lesquelles un maître concentre toutes ses for- 
ces pour frapper un grand coup, il y renonce d’avance, il est plus faible 
là que partout ailleurs. Sa petite verve s’évanouit, les phrases heureu- 
ses, qui ne manquent pas de lui venir çà et là dans les occasions indiffé- 
rentes, l’abandonnent alors, et son orchestre même s'éteint sourdement. 
La musique de M. Niedermeyer est comme un lac uni et limpide, à la 
vérité, mais dont jamais le souffle de l'inspiration ne soulève en flots tu- 
multueux la transparence monotone. 

Le premier acte peut, à bon droit, passer pour le plus mélodieux ra té 
partition. Dans cette atmosphère de sérénades et de barcaroles, le musi- 
cien se trouvait à son. aise, et du commencement à la fin, elles se:croi- 
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pére ts arrive au iHédé out essoufflée, et le e public ‘de 
ment immobile; il semble que M. Niedermoyer aurait 1 
casion decomposer un morceau complet et sérieux: S 
craint de déroger aux nouvelles coutumes imp ortées à l’Académie 
de: Musique. En effet, à l'Opéra, il en-est sourd He Non tirs 
des ouvertures (j ’oubliais de dire qu’il n'y a pas d'ouverture à Str 
depuis que Rossini s'estretiré, on trouve beaucoup plus in, énieux 
n'en plus faire : voilà certes un étrange progrès. Avec ce pitoyable-sys- 
tème de couper court à tout développement nécessaire et der gner - sans J 
cesse les ailes à la musique, on en viendra, tôtou tard, à ne plusrassem- 
bler, dansune partition, que des motifs incohérens, tumultueux, eti déni ja 

de tout enchainement logique. L’effet est aujourd’hui ce qui préoccupe 
avant tout le musicien, et, dans. son nee: © arriver; SA man pieds 
joints sur toutes ces nuances divines à travers lesque nt pi 
parvenir les grands maîtres de tous les temps. Ofcéntiehés eut a me 
l’agitato, un finale par la strette. De gradation: habile, il n'en faut plus 
parler. Et qu’on ne s’y trompe pas, toutes ces belles découvertes sontau- 
tant de concessions faites au mauvais goût envahissant. Plus de salut hors 
les timballes et les instrumens de cuivre; toute affaire de sentiment et de 
passion.est retranchée comme chose inutile et parasite : heureusement 
que ces inventions sublimes portent en-elles le germe-de leurpropreruine. 
Le plus souvent l'effet échoue, les applaudissemens auxquels on atout sa- 
crifié n’arrivent pas, et cela s'explique. La strette par: elle-même west. ; 
rien; elle n’a guère d’action qu’autant qu’elle résume l'air tout entier. La 
strette, c’est le plus haut degré d'enthousiasme où se puisse: élever une 
passion qu’on a suivie à travers tuutes ses périodes detrouble, demélan- 
colie et de douleur. Que dirait-on d’un homme qui, tout à coup, sans 
excuse, entrerait en fureur, sinon qu’il est fou à lier ? Ainsi de la musique: . 
lui ôter ses gradations et ses nuances, c’est la rendre folle: D'ailleurs, quel 
effet peut-on attendre d’un fragment qui ne se rattache à rien, d'une sorte*- 
de tronçon dont:la tête n’existe pas? Le publie ne saitce qu’on lui “chanté; 
il voit un comédien qui se démène comme un farieux’, et pour s'occuper : 
de l’actign qui se joue, il attend que ce gaillard-là se soiticalmé.—Le duo 
entre Léonor et Stradella contient un motif d’ane élégance rare, et qui 
passe de la voix detenoràla voix de soprano avec une expression toujours 


+ 


| dr 
AR 0 MORT ARE AUVET vel: da 
récena te sr 2° ps de papve cn rt hegg 
ne di use se letisuave. Le trio qui suiticommence : ‘par une belle et tmoble 


se développe : ‘avec aisance et:largeur;: malheureusement vers. 
. la’fin, - Ma drame devient impérieux , M. Niedermeyer. Yaban- 
dore complètement et le laisse seul se tirer d'affaire, La musique de 
M Niedermeyer est d'une timidité désespérante; le moindre choc. lui 
_ fait ombrage ‘et l’épouvante; dès que la situation élève la voix et se-met à 
de e re crie elle hésite, elle recule, elle: de- | 


uit tel sicetie- écourtée et sans ai R 
4 Je passesur un petit quatuor assez lcntont Ris ouvre d rs pi 
acte, ‘ainsi: que sur un duo très Jong et, très médiocre que dans l'intérêt 
de l'ouvrage et du compositeur on-fera bien de retrancher au plus vite. 
C'est le jeudi saint, la population de Rome se rend aux églises ; bour- . 
_geoïis, moines et manans traversent la scène. — Je nesais si M. Nieder- 
RAS a cherché à varier les|tons de sa musique selon. le caractère des 
‘gens qui passent; en tout cas il aurait pu mieux réussir. Le motif. qui 
accompagne la procession s moines manque de gravité, et ne se dis- 
| tingue du reste que par de : ivement quise ralentit un peu. Rossini 
= s'était à imposé une tâche pareille au second acte de Guillaume Telletdans 
uné situation bien autrement diffcile. Il s’ agissait de faire entrer sur des 
phrases différentes trois légions d’hommes ;de la même classe -et ‘tous 
_préveupés de la même pensée. On .sait de quelle façon victorieuse le 
grand maitre s’est tiré de ce pas. C’est ainsi. que le génie procède, il cher- 
.che ses contrastes dans le fond des consciences, et crée au besoin trois 
formes sublimes pour le méme sentiment. ne 
On a beaucoup parlé du trio pendant lequel le confident du patricien 
fait pacte avec deux bandits. C’est.en effet un morceau fort louable et qui . 
tient bien sa place; cependant l’idée première, habilement mise en œuvre 
du-reste ,me paraîtmanquer de verve et d'originalité. J'arrive à la scène 
fondamentale de l'ouvrage. — Stradella monte à son pupitre et chante, 
le peuple l'entoure et iui répond. Quelle scène imposante et magnifique! 
.Saïinte-Marie-Majeure, l'office du jeudi saint, des cardinaux et la foule 
qui s'interrogent «et se répondent ; les lumières, l'orgue, l’encens, et, 
dans sa tribune , planant au-dessus de tous, le.plus grand chanteur de 
l'Italie, un homme dont Ja voix fait tomber le poignard du bras des assas- 
sins! En vérité, on a peine à concevoir qu’un musicien accepte une res- 
ponsabilité pareille. En effet, il ne s’agit plus ici de composer selon la 
mesure de votre talent , de livrer à-da foule votre inspiration de tous les 
jours, il faut que vous soyez sublime, et, quoi que vous fassiez, vous 
resterez toujours au-dessous du sujet. Or, pour surcroît de peine-et de 
difficulté, voilà qu’il se trouve que l’un des plus mäles génies des temps 
50. 
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modernes Gluck; a traité cette scène. dell 
naar. seen catholique; Orphée. quel} pos ha 
une mélodieincomparable, timide d’abord , mais qui monte et 
oran _ voix Re de enfers; . et finit Pr la M " 


natures {aise et. brute jusqu à sensibilité dti 
pareils obstacles il était presque impossible à à M. Niedermeyer der 
“aussi sa musique, excellente d’ailleurs , et qui dans toute autre oct 
| eût été fort goûtée, ‘échoue ici complètement. M.Niedermeyer s ’est 
:* lui-méme le plus rude coup qui se puisse recevoir ; Je souvenir d’Orphé 
: qui plane incessamment sur cette scène, lui ravit l’attention de tous ; on 
de s'élance vers le champ de Gluck comme par instinct, et dans cette pr 
is occupation: où le plonge le souvenir du chef-d'œuvre, : Tesprit. finit p: 
oublier tout-à-fait le chanteur ‘qui psalmodie au pupitre et orchestre | 
qui s’épuise (o misère!) à traduire les paroles du chanteur en imitations 
laborieuses. M. Niedermeyer et M. Halevy peuvent désormais se donner \ 
la main ; ils ont, tous les deux, entrepris avec le même succès une chose À 
tip SE) pig en voulant refäire , dans Stradella , là scène d'Orphée, | 4 
l'autre celle des imprécations du grand-prêtre dans la Vestale. 3 à 
Le quatrième acte, toutentier au triomphe de Stradella, ne se “oohoe: , Le 
guère que d’un ballet assez mesquin et d’un finale dramatique etbien con- . 
duit. En général , les airs de danse manquent de verve et de caractère ; il 
semble que le musicien aurait dû se souvenir là, plus que partout dithébres 
que son action se passait en Étalie. Après les saltarelles si vives et si char- « 
mantes de La Muette, on n’était guère disposé à se laisserravir par ces pe ee. 
tits motifs, qui n’ont d’original que la mesure. Vraiment, M. Niedermeyer « 
a du malheur: tantôt c’est la grande figure de Gluck: qu'il heurte de 
front; tantôt c'est M. Auber qu’il coudoie. A Dieu ne plaise qu’il entre le 
moins du monde dans mon intention de comparer Gluck à M. Auber, 
l’auteur d’Iphigénie à l'auteur de Gustave! Cependant il est bon de s’'en- 
tendre, M. Auber a dans certaines parties de son art-une supériorité i in- 
contestable, et l’on aurait grand tort de le traiter sans façon. : 
Je ne dis rien du cinquième acte, évidemment écrit avec des drébton 4 de 
pations de mise en scène où la critique n’a rien à voir. Je pense qu'ilfau- » 
drait consulter là-dessus le machiniste; s’il est content ,tout va bien; c’est 
d’ailleurs, d’un bout à l’autre, une musique plus que suffisante pour ac- 
compagner, au bruit des cloches, du canon et des tambours, le mariage } 
d’un doge avec la mer. | Se “4 
Maintenant , malgré certaines qualités mélodieuses, malgré le style M 
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] qui ne s’y dément pas un seul instant, nous doutons que la 
de Stradella serve beaucoup à la renommée de M. Niedermeyer; 
| à vrai dire on attendait mieux de l’auteur mélancolique du Lac, et de tant 
“d’autres pièces charmantes. Il én est presque toujours ainsi des talens gra- 
_f cieux et fragiles qui sortent du cercle intime pour lequel ils sont 
- ‘nés, et viennent s’aventurer imprudemment sur là scène, Combien il leur 
vaut mieux de rester toute leur vie dans ce demi-jour mystérieux . , qui 
É :: permet à ceux qui les affectionnent de mettre sur leurs têtes toutes les es- 
_- pérances de l’art! Heureux celui qui recule de j jour en jour jusqu’ à sa mort 
cette épreuve fatale et ne vient pas compromettre, en essayant de les réa- 
- liser aux yeux de tous, ces espérances que le sp n aurait jamais cessé 
d'accepier comme légitimes. 
- On s'est beaucoup étonné de l’enthousiasme que Nourrit avait toujours 
— manifésté par le ‘rôle de Stradella ; il me semble que cette prédilection 
3 s'explique assez naturellement : le chanteur se sera laissé tromper, comme 
2 ‘lemusicien, par l'apparence du sujet. D'ailleurs, qui voüs dit qu’il n’a pas 
été entraîné par une secrète sympathie vers le personnage de Stradella, et 
| stiaei point cédé à- “quelque impérieux désir d'exprimer ses propres sen- 
— sations sous l’habit d’un homme qui fut chanteur comme lui ? Si la tentative 
a mal réussi , ce n’est point à Nourrit qu’il faut s’ en prendre , mais aux 
situations dans lesquelles on l’a constamment placé ; il était au-dessus 
+ dés forces humaines d’émouvoir une assemblée avec la prédication mono- 
‘tone que M. Niedermeyer a mise dans sa bouche, Noürrit va se hâter de 
revenir à son grand répertoire, c’est avec don Juan, avec Guillaume Tell, 
avec les Huguenots qu’il fera ses derniers adieux au public. Adieux su= 
‘blimes, mais qui n’en séront pas moins tristes. Rien ne ressemble moins 
à la troupe de l'Opéra que celle du Théâtre-Italien. C’est là une 
différence sirévidente qu’il paraît inutile de la démontrer. D’un côté, 
‘ce sont des talens énergiques, mûrs, accomplis, parvenus, grâce à des 
études immenses, et grâce surtout à la générosité de leur nature, 
au plus haut -dégré de la perfection; de l’autre, des sujets doués de 
voix plus où moins belles, mais pour la plupart dépourvues de toute agi- 
lité; des natures dramatiques, si l’on veut, mais jusque-là vouées à 
limitation. Bonne ou mauvaise, l'inspiration de Nourrit dominé tout à 
Y'Opéra; et si l'on excepte Levasseur , qui a eu le bon esprit de conserver 
certaines traditions italiennes qui lui sont propres , chacun relève im- 
 médiatement de cette inspiration. Or, l'absence du maître jettera né- 
cessairement le désordre et la confusion parmi tous ces petits talens qui 
ne vivaient que de son souffle. Dès-lors, s’il est vrai que tous ceux-ci 
n’ont jamais eu dans l’ame que le génie de l’imitation, ils tomberont sur 
l'heure, et tout séra dit; si au contraire il en est {autrement , leur na- 
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quoi. qu ‘illeur en coûte, ‘prouver qu’il peuy 
«propres, forces; et qui sait ?.cet état dés sespér 
en eux des qualités essentielles qui, dans Ja pa er 
_ l'initiative da maître, me se seraient sans \donte-jamais «révélées “ 
de quelle façon la retraite de Nourrit. pourrabien. PA Tave- à 
nir de l'Opéra. D'ailleurs le plus. anses eee epu 
Rubini est en France, Pupré, arrive pour le remplacer; I ra 
tôt ou tard une nouvelle prima. donna, medemé raz sl elle-est cape 
ble. de tenir cet emploi, -ou toute autre, et:ce que la troupe de FOpéra | 
‘aura perdu en harmonie-et en nnsehts sé torrent: 

dance et en originalité. his e HS Si 

Le Théâtre-Italien s'amuse. Er PAR en sie RE RTS bts L 
pièces tombées qui viendraient rompre pour quelques : jours la monotonie 4 

. de sa fortune; or, comme il désespère de. se donner ce: plaisir en. ne | 
| jouant que Fe chefs-d’œuvre.de son répertoire, il appelle à lui par in- 
tervalles des musiciens nouveaux qui s'empressent dedui,composerides * 
partitions très propres à l’usage qu’ilveut en. faire. Voilà. ce. quinous 
a valu sans doute la mise-en.scène; de. Malek-Adeliet d° Ndegondw, deux 
partitions, l’une du maestro Costa, Y'autre duymaestro. Marliar ‘4 
n’est plus inoffensif que. cette musique dont il serait puéril de wouloir : 
entreprendre l'analyse, Il y alà.bon nombre de cabalettes de toute-espèce | L 
et pour toutes les voix. Les cabalettes. héroïques s'annoncent: vaillamment 
par un solo de trompette. à clé ;.les cabalettes mélancoliques, moins am- 
bitieuses, se contentent du hautbois pastoral; «c’est Jà du, reste tout ce 
qui les distingue entre elles. La variété.des.instrumens,: tient lieu. de toute | 
expression musicale, M. Costa semble se.rattacher à Donizettis M.Mar- 
liani inclinerait plutôt vers Bellini; cependant: nous pensons qu'ilifaut | $ 
attendre ces deux.maîtres à quelque-nouvelle épreuve pour se prononcer . 
dignement sur ce.fait. Jusqu'à présent il:serait. difficile de. découvrir 
dans. leur musique des traces d’unisystème, quelconque. Li: 

C’ est un spectacle des plus curieux de voir.avec, -quelles rh tré 
furibondes la critique humanitaire fond sur ces pauvres innocentes par- 
titions, qui ne demandaient que deux choses, de silence et l'oubli À 
l'entendre, il faut désespérer de l'art parce que M:Costa .a faitiune 
cavatine , et que Rubini l’a chantée. A la moindre roulade tous les mis- 
sionnaires de l’art pur fulminent-et rugissent. En voilà un qui embouche 
aujourd’hui la trompette comme s’il s'agissait de faire tomber les mu- 
railles de Jéricho, et cela au sujet de deux malheureuses partitions qui % 
sont déjà par terre. | 

Le Théâtre-Italien a repris Mose , l'un des plus beaux rôles de La- 
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cer clore, ainsi lasaison | par les deux plus impôsans. 
chefs-d'œ re du grand maitre. Voilà pourtant qui réhabiliterait, nous. 
me dont pas, le: = nm aux it de: la EE lumani= 
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Le à ù sans parts se sm quelque. che * encore sur ce 
# _ génieimmense quia mis au monde les symphonies, et continuer cette ini- 
… tiation profonde, qui se poursuit. chaque année au conservatoire avec tant 
_ de talent.et de générosité d’un côté, de l’autre avec tant de zèle et de per- 
. sévérance.En effet, faute.d’interprètes, faute aussi de sanctnaire, on avait . 
; ignoré jusqu’ àce jour lescompositionsmoindres de Beethoven, la plupart : 
“: chefs-d'œuvre et de: beau style, qui, pour être plus intimes, 
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pour it de ses: derniers j jours la Semiramide, où: 
88 la partie: d'Arsace. On peut dire que. c'est bien. mé=. 


s mo) ration de tous. On nepeut que louer M. Liszt: 
1plété.de la ré la bé entreprise du Conservatoire. Du reste, 
le- bin avaié toujours de quoi vivement émouvoir l'intérêt. Tantôt - 


| ve soirées 6 en hour des $onates-et des concer. 


QE 0 


_ c'était: Nourrit qui. chantait avec un enthousiasme sacré les Astres, cet 
hymnéemagnifique de,/Schubert,, cette voix d’une ame enivrée des mer- 


veilles de la création, qui tout à coup sort.de son extase, pousse un: cri 


sublime, etpresque aussitôt y retombe, comme ravie d’avoir jeté un son 
dans l'harmonie universelle; tantôt c'était M. Liszt qui jouait avec sa fou- 
gue et son entraînement accoutumés quelque sonate de Beethoven. Certes 
M. Liszt est un musicien énergique et puissant, et personne plus que nous 
n’admire sa manière impétueuse et brillante, quand toutefois sa verve 
| veut bien se donner PT dans les limites de l’art, et ne dégénère pas 
en un délire qui va jusqu’à la frénésie , oubliant le style et la mesure. 
Mais pourquoi toute cette pantomime bizar re, qui semble chercher à 
traduire l'expression de la musique? Vous avez le son, qui parle aux ames, 
|. pourquoi ces gestes, qui ne s'adressent qu'aux yeux? pourquoi cette che- 
| velure flottante, qui revient à tout moment, comme pour donner à la tête 
| l'occasion de se relever fièrement, à la manière d’un lion qui secoue sa 
| crinière ? pourquoi tous ces souvenirs du Kreiïssler d'Hoffmann? qu’est-il 
besoin de suivre ainsi toutes les ondulations de la musique? Un homme 
| n'est pas un épi de blé, pour se plier au moindre vent qui ride la surface 
> du clavier. 
Thalberg en agit autrement : il demeure immobile à son piano; et 
tandis que le clavier rend sous sa main des sons dont il a seul Je se- 


et d'autant plus: wlorieux pour dis qu’ ÀL ne le cherche pu. au-de 
né sévères conditions de son art. Les A . st elap 


dot manière “démbatté le peu dobaléet En et in ue se 
contenterait de grouper des notes entre elles sans les animer du souffle 

de son inspiration, ferait à peu près le travail d’un homme qui en e des 
perles, et je doute que le public se laissât divertir long-temps parcetexer- 
cice puéril. L'impassibilité, qui ne se dément pas un instant au milieu :e 
d’une exécution éclatante et sympathique, est un signe de puissance, * 
voilà tout. Thalberg rappelle aujourd’hui les maîtres de la gra | 
du piano. C’est ainsi que ‘devait en jouer Mozart, , avec inspirat 
aussi avec tact et réserve, dans une époque où le talent et la ‘oe 
s’alliaient encore ensemble à re A GE 
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1:08 dé Sénansé Renan ol ues jouis est un spéctacle tout nouveau, 
bé chambre et dans le ministère. Tout à coup, au moment où le 
_ ministère se croyait le plus assuré de sa majorité, la chambre des dépu- 
tés, où il se plaisait à à compter un excédant de plus de cinquante voix en 
sa faveur, lui dénie son concours pour une loi politique , et lui refuse les 
: moyens de répression qu’il regardait, lui, comme les seuls propres à 
% LASSGEOE" Ja tranquillité du pays. Ce n’est pas tout, ce fait si étrange est 
suivi di un fait non moins nouveau. Le ministère n’accepte point le refus 
+ de concours dé la chambre comme un avis de se retirer ; il reste, se dis- 
- pose à resserrer ses rangs, repousse toutes les modifications qui lui sont 
offertes ou conseillées par ses officieux ou ses amis, et l’opposition, au 
- lieu d’user de sa victoire , répond par des votes favorables et tels que le 
: ministère n’aurait jamais pu les espérer. Encore une fois, c’est un spec- 
taie neuf, singulier; et, de jour en jour, il devient plus D d'en 
Les le dernier acte. 
» Assurément , si le ministère était composé de deux nuances bien dis- 
, tinctes sans lien commun; il lui serait facile de savoir où il va, comme 
. à la chambre de ‘deviner le résultat de ce qu’elle vient de faire. Le rejet 
»de la loi de disjonction disait assez haut à M. Molé qu’il est temps, ou 
+de quitter le ministère ou de le modifier par l’adjonction du maréchal 
 Soult, ou du moins de M. de Montalivet, qui veut aussi un pouvoir fort, 
* qui a toujours combattu pour le gouvernement, mais qui n’est pas regardé 
‘comme un partisan de l’école doctrinaire. En quoi consiste l’esprit de 
» cette école? Nous serions peut-être aussi embarrassés de le dire que ceux 
pe la composent ; mais toujours est-il qu’elle existe, qu’elle est unie, qu’elle 
entre tout à la fois dans un ministère, envahissant tous les postes les plus 
importans, qu’elle en sort aussi tout à la fois ou à peu près, et qu’elle 
forme une sorte dé camp retranché dans la chambre; en un mot, qu’elle 
a tout le caractère d’un parti, avec ses chefs qui se placent à la cime des af- 


sg 


; ps tal doméiett € " transigent tout à: ta lé selon oct 
| cessités avec son gros d'armée: qui obéit et répète] : arole 
É son arrière- orne et ses ns _ ME mn 


sp ML dans AE LS Er A veut dorerets a moi 
.Secousse; mais enfin ces choses si nécessaires, on essais d’une ! 
_si rude et si absolue, en se préoccupant si peu des nécessités d’en k 
-de quelques garanties de plus en plus essentielles, à mesure qu’on & 
-mente la force du pouvoir, que ceux-là même qui voudraient tout 
-que veulent les doctrinaires, , le veulent autrement qu'eux. Or, 
ainsi que s’est formé le présent ministère , composé de deux , etr 
-de trois membres qui voulaient l’ordre et. la force dans éertaines condi= 
tions, d’un chef qui veut la force et l'ordre avec une volonté moins. 
“âpre, quoique tout aussi prononcée, et de quelques autrés qui. suivent le 
se lequel grossit toujours du côté de la majorité numérique. | 
. Deux lois politiques seulement ont étéprésentées à binbtis LMpr ES 
:mière vient d’être rejetée, etles partis encore tout haletans se préparent à | 
.Se-rencontrer de nouveau, quand viendra la-diseussion.de da seconde-de 
ces lois. Nous ne savons -ce iqui en adviendra, maisiliest certain qu'en 
sfappant: ces deux lois, la chambre frappéraititout le-cabinet. 1 ke: A 
Il n’est pas très constitutionnel de’scruter 4 

> sechbnehenlia) pensée de chacun de ses membres ; quandla- r'epessi 
. des mesures est en quelque sorte-commune;-mais-quoi.de moins censti= 
. futionnel que tout ce-qui.se passe-en-ce moment-entré la chambre etle « 
ministère? et nous:pouvons bien, sans-scrupule.; passeroutre, comme fait | 
tout le monde en ceitemps-ci: On a dit:que les: deux lois politiques:de la 
‘session avaient été esprit à ne de M: MIS IOES ERA Sen * 


ai que M. Molé: phare au contraire, Job de disjonction, et que à 
ne la regardant pas comme contraire à la Charte,sl s'était franchement | 
disposé à la défendre à la fois contreiles améndemens du partiultra-mi= 
nistériel.et contre les attaques de l'opposition: On assure, au contraire, | 
et l’on croit savoir que la loi de non<révélation-n'était pas-derson goût, 
et quess’il:n’eût.obéi qu’à ses penchans: (ce qu'on n'est pas toujours mac 
de faire dans un-cabinét même quand on-en res chef}; hotes ne “es 
; pas été présentéeà da chambre) vie ai snif D RS 
La chambre jugera cette loi , comme elle aitait: nn en avec cer= 
ftaines idées et certaines ‘prévéntions qu'on ne-peut -blâmer-et qui sont 
bien naturelles. Sa manière d’agirlors'de ce dernier-wote ; bien que la 
forme n’en soit pas irréprochable, prouve que, loind’avoir méconnu Son | 
origine dans ses vieux jours, elle est, au contraire, restée tout-à-fait Ven-_ 
- fant-de ses pères et le fruit de l’œuvre populaire desélecteurs:Ihfautse 
“mettre à tous les points de vue. Le point de vue de la chambre/nespeut 
‘être tout-à-fait celui du ministère. Celle-cita beau venir chez les iminis- M 
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ain, leur offrir son. sonéntie et pnetnit concoursÿ 
me © anee décisive, et. quand elle peut agir en toute: 
té sous l'in ognito du scrutin secret, l'esprit défiantet actif de: la 
une se manifeste aussitôt, et, la déclaration des droits’ se dresse. 
| vivante-au-milieu d'elle, au moment:où l’ons'y attend le moins. De. 
on nciameure. apporte toujours sur son banc la pensée qu'il y 
“représente. le roi et ses prérogatives, et qu’à lui est dévolu le soin 
la dignité di souverain et de sa conservation personnelle. Et c’est. 
“ici la. véritable. pensée qui unit le ministère; ce qui la mis d'accord 
ni too nor de questions, où il y avait d’abord divergence; ce: 
qui la empéché jusqu’à ee jour de.se disperser sur des routes anses 
ce itent-les dangers,s cest le, situation du roi. C’est pour cela qu’on s'est. 
-empressé. de présenter : les lois de: famille.qui pouvaient encore attendre: 
“une session ; c'est ainsi que les. dois politiques ont.été, rédigées et consen-.. 
ties,. parce. qu’on s'est. dit qu’ ilfallait: défendre le roi contre les con- 
-spirateurs-et. contre. les, assassins. On. a done:fait une loi pour punir les 
-conspirateurs et une autre loi: pour. découvrir les assassins, la loi de dis 
jonction et-la loi de non-révélation auxquelles on peut sans doute repro= 
| cher, à l’une d’être. irrégulière, mais certes moins choquante et moins. 
 en-dehors de nos mœurs que la.trahison sous le drapeau; à l’autre de 
manquer, de Le vire me qui.est..assurément. moins immorale que 
+058 lesproists hA aicides ps Si non;,. sde nous ‘ayons: vus ren 
deux ans. Eh: 
|. Encore.une. fois, es pourquoi. le tabinek a sé rés pe sur 
| quelle penséeil s'est. réuni, et.comment M. Molé, le modérateur du: Ca- 
_binet,.de l’aveu même des organes de la presse qui voudraient lui con- 
| tester ce rôle et surtout l'empécher de le jouer, a trouvé, dans le senti- 
-ment-de sès devoirs, l'abnégation nécessaire pour adopter une mauvaise loi 
-politique-qu’il-n’avait.pas approuvée, et. pour marcher momentanément 
dans les voies d’un.système où pouvaient l’arrêter quelques-uns de sesscru- 
pules. Onnous assure même.que M. Molé poussera jusqu’au bout l’accom- 
. _plissement du. pénible devoir de sa position., et qu’il a insisté dans le con- 
|  seil, contrairement à d’autres avis, pour que la loi de non-révélation soit 
discutée à la chambre des pairs et présentée, dans un bref délai, à la cham- 
bredes députés. Or, il ya d'autant plus de courage dans cette résolution 
-deM:Molé; qu'il ne.se.dissimule aucun des embarras que lui prépare cette 
discussion. et que ses.anciens rapports d'amitié avee M. Royer-Collard 
ont: dû lui apprendre que .ce vieux et, puissant défenseur de la légalité: 
-Sous la restauration, a lu, il y a deux jours, à ses-amis intimes, un bril- 
lant discours contre la.loi, où il montre; dans un curieux épisode, de Thou 
forcé d'aller vendre à Richelieu la tête de son ami Cinq-Mars, si la loi 
demnon-révélation-eût-existé du: temps de Louis. XIII. El y a sans doute 
plus d’un argument de ce genre dans: le diseours de M. Royer-Collard, 
| dontl’esprit bien trempé n’est pas de.eeux qui s ppt si dans le: 
| repos. / 
-Voilà deux lois ares à qui cangent de terriblesem barras au minis» 
tère, et quine paraissent, pas venir d’une manière bien puissante à son. 
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ex) ÿ ‘ a 
dé délation. nitimes TI ya ons those inquiétant SE tar mot de ré= 
vélation; et, en 1832, où l'on faisait encore plus la gt re aux mots 
qu'aux choses, Ja France entière ( on sait que la chambre des pairs fai- 
sait à peine partie de la France e ence temps-là), la France Paie pp 

_dit quand on supprima de notre Code pénal délit de non-révélation. 
C'est que toute la France n'avait pas été) juge ‘de délits politiques, c'est- ù 
à-dire placée, par Ja loi, dans la nécessité de condamner, avec quelques : ra 
conspirateurs très sérieux, une foule de conspirateurs à la suite: qui 
avaient médité la ruine de l’état, sans trop apercevoir les tristesse 
de leur complot à travers la fumée de l'estaminet , ‘au fond duquel on L 
alläit les séduire. Quant à ces criminels obscurs, et stupides jusqu'à | 
l'innocence, la cour des pairs et les jurés trouvaient souvent dans la loi : à 
de non- révélation, dont les peines n’étaient pas très graves, un moyen +4 
d’être clémens sans trop entamer leur conscience. Ils les jugeaient comme 4 
non-révélateurs , au lieu de les traiter comme coupables du crime de 
haute trahison, et un simple emprisonnement faisait justice de quelques 
pauvres diablo , très indignes, en vérité, de monter sur Jéchafaud. 
Ajoutez que la crainte de l'emprisonnement faisait quelquefois révéler 
un complot, et que d’autres fois, un conspirateur dévoilait un danger À 
pour l'état, décidé par la certitude qu’il avait de changer de roôleen M 
agissant ainsi. Sans doute la morale se révolte à l'idée d’une telle trahi 
son; mais les conspirations ne sont que des trahisons légalisées quand : 
elles réussissent ; et quant à la révélation simple, la morale souffre SUR 
aussi quelque atteinte de celui qui voit préparer ensilence, Les de lui, ss 
une machine de mort, sans avertir celui qu’elle doit frapper. à ARNO ta 4 

On peut contester l'excellence des moyens, mais le ministère, et par- 
 ticulièrement M. Molé, ont eu en cela l'intention bien formelle de dé- 
fendre les jours du roi. Il n’est pas un membre de Vopposition, méme 
de la. gauche: extrême, qui n’eût cherché quelque moyen semblable, 
si le roi s'était adressé à lui, comme il l’a dù faire à ses ministres, en 
les sommant de lui donner la protection dont jouit en France le plus : 
obscur citoyen. Le moyen, en effet, quand on est ministre, de rester : 
les bras croisés et de répondre seulement par un soupir plaintif , quand 
le chef de l'état vous demande, au nom de sa famille en larmes; la sé 

Curité que son gouvernement a donnée à tous les citoyens, qui peuvent, : 

grace à la paix dont jouit le pays, traverser jour et nuit les cités et Îles 
routes, voyager à travers les forêts et les montagnes, sans que leur 
vie et leur bourse courent le moindre risque, tandis que le roi ne : 
peut descendre l'escalier de son palais sans s'exposer à recevoir une 
balle; — ou bien, si c’est un complot contre sa maison et son trône; 


ua ils plaint ‘de ir jé pe: 
_ délit, sont, si rapidement punis ou réprimés 12 


Mais on a vu, et non peut-être sans raison, is ces lois toute la cb ÿ3 
face d'un système, un pont pour arriver à la terre promise que nous … 


montrent de loin les sentinelles perdues de la doctrine. Peut-être tout 
_ autre ministère, celui de M; Thiers, par exemple, qu’on ne pouvait sus- 
pecter, eût-il fait passer ces lois, ou quelques lois de cette nature; car de 


quoi ’agissait-il? de ce que veut tout le monde, de la sûreté du roi, ; 


c'est-à-dire du repos “du pays. Mais’ sur le rempart que la prudence mi- 


nistérielle élevait autour du prince , et auquel travaillaient presque d’ac- 
cord M. Molé et M. Guizot, on voyait la presse avancée, la jeune presse 
ministérielle ; comme elle se nomme, se hâter de braquer des canons, et 


montrer déjà dans ses mains la mivaillé dont elle comptait bien les 
charger pour la confusion des factieux., c’est-à-dire de tous ceux dont 
le zèle monarchique n’est pas aussi. pétulant que le sien. La chambre a 
à refusé la loi. On ne peut blâmer la chambre. 


Maintenant la discussion va s'ouvrir sur les fonds secrets. = chambre 
les accordera sans doute. C’est, nous dit-on, un moyen d’étendre la po= 
lice, un moyen non politique de préserver le roi. Le ministre des affaires. 


étrangères -demande aussi. antsunplément de fonds secrets, car ce n’est 


pas seulement.en France que doit s'exercer la surveillance du gouverne- 
ment. Les dépêches reçues récemment de Bruxelles et de Darmstadt 
prouvent que les machines infernales et les pensées d’assassinat s’expé=: 


_ dient.à présent du dehors au dedans, et que cette maladie contagieuse 
_se dispose. à faire le tour de l’Europe, comme la grippe et le choléra. 
Il paraît que la connaissance qu’il a des dispositions de la chambre 
au sujet de la loi des fonds secrets, n’a pas peu déterminé M. Molé 
à insister sur la prochaine discussion de la loi de non-révélation, Le 
ministère a hâte de savoir ce que lui garde la chambre sous les votes 
de cette complaisante-et immense majorité, dont il se sent un peu 
_embarrassé. Cette tactique de l’opposition est vraiment remarquable et 
non-moins nouvelle que l’est toute la marche des affaires depuis peu de 
jours. Un journal qui voit tout en noir, et qui semble vouloir élever le 
trône sur les décombres de ce régime, y voit l’abus et la ruine du gou- 
vernement représentatif. Ceci est l’abus de la critique et du droit de vi- 
tupération. Avec un peu plus de calme et d’impartialité, on reconnaftrait, 
au contraire, dans là méthode actuelle de l’opposition, une habileté qui 
n’est pas blâmable, et même quelque chose de mieux. 

Sion recherchait tous les abus du gouvernement représentatif, si on 
fouillait dans cette chambre de fonctionnaires et jusque dans les rangs 
de-ces députés indépendans, qui n’envient les fonctions de personne, 
mais qui ont des parens et des amis/pourvus, de leur fait, de toutes sortes 
d'emplois; sion allait par-delà encore , on s’assurerait sans doute et sans 
peine que le gouvernement représentatif n’est mu par des anges, ni 
d’une part, ni de l’autre , et que ce-sont des hommes faillibles , préoc= 


cupés d'intérêts ! personnels , et animés de passions souvent peu nobles, 


| Fini tandis ( que FA vol dust | 
mouchoir. la tentative d'incendie d’une Ron ba Les ou tout is 
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_estun progrès, c'est une amélioration réelle. Quel mue ï me di 
ce Po RE il paraît. certain: que: l'opposition systématique, | 


_qu’ilse erûten droit de destituer un: fonctionnaire on d* n crée un, 
_cette opposition n’est plus: supportable aujourd’hui. Il est donc avéré que 


Lan bien, run pue sa so dr, ce sr nous es 


tous'ses sb Et “éitistusses actes, soit pere fit ma rcher une 
ou “confectionner un pont, percer une ‘route où signer in trait 


l'opposition doit être juste , si elle veut-qu’ ’ou l'écoute. Nous sa ns aussi 
bien que personne: que c’est là simplement une tactique ; mais, Re a ü 
Fu est botne, et opposition s’honore en l’adoptant. 

Quoi qu’il en soit, la loi de non-révélation sera discutée. Le Journal 
de Paris a dit, avec plus d'esprit et de verve que de justesse, que la re f 


de disjonction a été tuée: par le silence de M. Guizot et par la parole 


de M. Molé; illui est peut-être réservé devoir. ces: paroles démenties par 
les faits, et la loi de non-révélatiom périr par une: marche contraire. 


Pew nous: importé: que ce pressentiment se: réalise, car le ministèrene 


nous: inspirera aucune inquiétude- tant que. M. Molé le couvrira de son: 
nom. M. Molé agira dans: ce cabinet, nous le pensons, comme il a agi à 
la chambre dans: cette mémorable: discussion. Ainsi qu'il se levait 
pour protester contre lesiamendemens qui étaient contraires à la con- 
stitution, ainsi il se lèverait sans doute dans le conseit pour: s'opposer. 
à toutes es infractions contre la Charte. C'est là son role; il n’en°a pag 
d’autre , et il ne saurait y faire défaut: sans perdre: aussitôt son influence 
dans le aünseil ; sa position dans la chambre, et manquer à la fois aux tra= 
ditions de famille qui doivent le guider. Si nous: ouvrons les: mémoires. 
du temps, nous: verrons Mathiex Molé. défendre: la loi, tantôt dans le : 
parti des princes, tantôt dans le parti de la: cour, le centre gauche et le: 
centre droit de Pépoque, etse rendre ainsi propre à modifier tour à tour: 
les deux partis:et les: préserver de leurs excès, ainsi que pourrait faire. ; 
alternativement son successeur dans un ministère de: centre. gauche, où 
ses‘opinions le placeraïent comme un élément de: centre droit, et comme: 
il devrait faire, commeil fait peut-être dans le présent ministère, où ik 
représente: assurément le centre gauche: avec sa modération qui n’est 
pas-dépouillée, den , et sa fermeté: qui dd past revêtue de formes: | 
acerbes:: | 
Avec l'autorité de son nom et fleis sa conduite ;. M.Molé peut done ; par 
sa parole, décider la chambre à voter pour:la: se de:non- révélation , dont: 
il n’est pas l’auteur; Ce jour-là. M. Molé auraisauvé son! ministère:, et:sans: 
doute il. ÿ prendra l'influence: qui. lui serait bien.due. Qu'on ne dise pas:: 
que nous voulons tracer.deux sillons à. ce ministère, ou le diviser par une 
vieille:tactique: Nous n’y songeons pas ;-mais ik y a une évidence qu’on ne: 
peut se refuser à reconnaître. C’est la présence réelle de: deux nuances 
d'opinion: dans le conseil. Lisez la discussion de. Ladresse ; pesez les pas 
roles. de M. Molé et les paroles de.M. Guizot, là est:la nuance. Le refus: 
d'admettre: M. de Montalivet au ministère de l’intérieur, lors de la: for- 
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À er HR que la nuance » de \. Guizot dominait alors; 


ès , NOUS n’avons pas la prétention de révéler un secret; tout-le monde 
it mprqu , et ce serait féindre que de vouloir. les ‘ignorer à 
L’anité du cabinet existe cependant ; maïs elle n'existe que dans 
ipale, dans celle de la sûreté du roi. 
do Diuistére succombe par le rejet de la loi de non-révélation 
aie la loi de disjonction, ce sera la faute de ceux qui ont donné àvces 
s une raies mé devaient pas avoir après tout, Nous nejpar= 
àVons sen. vue es nat qui gourmandent le président du conseil, 
© quand il se rend chez le président de la chambre, comme si le chef Lan 
| . ministère ‘était jamais dispensé des lois de la politesse envers.le repré- 
: ‘(4 * sentant d’un pouvoir de l’état ;:eeux qui, ayant de reste tant de logique 
et tant de verve, , l'emploient à servir des passions qui ne sont pas même 
. celles de leurs amis, et à épouvanter ceux-là même qui trouveraient un 
“bon côté à leur système. Si la loi.de non-révélation est adoptée, au con- 
“traire, ce ne pen ie itantique le-ministère effacera cette première im 
FR chambre qui s’est manifestée par un vote défavorable ; et 
Ares eprodüirait infailliblement en présence de la sœur jumelle ps la 
LES Cette tâche appartient à M. Molé, ét il ne peut la remplir 
qu'en adoucissant, par l'autorité qu’il vient Dpt. le système poli- 
à consenti jusqu’à présent. Une vérité triviale à force d’avoir 
_ été dfte , C'est que la France hait à la fois le despotisme ct l'anarchie, les 
‘ordonnances de juillet et les journées de juin; elle se défie également de 
ceux qui lui disent qu'il faut changer le système électoral, qui s’en vont 
"reriant que la chambre ne suffit pas aux besoins de la liberté, ét de ceux 
‘qui crient tout aussi haut que la Charte nesuffit pas aux besoins du pou- 
- Voir. Nulle de ces opinions n’aura d’aceès dans la chambre, et la majorité 
- se montrera inexorable envers ceux qui.seront même soupçonnés de les 
: encourager et de les répandre..Que le ministère se règle là-dessus. Celui 
-des ministres ie comprendra de mieux cette vérité, serale plus-influent. 


F. BuLoz. 


> rejet de la loi de disjonction,,.il est permis de croire:que/lin= 
de M. Môléaugmente, si ellene dominejpas encore. En disant ces 


stier, et elle l’a très bien fait. Nous 
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